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DTTRODUGTIOIT 


Les  Canadiens-Français  ont  été  les  pionniers  de  ce 
continent: 

Les  premiers  ils  l’ont  parcouru  en  tous  sens  alors 
qu’il  n’était  qu'une  immense  solitude,  encore  dans 
sa  primitive  et  sauvage  beauté. 

Les  premiers  iis  ont  pénétré  dans  les  régions 
glacées  du  pèle  ;  les  premiers  Us  ont  traversé  les 
Montagnes  Rocheuses  ;  les  premiers  ils,  ont  . foulé 
les  sables  du  désert  américain  et  les  plaines  feiv 
tiles  qui  bordent  le  golfe  du  Mexique  :  leur  esprit 
d’aventures  les  a  portés  si  loiii  qu’il  n’est  peut-être 
pas  un  ravin  de,  l'Ouest  qui  n’ait  été  visité  par  ces 
explorateurs  intrépides. 

.  Les  premiers  parmi  les  hommes  civilisés  ils  ont 
donné  des  noms  aux  lacs,  aux  fleuves,  aux  montagnes 
et  aux  différents  lieux  qu’ils  ont  visités,  baptisant 
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ainsi  une  vaste  portion  du  continent  ;  et  ces  noms, 
quoique  parfois  on  leur  en  ait  substitué  d’autres, 
moins  appropriés,  rappelleront  toujours  que  cette 
terre  d'Amérique  fut  tout  d’abord  une  terre  française. 


L’apparition  .des  Canadiens-Français  dans  l’Ouest 
remonte  à  plus  de  deux  siècles.  Quelques  milliers 
de  colons  à  peine  étaient  groupés  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  et  déjà  notre  nom  était  connu  et  res¬ 
pecté  jusqu’aux  confins  de  la  région  des  grands  lacs. 

Nos  missionnaires,  emportés  par  une  sainte  ardeur, 
allaient  évangéliser  les  infidèles,  sous  la  Lutte  glacée 
de  l’Esquimau,  comme  sous  la  loge  des  habitants 
primitifs  de  l’extrême  Ouest,  plantant  le  drapeau  de 
la  foi  à  côté  de  celui  des  fleurs  de  lis,  et  se  conciliant 
l’amitié  des  peuplades  les  plus  farouches. 
r  Poussés  par  la  passion  de  la  gloire,  nos  découvreurs 
agrandissaient  le  royaungie  de  la  Nouvelle-France,  en 
s’emparant  de  vastes  pays  —  aujourd’hui  les  plus 
brillantes  étoiles  du  drapeau  américain — et  le  futur 
grenier  du  Canada. 

Nos  soldats  allaient  dompter  les  peuplades  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  le  sceptre  du  Grand  Roi, 
ou  bien  combattre  les  Anglais,  qui  voyaient  d’un 
œil  envieux  l’étendue  des  conquêtes  de  leur  ennemi 
séculaire.  .  , 

D’un  autre  côté,  nos  traiteurs  et  nos  coureurs  de 
bois, — dont  Nicolas.  Perrot,  du  Lhut  et  Nicollet  sont 
les  types  les  plus  accomplis— attirés  dans  la  solitude 
par  l’amour  du  gain  ou  des  aventures,  profitaient 
de  leur  influence  sur  les  indigènes  pour  raffermir  le 
dévouement  de  ces  derniers  à  la  causé  française.  Des 
nobles  même  portèrent  leur  épée.dans  la  forêt  et  y 
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laissèrent  des  rejetons  de  leiir  race.  Ainsi,  parmi  nos 
Métis  de  l’extrême  nord,  nous  comptons  encore  des 
Le  Camarade  de  Mandeville,  des  de  Saint-Georges, 
de  LapDrte,  de  Saint-Luc,  de  Chaumant-Racette,  de 
Lépinais,  de  Charlais,  etc.,  etc. 1. 

-  Les  jésuites  se  sont  particulièrement  fait  remar¬ 
quer  dans  cette  œuvre  de  civilisation  chrétienne;  elt 
l’écrivain  américain  Bancroft  a  pu  dire  avec  raison 
que  l’histoire  de  leurs  travaux  est  liée  à  l’origine  de 
toutes  les  villes  célèbres  de  l’Amérique  française,  et 
qu’on  ne  pouvait  doubler  un  cap  nouveau  ni  décou¬ 
vrir  une  rivière  sans  que  l’expédition  n’eût  à  sa  tête  . 
un  jésuite. 

Les  P.P.Raimbault  et  Jogues  s’aventurèrent  jusque 
sur  les  bords  du  lac  Supérieur  dès  1641  ;  le  P.  Allouez 
établit  la  mission  de  Chegoimegouan  ou  La  Pointe, 
en  1665,  et' le  célèbre  P.  Marquette  fonda  celle  du 
Saut-Sainte-Marie,  trois  ans  plus  tard. 

»  En  1673,  ce  dernier  découvrait  avec  LOuis  Joliét 
le  fleuve  Mississipi,  puis  La  Salle  complétait  leur- 
tâche  hardie  en  donnant  à  la  France  celbeau  pays  de 
la  Louisiane,  qu’elle  n’a  pas  su  mieux  conserver  que 
ses  autres  possessions  américaines.' 


Ces  immortelles  découvertes  accomplies,  la 
France,  comprenant  d’abord  l’importance  des  con¬ 
trées  dont  elle  venait  de  s’emparer^  jetait  les  basgs 
de  plusieurs  forts  destinés  à  former  une  chaîne  de 
communications  entre  lés'  deux  extrémités  de  ce 
nouvel  empire,  la  Louisiane  et-la  Nouvelle-France. 

*  Géographie  â«  VAthabasJcato-Mackeneie  et.des.  grands  lac t  du 
bassin  arctique,  par  l'abbé  E.  Petitot.  Bulletin  de  la  Société. de 
Géographie,  v.  X.  année  1875,  p.  38. 
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Le  poste  de  Détroit  fut  établi,  le  premier,  en  16S5 1, 
puis  vinrënt  le  fort  de  Miûniis,  le  fort  Saint-Joseph, 
Chicago,  le  fort  Crèvecœur  sur  l’Illinois,  le  fort  de 
Chartres  sur  le  Mississipi,  le  fort  Presqu’île,  le  fort 
Machault,  le  fort  de  la  rivière  aux  Bœufs,  le  fort 
Duquesne  sur  l’Ohio;  Michillimakinac,  la  baie  des 
Puants  et  quelques  autres.  '  - 

Ces  postes  comme  tous  les  autres  établissements 
français,  au  reste,  avaient  été  admirablement  choi¬ 
sis  au  point  de  vue  copmercial  et  militaire,  et 
sur  leurs  ruines  s’élèvent  aujourd’hui  quelques-unes 
,  des  plus  florissantes  villes  des  Etats-Unis,  entre 
autres,  Saint-Louis,  Chicago,  Détroit,  Pittsburgh  et 
Péoria. 


Le  génie  de  nos  explorateurs  s’était  porté  bien  plus 
au  nord  encore.  Dès  1656,  Jean  Bourdon  avait  péné¬ 
tré  au  fond  de  la  baie  d’Hudson  et  pris  possession  de 
sés  rivages  au  nom  de  Louis  XIV.  Cet  acte  souleva 
des  réclamations  de  la  part  des  Anglais,  qui  préten¬ 
daient  avoir  des  droits  antérieurs  sur  cette  baie,  et  il 
s’ensuivit  des  luttes  acharnées,  pour  la  suprématie 
des  deux  nations,  dans  cette  contrée  reculée  du 
Nouveau-Monde.  Ces  combats  sont  mémorables  à 
juste  titre,  n’auraient-ils  à  nous  rappeler  que  les  deux 
glorieuses  expéditions  organisées  par  d’Iberville^-lo 
Jean  Bart  canadien — contre  les  Anglais^  et' ijui  furent 
couronnées  d’un  éclatant  succès.  •  ' 


Ces  découvertes  ne  suffisaient  pas  pourtant  àl’am- 

*  La  ville  ne  fat  réellement  fondée  par  M.de  Lamothe-Caàil- 
lao  qu'en  1301.  -  . 
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bition  dévorante  de  nos  explorateurs..  Il  leur  tardait 
de  soulever  le  voile  qui  enveloppait  encore  une  vaste  • 
■partie  du  continent,  et  d’atteindre  les  bords  de  l’Océan 
Pacifique,  pour  contempler  enfin  cette  mer  de  l’Ouest, 
cette  mer  Vermeille,  qii’ils  ne.  pouvaient  entrevoir 
qu’en'  imagination,  et  qui  devait  leur  ouvrir  les 
portes  des  Indes  et  do  la  Chine. 

'  Pierre  Gauthier  de  Varennes, sieur  de  laVérendrye, 
se  chargea  de  cette  difficile  entreprise,  avec  quatre  de  , 
scs  fils,  un  neveu,  M.  de  la  Jemerays,  et  le  P.  jésuite v 
Messager.  Il  leur  fallait  pénétrer  à  travers  ,des  pays 
inconnus,  habités  par  des  peuplades  redoutables," 
où  il;  seraient  exposés  à  mille  hasards  ;  à  périr  par 
la  faim,  par  le  froid,  dans  les  rapides  des  rivières, —  t 
qu’il  leur  faudrait  descendre  dans  defrôles  pirogues, 
— sinon  par  la  flèche  du  Sauvage.  N’importe,  il  y 
allait  de  l’intérêt  de  la  France  et  de  leur  gloire  : 
c’était  assez  pour  stimuler  leur  zèle  «t.  leur  faire 
braver  tous  les  périls. 

Dans  deux  voyages  au  Nord-Ouest,  M.  de  la 
Vérendrye  découvrit  toute  la  région  entre  des 
Montagnes  Rocheuses  et  les*  lacs  Supérieur  et  Win-  - 
nipeg,  ainsi  que  le  haut  Missouri.  En  1748,  il  avait 
atteint  la  grande  vallée  de  la  Saskatchouan,  qu’il  ; 
appelle  Poskoiac.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que 
furent  .découverts  les  lacs  Ouiriipigon,  Manitoba, 
Dauphin,  Bourbon  et  Travère,  et  que  furent  établis 
les  forts  du  Grand-Rapide,  Du  Pas,  de  Nippéouing 
et  de  La  Çprne l.  '  '  j  . 

1  Pendant  notre  séjour  dans  la  haute  Saskatchouan,"  nous 
apprîmes  d’un  offieierdo  la  baio  d’Hudson,  que  plusieurs  poètes 
de  ces  districts  éloignés  occupent  l’emplacement  (PancienH  forts 
de  traite  français,  entre  autres  celui  du  lao  La  Biche  et  le  fort 
des  Prairies."  Il  ne  paçalt  pas  que  les  Français  aient  poussé 
leurs  découvertes  aifeàèlh  du  5io  ou  du  55»  de  latitude  nord  ; 
mais  on  peut  considérer  comme  très-probable  que  les  coureurs  . 
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Ces  expéditions  furent  fatales  à  deux  des  fils  de 
M.  de  la  Vérendrye,  à  son  neveu  et  au  P.  Arnaud  ; 
elles  valurent  à  M.  de  la  Vérendrye  lui-même  plu- 
sieurs  graves  blessures,  l’accablèrent  de  dettes  ainsi 
que  sa  famille,  sans  être  suffisamment  appréciées  par 
les  autorités„françaises.  De  nos  jours  encore  elles 
sont  fort  méconnues,  et  si  les  noms  de^' découvreurs 
du  Mississipi  sont  entourés  à  juste  titfe  de  l’auréole 
de  la  gloire,  on  laisse  trop  dans  l’ombre  les  .Varennes 
de  la  Vérendrye1,  qui  méritent  tout  autant  qu’eux 
l’admiration  de  la  postérité.  On  n’a  pas  même  songé 
à  rattacher  leur  souvenir  à  quelque  poste  important 
de  l’Ouest,  dans  un  temps  ou  bien  des  noms  obscurs 
sont  donnés  aux  localités  des  contrées,  dont  ils 
furent  les  premiers  et  hardis  explorateurs.  Quand 
saura-t-on  réparer  cet  acte  d’ingratitude  nationale  ? 


La  France  possédait  alors  presque  toute  l’Amé¬ 
rique  du  Nord.  Ses  ,  domaines  couvraient  une 
superficie  de  plus  de  trois  cent  mille  lieues  carrées, 
s’étendant-d’un  océan  àl’autre,  et  de  la  baie, d’Hud¬ 
son , au  golfe  du  Mexique.  Ils  étaient  sillonnés  par 
.  plusieurs  des  plus  grands  fleuves  du  monde  :  le  Mis- 
■  sissipi,  le  Missouri,  l’Ohio,  le  Saint-Laurent,  et  bai- 
gués  par  des  lacs  d’une  immense  étendue,  tels  que 
les  lacs  Erié,  Ontario,  Huron,  Michigan  et  Supérieur. 

do  bois  ont  franchi  oette  limite,  puisque  les  premiers  offleierè 
de  la  Corn  j>;igme  tlu  Nord-Ouest  qui  pénétrèrent  sur  les  bords  du 
grand  lai;  des  Esclaves,  trouvèrent  le  long  de  la  rivière  de, ce 
nom.  qui  nèat  autre  que  le  haut  Mackenzie,  Une'  famille  do 
Mctis  frauoo-déiiè8.ublnm6e  Beaulieu.— Géographie  de  PAihabq*- 
kaio-Mfitkeneie  et' fie»  grand»  laça  du  batsiti  are/inue.  ntir  l'abbé 
E.  Peu  tôt.  :  '  ,  .  .  ,  • 

‘  M.  Pierre,  Màrgry  a  publié  une  intéressante  étude  nîfrOes 
découvertes  accomçlieç  parles  Varennea  da  la  Véreudryk 
Voir  la  JUeoue  Canadienne,  v."1a,  p.  363-384.  \ 
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Si  l’on  ajoute  que  cette  contrée  est  douée  des 
ressources  naturelles  les  plus  diverses,  et  qu’elle  est 
déjà  habitéè  par  une  population  de  plusieurs  mil¬ 
lions  d'âmes,  on  peut  imaginer  la  perte  incalculable 
que  fit  notre  ancienne  mère-patrie  en  ne  prenant 
pas  les  moyens  de  conserver  ces  quelques  arpents 
de  neige ,  dans  lesquels  elle  aurait  pu  se  tailler  un 
empire  d’une  inépuisable  richesse,  une  France 
d’outre-mer, ‘  qui  eût  perpétué  ses  traditions  et  im¬ 
primé  le  sceau  de  son  génie  sur  ce  continent» 


Quand  tout  ce  pays  passa  sous  le  drapeau  de 
l’Angleterre — après  la  défense  la  plus  héroïque  ‘que 
puisse  offrir  un  petit  peuple  écrasé  par  le  nombre — 
les  établissements  français  de  l’Ouést  les  plus  popu¬ 
leux  étaient  ceux  des  Illinois. 

Un  historien  amérfeain  1  dit  que  Kaskaskia — 
Notre-Dame  de  Cascasquias — comptait,  en  1763,  deux 
ou  trois  mille  habitants  ;  mais,  nous  croyons  que  ce 
chiffre  est  exagéré.  Les  jésuites  avaient  là  un 
collège,  que  Charlevoix  visita  en  1 720.  Cahokia — 
Sainte-Famille  de  Kaoquia — était  un  village  impor¬ 
tant  ;  les  sulpiciens  y  dirigeaient  une  mission  qu’ils 
abandonnèrent,  l’année  suivante,  pour  retourner  en 
France.  Le  fort  Chartres,  Saint-Philippe  et  la  Prai- 
rie-du-Rocher  contenaient  aussi  un  bon  nombre  de 
familles  françaises.  Tous  ces  établissements  étaient 
situés  sur  la  rive  est  du  Mississipi,  au  sud  de  l’Etat 
actuel  de  l’Illinois.  ' 

La  plupart  des  colons  s’étaient  d’abord  adonnés 
activement  à  la  pêche  et  à  la  chasse,. mais,  dans  la 

'  *  The  Pioneer  SUlory  0/  Illinois,  byfjohn  Reynolds,  p.  47. 
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suite,  lorsque  le  gibier  fut  moins  abondant,  Us  tour¬ 
nèrent  leur  attention  à  la  culture  de  leurs  champs, 
qui  étaient’ d'une  rare  fertilité.  y 

Qioiquç  le  gouvernement  anglais  se  fût  solen¬ 
nellement  engagé  à 1  respecter  .tous  leurs-  droits 
et  privilèges,  beaucoup  de  familles,'  ne  Voulant 
pas  rester  sous  sa  domination,  émigrèrent  du  côté 
ouest  du  Mississipi, .croyant  que  cette  contrée  appar¬ 
tenait  encore  à  la  France,  qui  l’avait  malheureuse¬ 
ment  cédée  à  l’Espagne  par  le  traité  de  1763.  Là 
elles  'fondèrent  successivement  Saint-Louis,  Sairit- 
Ferdinaud,  Garondelet,  Saint-Charles,  Sainte-Gene¬ 
viève,  Nouvelle-Madrid  et  Gasconnade. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  dot  passer  ainsi 
de*  l’autre  côté  du  fleuve  ;  lorsque  le  recensement 
de  1768  fut  fait,  tous  les  anciens  établissements1 
français  étaient  dépeuplés.  Le  fort  Chartres,  tjùi 
comptait  trois  cents  habitants,  en'  1764,  n’en -avait 
plus  que  quinze,  et  SainUPliilippe  avait  vu  sa  popu- 
lation  diminuer  de  cent  cinquante  âmes  à  ce  même 
chiffre.  Kaslcaskia  avait  neuf  cent  trois  habitants  ; 
Cahokia,  trois  cents  ;  Prairie-du-Rocher,  cent  vingt- 
cinq  :  soit  un  total  de  treize  cent  cinquante-huit. 
Français,  restés  sujets  anglais  dans  ces  cinqjdllages. 
Il  y  avait  de  plus  quatre  cent  vingt-sept  Français  à 
Yincennes  et  cent  vingt-six  à  Ouatauon,  deux  établis¬ 
sements  situés, sur  la  rivière  Ouabache  ;  .et  quatre- 
vingt  dix  au  pos^e  de  SaintrJoseph,  au  nord-est  du 
lac  Michigan.  - 

*  ‘  ‘  '  '  '  "  ' ,  h  ‘  ‘ 

Après  les  coloniès  des  Illinois,  celle  de  Détroit 
était. la  plus  nombreuse  et  la  plus  prospère.  Le 
major  Robert -Rogers;  qui'  èïx  prît  possession  en 


novembre  1760,  au  nom  <1n  gouvernement  anglais, 
dit  que  les  colons  frança:s  ôtaient  établis  sur  les 
deux  côtés  de  la  rivière  Détroit,  dans  un  espace  de 
huit  milles;  qu’ils  formaient  une  population  d'en¬ 
viron  deux  mille  deux  cents  âmes,  et  qu’il  fit  prêter 
le  serment  d’allégeance  à  cinq  cents  personnes  qui 
avaient  porté  les  armes  L 
La  recensement  de  1768  démontre  que  ces  chiffres 
sont  inexacts,  car  il  ne  porte  la  population  totale 
qu’fr  cinq  cent  soixante-douze  âmes.  Bqncroft  dit 
posséder  une  relation  manuscrite  d’une  Canadienne, 
madame  Catherine  Tibeau,  portant  qu’il  n’y  avait 
pas  plus  de  soixante  familles  françaises  à  Détroit, 
quand' le  poste  tptaba  aux  mains  des  Anglais,  et, que 
le  nombre  des  hommes  ne  ..dépassait.  pas.  quatre- 
vingts.  '  " 

Los  établissements  de  Michillimakinae,  de  la  Baie- 
Verte  et  tle  la  Prairie-du-Ghien,  avak'iît  moins  d’ha-- 
."bitants,  mais  ils  ont  pris  par  la  suite  un  certain 
développement. 


‘Après  la  conquête,  l’émigration  franco-canadienne 
continua  da  se  porter  dans  le'  Nçrd-Ouest.  Non- 
seulement  elle  alla  grossir  les  anciens  postes  de 
traite  exploités  par  les  Français, .mais,  poussant  tou¬ 
jours  en  avant,  elle  fournit  les  premiers  groupes  de 
colons  de  la  plupart  des  Etats  de  l'Ouest  ainsi  que  de 
la  Rivière-Rouge.  Elle  ne  s’arrêta  que  sur  les  bords 
de  l’Océan  Pacifique,  où  elle  jeta 'le  germe  des 
importants  établissements  de  '  Vancouver  et  de 
l’Orégon.'  ”  •'  ‘  '  '  ' 

1  A  conçue  account  ofKoriU  America,  p.  168.  ,  -  -  „ 
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Les  pionniers  de  la  Colombie-Britannique  sont 
aussi  des  Canadiens-Français.  Les  premiers  ils  ont 
escaladé  ses  montagnes  abruptes,  pagayé  sur  ses, 
rivières  au  cours  rapide  et. rempli  d’écueils,  fait 
retentir  ses  échos  de  nos  vieilles  chansons,  traqué 
les  bêtes  fauves  de. ses  bois,  et  commencé  le  com¬ 
merce  des  fourrures  avec  ses  peuplades  sauvages. 
Les  premiers  ils  y  ont  élevé  des  temples  au  Sei¬ 
gneur,  et  implanté  la  véritable  civilisation.  Le 
groupe  français  le  plus  important  se  trouve,  aujour¬ 
d'hui,  à  Vancouver,  où  il  y  a  un  évêque  de  notre 
race,  une  superbe  église,  un  couvent  tenu  par  des, 
religieuses  canadiennes  et  des  écoles  françaises. 


Nous  pouvons  en  dire  autant  de  nos  compatriotes 
du  Nord-Ouest  canadien,  répandus  par  centaines  sur 
les  bords  de  la  Saskatchouan,  du  Mackenzie,  et  jusque 
spus  les  latitudes  les  plus  glacées.  On  comptait  il 
y  a  quelques  années  que  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson  en  avait  plus  d’un  millier  à  son  service. 
Quoique  la  plupart  de  ces  éclaireurs  de  la  civilisation 
soient  disséminés  dans  l’intérieur,  vivant  et  trafi¬ 
quant  avec  l’indigène,  ils  commencent  cependant  à 
se  grouper  au  fort  Edmonton,  au  lacr  Sainte-Anne, 
au  lac  La’  Biche 1 ,  et  à  d’autres  endroits,  qui  seront 
plus  tard  des  centres  prospères. 


1  Le  lac  La  Biche  .est  un  centre  dé  population  hétérogè£§£/) 
_  d’environ  Bix  cents  Ames,  parmi  lesquelles  deux  cents  Méfir 
français,  dont  .l’origine  mnteroello  est  crise;  trois  cents  Cris 
des.koi£  et  cent  Montage  ois  on  Métis  franco-montagnais,  éle¬ 
vés  do  père  en  fils  dans  les  bois,  oh  ils  traînent  leurs  noms  de 
Hontgrandj  Jolibois,  etc.,  etc  .—Géographie  de  VAtkabaskaw- 
Mackënzie,  par  l’abbé  Petitot. 
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'Nos-,  établissements  du  Manitpba  sont  trop  bien 
connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  une 
longue  mention.  Leur  population  d’origine  fran¬ 
çaise  s’élève  à  environ  six  mille  âmes,  dispersées 
principalement  dans  les  endroits  suivants  :  Saint- 
Boniface,  Saint-Vital,  Saint-Nof.bert.  Sainte-Agathe, 
Sainte- Anne.  Saiût-Charles,  '  Sain t-François-Xavier, 
la  Baie-Saint-Paul,  Saint-Laurent  et  Saint-George. 

Cé  groupe  français  est  solidement  constitué,  et  son 
organisation  sociale  ne  laisse  guère  à  désirer.  Ayant 
à  sa  tête  un  prélat  éminent  par  ses  vertus  et  ses 
lumières,  Sa  Grâce  Mgr  Taché,  digne  continuateur 
de  l’œuvre  commencée  par  Mgr  Provenchcr,  et  un 
clergé  français  dont 'te  zèle  religieux  s’allie  au  plus 
pur  patriotisme  ;  possédant  un  collège  classique  et 
commerçial.  des  couvents  et  des  écoles'  de  plus  en 
plus  fréquentés  ;  un  bon  système  de  paroisses  ;  une 
part  assez  large  dans  l’administration  des  affaires 
provinciales  1,la  population  française  du  Manitoba,  il 
nous"  est  permis  de  l’espérer,  saura  exercer  le  rôle 
civilisateur  qui  incombe  de  droit  aux  premiers  pion¬ 
nière  de'ce  beau  pays,  à  ceux  qui  ont  tout  fait  pour 
obtenir  son .  autonomie  '  commerciale  et  politique. 

1  Pour  la  première  fois  depuis  l’entrée  du  Manitoba  dans  la 
Confédération  canadienne,  qui  date  de  3870,  son  gonvemenr  est 
un  Canadien-Français,  M.  Joseph  Caachon,  Il  est  nommé  h  ces 
'hantes  fonctions  pour  une  période  de  cinnans,  son  terme  d'offlee 
commençant  le  deux  décembre  1877.  .Dans -l’administration 
locale,  l’élément  français  est  représenté  par  M.  Joseph  Koyal 
et  M.  James  McKay.  M.  Koyal,  pnbliciste  'distingué,  est  l'au¬ 
teur  des  lois  les  pma  importantes  qui  régissent  actuellement' 
le  Manitoba.  Il  remplit  les  fonctions  de  procureur-général, 
après  avoir  été  successivement  président  de  l’Assemblée  légis¬ 
lative,  secrétaire-provincial  et  ministre  des  travaux  publics. 
C’est  incontestablement  le  premier  homme  politique  dn  pays. 

M.  Joseph  Dubnc  eBt  président  de  l’Assemblée  législatiye  :  il  a  V 
formé  partie  pendant  plusieurs  années  dn  gouvernement  local-' 

M.  Mare  A.  Girard  est  l’un  des  deux  représentants  dn  Manitoba 
ah  Sénat  :  il  a  été  premier  ministre  de  la  province  en  1873.  Le 
spr  in  tendant  des  écoles  eatholiqnes  est  M.  Elie  Tassé,  ci-devant 
journaliste  à  Montréal  et  à  Ottawa. 
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Comme  elle  reçoit  depuis  quelques  années  une  émi¬ 
gration  française  assez  considérable,  recrutée  prin¬ 
cipalement  parmi  les  colonies  canadiennes  de  la 
Mou velle- Angleterre,  nous  pouvons  aussi  compter 
que  la  supériorité  numérique  des  éléments  étrangers 
qui  l'entourent'  n’amoindrira  pas  trop  son  influence 
politique  et  soeiale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  partie  notable  de  la  popula¬ 
tion  de  la  nouvelle  province  est  destinée  à  conserver 
le  cachet  français  ;  elle,  a  trop  de  sève,  d’esprit 
d’union,  de  force  d’expansion,  pour  être  facilement 
entamée,  encore  moins  absorbée,  et  ceux  qui  ont 
rêvé  son  anéantissement  seront  déjoués  comme  le 
furent  ces  autres  francophobes,  qui  voulaient  anni¬ 
hiler  la  race  française  dans  ce  pays  même  qui  lui 
doit  son  existence. 


Les  Etats  américains  qui  renferment  aujourd’hui 
les  établissements  franco-canadiens  les  plus  considé¬ 
rables,  sont  l’Illinois,  le  Missouri,  le  Michigan,  le 
Wisconsin  et  le  Minnesota. 

Par  l’accroissement  naturel,  et  surtout  par  l’ad¬ 
jonction  de  nombreux  émigrants  du  Canada  et  de . 
la  Louisiane,  les  groupes  français  que  les  colons 
des  Illinois  allèrent  fonder,  en  17G4,  dans  le  Missouri, 
ne  s’élevaient  pas  à  moins  de  six  à  huit  mille  âmes 
au  commencement  du  siècle.  Ils  se  sont  assez  bien 
conservés  jusqu’aujourd’hui. 

L’Etat  de  l’Illinois  compte  une  population  frum 
çaisc  compacte,  établie  principalement  à  Chicago  et 
dans  les  localités  environnantes;  entre  autres  Bour¬ 
bonnais,  Mantenb,  les  Petites-Iles,  Sainte-Anne, 
l’Érable,  Moméni,  Kankâki.  - 
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,  Il  y  a  environ  vingt  mille  Canadiens  dans  le  Min¬ 
nesota  et  autant  dans  le  Michigan.  Dans  le  premier 
de  ces  Etats,  ils  sont  agglomérés^en  grande  partie  à 
Saint-Paul,  à  la  chute  Saint-Antoine^au  Petit-Cana¬ 
da1,  au  Lac-qui-Parle,  et  à  l’Aile-dù-Corbeau.  Le 
seul  comté  de  Monroe,  au  Michigan,  rer ferme  au 
moins  huit  mille  Canadiens;  il  y  a. aussi  des  établis-’  ]/' 

sements  remarquables  dans  les  comtés  Saint-Clair 
et  Macomb.  La  population  française  du  Wisconsin 
est  non  moins  nombreuse  que  celle  de  ces  deux 
Etats,  mais  elle  y  est  beaucoup  plus  éparse,  ce  qui  - 
peut  faire  craindre  son  absorption  à  certains  en¬ 
droits. 


On  trouve  encore  des  milliers  de  Canadiens  dans 
l’Ohio,  l’Iowa,  le  Dacota,  le  Montana,  le  Colorado,  -  / 
le  Territoire  de  Washington,  le^  Kansas,  l’Axizona, 
et  jusqu’au  Nouveau-Mexique.  ,  , 


Bon  nombre  sont  aussi  dispersés  en  Californie,  où 
ils  ont  été  attirés  à  l’époque  où  la  fièvre  de  l’or 
amenait  sur  les  côtes  du  Pacifique .  des ,  milliers 
-  d’émigrants  de  .toutes  les  parties. du, monde:  plu-' 
sieurs  toutefois  frappaient  le  castor,  dès  le  commen¬ 
cement  du  siècle,  dans  la  vallée'  du  Sacramento'  et  à 

1  Les  journaux  'citaient*  dermérement  le  nom  d’un  compa-  ’ 
triote,  M.  Sylvain  Nadean,  coltivatear  du  Petit-Canada,  qui  a- 
obtenu  cinquante-huit  premiers  prix  sur  soixante  et  un  pro¬ 
duits  eypoBés  à  la  foire  dé  l’Etat,  tenne  à  Saint-Paul,  au  mois  - 
de  septembre.  H.  Nadeau  vient  d’être  élu  député  à  la  législa- 
’  turc  du  Minnesota  par  lé  comté  de  Bamsay. 

,  n 
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la  baie  de  San-Francisco.  Quelques-uns  y  ont  obtenu 
la  fortune  qu’ils  poursuivaient,  mais  la  plupart  ont 
vu  s’évanouir  les  rôves'clônt  ils  à’ëtaierit  bercés  à 
leur  départ  du  Canada.  \ 

Lorsque  Wilkes  fit  son  voyage  dans  l’Orégon,  en 
1838,  il  y  trouva  sept' à  huit  cehts  Canadiens,  qui 
avaient'  précédé  de  plusieurs  années  l’émigration 
américaine.  Vingt  ans  plus  tard,  l’élément  français 
constituait  encore  Ta  majorité  de  la  population;  il 
est  groupé  principalement  sur  les  bords  des  rivières 
Ouallamet  et  Kaoulis  et  près  de  la  baie  de  Pu  gel. 
Plusieurs  des  paroisses  fondées  par  noè  compatriotes-' 
sur  ces  rivages  éloignés  sont  prospères  ;  mentionnons 
en  particulier  Nesqpally,  Saint- François -Xavier, 
Saint-Louis  et  Saint-Paul.  Une  partie  de  la  contréè- 
qu’ils  habitent  porte  le  nom  de  prairies  françaises  x. 


Somme  toute, r  houS  né  croyons  pas  faire  erreur  en 
estimant  à  environ  deux  cent  mille  âmes  la  popula¬ 
tion  franco-canadienne  répandue  dans  notre  Nord- 
Ouest  et  dàns  les  Etats  américains  occidentaux. 


1  M.  Duflot  de  Mofras  donnç  les. noms  des  principaux  Cana¬ 
diens  établis,  en  1812,  sur  [la  rivière  Ouallamet,  avec  la  date  de 
leur  établissement:  Michel  La  framboise,  J. -B.  Despnrtes,*  en 
1881;  Joseph  Qérvais,*  J.-B.  Perrault,'*  Joseph  Dolforf,*  Etienne 
Lnciat,  François-Xavier  Lacoste,  en  1832  ;  P.  Billique,*  Joseph 
Deloze,*  J.  ArgueKe.  en  1833  ;  Xavier  Dndevant,*  en  1834  ;  André 
Longpré,  Louis  Fournier,  Charles  Plante,  , en.  1835;  Charles 
Bondean.  en  1836  ;  André  Picard.'  en  183T;  Charles  Gay,  Charles , 
Boy,  Louis  Fortia,  Les 'neuf  Canadiens,  dont  les  noms  sont . 
marqués  d’une  astériqne,  avaient  signé,  au  mois,  de  mars  1888, , 
une  pétition- adressée  au  gouvernement  dé  Washington  pour 
réclamer  sa-  protection,  et  l’inviter  h  occuper  le  territoire  dé. 
l’Orégon. 
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Mais  ces  Canadiens-Français  dispersés  en  loyaux 
plus  ou  moins  compact  depuis  l’Alaska  jusqu’au 
Mexique,  ont-ils  bien  conservé  leur  religioni,  leur 
langue,  leurs  mœurs,  les  principaux. traits  du  carac-' 
tère  national  l  Nous  allons  répondre  à  cette  question 
'avec  toute  l’exactitude  que  les  renseignements- 
recueillis  par  nous  fort  soigneusement,  nous  permet 
tent  d’apporter  ici. 


La  condition  Tpligieuse  des  Canadiens  de  l’Ouest 
laissait; ‘beaucoup  à  désirer,  alors'  que  parcourant 
d’immenses  solitudes,  ils  menaient  une  vie  errante, : 
sanfr  autre  compagnon  -que  l’indigène,  sans  frein 
contre  leurs  passions  rie  rencontrant  lé  prêtée  qii’à 
de  rares  intervalles.  Il\faut  reconnaître  pourtant 
qu’un  grand  nombre  avaient  conservé  vivace  leur 
esprit  de  foi,  et  que  souvent'  le  coureur  de  bois  frit¬ 
te  précurseur  du  missionnaire  en  annonçant  lui- 
même  la  bonne  nouvelle  aux  habitants  de  la  forêt1. 

Une"  amélioration  s’est  opérée  du  milieu  de  nos 
compatriotes  dès  qu’ils  ont  commencé  à  perdre  leurs 
habitudes  noiriades  et  à. former  dès1  établissements. 
Us  ont  alors  dëmandé  des  missionnaires  à  grands 
cris,  se  cotisant  pour  soutenir  leurs  prêtres  et  élever' 
des  temples  au  Seigneur.  Les  uns  ont  donné  dans 
ce  pieux  dessein  de  beaux  terrains;  d’autres  des 
sommes-  d’argent'  se  chifFrant  en  plusieurs;  milliers 
de  piastres;  quelques-uns  ont  aussi  construit  des 
chapelles  à  lèurs.  propres  frais;  •' 

A  défaut  de  maison- de  Dieu,  on  lès  a- vus  souvent 

>  Le  P.  de  8medt,  qui  évangélisa  la  tribn  deaJKoutanis,  en 
1842,  dit  antelle-avait  été  instruite  sur  lès  prinoipsox.  points  de 
la  religion  par  un  Canadien  qui  demeurait  an  milieu  de.ces 
Sauvages.  '  ■ 
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assister'aux  exercices  do  la  prière  et  aux  allocutions 
inspirées  du  missionnaire  sous  le  dôme  de  la  forêt, 
ou  bien  encore  au  milieu  de  la  plaine  déserte,  sans 
autre  abri  que  la  voûte  des  cieux.  Mais  aujourd’hui 
l’on  peut  voir,  chaque  dimanche,  des  milliers  d’entre 
eux  se  presser  dans  des  églises  magnifiques,  en 
maints  endroits  de  l’Ouest,  pour  entendre  expliquer 
dans  leur  langue  maternelle  les  grandes  vérités  de 
la  foi. 


Les  groupes  français  du  Missouri  et  de  l'Illinois 
n’ont,  du  reste,  presque  jamais  manqué  de  prêtres 
Us  furent  d’abord  desservis  par  des  jésuites  et  des 
sulpîciens,  puis  par  des  missionnaires  domiciliés  à 
la  Prairie-du-Rocher,  à  Kaskaskia  et  à  Cahokia. 
Un  écrivain  catholique,  M.  J.  Spalding,  nous  donne  ■, 
une  liste  assez  complète  de  ces  missionnaires  jus- 
qu’à'18291., 

En  1814,  Mgr  Flaget,  évêque  de  Bardstown, 
Kentucky,  visita  ces,  colonies  françaises,  et  il  fut 
profondément  touché  de  ce  qu’il  vit.  «  Pendant  la 
campagne  épiscopale  que  je  viens  de  terminer, 
écrivait  cet  intrépide  évêque  missionnaire,  j’ai  dû 
faire  plus  de  trois  cents  lieues  pour  visiter  dix  ou 
douze  mille  catholiques,  presque  tous  Français,  dis¬ 
séminés  sur  les  bords  du  Mississipi  et  du  Missouri. 
J’ai  été  accueilli  par  eux  comme  un  ange  descendu 
du  ciel.  Ils  ont  rendu  tout  honneur  à  mon  carac-  , 
tère.  Jamais  je  n’allais  d’un  village  à  un  autre  , 
-sans  être  accompagné  de- quinze  ou  vingt  personnes 
des  plus  respectables  du  pays.  Les  églises  ,  étaient 
toujours  pleines  lorsque  j’annonçais  la  parole  de 

*  Voir  XAfe  cfBitkop  Joseph  Flaget. 
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Dieu  ;  je  prêchais  tous  les  jours  ail  moins  une  ou 
deux  fois,  ot  même  le  dimanche,  jusqu’à  quatre  fois. 
Le  coufessional  ne  désemplissait  point  ;  < j’y  restais 
bien  avant  dans  la  nuit;  et  très-souvent,  dès  les  trois 
heures  du  matin,  plusieurs  personnes  m’attendaient 
à  la  porte  de  ma  chambre.,  Dieu  a  béni  tout  parti¬ 
culièrement  mon  labeur.  Beaucoup  de  conversions 
ont  ep  lieu,  et  la  religion  que  je  croyais  bannie  de 
ce  pays  lointain,  a  paru  y  reprendre  son  empire 
d’une  manière  admirable  !  » 

En  1838,  les,  Canadiens  établis  dan?  l’Orégon 
reçurent  la  visite  de  plusieurs  missionnaires,  entré 
autres  des  célèbres  abbés  Blanchet  et  Dcmcrs,  deve¬ 
nus  depuis  tous  les  deux  évêques,  et  ils  acceptèrent 
avec  empressement  leur  .bienfaisante  direction. 
Comme  l’autorité  ci vjle .était  encore  inconnue  dans 
ces  régions,  ils  soumettaient  le  règlement  de  letus 
affaires  temporelles  à  leurs  prêtres,  qui  instruisaient 
leurs  enfants,  réglaient  leurs  différends,  et  faisaient 
le  partage  de  leurs  terres. 

,  M.,  Duflot  de  Mofras,  qui  passa  quelque  temps 
dans  la.  Territoire,  .  vers  1842,  raconte  que,  durant 
son  séjour  à  Saint-Paul  du  Ouallamet,  il  fut  témoin 
d’qn  exemple  touchant  de  la  docilité  complète  de 
ces  Canadiens.  L’un  d’eux  fut  accusé  d'avoir  volé 
un  cheval  et  avoua  sa  faute.  Le  consolides  pères 
de  famille,  présidé  par  l’abbé  Blanchet,  le  con¬ 
damna  à  restituer  le  cheval  à  son  propriétaire,  et 
de  plus  à  rester  trois  mois  à  la  porte  de  l'église  pen¬ 
dant  les  offices.  Cet  homme  s’était  soumis  docilement 
à  cette  épreuve  ;  dès  le  second  dimanche,  l’abbé 
Blanchet,  après  une  courte  allocution,  alla  le  cher- 
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cher,  l’amena  dans  l'église,  fet  le  fit  asseoir  parmi  les 
autres  colons.  Il  est  douteux,  observe  ce  voyageur, 
que  le  châtiaient  infligé  en  pareille  circonstance  par 
un  juge  civil  eût  produit  un  effet  aussi  efficace,  outre 
que  cette  correction  toute  paternelle  avait  l’effet  de 
ne  laisser  subsister  aucune.flétrissure  sur 
qu’elle  avait  atteint 1. 


Ww  * 


Le  P.  de  Smedt,  l’intrépide  missionnaire  des  Mon- 
tagnes  Rocheuses,  pénétra,  au  mbis  de  septembre 
1845,  jusqu’aux  sources  de  la  rivière  Colombie,  et" 
fut  fort  surpris  de  trouver  en  ces  lieux  écartés  un 
brave  Canadien,  qui  reçut  l’apôtre  de  Dieu  avec  de 
respectueuses  attentions.  ; 

.......  Après  une  marche  d’un  mois,  dit-il,  j’arrivai 

aux  sources  de  la  Colombie.  Je  ne  croyais  guère  y 
rencontrer  de  quoi  exercer  le  saint  ministère.  Mais 
en  quel  endroit  du  désert  les  Canadiens  n’ont-ils  pas 
-pénétré  ?  Le  roi  qui  trôné  dans  ce  pays  solitaire  est 
un  brave  habitant  de  Saint-Martin  (Canada),  >  qui 
depuis -vingt-six  années  a' quitté  sa  patrie.  Son  palais 
.est  construit  de  treize  peaux  d’orignal,  et,  pour  me 
servir  de  ses  propres  expressions,  il  possède  assez  de 
chambres  pour  y  loger  son  petit  train,  c’est-à-dire  sa 
femme  et  ses  sept  enfants  avec  tout  son  modeste 
avoir  J  libre  à- lui  de  tenir  sa  cour  (de  dresser  sa  loge) 
partout  où  il  vent,  sans  que  personne  vienne  lui  en 
disputer  le  droit,  Son  soeptre,  c’est  nn  piège  à 
oastor  ;  sa  loi,  c’est  sa  carabine  ;  l’un  sur  le  bras, 
l’autre  sur  le  dos,  il  visite  tour  à  tour  ses  nombreux 

1  Exploration  du  territoire  de  TQrégqn,  de*  Californie*  et  de  Ut 
Mer  Vermeille,  Y.R,p,æ. 
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sujets,  le  castor,  la  loutre,  le  rat  musqué,  la  martrô, 
l’ours,  le  caribou,  l’orignal,  le  mouton,  la  chèvre 
des  montagnes,  le  chevreuil  à  queue  noire,  aussi 
bien  que  son  parent  à  queue  rouge  :  tous,  si  la  loi  les 
atteint,  lui  paient  tribut  en  viande  et  en  peaux. 

-  Entouré  de  tant  de  grandeurs  terrestres,  paisible 
possesseur  de  tous  les  châteaux  de  granit  dont  la 
nature  a  embelli  les  alentours,  seigneur  solitaire  de 
ces  majestueuses  montagnes  qui  élèvent  jusqu’aux 
nues  leurs  cimes  glacées,  Morigeon  n’oublie  pas  son 
devoir  de  chrétien.  Tous  les  jours,  soir  et  matin, 
on  le  voit  au  milieu  de  sa  petite  famille  à  genoux, 
réciter  pieusement  ses  prières.  Depuis  plusieurs 
années,  il  désirait  ardemment  rencontrer  un  prêtre  ; 
'dès  qu’il  stit  mon  arrivée  il  accourut  en  toute  hâte, 
■pour  procurer  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  l’insigne 
bonheur  du  baptême.  Cette  faveur  leur  fut  accor¬ 
dée  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
ainsi  qu’aux  enfants  de  trois  familles  indiennes,  qui 
-le  suivent  dans  ses  différentes  migrations.  Ici 
‘encore,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  fut  offert  pour 
la  première  fois.  Morigeon  s’approcha  de  la  sainte 
table.  En  mémoire  de  tant  de  bienfaits,  une  grande 
■croix  fut  plantée  dans  une  prairie,  que  nous  appe¬ 
lâmes  la  plaine  de  la  Nativité. 

«  Je  ne  puis  quitter  mon  brave  Canadien  sans  faire 
mention  honorable  de  sa  cuisine.  Le  premier  plat 
qu’il  m’offrit  fut  un  ragoût  composé  de  deux  pattes 
:d’ours  ;  un  porc-épic  entier  mis  '  à  la  broche,  fit 
■ensuite  son  apparition  ;  puis,  une  grande  chaudière 
fut  placée  au  milieu  des  convives  ;  chacun  en  tira 
le  morceau  qui  lui  convint;  et  certes  fl  y  avait  de 
quoi  choisir  :  dépouille  de  buffaloj'thair  d’orignal, 
queues  de  castor,  perdrix,  tourterelles,  lièvres  y 
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.figuraient  à  l’envie  et  donnaient  satisfaction  à  tous 
les  goûts1.» 


Pendant  de  longues  années,  l’archevêque  actuel 
de  Saint-Boniface,  Mgr  Taché,  a  été  l’un  des  plus  * 
dévoués  missionnaires  du  Nord-Ouest,  qu’il  a  par¬ 
couru  en  tous  sens,  tout  comme  les  Laflèche,  les 
Faraud,  lesLacombe  2,  les  Bourassa,  les  Thibault  et 
bien  d’autres  apôtres  de  la  vérité.  Entre  autres 
incidents  de  ses  courses  apostoliques,  nous  trouvons 
.  le  trait  suivant  dans  une  lettre  qu’il  écrivait  de  la 
mission  de  Saint-Jean-Baptiste  de  l’ile  à  la  Crosse, 
en  date  du  dix-sept  juillet  1854  : 

J’administrai,  dit-il,  le  sacrement  de  confir¬ 
mation  à  seize  personnes  au  lac  de  Notre-Dame-des- 
Victoires.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  vieux 
Canadien,  âgé  de,  quatre-vingt-dix-huit  ans,  que  le 
Seigneur  semblait  avoir  réservé  pour  cette  grâce 
tardive.  Ce  bon  vieillard  pleurait  de  joie,  tant  à 
cause  de  son  propre  bonheur  que  pour  celui  de  sn 
nombreuse  postérité,  qu’il  voyait  sortir  de'  l’idolâ- 
,trie.  Parti  de  Montréal,  comme  tant  d’autres,  au 
service  des  traitants,  qui  viennent  ici  acheter  les 
pelleteries  des  Indiens,  Cardinal  (c’est  le  nom  du 
.vieillard)  ayait  fini  par  épouser  une  femme  sauvage, 
dônt  ilaeu  un  grand  nombre  d’enfants.  Ces  derniers 

*  Annales  delà  propagation  de  la  foi,  v.  XVIII,  p.  522-23. 

’  Le  P.  Lacombe  est  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages  d’un  grand 
rnerite  sur  les  langues  sauvages.  Le  premier,  il  a  ouvert  un 
chemin,  sur  un  espace  d’environ  douze  cents  milles,  depuis  le 
.  lac  Sainte-Aune  (Manitou  Lake)  jusqu’au  fort  Garry  5  la  contrée 
puil  parcourut  était,  alora  infestée  cle  CTis,tl’Assimboines  et  de 
Sautenx.  Cette  route  est  suivie  aujourd’hui  par  les  caravanes 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson.  Depuis  quelques  années, 
le  P.  Lacombes’occupe  activement  d’un  mouvement  d'immi¬ 
gration  française  au  Manitoba,  qui  a  déjà  eu  des  résultats  très* 
Satisfaisants.  ■  •  v  ■  . . 
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voient  grûndir  sous  leurs  yeux  leurs  arrière-petits- 
fils,  et  ces  citfq. générations,  en  se  contemplant,  peu¬ 
vent  attester  'que  notre  climat  glacé  ne  dévore  pas 
ses  habitants.  ©8  vieux  Cardinal  a  éprouvé  toutes 
les  misères,  toutes  les  privations  qu’un  homme  peut 
supporter,  et  néanmoins,  âgé  de  près  d’un  siècle,  il 
jouit  encore  de  toutes  ses  facultés  physiques  et  intel¬ 
lectuelles  ;  sa  mémoire  est  prodigieuse  :  il  est  l:his- 
toire  vivante  du  pays.  Ici,  la  longévité  des  Canadiens 
est  aussi  proverbiale  que  celle  des  Français  l’est  au 
Canada  » 


François  Beaulieu  était  probablement  le  plus 
ancien  habitant  du  Nord-Ouest  quand  il  mourut,  au 
mois  de  novembre  1872,  âgé  de  près  de  .cent  ans. 
Né  dans  le  pays,  il  n’avait  cessé  d’y  demeurer.  11 
habitait  les  bords  du  grand  lac  des  Esclaves,  à  l’arri- 
vée  des  premiers  employés  du  Nord-Ouest,  vers  1778. 
Il  fut  aussi^tfKdes  Canadiens  2  qui,  quinze  ans  plus 
tard,  acconQunfârent  sir  Alexandre  Mackenzie  dans 
son  fameux  vuyage  de  découverte  aux  Montagnes 
Rocheuses. 3 

1  Annale s  de  la  propagation  de  la  foi,  v.  XXVII,  p.  234. 

*  Les  antres  compagnons  de  Mackenzie  étaient  Alexandre 
Mackay,  Joseph  Landry,  Charles  Doucet,  Baptiste  Bisson, 
François  Courtois  et  Jacques  Beanchemin.  Joseph  Landry  et 
.Charles  Doncet  l’avaient  accompagné  dans  un  voyage  pré¬ 
cédent. 

Des  Canadiens  ont  été  choisis  comme  guides  non-seulement, 
par  Mackenzie,  mais  nar  presque  tous  ceux  qui  ont  voyage 
dans  l’Ouest,  dans  le  Nord-Ouest  et  jusqn’àla  mer  polaire.  Ce 
.sont  eux  qui  ont  conduit  la  plupart  des  expéditions  les  plus 
importantes,  entreprises  dans  un  Dut  scientifique,  militaire  ou 
de  découverte.  Personne  ne  connaissait  aussi  bieu  que  ces 
voyageurs  la  géographie  de  cette  vaste  contrée, 

•  Sir  Alexandre  Mackenzie  est  surtout  connn  par  la  décou¬ 
verte  du  grand  fleuve  auquel  il  a  donné  son  nom.  <  On  ne  sau¬ 
rait,  »  dit  l’abbé  PetitoL  «enlever  à  ce  voyageur  ' l’honneur 
d'avoir  découvert  officiellement  le  Naotcha  ou  Mackenzie,  de 
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Ce  vieux  chasseur  avait  plus  de  soixante-dix  ans 
lorsqu’il  fut  baptisé,  en  1848,  par  Mgr  Taché,  alors 
Père  Oblat'  et  il  persévéra  depuis  dans  la  pratique 
de  la  religion  avec  une  ferveur  remarquable.  Voici 
ce  qu’en  écrivait  ce  dévoué  missionnaire,  à  la  date 
de  1856  ....«Reposons-nous  quelques  instants  chez 
le,  seigneur  de  la  rivière  au  Sel,  le  bon  vieillard 
Beaulieu,  autrefois  Ta  terreur  des  maîtres  du  pays 
et  aujourd’hui  L’enfant  soumis  de  l’Homme  de  la 
prière,  qu’il  reçoit  toujours  avec  empressement  et 
générosité,  versant  des  larmes  sur  les  longues  années 
passées  dans  l’infidélité  et  s’efforçant  par  une  vie 
admirable  de  foi  et  de  piété  de  racheter  le  temps 
perdu1.» 


Nous  poumons  citer  bien  des  exemples  de  ce- 
genre,  où  l’esprit  de  foi  de  nos  compatriotes  se  ma- 
mifeste  sous  les  formes  les  plus  vives  et  les  plus 
touchantes.  Ceux-là  pourtant  suffiront  à  démontrer 
que,  si  le  feu' de  la  vérité  religieuse  est  souvent  resté 
à  l’état  latent  chez,  eux  pendant  de  longues  années, 
il  n’a  fallu  presque  toujours  qu’une  occasion  favo¬ 
rable  pour  le  faire  éclater  soudainement  avec  une 
admirable  vivacité. 


l’avoir  décrit  et  d’en  %voir  dressé  le  plan:  toutefois  nous  ne 
devons  pas  oublier  qu’il  se  trouvait  des  Métis  français  dans  le 
rivière  des  Esclaves, c'est-à-dire  dans  le  liant  Mackenzie,  dès  l’ar¬ 
rivée  des  premiers  explorateurs.  D’ailleurs  sur  tontie  parcours 
du  fleuve,  les  localités  ont  reçu  et  portent  encore  des  noms  fran¬ 
çais,  et  le  Mackenzie  est  beaucoup  plus  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  do  Granüe-fiivièro.  Faut-il  voir  dans  ces  donuées 
une  preuve  d’exploratio’bs  faites  antérieurement  par  des  cou¬ 
rent  s  do  bois  canadiens  T  C’est  ce  qu’il  est  permis  de  penser  sans 
porter  atteinte  toutefois  à  4’konneur  du  grand  voyageur  qui 
légua  sou  nom  au  Xaotcha  et  découvrit  la  route  du  Pacifique.  > 
1 — Géographie  de  V  Aliiabaekaw-Macketaie. 
t  Piugt  années  de  filiation»  dane  le  JfonUOÈteel.  p.’ï*.  ■  ■' 
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Les  Canadiens-Français  de  i’Onest  ont-ils  bien 
conservé  leur  langue  et  leurs  habitudes  nationales  ? 

-Dans  les  établissements  les  plus  exposés,  ils  n'ont 
pas  toujours  résisté  à  L’absorption  étrangère  ;  mais 
la  plupart  ont  su  conserver,  comme  un  trésor  pré¬ 
cieux,  le  signe  le  plus  caractéristique  de  leur  origine, 
la  langue  française.  Les  témoignages  de  maints 
voyageurs  que  nous  pourrions  invoquer  ne  laissent 
aucun  doute  à  ce  sujet. 


Volney,  auteur  du  Tableau  du  climat  et  du  sol  des 
Etats-Unis,  dit  que  les  Canadiens-Français  établis,  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix,  aü  poste  Vincennes, 
sur  la  rivière  Ouabache,  ne  savaient  point  l’an¬ 
glais,  à  la  réserve  de  trois  ou  quatre,  malgré  leur 
contact  avec  les  colons  américains.  Il  reconnaît 
que  le  langage  de  ces  Français  n’est  pas  un  patois, 
comme  on  le  lui  avait  dit,  «mais  un  français  passable, 
mêlé  de  beaucoup  de  termes  et  de  locutions  de 
soldat.  Cela  devait  être  ainsi,  tous  ces  postes  ayant 
été  primitivement  fondés  ou  habités  en  majeure 
partie  par  des-  troupes  ;  le  régiment  de  Carignan  a 

fait  souche  au  Canada . Voisiner  et  causer  sont 

pour  des  Français,  un  besoin  d’habitude  impérieux, 
l’on  ne  saurait  citer,  sur  toute  la  frontière  de  la 
Louisiane  et  du  Canada,  uu  seul  '  colon  de  cette 
nation,  établi  hors  de  la  froucière  et  de  la  vue  d’un 
autre  :  en  plusieurs  endroits,  ayant  demandé  à 
quelle  distance  était  le  colon  le  plus,  écarté  :  «Il  est 
«  dans  le  désert,  me  répondait-, ou,  avec  les  ours,  à  une 
«lieue  de  toute  habitation,  sans  avoir  personne  avec . 
a  qui  causer.  »  „ 

A  la  date  de  la  visite  de  Vôlney,  au  mois  d’août 
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1 796,  Vincennes  comptait  environ  cinquante  maisons, 
et  se  trouvait  en  plein  désert,  à  soixante  lieues  du 
poste  Je  plus  rapproché. 

Un  voyageur  français,  M.  Reclus,  qui  visita  en 
1859  les  anciens  établissements  français  de  Cahokia, 
Kaskaskia,-  Saint-Charles,  Gasconnade  et  Sainte- 
Geneviève,  nous  apprend  «que  leurs  habitants  s'adon¬ 
nent  a  la  culture,  particulièrement  à  celle  de  la  vigne 
et  des  vergers,  qui  est  leur  spécialité,  vivant  entre 
eux,  ayant  conservé  leur  langage  et  leurs  mœurs, 
mais  avant  vu  se  substituer  peu  à  peu  à  leur  ancienne 
et  proverbiale  gaieté,  héritage  des  Canadiens,  une 
physionomie  un  peu  mélancolique  ;  semblables  dans 
ce  pays  dont  ils  sont  pourtant  les  habitants  origi¬ 
naires  à  une  population  exilée  qui  regrette  sa  patrie,  s 


M.  Ernest  Duvergier  de  Hauranne  fut  très-étonné 
de  trouver  dans  le  Minnesota,  en  1864,  une  nom¬ 
breuse  population  française  bien  conservée:  «  Ce  pays, 
dit-il,  est  plein  de  Français.  L'ancienne  colonie  a  laissé 
ici.un  petit  noyau  suffisant  pour  attirer  des  recrues. 
Quelques-uns  viennent  de  la  mère-patrie,  la  plupart 
ont  émigré  du  Canada  par  les  grands  lacs.  Quand 
je  ne  les  aurais  pas  reconnus  à  leur  langage,  leurs 
plaisanteries,  leurs  danses,  leur  gaieté  invincible  à 
la  fatigue  me  les  auraient  désignés.  D’ailleurs  tous 
les  anciens  noms  de  la  vallée  du  Mississipi  portent  la 
trace  de  cette  origine  On  trouve  dans  le  Minrie- 

*  Tons  les  noms  do  rivières  et  de  positions,  dans  le  Missouri, 
tels  que  Moutbrun.  la  Gasconnade,  la  Banne-Femme,  la  Pruue. 
la  Charbonnière,  la  Bénite,  6ont  français.  Le  mot  de  prairie 
est.  devenu  anglais  pour  les  habitants  des  Etats-Unis,  comme 
tarana  était  devenu  français  pour  les  colons  des  Antilles.— 
Voyages  en  Jmerique,  pur  J.  McCarthy,  v.  1,  p.  258. 
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sota,  Saint-Cloud,'  Saint-Paul,  Saint-Antoine,  Sainte- 
Croix,  le  Pépin,  plus  bas,  dans  le  Wisconsin,  La 
Crosse,  Trempelenu,  Prairie-du-Chien,  et  tant  d’au¬ 
tres.'  Ces  lieux,  qui  sont  devenus  des  villes,  n’étaient 
au  temps  de  la  domination  française  que  des  postes 
militaires  ou  des  .comptoirs  isolés;  le  bassin  des 
deux  fleuves  comptait  à  peine  quelques  milliers  de 
colons.  Mais  le  nom  français  y  reste  attaché  comme 
un  indestructible  souvenir1.  » 

Les  Canadiens  du  Minnesota  ont  môme  réussi  à 
faire  publier,  à  différentes  reprises,  plusieurs  docu¬ 
ments  officiels  en  français.  Mais  ils  n’obtiennent 
cet  acte  de  justice  qu’aux  époques  où  les  partis  poli¬ 
tiques  ont  intérêt  à  se  concilier  leurs  bonnes  grâces, 
carnulle  part  ailleurs  on  ne  tend  plus  vers  l’unifica¬ 
tion  de  langage  qu’aux  Etats-Unis,  où  la  langue 
anglaise  règne  presque  partent  en  souveraine.  .Cette 
justice  partielle,  rendue  à  Ja  langue  européenne,  la 
première  parlée  dans  ces  régions,  est  due  en  bonne 
partie  à  l’intelligente  initiative  de  M.  Z.  Demeulles,  • 
d’Osséo,  lequel  fut  pendant  plusieurs  années  l’un, 
des  membfes  de  la  législature  du  Minnesota. 


M.  Louis  Simonin  fait  ,  l’éloge  des  Canadiens 
accourus  à  la  recherche  de,  l’or  dans  l’Eldorado 
américain  :  «  Venus  à  pied  en  Californie  à  travers 
les  plaines  de  l’Amérique  du  Nord,Jes.~Canadiens 
exercent  principalement,  dans  le  comté  de  Mariposa, 
le  métier;  de  bûcheron  et  de  charbonnier.  La  plu¬ 
part  ne  parlent  ,-que  le  français,  la  langue  de  leurs 
aïeux,  et  s’en  font"  gloire.  Ce  sont  dé  courageux- et 
infatigables  voyageurs,  doux,  honnêtes  et  fidèles  à 

1  Suit  mois  en  Amérique,  X864-S6,  v.  I,  p.  240.  •  -  1 
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leur  parole.  Ceux  d’entre  eux  qui  s’occupent  sur- 
les  placera  ne  sont  guère  heureux  dans  leurs  recher¬ 
ches  ;  ils  gagnent  à  peine  de  quoi  vivre  au  lavage 
de  l’or1.» 

Ce  même  écrivain  qui  alla  faire  l’examen,  des 
m  ines  do  Marquette,  Michigan, il  y  a  quelques  années,  ' 
remarqua  la  même  persistance  à  parler  leur  langue 
maternelle  chez  nos  compatriotes  de  l’endroit: 
«Les  Canadiens-Français,  dit-il,  tous  hommes  dés 
bois,  et  do  père  en  fils,  familiers  avec  la  manœuvre 
de  la  hache,  sont  employés  à  des  travaux  qu’ils  exé¬ 
cutent  mieux  que  personne.  Quelques-unB.ne  savent 
pas  parler  l’anglais,  saisissant  exemple  de  l’attache¬ 
ment  du  Français  pour  sa  langue  maternelle,  et  de 
l’éloignement  qu’il  a  toujours  professé,  pour,  les 
choses  des  pays  étrangers2.  » 


Ecoutons  maintenant  M.  William  R'.  Smith;  l’his¬ 
torien  du  Wisconsin  :  *  Malgré  tous  les  changements 
que  cette  contrée  a- subis,  la  langue- française  est 
encore  parlée  par  une-partie  dèJa  population:  Quoi¬ 
que  le  dialecte  canadien  prévale  parmi  les  colons 
français,  cependant,  il  ne  manque  pas  d’endroits, 
d'ans  le  Wisconsin;  où'  l’on  peut  entendre  lè  pur 
langage  parisien;  et  où  ,1’on*  a  ’  conservé  l’ancienne 
courtoisie  française.  Pour  s’en-  convaincre,  il  suffit 
de  visiter  les  alentours  dé  la-  Baie-Verte  et  de  là 
Prairie-du-Chien  °.» 

M.  Smith-  est  évidemment  imbu  de  l’idée  que  les 
Canadiens  en  général  parlent  un  patois;  c’est* une 

1  Voyage  en  Californie. 

*  Le  Monde  Américain,  p.  223. 

*  SUtory  ofWbcontin,  v.  I,  p.  112. 
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fausse  opinion,  tant  répandue  parmi  ses  compatriotes, 
que  nous  ne  lui  reprocherons  pas  trop  son  ignorance 
sur  ce  point. 

Un  autre  écrivain  du,  Wisconsin  raconte  qu’il  ya 
environ  trente  ans  un  voyageur- français  distingué 
fut  surpris  d’entendre  un  citoyen  natif  dé  cet  Etat 
parler  le  français  avec  une  pureté  et  une  élégance 
qui  le  charmèrent l. 

Mais  le  plus  beau  trait  de  cét  invincible  attache^ 
ment  à  la  langue  française,  nous  allons  le  trouver 
là  où  nous  n’oserions  peut-être  pas  le  soupçonner — 
sur  les  bords  lointains  de  là  rivière  Quallamet; 
dans  l’Orégon,  à  plusieurs  .centaipés  de  lietfes  du 
Canada  ;  il  est  consigné  dans  une  intéressante  rela¬ 
tion  de  voyage,  écrite  par  M.  Duflot  de  Mofras,  il  y 
a  plus  de  trente-cinq  ans  . 

-  «  N6us  avons  remarqué,  dit-il;  non  sans  plaisir,  > 
l’empressement  quë  mettaient  les  Français  du  Caua^  ; 
da  à  venir  quelquefois  de  plusieurs  lieues  pour  voir  , 
un  «  Français  de  France,#  comme  ils  nous  appellent.;,.,  i 
L’un  nous  disait  que  sa-  famille  était  venue  de  Nor¬ 
mandie  au  Canada  avec  le  marquis  de  Beauharnais,' 
l’autre  que  son  père  avait  sérvi  au-  régiment  de  la 
Reine  ;  ils  nous  faisaient  mille  questions  sur  la 
France,  et  nous  exprimaient  vivement  le  désir  de  se1 
réunir  à  elles,  et,  én.  attendant,  de  la  savoir  forte  et 
heureuse.  Quand  nous  nous  arrêtions  dàns :  leurs 
fermes,  nous  étions  sûrs  d’y  trouver  la  plus  franche 
hospitalité;  ils  nous  prêtaient  leurs  meilleurs  chevaux 
et  nous  servaient  de  guides  dans  nos  explorations . 

1  Âddrcas  delivered  before  (ke  State  Eùtortcal  Society  of  Witcon- 
tin,  at  Madison,  january  SI,  1851,  by  M.L.  Marfin,  p.  17. 
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I Bien  que  la  grande  majorité  des  colons  aient  épouBé 
Ides  femmes  indiennes,  la  langue  française  est  la 
seule  en  usage  dans  la  colonie.  Les  rapides,  les 
I  cascades,  les  mauvais  pas  portent  tous  des  noms 
7  français  :  la  Porte  de  l’Enfer,  la  Course  de  Satan,  le 
*  Passage  du  Diable,  les  Cornes  du  Démon,  et  autres 
gentillesses  puisées  dans  le  vocabulaire  français. 

«  Dans  une  visite  que  nous  fîmes  avec  le  gouverneur 
Simpson  au  Ouallamet,  nous  ne  pûmes  nous  empê¬ 
cher  de  remarquer  la  pénible  impression  qu’éprou¬ 
vaient  les  Canadiens  en  se  voyant  gouvernés  par  une 
personne  d’une  race  et  d’une  religion  différente  de 
la  leur,  et  qui  ne  parlait  mêpe  pas  leur  langue. 
Plusieurs  fermiers,  en  effet,  répondirent  à  sir  George, 

,  qui  leur  disait  en  anglais  :  Bonjour,  mes  amis, 
comment  vous  portez-vous  î— Nous  ne  parlons  pas, 
anglais,  nous  autres,  nous  sommes  tous' Français  ici, 

'  «  Les  Canadiens,  au  reste,  sont  habitués  à  ne  consi-, 
dérer  comme  véritablement -  supérieur  que-  ce  qui 
vient  de  France  ;  ils  laissent  percer  cette  prévention 
favorable  dans  les  moindres  choses.  C’est  ainsi, 
qu’ils  appellent  la  plus"  belle  race  de  canards  domes- 
‘  tiques,  des  canards  de  France  ;  les  souliers  de  cuir 
.  anglais,  des  souliers  français,  des  livres  sterling,  des 
louis  ;  l’Europe,  la  France,  et  tous  les  blancs,  des 
Français.  Les  Indiens  eux-mêmes  poussent  si  loin 
cette  ancienne  croyance,  qu’un  vieux  guide,  un  Métis 
iroquois,  auquel  l’on  demandait  où  avait  été  confec¬ 
tionné  un  fort  beau  fusil  qu’il  portait  sur  l’épaule, 
répondit  qu’il  venait  de  la  vieille  JFrance.de  Londres  K», 
\  «Plusieurs  fois»,  dit  encore  lemême  narrateur,  «  en 

\  parcourant  la  rivière  Colombie,  notre  cœur  a  battut 
\en  en  tendant,. même  au  milieu  du  vent  et  de  la  pluie, 
1  Exploration  du  territoire  de  V Orégon,  este.,  y.  Û,  p.  218-214. 
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entonner  des  airs  qui  nous  rappelaient  la  patrie,  en  ) 
retrouvant  sur  ces  rivages,  éloignés,  chez  ces  fils  de 
la  Nouvelle  France,  le  courage  et  la  gaieté  de  notre 
ancien  caractère  national l.» 

On  no  saurait  citer  rien  de  plus  touchant,  r'ien  qui 
puisse  flatter  plus  agréablement  notre  amour-propre 
national. 

Le  voyageur  qui  parcourt  nos  solitudes  dii  Nord- 
Ouest  est  tout  surpris  d’y  entendre  notre  langue, 
que  Canadiens  et  Métis  français  ont  portée  jusqu’aux 
/images  arctiques.  Henry  disait  a,  il  y  a  un  siècle,  ’ 
qui-  les  traiteurs  anglais  parlent  d’orditiaire  1»  fran¬ 
çais  dans  le  Nord-Ouest,  et  cela  est  encore  vrai  pour 
un  grand  nombre.  Le  français  est  aussi  la  langue 
du  missiminaire  et  celle  que  les  Sauvages  connaissent 
le  mieux.  Si  les  Anglais  ont  eu  le  mauvais  goût  de 
substituer  bien  des  noms  nouvaaux  aux  anciens 
noms  français  des  localités,  nos  voyagei/rs  montrent 
leur  singulier  respect  pour  leiir  origine  en  s’obsti¬ 
nant  à  conserver  ces  mômes  aneienB  'noms,  n’en 
déplaise  à  la  géographie  moderne. .  f'  >  - 

'Plus  d’une  de  nos  colonies  franco-canadiennes 
possède  des  «  Sociétés  Saint-Jeàn-Baptîste,  ü  qui  sont 
à  la  fois  des  associations  nationales  et  de  bienfai¬ 
sance.  Tous  les  ans,  elles  chôment  avec  un  en¬ 
thousiasme  indicible  la  /fête  .de  la  grande  famille 
française  du  Canada,  célébrée  avec  tant  de  pompe, 

à  pnreille  époque,  sur  les  bords  du  SainULaurent. 

-  - ,  *  -  -  -  -  -  '  1  . ' 

1  Tbitf.  i>.  183.  Voir  aussi  Voyage *  en  Californie  et  Han»  F  Orégon, 
par  M.  (le  Saint-Amant,  envoyé  du  gouvernement  français.  en 
.  1851-1833. 

1  TrareU  and  AdrenlUrrs  in  Canada  and  Ou  India  a  Ttrri  tories- 
beticce n  1760  and  1710,  p.  829.  .  .  .  . 
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Tous  les  ans,  le  vingt-quatre  juin,  des  milliers  de 
cœurs  battent  là-bas  à  l’unisson  des  nôtres,  et  de 
mandent  au  patron  de  notre  pays  de  conserver 
toujours  pleins  de  sève  et  de  vitalité  l’arbre  de 
notre  nationalité  et  ses  rejetons  qui  croissent  çà  et 
là  sur  les  bords  des  rivièreâae  l’Ouest,  jusqu’au-delà 
des  Montagnes  Rocheuses. 


Nos  compatriotes  de  l’Ouest  exercent  assez  d’in¬ 
fluence  politique  dans  certains  Etats  et  Territoires 
pour  pouvoir  qlirè  quelques-uns  des  leurs  dans  les 
assemblées  législatives. 

Le  premier  lieutenant-gouverneur  de  l’Illinois  a 
été  un  Canadienne,  colonel  Pierre  Ménard,  et  le 
dernier  sénateur  du  Miêsoüïi  au  Congrès  de  Wash¬ 
ington,  M.  Louis-Vital  Baugy\  mort  tout  récemment, 
avait  du  sang  français  dans  les  veines.  M.  Crépeau 
qui  fut  gouverneur  du  J^êbi^an,  il  y  a  quelques, 
années,  était  aussi  de  descejÜtfUçeTranco-canadienne. 

La  législature  du  MiiÉjesota  a  compté  jusqu’à 
trois  députés  canadiens;^?!  notre  race  a  été  aussi 
représentée  plusieurs  fois  dans  la  Louisiane 1,  le  Mis- 

*  M.  E.-E.  Malbiot  a  joué  un  rôle  politique  marquant  dans  la 
Louisiane,  oit  il  avait  émigré  aprÿs  la  révolution  canadienne 
de  1837.  U  b’v  distingua  et  comme  avocat  et  comme  politique  ; 
en  1830,  un  district  de  l'Etat  l’élut  sénateur  eu  ton  absence. 
Après  avoir  réalisé  nno  fortune  au  barreau,  il  se  livra  ü  la 
culture,  du  soi  mais  éprouva  de  grandos  pertes  sur,  ses.  plan¬ 
tations,  ■  lois  de  la  guerre  de  Sécession.  Ayant  appris,  pins 
.  tard,  que  bcanconp  de  Canadiens  de  sa  paroisse  natale,  Saint- 
Piei-re-les-Becqnete,  voulaient  émigrer  aux  Etats-Unis,  il  con- 
çnt'le  projet  do  fonder  «me  colonie  française  agricole  dans  l’Uli- 
,_JK)i3.-En  1860,  il  acheta  d’immenses  prairies  très-fertiles,  et  uns 
cinquantaine  de  familles  vinrent  bientôt  commencer  un  éta¬ 
blissement  boüs  sa  direction  ;  il  "construisit"  nue  chapelle 'et 
obtint  les  services  d’un  prêtru  canadien.  M-  Malhiot  travaillait 
avec  beaucoup  d'activité  âassurerun  avenir  prospère  à  Ba  jeune 
colonie  do  L’Assomptiou,  quand  la  mort  vint  le  surprendre  ino», 

Înnément,  im  mois,  d’août  1875,  h  l’âge  de  soixante-  et  un  aus.  Il 
bisse  une  épouse  et  deux  -Sla  qui  promettent  de  porter  digne¬ 
ment  son  nom. ...  -  - 1 
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souri,  l'Illinois,  le  Michigan,  le  Wisconsin,'  l’Indiana, 
le  Montana  et  le  Texas.  1 

L’influence  française  serait  ençoreplus.-sensible 
dans  ces  Etats  si  un  grand  nombrèTHëTCanadiens, 
dans  l’espoir  louable  de  revenir  tôt  ou  tard  au  pays 
natal,  ne  refusaient  de  prêter  lé  serment  de  natu¬ 
ralisation,  qui  peut  seul  leur  permettre  de  Se  mêler 
activement  de  la  chose  publique. 


On  a  écrit  relativement  peu  de  chose  jusqu’à 
présent  sur  les  Canadiens  de  l’Ouest.  K  ne  manque 
pas  d’ouvrages  très-intéressants  sur  les  premières 
explorations  dans  cette  vaste  contrée,  sur  les  grandes 
’  découvertes  des  Marquette,  des  Joliet  et  des  La  Salle  ; 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  nos  fameux  voyageurs 
-  ont  bien  aussi  exercé  l’imagination  de  plusieurs 
romanciers  —  Côoper,  Washington,  Irving,  Jules 
Verne,  Gustave  Aymard  entre  autres  ;  mais  x^s 
écrivains,  auxquels  nous  pouvons  souvent  reprocher 
des  inexactitudes  et  même  des  injustices,  n’ont  guère 
dépassé  ce  cadre.  Comme  toujours  les  renommées  les 
^plus  retentissantes  ont  absorbé  l’attention  publique 
au  détriment  d’autres  personnalités,  qui, -pour  être 
moins  vantées  n’en  sont  pas,  pour  cela,  moins  im¬ 
portantes. 

Au  reste,  le  silence  qui  enveloppe  tant  de  faits 
dignes  de  mention,  tant  d’actes  «mouvants,  héroï¬ 
ques  même,  est  assez  facile  à  expliquer.  •  Pour  ne 
parler  que  de  nos  chasseurs  et  coiirèurs  de  bois, 
justement  renommés,  leurs  exploits  n’ont  eu  en  géné¬ 
ral  d’autre  témoin  que  la  nature  sauvage  qui  les  en¬ 
vironnait.  Ignorant  l’art  d’écrire  leiirs  souvenirs,  lors¬ 
qu’ils  ont  pu  revoir  leurs  foyers,  après  avoir  échappé  à 
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mille  dangers,  toute  leur  ambition  s’est  bornée  à 
raconter  au  coin  du  feu  quelques  épisodes  de  leurs 
'pérégrinations  lointaines,  souvent  plus  merveilleux 
que  les  contes  de  fées. 

•  Il  est  vrai  que  leurs  récits  se  sont  perpétués  dans 
un  certain  nombre  de  familles,  Où  ils  sont  passés-à 
l’état  légendaire.  Mais  combien  aussi  sont  tellement 
défigurés  qu’il  n’est  plus  possible  do  les  rattacher  à 
,1a  tradition*.  C’est  un  fait  regrettable  ;  car, quelle 
abondante  moisson  on  eût  pu  y  recueillir  pour  l’his¬ 
toire  du  Canada,  qui  se  serait  enrichie  de  drames 
nouveaux  d’un  intérêt  saisissant.  Quel  superbe  bou¬ 
quet,  nos'  écrivains  n’eussent-ils  pas  formé  de  toutes 
cês  fleurs  vivaces,  perdues  dans  les  déserts  les  plus 
reculés  et  sur  les  bords  des  grands  fleuves  de  l’Amé- 
.rique  ! 

...  Ni  les  pionniers  véritables  de:  l’Ouest,  à  dè 
rares  exceptions  près,  ni  les  fondateurs  des  princi¬ 
paux  Etats  de  cette  contrée,  ni  les  premiers  habitants 
de  leurs; grandes  villes  ri’oiit  encore  été  appréciés  à 
leur  juste  valeur.  Cependant,  au  prix  de  quels  dan-, 
gers,  de  quelles  prjvations,  de  quelle  persévérance, 
n’ont-ils  pas  accompli  leur  œuvre  civilisatrice  ? 

Les  Amérjpains  ne  connaissent5  guère  que  leur 

•  Dani el Booné— d even ù  po u r  eux  un  héros  légendaire— 
et  pourtant  plus  d’un  Canadien  a  faitautùn^efjinême 
beaucoup  plus  que  le  pionnier  du 'Kentucky.'  Nims, 
ne  voulons  pas  attribuer:  leur  ignorance  à  un  parti 
pris  ou  à  un  sentiment  d’exclusivisme  national,  car 
nos  ïeisins  ont  trop  bieftîtraité  qtfelqiies-unes  d«  nos. 
gloires  pour  mériter  un  jugement  aussi  éridem-'; 
ment  injitstè.  On -les  a'  vus,  par :  exemple,  élever 
des  statues  à  nos  célèbres  découvreurs  du  Mississipi, 
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exalter  leur  courage  et  leur  héroïsme  de  toutes 
manières,  donner  leurs  noms  à  des  centres  impor¬ 
tants,  quand  ces  mêmes  héros  ne  rencontraient  sou¬ 
vent  parmi  nous  qu'une  inexplicable  indifférence. 

Nous  croyons, d’autant  moins  à  ce  parti  pris  que 
des  sociétés  historiques  —  entre  lesquelles  il  faut 
mettre  an  premier  rang  la  société  historique  du 
Wisconsin — ont  fait  de  louables  efforts  depuis  quel¬ 
ques  années  pour  tirer  de  l’oubli  plusieurs  des  pre¬ 
miers  pionniers  canadiens  de  l'Ouest.  Le  manque 
de  renseignements  authentiques,  voilà  ce  qui  a  em¬ 
pêché  jusqu’à  présent.. l’historien  de  décerner  des 
couronnes  à  ces  hommes  intrépides  qui  ont  tant  fait 
honneur  au  nom  canadien  sur  la  terre  étrangère. 


Les  deux  volumes  que  nous  offrons  aujourd’hui 
au  public  opt  pour  but  de  combler  en  partie  cette 
lacune.  Quoique  nous  n’osions  nous  flatter  d’avoir 
rempli  une  tâche  aussi  considérable  et  aussi  difficile 
d’une  manière  complète,  nous  croyons  avoir-réussi 
cependant  à  répandre  quelque  lumière  sur  bien  des 
hommes  et  des  faits  injustement  ignorés.  Nous  avons . 
voulu  surtout  démontrer  que  lesCanadiens-Frânçais, 
après  avoir  découvert  l’Ouest,  ont  encore  le, plus 
fait  pour  son  établissement,  en  fondant  la  plupart 
■de  ses  villes,  et  en  devenant,  dans  bien '-des  cas, 
.les  principaux  instruments  de  sa  grandeur  et  de'son 
prodigieux  développement.  '  A  ceux  qui  seraient 
tentés  tout  d’abord  de  croire  que  nous  donnons  une, 
.part  trop  large  à  nos  compatriotes,-  nous  les  prions 
de  vouloir  bien  prendre  connaissance  des  pages  qui 
vont  suivre,  persuadé  qu’elles  sérout  notre  meilleure 
justification. 


je  « 

‘  '  S& 


XXXVIII 


INTRODUCTION 


Cet  oüvrage  êst  le  fruit  de  dix  années  d’études  et 
de  recherches  multiples.  Pour  qu'il  fût  moins  im 
parfait,  nous  avons  puisé  à  toutes  les  sources  qui 
nous  ont  paru  autorisées  :  anciennes  relations,  sou 
vonirs  de  voyages*  pièces  inédites,  notes  autobio¬ 
graphiques  mises  complaisamment  à  notre  disposi 
tion.  La  plupart  de  nos  biographies  ont  déjà  été 
publiées  dans  des  journaux  et  des  revues,  mais  nous 
les  avons  remises  sur  le  métier.  Plusieurs  ont  subi 
des  corrections  ou  des  développements  notables, 
quelques-unes  niôme  une  transformation  presque 
complète. 

Deux  écrivains  étrangers  ont  bien  voulu  leur 
reconnaître  quelque  valeur  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  américain  nos  études  biographiques  de 
Charles  de  Langlade  et  de  Noël  Levasseur.  La  trtf- 
duction  de  la  vie  du  pionnier  du  Wisconsin  1  a 
été  faite  par  la  plume  élégante  de  Mme  Fairchild 
Dean,  et  celle  de  la  vie  du  fondateur  de  Bourbon¬ 
nais  2,  Illinois,  par  M.  l’abbé  Fanning,  ci-devant  de. 
l’Université  do  Louvain,  Belgique. 

Dans  la  disposition  de  l'ouvrage,  l’ordre  chronolo¬ 
gique  n’a  été  observé  que  partiellement;  autant  que 
possiblp  nous  avons  réuni  ensemble  les  biographies 
des  personnages  qui  otot  figuré  sur  le  même  théâtre. 
Nous  avons  d’abord  parlé  des  Canadiens  les  plus 
marquants  du  Wisconsin,  du  Michigan,  du  Minne¬ 
sota,  du  Dakota,  de  l’Illinois,  du  Missouri,  du  Texas 
et  du  Nouveau-Mexique,  puis  sont  venus  ceux  de  la 
Californie,  de  l’Orégon,  du  Nord-Ouest  canadien  et 
du  Manitoba. 

1  Collection*  ofthe  BUiorlcal  Society  ofWitcontin,  v.  VH,  p.  123- 
188. 

*  The  Chicago  Pilot,  juillet  1875. 
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II  serait  long  de  mentionner  toutes  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  faciliter  notre  travail  en  nous 
communiquant  des  renseignements  précieux,  mais 
nous  ne  saurions  cependant  nous  dispenser  d’offrir 
nos  sincères  remerciments  àSa  Grandeur  Mgr  Lamy, 
évêque  de  Santa-Fé,  Nouveau-Mexique  ;  à  M.  l’abbé 
Ravoux,  vicaire  général  de  Saint-Paul,  Minnesota  ;  au 
P.  Lalumière,S.  J.,  deMilwaukee;  au  Révd.M.  Marsile, 
de  Bourbonnais,  Illinois  ;  à  M.  l’abbé  Bois,  curé  de 
Maskinongé  ;  à  M.  l’abbé  Tanguay,  le  premier  entre 
nos  généalogistes  ;  au  général  H.-H.  Sibley,  de 
Saint-Paul,  Minnesota  ;  à  M.  Joseph  Dubuc,  prési¬ 
dent  de  l’Assemblée  législative  du  Manitoba.  Nous 
devons  faire  une  mention  toute  spéciale  de  notre 
distingué  compatriote,  le  major  Edmond  Mallet 
qui,  durant  un  long  séjour  dans  la  capitale  des  Etats- 
Unis,  v  exploré,  à  notre  demande  et  à  notre  profit, 
les  trésors  historiques  de  la  bibliothèque  du  Congrès. 

Ottowa,  ce  23  octobre  1377» 


LES  CANADIENS  DE  L’OUEST 


CHARLES  DE  LANGLADE 


Les'  nombreux  mémoires  1  publiés  par  la  Société* 
historique  de  Wisconsin  sur  l’époque  primitive  du 
Nord-Ouest,  renferment,  entre  autres  choses,  une  re¬ 
lation  très-intéressante,  remplie  d’épisodes  curieux  et 
émouvants,  sous  le  titre  :  «  Souvenirs  d’Augustin 
Grignon,  »  < 

(  Ce  récit  embrasse  une  période  de  soixante  et  douze 
ans.  L’auteur  s’adonna,  pendant  plusieurs  années, 
à  la  traite  des  pelleteries,  qui  lui  valut  une  honnête' 
aisance,  puis  il  se  retira  à  la  Butte-des-Morts,  dans 
l’Etat  de  Wisconsin,  où  il  s’est  éteint  à  un  âge  très- 

*  Collection»  of  ihe  State  Eutorioal  Society  of  WUoomin.  Sept 
volâmes  in  80. 
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avancé.  C’est  là  que  M.  Lyman  C.  Draper, 'auteur 
de  plusieurs  ouvrages  historiques,  a  été  recueillir 
des  lèvres  môme  du  capitaine  Grignon,  alors  presque 
octogénaire,  ces  ^précieuses  réminiscences-  qui,  sans 
lui,  eussent  été  perdues  pour  l’histoire. 

Cette  visite  de  M.  Draper  date  de  1857.  Augustin 
Grignon. jouissait  à  cette  époque,  malgré  les  glaces 
de  l’âge,  d’une  santé  encore  robuste  ;  sa  mémoire 
était  d’une  rare  fidélité  ;  et  à  des  habitudes  simples, 
il  joignait  des  manières  agréables  et  polies,  parta¬ 
geant  ses  loisirs  entre  la  lecture  et  les  plaisirs  de  la 
pôche'et  de  la  chasse  x. 

Le  mémoire  de  Grignon  comprend  une  centaine 
de  pages,  et  a  le  grand  mérite  de  mettre  en  lumière 
des  hommes  et  èes  faits  ignorés,  souvent  de  beau¬ 
coup-  d’importance.  Les  personnages  qu’il  met  en 
scène  sont  -presque  tous  de  ces  Canadiens,  que  l’appât 
du  gain  ou  la  passion  des  aventures  poussaient  alors 
en  grand  nombre  vers  les  régions  inexplorées  de 
l’Ouest.  Plusieurs  ne  méritent  pas  assurément  l’oubli 
qui  leur  semble  réservé,  mais  aûcuu  n’a  plus  de  titres 
à  nos  sympathies  et  à  notre  admiration  que  Charles 
de  Langlade  :  car  ce  dernier  a  été  non-seulement  l’un 
des  premiers  pionniers  de  l’Ouest,  mais  aussi  l’un 
des  plus  courageux  défenseurs  de  la  cause  française 
au  Canada. 

Grignon  tient  la  plupart  des  faits  qu’il  raconte  de 
la  bouche  même  de  ce  héros  canadien,  son  illustre 
aïeul,  ce  qui  leur  donne  un  intérêt  peu  ordinaire. 
On  pourrait,  il  est  vrai,  mettre  en  doute  l’impartialité 
de  son  récit,  s’il  n’était  prouvé  que  Langlade  a  plutôt 

-  1  Augustin  Grignon  vivait  encore  en  1859,  et  il  était  alors  le 
înS?  do  Wisconsin,  La  Société  historique  do 

1  Ltat  a  fait  peindre  son  portrait  par  Brookes,  artiste  de  Mil- 
waukee,  pour  eu  orner  sa  galerie  de  peinture. 
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amoindri  que  surfait  l’importance  du  rôle  qu’il  a 
joué. 

Nous  avons  pu  compléter  et  corriger  le  mémoire 
de  Grignon  sous  plus  d’un  rapport1,  et  nous  nous 
estimerons  heureux  d’avoir  contribué  à  restituer  à 
l’mstoire  un  nom,  qui,  pour  avoir  été  longtemps 
ignoré,  n’en  est  pas  moins  glorieux. 

■  ■  VI  ■  <& 


1 


La  famille  Langlade  a,  d’abord  connue  sous  le  nom 
de  Mouet  de  Moras,  est  originaire  de  Castel  Sarrasin, 
dans  la  Basse-Guyenne,  France.  Pierre  Mouet,  sei¬ 
gneur  de  l’ile  de  Moras,  enseigne  dans  une  compa¬ 
gnie  du  régiment  de  Carignan,  vint  s’établir  en  1668 
aux  Trois-Rivières.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Marie 
Toupin  sept  fils  et  deux  filles  :  Pierre,  Jacques,  René, 
Louis,  surnommé  de  la  Borde,  Michel,  Joseph,  Marie- 
Magdeleine  et  Thérèse.  R  s’éteignit  aux  Trois-Ri¬ 
vières  en  1 708. 

L’ainé,  Pierre,  #  fils  de  noble  homme  » — c.omme  il 
est  di  t  aux  registres  des  Trois-Rivières — était  enseigne 
dans  ,  les  troupes  de  la  marine.  Il  épousa  Elizabeth 
Jutras,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants  :  Marie, 
Françoise,  Marie-Josette,  Jean-Baptiste,  Marie-Mar¬ 
guerite,  Didace,  Augustin  et  Isabelle.  Son  frère, 

1  Ce  travail  nous  a  surtout  été  facilité  par  tme  copie  des  re¬ 
gistres  français  de  la  mission  de  St.  Ignace  do  Michilli  makinao 
— 16a5-17G3— <jui  nous  a  été  communiquée  par  M.l’abbé Tanguay, 
antenr  du  Dictionnaire  Généalogique  des  Familles  Canadiennes.  Ces 
précieux  documents  ont  été  copiés  d'une  manière  très-fidèle 
par  l’abbé  M.  K.  Jacker,  missionnaire  do  St. Ignace, Michigan. 

*  La  famille  Langlade  semble  s’être  perpétuée  en  France 
ainsi  que  celle  deM.’Du  Fin  des  Essarta,  dnCto  de’Lavour, 
do  il.  do  Linière.  Originaire  de  Guyenne,  elle  porto:  d’omar  à 
deux  barbeaux  nageants  d'arpent,  l’un  sur  Vautre.  Son  chef  actuel 
est  M.  do  Langlade,  au  chilteau  de  Greusses,  Tarn.'  Grandes  Fa¬ 
milles  de  France,  par  l’abbé  Daniel. 
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Michel,  devint,7#  capitaine  des  troupes  »  ;  il  se  maria, 
en  1726,  à  Catherine  Des  Jourdy,  fille  du  commandant 
des  Trois-Rivières,  et  mourut  d’apoplexie,  en  175.7,  à 
l’âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Thérèse  MouetdeMora» 
s’allia,  en  1715,  à  Michel  Trottier,  dit  sieur  de  Beau- 
bien,  seigneur  de  la  Rivière-du-Loup. 

Augustin  Mouet  de  Moras  naquit  aux  Trois-Ri¬ 
vières,  au  mois  de  septembre  1703  K  Le  mémoire 
de  Grignon  2  fait  erreur  en  affirmant  qu’il  est  né 
en  France,  qu'il  y  servit  dans  la  marine  et  qu’il 
vint  chercher  fortune  plus  tard  au  Canada.  Le  pre¬ 
mier  il  porta  le  surnom  de  sieur  de  Langlade  8,  qui 
resta  ensuite  attaché  à  la  famille,  dont  il  devint  le 
chef. 

En  1727,  il  se  forma  une  compagnie  pour  traiter 
avec  les  Sioux  et  autres  tribus  de  l’Ouest  sous  le 
nom  de  Compagnie  des  Sioux,  et  ce  fut  probablement 
vers  cette  époque  qu’Augustin  de  Langlade  alla  se 
fixer  à  Mackinac  ou  Michillimakinac 4,  pour  faire 
le  commerce  des  pelleteries. 

Ce  fort,  situé  sur  la  décharge  du  lac  Michigan  dans- 
le  lac  Huron,  était  l’entrepôt  des  postes  du  nord  de 
même  que  Détroit  était  l’entrepôt  des  postes  du  sud. 
Les  Sauyages  qui  venaient  faire  la  traite  à  ce  poste 

1  Voir  Dictionnaire  Généalogique  de »  Familles  Canadiennes,  par 
l’abbé  Tanguay,  voL  I,  p.  447. 

î  Seeentg-lwo  yearif  Recollections  of  Wisconsin. 

3  Lé  nom  d’ Augustin  de  Langlade  est  écrit  dans  les  registres 
de  Michillimakinoo  avec  les  variantes  suivantes  :  M.  d’Englodo, 
M.  d’Anglade,  M.  de  l’Anglade,  M.  Langlade.  M.  Augustin  Mouet 
do  l’Anglade,  M.  Augustin  Mouet,  M.  Augustin  ae  Langlade, 
Messiro  Augustin  de  l’Anglade,  Messire  Augustin  Moras  do 
Langlade.  Augustin  de  Langlade  signait  invariablement  Lan¬ 
glade.  > 

*  Voici  lesvariantesde  ce  nom  sanvage:  Michittimakinaoua,  Mi- 
chiUimakinac,  Michilimalcenao,  Michilimakina,  Michilimakinaouak, 
Michilimatmina,  Mtsdlemackina,  Miselimackinaok,  Misilemakmak, 

•  Uissiümakina,  MissUimakinao,  Missilitnakinek,  Missüimaqvina, 
itiseilimaq  uinak, 
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«étaient  les  Sauteux  et  les  Outaouais,  et  il  pouvait  en 
■sortir,  année  commune,  six  à  sept  cents  paquets  de 
pelleteries.  Le  commandant  du  poste  recevait  trois 
mille  francs  par  an,  monnaie  de  l'époque, \|e  com¬ 
mandant  en  second  deux  mille  francs,  et  l’intôrprète 
six  cents  francs.  '  " 

Augustin,  de  Langlade  fit  Lun  commerce  considé¬ 
rable  de  fourrures,  et  il  obtint  dans  ce  but,  confor¬ 
mément  aux  ordonnances,  une  permission  du  gou¬ 
vernement  français. ,  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Michillimakinacj  il  épousa  Domitilde,  veuve  de 
Daniel  Villeneuve,  sœur  du  chef  principal  des  Outaou- 
-ais,  le  roi  Nissaouâquet — les  registres  du  poste  disent 
■aNissaouakouad» — que  les  Canadiens  appelaient  La 
Fourche ,  et  cette  alliance  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
■donner  beaucoup  d’influence  sur  cette  nombreuse 
tribu. 

Madame  Langlade  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
■son  union  avec  Daniel  Villeneuve  :  Daniel,  Anne, 
Marie-Louise-Thérèse,  Jean-Baptiste,  Agathe,  Cons¬ 
tant,  Stanislas.  Daniel  naquit  au  mois  de  septembre 
1712;  Anne  épousa  d’abord  Antoine  Guillory,  puis 
un  nommé  B.  Blondeau  en  1745;  Marie-Louise-Thé¬ 
rèse  se  maria  à  l’âge  de  seize  ans,'  le  deux  octobre 
1736,  à  Claude  Germain  Gautier  de  Vierville;  Aga 
the,  née  au  mois  de  février  1724,  épousa  en  premières 
noces  M.  Souligny,  un  homme  sévère  et  cruel,  puis 
Amable  Grignon,  et  mourut  à  la  Baie-Verte,  à  un  âge 
très-avancé,  sans  laisser  d’enfants.  Le  mémoire  de 
«Grignon  affirme  à  tort  que  ces  enfants  étaient  issus 
du  -mariage  d’Augustin  de  Langlade  et  de  Madame 
Villeneuve.  , 

'  Charles  Michel  de  Langlade  naquit  à  Michillinia- 
Jkinac  au  commencement  du  mois  de  mai  1729— -et 
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nonl724— comme  ditle  mémoire  de  Grignon,  et  il  fut' 
baptisé  le  neuf  de  ce  mois.  Quoique  parfaitement 
isolé  de  la  civilisation,  le  jeune  Langlade  put  ac¬ 
quérir  cependant  d’autres  connaissances  que  celles 
que  l’on  acquiert  dans  la  loge  dil  Sauvage.  Un  suc- 
<  cesseur  du  P.  Marquette — probablement  le  P.  du 
Jaunay  1 — lui  donna  des  leçons  et  commença  son 
éducation. 

•S’il  ne  fut  pas  donné  à  Langlade  de  compléter  son 
instruction,  il  put,  du  moins,  débuter  de  bonne  heure 
dans  le  dur  métier  de  la  guerre.’  Une  circonstance 
assez  singulière  lui  fournit  l’occasioh  d’assister  à  un 
engagement  sérieux,  à  un  âge  où  le  bruit  des  armes 
n’inspire  d’ordinaire  que  de  l’effroi. 

Vers  1736,  ,1a  trihu  dés  Outaouais  se  trôuvait  aux 
prises  avec  une  peuplade  sauvage  alliée  aux  Anglais, 
Deux  fois,  ses  «jeunes  gens». avaient  été  assaillirtine- 
bourgade  ennemie,  et  deux  fois  ils  avaient  été  re- 
. poussés.  Le  commandant  français  ae  Michillimakinac 
les' sollicitait  vainement  de  renouveler  Pâ'ttaiÇüe  :ils 
s’y  refusaient  obstinément.  Cependant,  le  grand  chef 
La  Fourche  crut  -voir  dans  un  songe  que'Tennemi’ 
serait  mis  en  déroute  si  le  jeune  Laiîglade  accompa¬ 
gnait  l’expédition.  Or,  les  songes  jouent  un  grand  . 
rôle  chez  les  Sauvages  et  sont  la  baseme  toutes. leurs 
superstitions  ;  ils  sont  des  ordres^-ifrévocablns  qu’il 
n’est  pas  permis  de  mépriser,  etfils, règlent  . pour  eux 

la  pêche,  la  chasse,  lès  danses,  les  jeux  et  la  guerre 

/ 

A  Les  pères  jésuites  du  Jaunay  et  c.  Q.  Coquar  étaient  les 
missionnaires  de  Michillimakinao  a  cette  époque.  >.• 

•  Telle  était  l'importance  qu’ûn  attachait  aux  songes,  qu’une 
fête  avait  été  instituée  pour  fournir  une  ample  satisfaction  à 
tous  les  rêveurs.  La  fête  des  songes  Ou,  suivant  l’expression  des 
Iroquoia,  lo  renversement  de  la  cervelle,  était  une  espèce  de  bao- 
chanale,  pendant  laquelle  on  se  livrait  aux  plus  étranges  folies  ; 
chaque  acteur  dans  fa  scène,  s’étant  déguisé  d’une  manière  ridi- 
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Les  Oittâouais  firent  alors  de  vives  instances  auprès 
d’Augustin  de  Langîade  pour  obtenir  que  son  fils  les 
accompagnât  à  la  guerre.  Lânglade  céda  finalement» 
à  leur  pressante  demande,  mais,  comme  autrefois  le 
chevalier  Bayard,  le  jeune  héros  dut  s’engager,  à  ne 
jamais  le  déshonorer  dans  le  «  train  des  armes.  » 

"  Pleins  d’une  nouvelle  confiance,  les  Outàouais  s’é¬ 
lancèrent  avec  ardeur  à  l’attaque  du  village  ennemi, 
dont  ils  s’emparèrent  en  faisant  entendre  leur  terrible 
cri  de  guerre.  Bien-  des  chevelures  furent  scalpées 
et  vinrent  orner  les  huttes  dès  vainqueurs. 

Cet  enfant  était  évidemment  protégé  par  quelque 
puissant  Manitou;  .aussi  les  Outaouais  ne  levaient  la 
hache  de  guerre  dans  la  suite  que  lorsqu’ils  étaient 
accompagnés  de  celui  que-  protégeaient  les  esprits. 
Ce  fait  explique  l’influence  remarquable  qu’il  prit 
tout'd’abord  sur  cette  tribu,  toujours  si  fidèle  à  la 
cause  fràngaise.  -  • 

n  ' 

'Le  mémoire  de  Grignon  dit  que  „  Augustin  et 
Charles  de  Laûglade  émigrèrent  vers  1745  de  Michil- 
limakinac  àcla  Baie  des  Puants 1,  connue  aujour- 
d’hui'sôïïs  le  nom* moins  prosaïque  de  la'Baie-Verte. 
Cela  nous  parait  douteux,  car  les  registres  de  Michil- 

oule,  courait  de  cabane  en  cabane,  bouleversant  et  renversant 
tout,  sans  que  personne  n’os&t  s'opposer  à  ses  extravagances.- A 
la  tin  de  la  fête,  les  dommages  étaient  'réparés,  otün  festin  an¬ 
nonçait  lo-rotcur  à'  la  vie  ordinaire.— Cours  d'histoire  du  Canada 
,  par  l'abbé  Forland,' vol.  I,p.  100.  / 

*  Xa  Relation  des 'Jésuites  de  1643  dit  'que  les  Sauvages  qui 
habitent  cotte  baie  sont  appelés  Puants,  non  pas  à  raison  d’au¬ 
cune  jnauvaise  odeur  qui  leur  .soit  particulière,  mais  &  cause 
qu’ils  se  disent  être'  venus  des  côtes  d’une  mer  fort  éloignée 
vois  le  septentrion,  dont  Veau  étant  salée,  ils  se  nomment  les 
pehples  de  l’eau  puante.1” 
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limakinac  semblent  faire  croire  que  les  Langlade  ne 
quittèrent  ce  poste  qu’en  17G3.  Il  est  fort  possible, 
Cependant,  qu’ils  aient  demeuré,  par  intervalles,  à  la 
Baie-Verte,  avant  1745  et  dépuis  cette  date,  dans  le 
but  de  faire  la  traitée  avec  les  indigènes. 

'  Si  l’on  en  croit  le  mémoire  de  Grignon,  les  Lan- 
.glade  s’établirent  les  premiers  sur  les  bords  de  la 
rivière,  aux  Renards;  èt  devinrent  ainsi  les  princi¬ 
paux  propriétaires  du  sol  avoisinant,  alors  couvert 
de  noires  forôts,  qui  s’étendaient  à  perte  de  vue. 
Autour  d’eux  vinrent  s’établir  de  Souligny,  un  chef 
sauvage  Menomoni,;  que  les  Canadiens  appelaient 
M.  Caron,  et  quelques  Métis.  Tel  fut  le  berceau  de 
l’Etat  du  Wisconsin,  tel  fut  le  premier  mouvement 
•civilisateur  dans  ces  bois  solitaires.  1 

Les  nouveaux  colons  furent  assez  bien  accueillis 
par  les  Sauyagés.  Seule,  la.tribù  commandée  par  un 
chef  du  nom  de  Tepakénéni,  qui  demeurait  à  quel¬ 
ques  milles  plus  loin,  là  môme  où  s’élève  aujour¬ 
d’hui  le  village  de  Mariuette  ou  Menomoni,  mena¬ 
çait  quelquefois  de  s’emparer  des  magasins  de  Lan-' 
glade,  aün  de  se  faire  donner  des  présents.  Mais  ce 
dernier  se  contentait, de  répondre  à  ceux  qui  profé¬ 
raient  des  menaces  :  «Mes  amis,  si  vous» ôtes  venus 
ici  pour  nous  combattre,  allons  nous  mesurer  sur  la 
prairie  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  où  nous  pourrons 
vous  donner  tout  àTaise  cet  amusement.»  -  Les  Sau¬ 
vages  qui  connaissaient  la  valeur  de  Langlade,  se 
gardaient  bien  de  relever  le  gant. 

Ce  môme  Tepakénéni  eut  une- querelle  quelque 
temps  après  avec  un  traiteur  du  nom  de  St.  Germain, 
à  l’embouchure  de  la  rivière  Menomoni,  et  lé  poi¬ 
gnarda  mortellement.  Ce  crime  ne  resta  pas  impuni. 
Au  retour  d’un  voyage  dans  le  haut  du  Mississipi,-  il 
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eut  un  différend  avec  un  indien  qui,  à  bout  d’argu¬ 
ments,  lui  logea  froidement  une  balle  dans  la  tête. 

Vers  ce  temps-là,  un  forgeron  du  nom  de  Amiot, 
d’origine  française,  vint  se  fixer  à  la  Baie-Verte, 
pour  y  exercer  son  métier.  Un  Indien  nommé  Ish- 
quaketa  lui  ayant  donné  un  jour  une  hache  à 
réparer,  vint  peu  de  temps  après  réclamer  son  outil, 
en  offrant  à  Amiot,  selon  la  coutume,  une  peau  po.ur 
prix  de  son  travail.  Ce  dernier  -n’avait  pas  la’  mé¬ 
moire  très-fidèle,  paraît-il,  et  il  nia  que  le  Sauvage 
lui  eût  remis  une  hache  pour  la  faire  réparer.  L’autre 
riposta  vivement,  réclamant  sa  haché  à  grands  cris. 
A  bout  de  patience,  Amiot  le  saisit  par  le  cou  et  le 
brûla  affreusement  avec  ses  tenailles  encore  toutes 
rouges.  L’Indien,  fou  de  rage,  lui  asséna  à  son  tour 
un  coup  de  hache  qui  l’étendit  sans  connaissance. 

LeiSauvage  se  rendit  à  l’instant  chez  Langlade  pour 
lui  avouer  l’acte  de  vengeance  terrible  auquel  il  s’était 
porté  : — J’ai  tué  le  forgeron,  lui  dit-il.— Pourquoi  as- 
tu  fait  cela  ?  répondit  Langlade.— Pourquoi  ?  Re¬ 
garde  donc  comme  il  m’a  brûlé.  J’ai  frappé  pour  me 
défendre. 

-  Langlade  courut  auprès  d’Amiot  pour  le  secoîirir, 
s’il  était  encore  temps.  A  sou  arrivée,  le  malheureux 
forgeron  respirait  encore,  mais  il  était  hlessé  à  la  tête 
d’une  manière  affreuse.  Langlade  le  fit  transporter 
dans  la  maison  qu’il  habitait,  où  il  le  confia  aux  soins 
d’une  Indienne  qui*exerçait  la  médecine. 

'  Amiot  recouvra  rapidement  ses  forces,  et  son  réta¬ 
blissement  était  certain,  lorsqu’un  jour  un  frère 
du  cruel  Tepakénéni,  réussit  à  s’introduire  dans  sa 
chambre.  En  entrant  dans  l’appartement,  l’Indien 
s’avança  vers  Amiot  et  lui  .donna  un  coup  de  cou¬ 
teau  qui  mit  fin  à  ses  jours.  L’Indienne  lui  ayant 
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demandé  la  raison.de  son  crime,  il  Répondit  qu’il 
avait.pris  en  “pitié  l’infortuné  forgçrM  et  qu’il  avait 
voulu  mettre  un  terme  à  ses  souffrances. 

Les  habitants  de  la  Baie- verte  ne  virent-  pas  1» 
chose  du  môme  œil,  et'ils  lui  auraient  sur  le  champ 
fait  expier  son  crime,  si,  prévoyant  le  sort  qui  l’atten 
dait,  il  ne  se  fut  enfui  dans  quelque  région  éloignée. 

.  Lé 'meurtrier  laissa  le  calme  se  faire  dans  les  esprits 
et  il  revint  à  la  Baie-Verte,  où  il  périt  peu  de  temps 
après  dans  une  rixe  causée  par  la  boisson.  Fai*1 
singulier,  son  assassin  fut  “presque  en  môme  temps 
mortellement  frappé  par  le  coutéau  d’un  autre  Indien 
.Nouvelle  et  terrible  application  de  cette  parole  du 
livre  de  la  Sagesse  :  Quiconque  répandra  le  sang ,  son 
sang  sera  répandu.  ^ 

Le  document  suivant  consigné  dans  les  registre? 
»  de  Michillimakinac  fait  voir  que  Langlade  était  tadet 
dans  les  troupes  à  cette  époque  :  «  Aujourd’hui,  samedi 
saint,  vingt-huitième  jour  du  mois  de  Mars  de  l'année 
mil  sept  cent  cinquante,  j’ay  baptisé  solennellement 
dans  l’église  de  cette  mission,  Charles,  jeune  homme, 
âgé  d’environ  dix-huit  ans,  esclave  de  M.  René  Bou- 
rassa,  suffisamment  instruit  et  désirant  le  saint  bap- 
,  terne.  Le  parrain  a  été  le  sieur  Charles  Langlade, 
cadet  dans  les  troupes,  et  la.marfaine,  Mlle  Bourassa. 
Fait  à  Michillimakinac,  l’an  et  jour  que, dessus.  P.  du 
îaunay,  missionnaire  de  là  ^mpagnie-de  Jéeds.» 


in 


Tandis  que  Charles  de  Langlade  établissait  son 
influence  sur  les  Sauvages,  les  événements  se  com¬ 
pliquaient  au  Canada. 

De  graves  difficultés  s’étaient  élevéës  entré  la 
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France  et  l’Angleterre  dans  l’Acadie  et  la  vallée  de 
l’Ohio,  au  sujet  de  la  délimitation  des  frontières  ;  il 
y  avait  môme  déjà  eu  quelques  rencontres  sanglantes 
dans  les  bois,  quoique  l’on  fùt  encore.en  paix,  et  il 
était  évident  que  de  part  et  d’autre  on  saisîrait.la  pre¬ 
mière  occasion  d’en  venir  aux  mains.  Aussi  l’assas¬ 
sinat  d’un  officier  français,  M.de  Jumonvillë,  envoyé 
en  parlementaire  auprès  de  Washington,  à  lp  tête- 
d’une  trentaine  de  soldats,  pour  sommer  les  Anglais 
d’évacuer  les  retranchements  qu’ils  venaient  d’élèver 
dans  la  vallée  de  l’Ohio,  fut  le  signal  de  cette  longue 
et  terrible  guerre  de  Sept  Ans,  qui  devait  mettre  le 
feu  aux  deux  mondes,  et  ayoir  des  conséquences  si 
désastreuses  pour  la  Franpe.  -  - 

Vaudreuil,  gouverneur  de  la  colonie,  prit  les 
mesurés  nécessaires  pour  tenir  tête  à  l’ennemi,  et 
s’empressa  d’envoyer  les  troupes  régulières  ét  lés 
milices  canadiennes.  Les  Sauvages  du  Nord-Ouest,, 
joints  aux  coureurs  de  bois,  si  nombreux  à  cette 
époque,  pouvaient  fournir  un  contingent  précieux,, 
et  il  n’hésita  pas  d’en  confier  le  commandement  à 
Charles  de  Langlade,  dont  les  exploits  étaient  parve¬ 
nus  jusqu’à  ses  oreilles.  Uni  aux  Sauvages  par  les 
liens  du.  sang,  par  des  habitudes  communes,  familier 
avec  leurs  dialectes,  avec  leur  mode  de  faire  la  guerre,, 
renommé  pour  sa  bravoure  et  son  habileté,  jouissant 
d’une  autorité  incontestable,  Langlade  était  bien, 
l’homme  de  la  situation. 

A  son  appel,  le  tomahâk  'fut  déterré,  les  tribus 
s’armèrent  avec  empressement,  et  une  foule,  de 
guerriers  vinrent  se  rallier  à  l’ombre  •  du  drapeau 
français.  On  remarquait  à  la  tête  de  ces  bandes 
plusieurs  chefs  :  célèbres,  entre' autres,  croit-on,  le-, 
fameux  Pontiac,  qui  devait  s’illustrer  quelques  an- 
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nées  plus  tard  par  sa  conjuration  contre  les  An¬ 
glais. 

"  Après  avoir  ouganisé  ses  forces,  Langlade  reçut 
ordre  de  se  diriger  en  toute  hâte  vers,  le  fort  Du¬ 
quesne,  dont  le  général  Braddoclc,  nouvellement 
arrivé  d’Angleterre  avec  des.  troupes  aguerries,  allait 
tenter  de  s’emparer,  aün  de  rejeter  les  Français' au- 
delà  de  la  vallée  de  l’Ohio. 

Langlade  arriva  au  fort  Duquesne  au  commence¬ 
ment  de  juillet  1755.  Le  sieur  de  la  Pérade,  envoyé 
avèc  quelques  Français  et  Sauvages,  à  la  découverte 
de  l’armée  ennemie,  dont  on  épiait  les  moindres  mou¬ 
vements,  annonça  le  huit  juillet,  qu’elle  n’était  plus 
qu’à  une  demi-journée  de  la  rivière  Monongahéla 
— le  Malengueulé  des  Canadiens — et  qu’elle  s’avançait 
sur  trois  colonnes.  A  cette  nouvelle,  le  commandant 
du  fort  Duquesne  décida  de  s’opposer  à  la' marche  de 
l’ennemi,  et  de  Beaujeu  organisa  dans  ce  dessein  un 
•corps  d’environ  deux  cent  cinquante  Français  et  de 
six  cent  cinquante  Sauvages. 

Parti  du  fort,  le  neuf  juillet,  à  huit  heures  du  ma 
tin,  Beaujeu  se  trouva  à  midi  et  demi  en  présence 
des  Anglais,  au  moment  même  où  ils  faisaient  halte 
sur  la  rive  sud' de  la  Monongahéla  pour  prendre  leur 
dîner  l.  Ifet-Français  et  les  Sauvages  n’avaient  pas 
été  aperçus  par  l’ennemi,  et  ils  s’embusquèrent  dans 
des  ravins  et  des  bois  épais  qui  formaient  une  cein. 
ture  infranchissable  sur  la  rive  opposée. 

Langlade  comprenant  tout  l’avantage  de  la  posi 
lion,  se  rendit  auprès  de  Beaujeu  pour  le  presser 
d’engager  l’action  ;  mais  le  commandant  français  sem- 

1  Ce  détail  du  récit  de  Grignon  est  confirmé  par  la  relation 
■de  M.  de  Godefroy,  conservée  aux  archives  de  la  guerre  h  Paris  : 

Le  parti  de,M.  de  Beaujeu  avança  pour  frapper,  environ  à  trois 
lieues  et  demy  du  fort  Duquesne,  ou  les  ennemys  étaient  à  dîner.” 
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bla  faire  la  sonrde  oreille.  Langlade  réunit  alors  les 
chefs  Sauvages,  leur  fit  voir  l’importance  d’attaquer 
à  l’instant  les  Anglais,  et  leur  conseilla  d’aller  de¬ 
mander  l’ordre  pour  commencer  la  bataille.  Lui- 
même  üt  une  seconde  démarche  auprès  du  comman¬ 
dant  français,  et  insista  énergiquement  sur  la  néces¬ 
sité  d’attaquer  immédiatement  l’ennemi.  «  Si  l’on  veut 
se  battre  »,  lui  dit-il,  «  il  faut  le  faire  tandis  que  les 
Anglais,  ne  soupçonnant  pas  le  péril,  ont  mis  leurs 
armes  de  côté,  ou  lorsqu’ils  passeront  à  gué  la  ri¬ 
vière,  car  ils  sont  trop  supérieurs  en  nombre  pour 
pouvoir  leur  résister  en  rase  campagne.» 

Beaujeu  mettant  enfin  terme  à  ses  hésitations,  com¬ 
manda  l’attaque.  L’action  commença  vigoureusement 
et  prit  l’armée  de  Braddock  par  surprise.  Chefs  et 
soldats  coururent  aux  armes  avec  tant  de  précipita¬ 
tion,  que  beaucoup  des, officiers  avaient  encore  leur 
serviette  sur  la  poitrine  lorsqu’on  les  trouva  parmi  les 
morts.  Comme  ils  occupaient  un  terrain  moins  élevé 
que  les  Français,  ils  tirèrent  bien  au-dessus  de  leurs 
têtes  et  ne  purent  en  atteindre  qu’un  petit  nombre. 
Ceux-ci,  cachés  pour  la  plupart  derrière  les  arbres, 
étaient  pour  ainsi  dire  invisibles,  et  ils  répondaient 
au  feu  ennemi  par  une  terrible  fusillade  qui  semait 
,  la  mort  et  la  consternation  dans  les  bataillons  an 
glais. 

Après  une  résistance  de  quelques  heures,  les  sol¬ 
dats  de  Braddock  prirent  la  fuite,  et  les  Canadiens 
et  les  Sauvages  les  chargèrent  à  coups  de  haches,  les 
forçant  de  se  jeter  dans  les  eaux  de  la  Monongahéla, 
où  beaucoup  se  noyèrent. 

Cette  journée’  fut  désastreuse  pour  les  Anglais. 
Braddock,  qui  avait  voulu  faire  la  'guerre  à  l’euro¬ 
péenne,  au  milieu  des  bois  de  l’Ohio,  et  n’avait  pris 
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conseil  de  personne,  paya  son  imprudence  de  sa  vie 
et  de  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  son  armée. 
Plusieurs  centaines  de  soldats  et  nombre  d’offi¬ 
ciers  jonchèrent  de  leurs  cadavres  le  champ  de 
bataille,  et  un  butin  immense  tomba  entre  les  mains 
des  Français.  Sans  les  milices  de  la  Virginie,  com¬ 
mandées  par  Washington,  qui  protégèrent  la  retraite 
des  débris  de  l’armée  anglaise,  ou  plutôt  si  les  Sau¬ 
vages  ne  s’étaient  pas  amusés  à  piller  après  la  vic¬ 
toire,  il  ne  serait  peut-être  pas  resté  un  seul  soldat 
pour  porter  la  nouvelle  de  cette  défaite. 

Les  Français  perdirent  moins  de  trente  hommes, 
et  la  plupart  ne  furent  pas  tués  par  les  balles  anglai¬ 
ses,  mais  par  les  arbres  qui  étaient  tombés  sous  les 
boulets.  Cette  victoire  fut  d’autant  plu3  éclatante 
que  les  Français  n’avaient  eu  que  des  trou'pes  inférieu¬ 
res  à  opposer  à  l’armée  de  Braddock,  forte  d’au 
-moins  deux  mille  hommes;  c’est  ce  qui  faisait  dire 
à  Washington:  tNous  avons  été  battus,  honteuse¬ 
ment  battus  par  une  poignée  de  Français.  # 

Après  la  déroute  des  Anglais,  Langlade  prit  des 
mesures  énergiques  pour  empêcher  les  Sauvages  de 
s’emparer  des-approvisi6rinementsd_’eau-de-vie;  car, 
une  fois  sousTînfluence  de  l’ivresse,  ils  pouvaient  se 
porter  à  des  excès  qui  eussent  terni  l’éclat  d’une 
aussi  belle  journée.  Frustrés  dans  leur  attente,  les 
Sauvages  se  mirent  alors  à  la  recherche  des  cadavres, 
anglais  gisant  par  centaines  sur  la  rive  ensanglantée. 
Plusieurs  des  officiers  portaient  de  riches  uniformes, 
et  ils  les  dépouillèrent  de  tous  les  objets  de  valeur 
qu’ils  avaient  sur  eux. 

Plusieurs  Canadiens  prirent  aussi  part  au  combat- 
sons  le  commândement  de  Langlade,  entre  autres,  son 
beau-frère,  Souligny,  son  neveu,  Gautier  de  Vierville, 
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Pierre  Qaeret,  La  Choisie  (?),  La  Fortune,  Amablo 
de  Gere  (?),  Philippe  de  Rocheblave  et  Louis  Charles 
Hamelin.  Tous  méritèrent  les  félicitations  de  leur 
chef  par  leur  brave  conduite. 

Les  Sauvages  ne  furent  pas  seuls  à  vouloir  se  par¬ 
tager  les  dépouilles  des  vaincus.  La  Choisie  ayant 
trouvé  sur  le  champ  de  bataille  le  cadavre  d’un 
officier  anglais  revêtu  d’un  bel  uniforme,  Philippe 
de  Rocheblave  prétendit  l’avoir  aperçu  au  même 
moment.  Le  premier  s’empara  de  la  bourse  bien 
garnie  de  l’officier,  mais  l’autre  maintint  hautement 
qu’il  y  avait  également  droit,  et  ils  se  séparèrent 
‘après  avoir  échangé  plus  d’une  parole  amère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  La  Choisie  fut  assassiné  dans 
la  nuit  qui  suivit  ce  différend,  et  on  ne  retrouva 
point  sur  lui  la  bourse  en  question.  Ôn  attribua  toit 
naturellement  à  Rocheblave  la  fin  tragique  de  La 
Choisie,  mais  on  ne  put  établir  sa  culpabilité. 

Rocheblave  était  l’oncle  de  Pierre  de  Rocheblave, 
qui  devint  l’un  des  membres  les  plus  importants  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest,  et  siégea  dans  l.’ancienne 
assemblée  législative  de  Québec. 

rv 

On  ne  sâîï*aR  trouver  beaucoup  dés  détails  qu’on 
vient  de  lire  dans  les  écrivains  qui  ont  raconté  la 
bataille  de  la  Monongahéla.  Ils  ne  sont  consignés  ni 
dans  l’histoire  si  ^élaborée  de  l’expédition  de  Brad- 
dock  par  Winthrop  Sarjent 1,  ni  dans  les  relations 
officielles,  recueillies  aux  archives  du  ministère  de 
la  guerre  à  Paris. 

1  Bistonj  of  BraddoeWi  Expédition. 
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On  pourra  être  surpris  du  rôle  décisif  de  Langlade 
à  cette  bataille,  l’une  des  plus  remarquables  dans 
l’histoire  américaine;  mais  les  preuves  nombreuses 
qu’il  a  données  de  son  génie  militaire,  les  service? 
analogues  qu’il  eût  pu  rendre  quelques  années. plus 
tard  au  siège  de  Québec,  si  on  eût  écouté  ses  pressants 
avis,  comme  on  le  verra  plus  loin,  font  voir  qu’il  n’est, 
pas  impossible  que  le  mérite  de  cette  victoire  lui  re¬ 
vienne  de  plein  droit. 

Du  reste,  Langlade  n’est  pas  seul  à  affirmer  qu’il  y 
eût  pris  une  part  importante.  Un  général  et  deux 
officiers  anglais  ont  formellement  déclaré,  quelques- 
annéës  après,  que  Langlade  peut  réclamer  seul  l’hon¬ 
neur  de  cet  éclatant  triomphe. 

.  M.  Anbury,  officier  dans  l’armée  du  général  Bur- 
goyne,  écrivait  en  1777,  des  bords  du  lac  Champlain  : 
« . Nous  attendons  les  Outaouais . Ils  sont  com¬ 

mandés  par  M.  de  Saint-Luc  et  M.  de  Langlade,  tous 
deux  partisans  zélés  de  la  cause  française  dans  la  der¬ 
nière  guerre  ;  le  dernier  est  celui  qui,  à  la  tête  de  la 
nation  qu'il  commandait ,  défit  le  général  Braddock  1.  » 

Burgoyne  s’exprime  d’une  manière  non  moins 
positive,  dans  une  lettre  à  Lord  George  Germain,  en 
date  de  Skenefborough,  le  onze  juillet  1777:  —  «Je 
suis  informé,  dit-il,  que  les  Outaouais  et  autres  tri¬ 
bus,  qui  sont  à  deux  jours  de  marche,  sont  braves 
et  fidèles,  et  qu’ils  pratiquent  la  guerre  et  non  le 
pillage.  Ils  sont  sous  les  ordres  d’un  M.  Saint-Luc, 
Canadien  de  mérite  et  l’un  des  meilleurs  partisans- 
de  la  cause  française  durant  la  dernière  guerre,  et 
d’un  if.  Langlade ,  celui-là,  même  qui  projeta  et  exé¬ 
cuta  avec  ces  peuplades  la  défaite  de  Braddock  s.  » 

1  Joumey  in  tha  interior  ofNorth  America,  vol.  I,  p,  315,  ' 

’  A  State  on  the  Jpzpedition  from  Canada,  p.  10. 
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On  remarquera  que  ces  dèux  passages  ont  été  écrite 
plusieurs  jours  avant  l’arrivée  de  Langlade  au  Camp 
do  Burgoyne,  et  qu’on  ne  saurait  en  conséquence 
l’accuser  de  les  avoir  inspirés.  Burgoyne  et  Aübiiry 
signalent  la  part  décisiveque  Langlade  aurait  eue  dans 
la  victoire  de  la  Monongahéla,  comme  Un  fait  pleine* 
ment  reconnu  parmi  les  militaires  anglais,  à  une  épo¬ 
que  où  il  était  comparativement  facile  d’être  bien  ren¬ 
seigné  siir  le  rôle  de  chacun  dans  la  dernière  guerre. 

Pouchot,  l’un  des  officiers  les  plus  remarquables: 
de  L’armée  française  au  Canada,  dit  que  la  bataille 
de  la  Monongahéla  «'est  l’action  la  plus  vive  et  la' 
plus,  glorieuse  où  se  soient  trouvés  les  Sauvages,  à 
qui  on  pèut  en  attribuer  la  gloire  par  la  sûreté  de' 
leur  feu  1.  i>  Si  les  Sàuvages  ont  surtout  contribué 
à  faire  remporter  cette  brillante  victoire  aux  troupes 
françaises,  ne  peut^on  pas  attribuer  une  bonne  partie 
du. succès  à  leur  principal  commandànt,  Langlade  ? 

Le  capitaine  de  Peyster,  qui  demeura  à  Miçhilli- 
makinac  de  1774  à  1770,  parle  de  Langlade  comme 
«  d’un  officier.français  qui  fut  la  cause  principale  de 
la  défaite  de  Braddock  2 3.  »  . 

"■  Il  n’est  que  juste  de  faire  obsérver  au  sujet  de 
Beaujeu,  que .  les  autres  récits  de  la  bataille  de  la 
Monongahéla  lui  attribuent  une  part  beaucoup  plus' 
importante  dans  le  succès  de  cette  journée  que  le 
mémoire  de  Grignon,  corroboré  jusqu’à  un  certain 
point  par  les  témoignages  de  Burgoyne,  Anbury  et 
de  Peyster.  ■ 

Suivant  la' Relation  depuis  le  départ  des  troupes  de i 
Québec  jusqu'au  trente  dû  mois  de  septembre  1755  V 

1  Mémoires  sûr  la  dernière  guerre  de  VAmérigüe  Septentrionale. 

'*  lîiacellaHie!/  by  an  offiéer.  ^ 

3  Cette  relation  est ’ conservée  an  ministère  dè  l»gûeire,‘ik 
Paris.  2 
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Beaujeu  aurait  eu  à  combattre,  avant  son  départ  du 
fort  Duquesne  pour  aller  rencontrer  l’armée  do  Brad  • 
dock,  les  craintes  des  Sauvages,  qui  hésitaient  à  mar, 
cher  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  et  illes 
aurait  décidés  à  le  suivre  par  ces  belles  et  énergi 
ques  paroles;  «Je  suis  déterminé  s  aller' àq,  devant 
des  ennemis  :  quoi,  laisseriez-vous  votre  père  aller 
seul  ?  Je  suis  sûr  de  les  vaincre  1  » 

Le  matin  du  combat,  selon  la  même  autorité,  il  se 
serait  préparé  à  la  mort  par  la  communion  avec  nne 
partie  de  ses  soldats,  et  il  aurait  fait  preuve  de  cou¬ 
rage  et  d’habileté,  en.  ne  perdant  pas  un  instant  pour 
commencer  l’attaque,  mais  il  devait  tomber  mortel¬ 
lement  frappé  aux  premières  décharges  de  TennémL 
Une  autre  Relation  du  combat  du  neuf  juillet  1755  x, 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  conduite  de  Beaujeu 
et  Dumas  dans  cette  bataille:  «M.  de  Beaujeu  fit 
l’attaque  avec  tant  de  vivacité  que  les  ennemis  qui 
nous  attendaient  dans  le  meilleur  ordre  du  monde 
en  parurent  étonnés,  mais  leur! artillerie  chargée  à 
cartouche  ayant  commencé  à  faire  feu,  notre  troupe 
fut  ébranlée  à  son  tour*  Les  Sauvages  aussirépou- 
vantés  par  le  bruit  du  canon  plutôt  que  par  le  mal 
qu’ils  pouvaient  faire,  commençaient  à  perdre  leur 
terrain.  Lorsque  M.  de  âlaujeu  fut  tué,  M.  Damas, 
s’appliqua  aussitôt  à  ranimer  son  détachement  :  il 
ordonna  aux  officiers  qui  conduisaient  les  Sauvages 
de  s’étendre  sur  les  ailes  pour  prendre  l’ennemi  en 
flanc,  dans  le  temps  que  lui,  monsièur  de  Lignery,  et 
les  autres  officiers  qui  étaient  à  la  tête  des  Français 
attaquaient  de  front.  Cet  ordre  fut  exécuté  si  promp¬ 
tement  que  les  ennemis  qui  poussaient  déjà  leurs  cris 
de  Vive  le  Roi  !  ne  furent  plus  occupés  que  de  se  bien 

ii  Archives  du  mialtffère  do  J»  guerre  i,  Paris. 
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défendre.  Le  combat  fut  opiniâtre  de  part  et  d’autre^ 
et  le  succès  longtemps  douteux,  mais  enfin  l’ennemi 

plia.  La  déroute  fut  complèto . Un  tel  succès  que 

l’on  n 'avait  pas  lieu  de  se  promettre,  vu  l’inégalité 
des  forces,  est  le  fruit  de  l’expérience  do  M.  Dumas 
et  de  l’activité  et  de  la  valeur  des  officiers  qu'il  avait 
sous  ses  ordres.  » 

D’autres  récits  abondent  dans  le  môme  sens.  Quoi 
qu’il  en  soit, il  semble  certain  que,  sans  vouloir  déro¬ 
ber  à  Bëaujeu  et  à  Dumas  la  gloire  qui  leur  appar¬ 
tient,  on  peut  réclamer  pour  Langlade  une  large  part 
dans  cette  victoire  éclatante. 

V- 

Après  la  défaite  de  Braddock,  Langlade  retourna 
probablement  à  la  Baie-Verte,  puis  revint  prendre 
du  service  l’année  suivante  au  fort  Duquesne. 

Nous  possédons  peu  de  détails  à  ce  sujet,  mais 
nous  savons  que,  le  neufaoûtl756,  Dumas,  comman¬ 
dant  du  fort  Duquesne,  l’envoya  à  la  découverte,  à  la 
tête  d’un  certain  nombre  de  Français  et  de  Sauvages* 
pour  constater  si  les  Anglais  ne  faisaient  pas  quelque 
mouvement  dans  la  direction  de  l’Ohio.  L’ordre  de 
Dumas  est  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

«  Dumas ,  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  et  Êilitaire  de 
St.  Louis ,  Capitaine  d'infanterie ,  Commandant  >•  de  la 
Belle-Rivière,  et  ses  Dépendances  :  Il  est  ordonné  au  Sr 
Langlade,  enseigne  de  l’infanterie,  de  partir  à  la  tète 
d’undétachement.de  Français  et  de  Sauvages  pour 
aller  frapper  au  Fort  Cumberland. 

«  Au  cas  que  les  Sauvages  veulent  quitter  le  grand 
chemin,  Je  Sr  Langlade  se  détachera  d’eux  avec  les 
Français  pour les  suivre,  l’objet  principal  de  sâ  mis- 
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Bion  étant  d’examiner  si  l’ennemi  fait  des  motive* 
ments  dans  cette  partie. 

«  Il  marchera  avec  précaution  et  méfiance  pour 
éviter  toute  surprise  et  toute  embuscade.  S’il  frappe 
avec  les  8auvages,  il  employé ra  tous  ses  talents  pour 
les  empêcher  d'user  d’aticüno  cruauté  sur  cepx  qui 
pourront  tomber  entre  leurs  mains. 

«  Fait  au  Fort  Duquesne,  lé  neuf  août  1756.  » 

Peu  do  temps  après,  Dumas  lui  confia  une  non-’ 
velle  expédition  avec  instruction  de  s’approcher  de 
la  frontière  et  d’essayer  de  mettre  la  main  sur  quel- 
aui^Mpmnemi.  afin  d’obtenir  des  renseignements 
^es  -^n8^a's- 

Langlrcfe  parvint  effectivement  près  d’un  fort 
ennemi  et  «fit  prisonnière,  û  la  faveur  de  la  nuit,  une 
sentinelle,  qui  lui  avoua  qu’un  officier  anglais  devait 
arriver  à  ce  poste  dans  quelques  instànts,  muni  d'une 
somme  d’argent  considérable.  Ne  voulant  pas  laisser 
échapper  pareille  aubaine,  Langlade  s'embusqua  avec 
"quelques  hommes  près  du  chemin  où  devait  passes1  lë 
porteur  du  trésor -précieux. 

C’était  en  hiver......  Tout  à  coup  on  entend  des  pas 

sur  la  neige  congelée.  C’est  un  garde  qui  précède  la 
Voitüre  de  l'officier.  Il  passe  deVant  l’embuscade  et 
s’éloigne.’  Langlade  et' un  autre  Français  se  préci 
pitênt  à  la  tête  des  chevaux  ;  mais  un  chien  impor¬ 
tun  donne  l’éveil  par  tes  aboiements,  et  le  conducteur 
soupçonnant  un  guet-âpens  rebroussé  chemin.  Lan 
glade  se  jette  à  'temps  dans  le  traîneau  emporté1  au 
grand  galop,  et  essaie  vainement  de  se  rendre  maître 
de  l’officier  anglais.  Celubfci  saisit  Son  pistolet  et 
fait  feu  sur  son  assaillant.  Langlade  détourne  l'arme 
et  évite  un  coup  mortel.  L'officier;  en  'désespoir  dè 
cause,  fouette  alternativement  ses' chevaux  et  les 
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épaules  Baignantes  do  Langlado  qui,  pour  s’épargner 
d’autres  étrivières,  saute  brusquement  do  la  voiture, 
i  pestant  , contre  sa  déconvenue. 

Langlado  sé  plaisait  à  raconter  cet  incident  do  ses 
^ourses  militaires,  et  il  rencontra  fréquemment  après 
la  guerre  cet  officier,  avec  lequel  ilaimait  à  s’amuser 
au  souvenir  de  sa  mésaventure.  p*  ./ 

'  '  '  '  vr  •  1 

En  1757,  Langlade  descendit  de  l’Ouest  à  la  tôte 
de  plusieurs  centaines  de  Sauvages  1,/afln  de  prê¬ 
ter  main-forte  à  l’armée  de  Montcalm,  qui  allait 
avoir  bientôt  plus  d’un  engagement  sérieux.à  livrer. 
Il  prit  part  au  grand  conseil  te  nu, A  Montréal  durant 
l’été,  et  dans1  lequel  les  tribus  deTÛuest  déclarèrent 
à  M.  de  Vaudreull  qu’elles  étaient  prêtes'  à  suivre  ses 
volontés,  et  à  marcher  à  la  '  destruction  du  fort 
George.  Les  Anglais  s’étaient  retranchés  dans  cette' 
place  forte,  située  sur  les' tords  du  lac  George,  et  il 
importait  de  la— détruire,  afin  d’empêcher  leurs 
incursions  sqr.la  frontière  canadienne.  /  \ 

On  voit  par  upe  lettre  de  Montcalm,  en  date  du 
yingt-cinq  juillet  .1757,  que  Langlade  prit  part  à  une , 
expédition  assez  importante,  antérieure  à  }a  prise  du 
fort  George,  et  quLeut  les  meilleurs  résultats  :  «  Les 
Outaonais  que  j’ai  envoyés  du  çûtè/du  lac,  dit j 
Montcplm,  avaient  conçu  le  projet  de  donner  une 
correction  au,x  berges  anglaises  et  eUe-à  été  étouOeé. 
MM.  de  Corbière,  de  Langlade,  Hertél  de  Chambly, 

1  Montcalm,  ilana  nne  lpttre  du  mois  do  juillet  -1757,  men¬ 
tionne  Jenr  nrrivéo  près  du  fort  George  dans  les  termes  eni- 
yants  :  •  Le  mois  dernier,  dit-il.  un  millier  do  Sauvages,  est 
arrivé  des  paya  d’en  haut,  dont  plusieurs  viennent  do  quairo.  A> 
cinq  cents  lieues. ,  Il  faut  tâcher  de  mettre  â  profit  fe  séjour 
onéreux  de  pareilles  troupes.<  '  ' 


! 
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le  .chevalier  de  Meloises  et  La  Chapelle  ont  été 
envoyés  avec  eux  1.  Ils  sont  restés  embusqués  toute 
la  journée  d’hier  et  la  nuit  Les  Anglais  ont  paru  à 
la  pointe  du  jour  sur  le  lac,  au  nombre  de  vingt-deux 
berges,  y' compris  deux  esquifs.  Leur  détachement 
était  de  trois  cent  cinquante  hommes^commandés 
par  le  sieur  Parker,  colonel,  qui  a  remplacé,  à  la  tôtd 
du  régiment  de  Jersey,  le  colonel  Scbuyler,  pris*  à 
Chouaguen.  Les  cris  de  nos  Sauvages  leur  ont  impri¬ 
mé  une  telle  frayeur,  qu’ils  n’ont  fait  qu’une  faible 
résistance.  Deux  seules  berges  se  sont  sauvées,  toutes  / 
»  les  autres  ont  été  prises  ou  coulées  à  fond  ;  les  Sau¬ 
vages  en  ont  ramené  six  qui  nous  seront  utiles.  J’ai 
ici  cent  cinquante  et  un  prisonniers,  dont  huit  officiers  ; 
il  y  a  eu  cent  soixante  hommes  tuésj  noyés  ou  mis  à 
•  la  chaudière.  U.  de  Corbière  commandait  ce  déta¬ 
chement.  Cette  affaire  nous  a  coûté  un  Sauvage 
blessé  légèrement,  » 

■  Montpalm  poussa  vigoureusement  les  travaux  né¬ 
cessaires  à  rattaque  du  Fort  George,  et  il  recon¬ 
naît  tout  le  prix  du  concours  actif  que  lui  donnèrent 
les  Sauvages  dans  cette  circonstance.  Le  fort  George 
,  était  admirablement  situé  pour  se  défendre,  ,mais 
telle  fut  l’ardeur  des  assiégeants  qu’il  dut  capituler, 
après  quelques  jours  de  résistance,  au  commencement 
.d’août  1757.,  .  ,  .  " 

Les  Sauvages  déshonorèrent" malheureusement,' 
par  dès  excès',  les  services'  qu’ils  avaient  rendus  à 
l’armée  française.  Car,  le  lendemain  de^  la  capi- 

t  i  M.  de  Corbière  fat  tué-  à  la  bataille  de  8te.  Foye,  le  vingt- 
hnit  avril -1700.  Hertelde  Chambly,  onsoigne,  passa  en.  France 
après  la  prise  du  pays  par  les  Anglais, -mais  il  fut  da  nombre 
des  officiers  fini  obtinrent  leurs  passe-ports  pour  ro tourner  au 
Canada  on  1763.  Le  chevalier  de  Meloises  ‘paya  son  courage  de- 
ea  vio.au  siège  do  Québec  en  1759.  La  Chapelle  continua  ûa 
rester  au  pays  après  la  capitulation  de-MoatréaJL  • .  - 
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tulation,  lorsque  les  Anglais  quittèrent  le  fort  pour 
se  renfermer  dans  les  retranchements  quilour  étaieilt 
assignés,  ils  se  précipitèrent  sur  eux  en  -jetant'  de 
grands  cris,  et  en  massacrèrent  plus  d’une  cinquan¬ 
taine,  malgré  Iob  courageux  efforts  dos  ofl]  ôiers'  et 
des  soldats  français  pour  empêcher  cette  boucherie. 

Un  mémoire  du  temps  nous  apprend  que  les 
Outaouais,  présents  au  6iége  du  fort  George,  étaient 
au  nombre  de  trois  cent' trente-sept,  et  quo  MM. 
Langlade,  Florimont,  Herbin  et  l’abbé  Matavet  ôtaient 
attachés  à  ce  détachement./ 

-A  la  fin  de  la  campagnç  de  1757,  Vaudreuil  voulut 
récompenser  Langlade  dô  ses  services,  en  le  nom¬ 
mant  commandant  en  second  au  poste  do  Michilli- 
makinac,  avec  un  traitement  de  mille  francs  par  an. 
Cette  nomination  était  conçue  dans  les  termes  sui¬ 
vants  :  - 

.«  Pierre  Rioaud  de  Vaudreuil,  Gouverneur  et  Lieu¬ 
tenant-Général  pour  le  Roy ,  en  toute  la  Nouvelle-France, 
terres  et  pais  de  la  Louisiane  : — Nous  ordonnons  an 
Sr  Langlade,  enseigne  des  troupes,  détaché  de  lu. 
marine,  de  partir  de  celte  ville  incessamment  pour 
•se  rendre  au  poste  de  Michillimakinac,  où  il  servira 
en  qualité  d’officier  en  second,  sous  les  ordres  de  M. 
de  Beaujeu,  1  commandant  au  dit  poste. 

«  Fait  à  Montréal,  le  8  septembre  1757. 

,  «  Vaudreuil.  », 

1  Louis  Liénard  ViDomondo  de  Beaujeu  était  frère  da  héros 
de  la  Vqnongahêla  et  son  digne  émule.  Enseigno  do  1731  & 
1738,  liunenant  en  1744,  il  fnt  nommé  en  1751,  capitoino  de  la 
•  compag!  ie  de»  soldats  de  la  marine,  en  remplacement  do  M.  de 
I  la  Véren  trie,  et  obtint  par  sa  belle  conduite,  au  mois  do  janvier 
f  1754,  la  croix  de  Baint-Louis.  Les  autorités1  lui  tirent  cetta 
.même  année  une  concession  de  quatre  lienesde  profondeur  snr 
quatre  de  front,  snr  les  bords  dn  lao  Champloin,  et  il  so  livrai 
des  travaux  de  défrichement.'  Vers  1753,  U  fat  nommé  capitaine 
d’un  détaohement  de  la  marine  à  Camaaitigouîa,  et  quelque* 
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On  dit  que  Langlade  Tint  partager  la  gloire  et  lus' 
.périls  des  grandes  opérations  militaires  de  l’année 
suivante,  qui,  tout  en  couvrant  nos  armes  de' gloire, 
épuisaient  nos  défenséurs  et  ruinaient  nos  ressources. 

■Grignon  1  affirme  qu’il  piit  part  à  la  bataille 
de  Carillon,  où  l'armée  anglaise,  commandée  par  le 
général  AbercroïffSfe^ut  battue,  bien  que  fort  supé¬ 
rieure  en  nombre  aiixErançais.  H  n’a  pu  assister  à  cette 
mémorable  victoire,  car  nous  voyons  par  les  registres 
du  Michillimakinac  que  Langlade  a  offiéier  dans  les 
troupes  et  commandant  en  second  dans  ce  poste,» 
.était  encore  au  fort  le  deux  juillet  1758,  c’est-à-dire 
#ept  jours  avant  je  combat  de  Carillon. 

Aucune  bande  indienne  ne  participa,  du  reste,  à 
Cette  glorieuse  bataillé,  ce  qui  faisait  dire  à  MontCalm 
.©près  la  victoire  de  Carillon  :  «  Quelle  journée  pour 
la  France!  Si  j’avais  eu  deux  cents  Sauvages  pour 
.servir1  de  tête  à  un  détachement  de  mille  hommes 
d’élite,  il  ne  serait  pas  échappé  beaucoup  d’ennemis 
dans' leur  fuite.  Ah  f.  quelles  troupes  que  les  nôtres, 
jamais  je  n’en  ai  vu  de  pareilles.  » 

Peu  après,  le  brigadier  Forbes  quitta  Philadelphie, 
à  la  tête  d’un  détachement  considérable,  pour  se  diri¬ 
ger  vers  la  Belle  Rivière,  afln-de .  s’emparer  du  fort 
Duquesne.  En  apprenant  qu’une  partie  de  cette  petite 
armée  avait  déjà  atteint  les  environs  du  fort,  le  com¬ 
mandant,  M.,  de  Ligneris, .  alla  bravement  à  sa  ren¬ 
contre,'  et  repoussa  si  vigoureusement  les  Anglais 
qu’ils  perdirent  environ  ^quatre  cents  hommes  sans 

■aimées  après commandant'  du poste  dé  MlohillimaklnAC.  -Il  prit 


- 1  Grues,  à  l’âge  avanoé  de  quatre  vingt-cinq  aüt 

«tcwqmois.  "  ,  '  '  "  '  ''  r •■>  -  [■> 

.  i  JScvtntji-two  year*’  Beoollçition*  of  W^tooiuin. 
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compter  les  blessés.  Comme  à  la  bataille  de,  la’ Mo- 
pongahéla,  boa  nombre  des  fuyards  furent  poursui¬ 
vis  avec  une  telle  ardeur  qu’ils  se  jetèrent  à  la  nagp 
idans  cette,  rivière  ou  dans  l’Ohip,  où  plusieurs  sé 
noyèrent.  Cet  engagement  eut  lieu  le  quatorze  sep¬ 
tembre  1758.  ,  - 

Il  était  écrit  malheureusement  que  tant  de  courage 
serait  dépensé  en  pure  perte.  Car  M.  de  Ligneris;  ' 
forcé  par  le  manque  de  vivres,  dut  renvoyer  beaur 
coup  de  Canadiens  èt  réduire  sa  garnison  à  deux 
cents  hommes  seulement  Toute  autre  résistance 
devenait  ainsi  impossible.  Aussi,  lorsque  les  Anglais, 
commandés  encore  par  Forbes,  revinrent  à  la  charge 
qvec  de  nouvelles  forces,  à  la  ün  de  novembre,  M.  dp 
Ligneris  fit  détruire  le  fort  qu’il  ne  pouvait  plus  dé-r 
fpndre ,  et  ses  hommes  allèrent  se  réfugier  en  partie 
au.fort  Machault  et  en  partie  sur  le.Mississipi. 

La  prise  d’un  poste  important-cdmmede  fort  Du¬ 
quesne  n’était  malheureusement  que  l’avant-coureur 
des  terribles  revers  qui  allaient-  bientôt  frapper  l’ar-, 
mée  française,  tout  entière. 

<  '  ,  i  •  e 

■  *  ,  a- 

vu 

•  Nous,  voici  en  1759.  La  fortune,  favorable  jusquet 
li  à.  la  cause  française,  va  déserter  uos  drapeaux  ;  le 
nombre  écrasera  enfin  cette  poignée  de  braves.  abanr 
donnés  par  la  France)  mais  fermement  décidés  à  ne 
se  rendre  qu’à  la,  dernière, extrémité,  et’  à  s’ensevelir, 
qu  besoin,  sens  l'es  ruines,  de  la  patrie  ;  puis  on  verra 
disparaître,  pour  . toujours  du,  fort,, de.  Québec'  ces 
yieilles.  couleurs  auxfleurs  dp  llsqui3’y  déployaient 
.fièrement  depuis  les  jours  de  Chamnlaiu. 

’  Y oyons  ce  que  fit  pour, la  défense  du  pays  Lan- 
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glade,  dont  on  peut  dire  comme  autrefois  d'Hector*, 
le  héros  de  Troie,  qu’il  eût  à  lui  6eul  sauvé  la  colo¬ 
nie*  si  elle  eût  pu  être  sauvée. 

Le  Mémoire- sur  les  affaires  du  Canada  depuis  1 749 
jusqu'à  17G0  nous  apprend  que  Langlade  quitta  ML 
chillimakinac,  au  mois  de  juin  1759,  pour  aller  prêter 
main-forte  aux  autorités  canadiennes,  avec  un  nom¬ 
breux  parti  de  Sauvages,  a  Deux  cents  Sauvages, 
dit-il,  des  nations  à  l’entour  du  Missilimaquinac, 
commandés  par  le  6ieur  Langlade,  officier  de  réforme 
établi  parmi  eux,  arrivèrent  à  Montréal  le  vingt-trois 
juin  et  descendirent  tout  de  suite  à  Québec.» 

Pouchot  nous  dit  de  son  côté  que  «MM.  de  la 
Verendrie,  l’un  des  découvreurs  des  Montagnes  Ro^ 
cbeuses  et  de  la  mer  de  l’Ouest,  et  de  Langlade 
descendirent  la  grande  rivière  avec  douze  cents  Cria- 
tinaux,  Sioux,  Sacs,  Folles-Avoines,'  Sauteiix  et  Re* 
nards l.  »  ,  ’ 

Langlade  venait  offrir  de  nouveau  sa  vaillante 
épée  à.  Montcalm,  qui,  le  premier  de  nos  ;  héros; 
n’avait  que  des  héros  à  commander.  '  Il  venait  assisi 
ter  à. la  dernière  phase  de  la  grande  lutte  où  tant  de 
fois  brillèrent  sa  valeur  et  Sèn  habileté.  Dans  cette 
critiqué  occurrence,  il  ne  tarda  pas  à  montrer  que 
personne  plus  que  lui  peut-être  n 'était  à  la  hauteur 
de  la  situation  difficile  qui  allait  être  faite  à  l’armée 
française.  •  ■ .  • 

Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  de  raconter  les 
faits  militaires  qui'  allaient  décider  du  sort~de-  la 
France  au  Canada;  mais  qu’il  nous  suffise  de  dure 
que  les  troupes  anglaises,  constamment,  augmentées 
par  de  nouveaux  renforts,  frappèrent  simultanément 
plusieurs  coups  dang  différentes  parties  du  pays;  afin 

f  Mémoire»  la  iemito-t  guerrt  de-PÀtiérique  SepterUrionale. 
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de  nous  écraser  une  bonne  fois  par  la  puissance  du 
nombre.  , 

Pendant  que  le  fort  Niagara,  la  clef  de  nos  vastes 
domaines  de  l’Ouest,  se  rendait  au  général  Prideaux, 
après  une  héroïque  résistance,  le.  général  Amherst 
s’emparait  dès  forts  de  Carillon  et  de  la  Pointe  à  la 
Chevelure,  avec  l’intention  d’aller  appuyer  les  trou¬ 
pes  commandées  par  Wolfe,  qui,  au  nombre  de 
douze  mille  hommes,  arrivèrent  en  vue  do  Québec, 
au  mois  de,  juin  1759,  sur  une  flotte  considérable. 

Les  Français,  de  leur  côté,  ne  restèrent  pas  inac¬ 
tifs,  et  se  préparèrent  à  leur  donner  une  chaude 
réception.  Leurs  troupes  vinrent  camper  entre  la 
rivière  St.  Charles  et  le  Saut  Montmorency,  afin  de 
bart-er  le  passage  à  l’ennemi,  et  elles  furent  divisées 
en  trois  corps  d’armée,  commandés  à  la  gauche  par 
M  de  Lévis,à  la  droite  par  lé  marquis  de  Vaudreuil, 
et  au  centre  par  le  marquis  de  Montcalm. 

Le  neuf  juillet,  la  plus"  grande  partie  de  l’arméé 
de  Wolfe  débarqua  au-dessous  du  Saut  Montmo¬ 
rency,  et  s’établit  sur  le  côté  gauche  de  cette  rivière, 
avec  une  artillerie  puissante,  qui  obligea  plus  d’une 
fois  les- forces  françaises,  campées  sur  l’autre  rive,  à 
changer  de  position. 

Le  vingt-cinq  juillet,  un  détachement  de  l’armée 
de  Wolfe,  fort  de  deux  mille  hommes,  vint  pousser 
imprudemment  une  reconnaissance  à  travers  les  bois 
jusque  tout  près  des  retranchements  français.  Lah- 
glade,  qui  surveillait  ses  mouvements,  à  la  tête  d’un 
nombreux  parti  de  Sauvages  qu’il  avait  fait  mettre 
en  embuscade,  se  rendit  auprès  de  M  de  Lévis  pour 
l’engager  à  appuyer  l’attaque  qu’il  avait  préparée 
contre  l’ennemi.  .  .  ■ 

Ce  général,  d’ordinaire  si  habile,,  ne  sut  pas.com- 
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prendre  à  temps  l’importance  de  ce  coup  de  main,  qui 
avait  pour  but  de  cerner-et  de  massacrer  les  soldats 
de  Wolfe  Ce  fut  un  malheur,  car  si  on  eût  suivi  les 
conseils  de  Langlade,  l’engagement  qu’il  avait  pré¬ 
médité  eût  pu  avoir  les  résultats  les  plus  sérieux,  et 
tout  le  détachement  anglais,  en  proie  àla  plus  grande 
consternation,  aurait  été  impitoyablemef"  massacré. 

Ce  fait  important  qui  a  échappé  à  l’attention  de 
nos  historiens,  est  fort  bien  raconté  dans  le  Dialogue 
des  Morts  entre  le  marquis  de  Montcalm  et  le  général 
Wolfe.  Ce  dialogue  est  un  document  fort  intéressant; 
rempli  de  détails  curieux  qui  paraissent  inconnus  à 
l’histoire  ;  on  croit  qu’il  a  été  écrit  par  M.  Johnstone, 
officier  écossais  très-compétent,  qui  avait  pris  du 
service  dans  l’armée  française. 

Laissons  d’abord  la  parole — d’après  ce  dialogue — 
à  Montcalm,  qui  reproche  à  Wolfe  d’avoir  exposé  la 
perte  de  son  aripée  en  s’approchant  trop  près  des 
retranchementsTrançais  : 

«  Comment,  dit-il,  pouvez-vous  vous  justifier  de 
votre  imprudence  en  vous  avançant  les  yeux  fermés, 
dans  les  bois,  vis-à-vis  nos  retranchements  avec  deux 
mille  homm^squi  pouvaient  être  taillés  en  pièces, 
de  telle  sorte' qui  ni  vous  ui  aucun  homme  de  votre 
détachement  ^aurait  échappé,  Neuf  cents  Sauvages 
vous  guettaient  à  une  portée  de  pistolet,  et  ils,  vous 
auraient  coupé  la  retraite  avant  que  vous  les  eussiez 
aperçus. 

«  Aussitôt  qu’ils  vous  eurent  cerné  dans  les  bois, 
ils  envoyèrent  leur  officier,  Langlade,  pour  aver¬ 
tir  M.  de  Lévis  qu’ils  vous  tenaient  dans  leurs  filets, 
mais  que  votre  détachement  paraissait  être  de  près 
de  deux  mille  hommes  et,  par  conséquent,  bien  plus 
fort  qu’eux.  Ils  le  priaient  instamment  d’ordonner 
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à  M.  de  Repentigny  de  passer  le  gué  avec  onze  cents 
soldats  qu’il  commandait  dans  ce  poste,  et  dë  se  joindre 
à  eux.  Ils  ajoutaient  qu’ils  répondaieiit  sur  leurs 
tôte9  qu’il  n’y  aurait  pas  un  seul  homme  de  votre 
détachement  à  retourner  à  votre  camp,,  mais  qu’ils 
ne  se  croyaient  pas  assez  forts  pour  se  jeter  sur  vous 
Bans  ce  secours  des  Canadiens.  Il  y  avait  beaucoup 
d’officiers  au  quartier  de  M.  de  Lévis,  quand  Lan- 
'gladevint  le  trouver  de  la  part  des  Sauvages.  Le 
général  les  rassembla,  puis  il  leur  donna  son  opinion 
personnelle  sur  Cette  affaire.  Il  lui  sembait  dange¬ 
reux  d’attaquer,  dans  les  bois,  un  ennemi  dont  on  ne 
pouvait  pas  bien  apprécier  la  force;  il  ajoutait  que 
c’était  peut-être  l’armée  anglaise  tout  entière  et  par 
conséquent  qu’il  s’agissait  d’une  action  générale  à 
laquelle  les  Français  n’étaient  pas  préparés  ; — et  que 
s’il  lui  arrivait  un  échec,  il  serait  blûmé  d’avoir  enga¬ 
gé  le.combat  sans  avoir  reçu  auparavant  un  ordre  de 
ses  chefs,  M.  de  Vaudreuil  et  M.  de  Môntcalm. 

«  Tous  les  officiers  par  respect  et  par  déférence  pour 
leur  commandant  adoptèrent  cette  manière  de  voir. 
Seul  son  aide-de-camp  soutint  l’opinion  contraire, 
comme  preuve  de  son  dévouement  au  général.  Il 
déclara  -'qu’il  n’était  pas  du  tout  probable  que 
toute  l’armée  anglaise  fût  là,  car  les  Indiens  qui  ne 
manquent  jamais  de  grossir ‘  les  '  chiffrés  ne  l’éva¬ 
luaient  qu’à  deux  mille  hommes  seulement  ;  que 
môme  en  supposant  que  ce  serait  l’armée  ennemie 
tout  entière,  on  ne  pouvait  pas  avoir  une  occasion^ 
plus  favorable  de  livrer  une  bataille  dans  les  bois, 
où  un  Canadien  vaut  trois  soldats  disciplitiés,  de  mômé 
qu’un-soldat  dans  la  plaine  vaut  troisXanadiens  ;  et 
qu’il  était  essentiel  pour  ceux  qui  composaient  les 
deux  tiers  .de  l’armée,  comme  c’était  le  cas  pour  les 


30 


LES  CANADIENS  DE  L’OUEST 


Canadiens,  de  saisir  le  moment  favorable  et  de  les 
'  faire  combattre  à  leur  manière  ;  que  l’armée  anglaise, 
au  contraire,  était  presque  toute  composée  de  soldats 
et  d’un  très-petit  nombre  de  miliciens. 

«  L’aide-de-camp  ajouta  que  M.  de  Lévis  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  donner  ordre  à  M.  de  Repert- 
tigny  de  traverser  la  rivière  promptement  avec 
son  détachement  en  échelon,  et  de  se  joindre  Sux 
Indiens  sans  .retard ;  qu’il  devrait  en  môme  temps- 
lui  donner  de  suite  avis  de  ses  mouvements,  afin 
de  faire  avancer  le  reste  de  l’armée  dans  la  direc¬ 
tion  du  gué,  de  façon  que  les  autres  détachements 
pussent  remplacer  ceux  qui  étaient  allés  en  avant, 
le  régiment  Royal-Houssillon,  le  plus  rapproché  du 
gué,  allant*  prendre  directement  la  position  que  Re- 
pentigny  abandonnerait  en  traversant  la  rivière,  et 
ainsi  de  suite  pour  le  reste  de  l’armée;  qu’un  enga¬ 
gement  général,  en  supposant  que  toute  l’armée 
anglaise  \serait  dans  lés  bois,  vis-à-vis  du  gué,  serait 
très-désirabîe  dans  les  circonstances  ;  bref,  que  quand 
bien  même  nous-devrions  être  défaits  et  repoussés 
dans  les  bois,  ce  qui  ne  pouvait  guère  arriver, 
suivant  tous  les  calculs  humains,  nous  aurions 
une  retraite  certaine  dans  les  enfoncements  de  la 
forêt,  bien  connus  des  Canadiens,  et  où  les  troupes 
anglaises  ne  pouvaient  les  poursuivre,  de  'sorte  que 
M.  de  Lévis  ne  courrait  aucun,  risque  dans  aucun 
cas.  L’aide-de-camp  termina  en  disant  «que  quand 
la  fortune  offre  ses  faveurs,  il  faut  les  saisir  avéc’ 
—  empressement».  Ces  raisons  ne  firent  aucuue  im¬ 
pression  sur  Lévis,  et  Langlade  fut  renvoyé  aveç'unô 
réponse  négative.  •  -  ' 

«il.  y  avait  plus  de  deux  milles  depuis  le  quartier 
de  M.  de  Lévis  jusqu’au  lieu  où  les  Sauvages  étaient 
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en  embuscade.  Langlade  vint  une  seconde. fois  lj 
trouver  et  faire  de  nouvelles  instances  et  d'ardentes 
sollicitations  pour  l’engager  à  donner  ordre  à  M.  de 
Repentiguy  de  traverser  la  rivière  avec  sou  détache¬ 
ment;  mais  il  ne  put  obtenir  du  général  un  ordre 
positif.  , 

«  Toutefois,  M.  de  Lévis  écrivit  une  lettre  à  M.  de 
Repentignypar  l’entremise  de  Langlade,  dans  laquelle 
il  lui  disait  «qu’ayant  la  plus  grande  confiance  dans 
sa  prudence  et  son  habileté,  il  pouvait  traverser  la 
rivière  avec  son  détachement,  s’il  pouvait  compter 
sur  un  succès  certain.»  Pendant  qu’il  mettait  son 
cachet  sur  la  lettre,  l’aide-de-camp.  lui  .dit  que  M.  de 
Repentigny  avait  trop  d’esprit  et  de  jugement  pour 
assumer  ^^responsabilité  d’une  aifaire  aussi  impor¬ 
tante  ;  ‘de  fait,  M.  de  Repentigny  répondit  immédia¬ 
tement  qu’il  lui  fallait  un  ordre  clair  et  positif. 

«  Après  avoir  perdu  une  heqre  et  demie,  M.  de  Lévis: 
se  décida  enfin  à  aller  lui-même  au  gué  et  à  donner, 
—  ses  ordres  de  vive  voix  ;  mais  à  peine  avait-il  fait  la 
moitié  du  chemin  qu’il  eii tendit  une  vive  fusillade. 
Les  Sai.vages,  après  être  restés  si  longtemps  cachés 
à  une  portée  de  pistolet  comme  des  chiens  en  arrêt 
devant  le  gibier,  perdirent  patience  et  firent  enfin 
leur  décharge*.  Ils  tuèrent  cent  cinquante  de  vos 
v  soldats  et  se  retirèrent  sans  perdre  un  seul  homme. 
«  Il  est  évident  que  si  de  Repentigny  eût  passé  la 
rivière  avec  son  détachement  de  onze  cents  Canadiens , 
vous  auriez  été  taillés  en  pièces ,  et  que  cette  affaire  au¬ 
rait  mis  fin  à  votre  expédition.  Après  un  pareil  échec , 
votre  armée  n’aurait  eu  plus  aucune  espérance  de 
succès.  Son  courage  aurait  été  abattu  et  le  Canada? 
aurait  été  garanti  contre  une  autre  invasion  de  la 

Grande-Bretagne.  ».  ... 

'  ‘  ' 
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M.  Jean-Claude  Panet,  aüt'eur  d’un  Journal  dû  Siège 
de  Qttfbec,  rapporte  cèt  engageaient  d’une  manière 
un  peu  différente,  et  ne  porte  le  nbmbrè  de3  tués  qu’à' 
soixante.  Il  fait  remarquer  qüe  la  '  consternation' 
était  si  grande  partni  les  Anglais,  lorsqu’ils  furent 
attaqués  par  les  Sauvages,  qu’ils  fuyaient  en  criant  : 
Tout  est  perdu  !  mais  qu'on  n’a  malheureusement 
pas  profité  de  ce  coup  de  main. 

Une  relation  des  Opètations  de  l'armée  sous  M.  de 
Montcalm  devant  Québec ,  conservée1  aux  archives  de'1 
la  guerre  à  Paris,  contient  les  détails  suivants 
«Après  avoir  attendu  ventrô  à  terré,  pendant  cinq 
heures;  en  face  de  l’ennemi,  sans  reibârquër  aUcun 
mouvement  parmi  nos  troupes,  les  Sàuvagës,  empor¬ 
tés  finalement  par  leür  impatience  et  voyant,  déplus; 
que  l’ehnemi  en  profitait  pour  amener  des  troupes" 
fraîches  dans  les  bois,  se  décidèrent  à  faire  l’attaqué" 
seuls.  Elle  fut  si  impétuèuse;  d’après  ce  que  nous 
Ont  dit  un  sergent  qui  à  déserté  l’ennemi  et  deux 
Canadiens  qui  étaient  alors  prisonniers,  qüe  les  An¬ 
glais  furent  obligés  de  battre  en  retraite  à  plus  de 
deux  cents  pas  du  lieu  du  combat  afin-  de  se  rallier. 
L’alarme  se  communiqua  môme  ad  camp  ,  où  M.' 
Wolfe  était  revenu.  Les  Sauvages  sé  voyant  presque  ‘ 
complètement  cernés  effectuèrent  leur  retraite,  après: 
avoir  tué  ou  blessé  plus  de  cent  cinquante  hommës '■ 
et  n’en  avoir  perdu  que  deux  ou  trois.  Ils  rencon¬ 
trèrent  au  gué  de  la  rivière  Montmorency  le  déta¬ 
chement  qui  venait  les  appuyer,  et  que  M.  de  Lé  vis 
n’avait  pas  voulu  prendre  sur  lui  d’ènvoyèr  àvarit' 
de  recevoir  un  ordre  de  M.  de  Vaudreuil.  Toute  V ar¬ 
mée  regretta  qu'on  n'eût  pas  profilé  dune  si  belle  chance.  » 

*  Ces  témoignages  ont  une  valeùr  indiscutable.  Ils 
font  voir  qu’tm  ne  saurait  avoir  uné  trop  haùte  idée" 
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de  l’habileté  de  Langlade  et  des  services  qu’il  eût 
pu  rendre  à"  la  cause  française,  si  les  autorités 
avaient  su  tirer  parti-  de  l’audacieux  projet  qu’il 
avait  formé  pour  anéantir  une  partie  de  l'arméé  an¬ 
glaise.  Les  généraux  français,  trop  imbus  des  idées 
militaires  qui  avaient  vcours  en  Europe,  semblaient 
parfois  oublier  qu’un^guerre,  au  milieu  de  nos  bois 
et  de  nos  neiges,  ne  pouvait  se  faire  dans  les  condi¬ 
tions  ordinaires,  et  que  c'èlait  surtout  par  des  sur¬ 
prises  ou  des  embuscades  habilement  préparées, 
qu’on  pouvait  réussir  à  écraser  un  ennemi  bien  aguer¬ 
ri  et  supérieur  én  nombre.'  Rien  d 'étonnant  s’ils  ont 
donné  dans  des  erreurs,  manifestes  môme  pour  , ceux, 
qui  ne  sont  pas  du  métier,  et  si  leurs  préjugés  les  ont 
souvent  portés  à  rejeter  les  plans  les  plus  sages  et  le3 
mieux  adaptés  au  véritable  mode  de  faire  la  guerre 
en  ce  pays.  Il  était  malheureusement  d’usage  parmi 
eux  de  dédaigner  ce  qu’ils  appelaient  le  «  système 
canadien.  »  '  , 

On  remarquera  que  Langlade  joue  dans  cette  affaire 
un  rôle  à  peu  près  semblable  à  celui  qu’on  lui  attri¬ 
bue  à  Monongahéla.  Seulement,  Beaujeu  fut  assez 
clairvoyant  pour  se  rendre  à  ses  instances,  et  engagea 
la  bataille  à  temps  pour  profiter  de  la  surprise  de  l’en¬ 
nemi  et  le  mettre  complètement  en  déroute,  tandis 
que  le  chevalier  de  Lévis,  en  cédant  trop  tard  aux 
ardentes  sollicitations  de  Langlade,  perdit,  d’après  i 
Johnstone,  l’occasion  de- mettre  probablement  fin  à 
l’expédition  des  Anglais. 

vin 

Quelque  temps  après  ce  hardi  coup  de  main,  Lan¬ 
glade  prit  une  part  active  à  la  bataille  des  plaines 
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d’ Abraham,  le  treize  septembre  1 759.  Il  sembla  se 
surpasser  dans  cette  malheureuse  journée,  qui  allait 
anéantir  nos  dernières  chances  de  succès. 

Langlade  fut  non-seulement  le  témoin  attristé  de 
ce  désastre,  il  eut  encore  la  douleur  de  voir  tomber 
à  ses  côtés  ses  deux  frères,  qui,  comme  tant  d’autres, 
payèrent  noblement  leur  dette  à  la  patrie. 

De  Gère,  l’un  des  compagnons  de  Langlade,  affirme 
que  personne  ne  savait  montrer  plus  de  sang-froid 
que  lui  sur  un  champ  de  bataille.  Il  semblait  se  com¬ 
plaire  au  milieu  du  cliquetis  des  armes  et  des  cris 
des  combattants.  Il  raconte  qu’un  jour  des  décharges 
trop  rapides  ayant  échauffé  son  fusil,  au  point  de  no 
pouvoir  s’en  servir  pendant  quelques  instants,  il  tira 
sa  pipe  de  sa  poche,  la  remplit  de  tabac,  battit  le 
briquet,  puis  l’alluma,  paraissante  aussi  calme  au 
milieu  de  la  canonnade  et  du  sifflement  des  balles,  que 
s’il  eût  été  tranquillement  assis  au  feu  du  bivouac. 

Le  commandant  de  Québec,  M.  de  Ramezay,  ayant 
capitulé  six  jours  après  cette  malheureuse  bataille, 
Langlade  fut  de  ceux  qui  crurent  à  la  lâcheté  de  cette 
mesure,  et  il  quitta  lâfplace  avec  ses  compagnons, 
l’âme  pleine  de  dégoût.  A  la  sommation  de  se  rendre, 
Langlade  eût  riposté  comme  autrefois  l’héroïque 
Frontenac  à  l’envoyé  de  Phipps  :  «  C’est  par  la  bouche 
de  mes  canons  que  je  répondrai  à  votre  général.  »  . 

La  capitulation  signée,  les  troupes  anglaises  prirent 
immédiatement  possession  de  la  ville.  La  chute  de 
Québec,  accueillié  en  Angleterre  arec  un  enthou¬ 
siasme  incroyable,  jeta,  par  contre,  la  consternation 
dans  le  pays,  qui,  après  un  dernier  et  glorieux  effort, 
allait  forcément  succomber  devant  les  forces  enva-: 
hissantes  de  l’ennemi 
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Langlade  parti!  pour  Michillimakinac  après  ces 
malheureux  événements,  et  revint  au  Canada  de 
bonne  heure  l’année  suivante  l.  Une  commission 
de  lieutenant,  signée  par  Louis  XV,  l’y  attendait,  en 
récompense  de  ses  services.  Elle  était  conçue  dans 
les  termes  suivants  : 

I  DE  PAR  LE  ROT: 

1 

«Sa  Majesté  ayant  fait  choix  du  Sieur  Langlade 
pour  servir  en  qualité  do  lieutenant  réformé  à  la  suite 
des  troupes  entretenues  en  Canada,  Elle  demande  au 
Gouverneur,  son  Lieutenant-Général  de  la  Nouvelle- 
France,  de  le  recevoir  et  de  le  faire  reconnaître  en  la 
dite  qualité  de  lieutenant  réformé  de  tous  ceux  et 
ainsy  qu’il  appartiendra. 

«  Fait  à  Versailles,  le,pr.  février  1760. 

,  .  «Louis.»  j 

En  l’absence  de  renseignements  positifs,  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  Langlade  combattit  sous 
le  chevalier  de  Lévis,  lorsque  cet  intrépide  général,  à 
la  tête  des  nobles  débris  des  troupes  françaises  et  des 
milices  canadiennes,  triompha  pour  une  dernière 
fois,  le  vingt-huit  avril  1760,  sur  le  théâtre  même  de. 
la  défaite  de'Montcalm.  Des  renforts .  considérables 
venus  à  temps  d’Angleterre  rendirent  malheureuse- 
ment'inutiles  les  prodiges  de  bravoure  accomplis  par 
les  Canadiens,  et  il  leur  fallut  se  résigner,  en  face  de 

1  On  voit  par  les  registres  do  Michillimakinac  que  Langlade 
fut  témoin  du  mariago  de  Michel  Boer  et  de  Josette-Margnerite 
DuLignon,  le  sept  janvier  1760.  , 
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l’abandon  cruel  do  la  France,  à  voir  le  pays  tomber 
aux  mains  do  leur  ennemi  séculaire." 

Le  gouverneur  do  la  colonie,  M.  do  Vaudreuil,  ne 
conservant  plus  d’espoir  de  pouvoir  résister  aux 
Anglais,  donna  à  Langlade,  le  trois  septembre  1760, 
les  instructions  suivantes  : 


«Pierre  Rigaud,  Marquis  de  Vaudredii.,  Grand 
Croix  de  l'Ordre  Royal  et  Militaire  de  St.  Louis ,  Gouver¬ 
neur-Général  pour  le  Roi  et  toute  la  Nouvelle- France 
tares  et  pais  de  la  Louisiane  : — 

«Il  est  ordonné  au  Sr  Langlade,  lieutenant  réfor¬ 
mé  des  troupes  de  la  colonie,  que  nous  avons  chargé 


de  la  conduite  des  nations  sauvages  des  jpays  d’en 


haut,  qui  s’en  retournent  dans  leurs  villages,  de  faire 


le  plus  de  diligence  qu’il  pourra  pour  se  rendre  avec 
elles  à  Michillimakiiiac,  de  veiller  à-  ce  qu’elles  ne 
fassent  aucun  vol  ni'  aucune  insulte  aux  canots, des 


voyageurs  qu’elles  pourraient .  rencontrer  dans  leur 


route,  de  les  entretenir  toujours  dans  leur  attache 


ment  à  la  nation  française  en  leur  faisant  sentir  que 
si  nous  avons  le  malheur. d’ôtre  pris  par  l’ennemi, 
la  colonie  ne  pourra  demeurer,  tout’  au  plus  que 
/  quelques  mois  eh.  son  pouvoir,  et  qne  si  la  paix  n’est 
pas  faite’  actuellement  elle  .est  vraisemblablement 
sur  le  point  de  Pètre. 

«  Nous  prévenons  le  Sr  Langlade  qu’il  passe  .par 
nos  ordres  deux  compagnies  de  déserteurs  des  troupes 
anglaises,  par  la  voie  des  pays  d'en  haut  pour  se 
rendre  à  la  Louisiane,  lesquelles  sont  commandées 
par  deux  sergents-,  dont  l’un  Irlandais  et'  l’autre 
Allemand,  tous  deux  fort  entendus  et  fort  capables 
de  faire  observer-  la  discipline  parmi  leur  troupe . 
Le  Sr  Langlade  aura  par  conséquent'  attention  que 
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ses  Sauvages  n’engendrent  aucune  querollo  avec  ces 
déserteurs  et  no  lentvfussent  aucun  vol  ni  insulte 
tant  qu’ils  seront  i\  leur  portée  ;  il  leur  procurera  en 
outre  les  facilités  dont  ils  pourront  avoir  besoin  le 
long  de  la  route  et  qui  pourront  dépendre  do  lui  ;  il 
tiendra  aussi  la  main  à  ce  quo  les  Canadiens  destinés 
à  mener  ces  déserteurs  no  les  abandonnent  pas. 
«^ait  à  Montréal,  le  3  septembre  17G0. 

«  VAUDnKUiL.n 


Six  jours  plus  tard,  Vaudreuil  envoya  la  dépêche 
suivante  à.Langlade,  dans  laquelle  il  lui  annonçait 
la  capitulation  de  Montréal,  et  lui  en  faisait  connaître 
les  conditions,  surtout  celles  qui  pouvaient  concerner 
directement  les  habitants  des  postes  de  l’Ouest  : 

-  «A  Montréal,  le  9  septembre  17G0.  , 

«Je  vous .apprends,  Monsiôur,  que  j’ai  été  dans  la 
nécessité  de  capituler  hier  avec  l’armée  du  général 
Amherst.  '  ■  ,  , 

«  Cette  ville  est  comme  vous  le  savez  sans  défense, 
nos  troupes  étaient  considérablement  diminuées,  nos  ' 
moyens  et  nos  ressources  éppisés. 

«  Nous  étions.entourés  par  trois  armées  qui  réunies  . 
formaient  vingt  mille  quatre-vingts  hommes.  Le  gé¬ 
néral  Amherst  était  le  six  de  ce  mois  à  la  vue  des 
murs  de  cëtte  ville;  le  général  Murray  à  portée  d’un 
de  nos  'faubourgs,  et  l’armée  du  lac  Champlain  à , 
Laprairie  et  à  Longueuil.  -  , 

«  Dans  ces  circonstances,  "ne  pouvant  rien  espérer 
de  nos  efforts  ni  môme  du  sacrifice  do  nos  troupes, 
j’ai  pris  sagement  le  parti  de  capituler  avec  le  géné¬ 
ral  Amherst  à  des  conditions  très-avantageuses  pour 
les  habitants  de  Michillimakinac. 
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«  En  effet,  ils  conservent  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Ils  sont  maintenus  dans  la  possession  de 
leurs  biens,  meubles,  immeubles,  et  de  leurs  pellete-  „ 
ries.  Ilspnt  aussi  le  commerce  libre  tout  comme  les 
propres  sujets  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

«  Lés  mêmes  conditions  sont  accordées  aux  mili¬ 
taires.  Ils  peuvent  nommer  des  personnes  pour  agir 
pour  eux  en  leur  absence.  Eux  et  tous  les  citoyens 
en  général  peuvent  vendre  aux  Anglais  ou  aux  Fran¬ 
çais  leurs  biens,  en  faire  passer  le  produit  en  France, 
ou  l’emporter  avec  eux  s’ils  jugent  à  propos  de  s’y 
retirer  à  la  paix. 

n>Jls  conserveront  leurs  nègres  et  Panis  ;  mais  ils 
seront  obligés  de  rendre  ceux  qui  ont.  été  pris  aux 
Anglais.  •  j  ‘ 

jfhe  général  anglais  a  déclaré  que  les  Canadiens 
/devenaient  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique,  et  pour 
cette  raison  le  peuple  n’a  pu  conserver  la  Coutume 
de  Paris. 

«  A  l’égard  des  troupes,  il  leur  a  été  imposé  la  con¬ 
dition  de  ne  pas  servir  pendant  la  présente  guerre,  et 
de  mettre  bas  les  armes  avant  d’être  renvoyées  toutes 
en  France. 

«  Vous  ferez  donc,  Monsieur,  assembler  tous  les 
officiers  et  soldats  qui  sont  dans  votre  poste,  vous 
leur  ferez  mettre  bas  les  armes,  et'  vous  vous  rendre? 
avec  eux  à  tel  port  de  mer  que  vous  jugerez  à  propos 
pour  de  bi  passer  en  France. 

«  Les  citoyens  et  habitants  de  Michillimakinçic 
seront  conséquemment  sous  le  commandement  de 
l’officier’  que  le  général  Amherst  aura  destiné  pour 
ce  poste.  , 

’i  Vous  ferez  passer  une  copie  de  ma  lettre  à  Saint- 
Joseph  et  dans  les  postes  des  environs,  supposé  .qu’il 
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y  reste  quelques  soldats,  afin  qu’eux  et  leurs  habi¬ 
tants  s’y  conforment. 

«  Je  compte  avoir  le  plais ir*de  vous  voir  en  France 
avec  tous  vos  Messieurs. 

-  «  J’ai  l’honneur  d’être  très-sincèrement,  Monsieur, 
«  Votre  très-humble 
«  et  très-obéissant  serviteur, 

;  «  Vabdreuh..  » 


X 


Grignon 1  fait  observer  dans  son  mémoire  qu’il  est 
surprenant  que  Langlade,  avec  des  états  de  service 
aussi  remarquables,  soit  à  peine  connu  de  l’histoire. 
Il  croit  cependant,  que  l’oubli  qui’  pèse  injustement 
sur  sa  mémoire  doit  être  attribué  en’ bonne  partie  au 
départ  des  troupes  françaises  pour  la  mère-patrie, 
après  la  reddition  du  Canada,  joint  à  la  répugnance 
naturelle  que  les  vaincus  avaient  à  réveiller  les  sou¬ 
venirs  de  cette  guerre,  si  glorieux  qu’ils  fussent 
-Cette  .observation  ne  manque  pas  de  justesse.  Le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  parlant  des  terribles  revers 
de  Napoléon,  a  dit  avec  raison  que  «  dans  nos  der¬ 
niers  moments  une  foule  de  hauts  faits,  de  traits 
historiques  ont  été  se  perdre  dans  la  confusion  de 
nos  désastres  et  dans  le  gouffre  de  nos  malheurs.» 
Cela  doit  être  également  vrai  pour  nous. 

^  Cependant,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  silence 
,  de  l’histoire  sur  les  faits  héroïques  de  Langlade  n’est 
pas  "dû  seulement  à  cette  cause.  Ne  peut-on  pas  l’at¬ 
tribuer  en  bonne  partie  aux  injustes  préventions  des 
trojupes  régulières  contre  ie^  milices  canadiennes, 


1  Seveaty  iwo  yeari  Meeollections  of  Wïscoruiru 
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préventions  prenant  leur  source  dans  un  sentiment, 
exagéré  de  leur  supériorité  militaire  ? 

Elles  ont  été  partagées  par  plusieurs  généraux  fran¬ 
çais,  et  Montcalm  lui-môme  n’a  pas  su  y  rester  étranger. 
Lévis  est  l’un  des  rares  commandants  français  qui  ap¬ 
précièrent  le  soldat,  canadien  à  sa  juste  valeur  :  aussi 
quel  merveilleux’ parti  a-t-il  su  tirer  de  ses  qualités 
militaires,  à  la  bataille  de  Sainte-Foye,  par  exemple  1 
On  peut  voir  combien  on  aimait  à  rabaisser  le 
mérite. des  Canadiens,  par  les  paroles  suivantes  qui 
furent' écrites  au  ministre  de  la  guerre  en  France: 

«  Le  Canadien  est  méchant,  menteur,  glorieux,  fort 
propre  pour  la  petite  guerre,  très-brave  derrière  un 
arbre  et  fort  timide  lorsqu’il  est  à  découvert.  » 

Il  nous  est  facile  de  traiter  avec  mépris  l’accusa¬ 
tion  de  lâcheté  portée  contre  nos  pères,  car  chaque 
page  de  notre  histoire  en  est  la  réfutation.  Pour 
mieux  en  faire  sentir  l’injustice,  contentons-nous  de 
constater  qu’après  la  défaite  de  l’armée  de  Montcalm,"  -/ 
alors  que  lès  forces  vives  du  pays  semblaient  épui- 7 
sées,  on  vit  l’un  des  plus-  louchants  exemples  de. 

'  courage  que  puisse  donner  un  peuple.  #  On  n’avait 
pas,  dit  l’un  des  officiers  généraux  du  temps,  comp¬ 
té  sur  une  armée  aussi  forte,  parce  que  l’on,  nè  s’était 
pas  attendu  à  avoir  un  si  grand  nombre  de  Canadiens  ; 
on  n’avait  eu  l’intention  d’assembler  que  les  hommes 
en  état  de  soutenir'-les  fatigues  de  la  guerre  ;  mais  il 
régnait  parmi  ce  peuple  une  telle  émulation,  que  l'on 
vit  arriver  au  camp  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans , 
et  des  enfants  de  douze  à  trtize  ans ,  qui  ne  voulurent 
jamais  profiter  de  l'exemption  accordée  à  leur  âge. 
Jamais  sujets  ne  furent  plus  dignes  des  bontés  de 
leur  souverain.  Dans  l’armée,  ils  étaient  exposés  à 
toutes  les  corvées.  » 
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C’est  une  flagrante  indignité  de  vouloir  attacher 
au  front  d’un  semblable  peuple  le  stigmate  du  lâche, 
lorsqu’on  devrait  plutôt  lui  décerner  la  couronne  du 
•  béios. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’ajouter  que  le  fait 
d’avoir  su  se  battre  derrière  un  arbre  ne  saurait  avoir 
la  signification  injurieuse  que  cette  expression  semble 
comporter,  et  ne  milite  nullement  contre  la  réputa¬ 
tion  de  bravoure  acquise  à  si  juste  titçe  par  les  Cana¬ 
diens.  Car,  c’était  alors  le  meilleur  modo  de  faire 
la  guerre  en  ce  pays,;  le  seul  mpyen  de  suppléer  à 
l’insuffisance  de  notre  nombre,  de  ménager  des  forces 
que  notre  affaiblissement'graduel  ne  nous  permettait 
pas  de  prodiguer,  et  de  préparer  des  surprises  fatales 
à  l’ennemi,  témoin,  entre  autres,  la  glorieuse  bataille 
de  la  Monongahéla._ 

Si  les  généraux  français  eussent  moins  aimé  à  com¬ 
battre  à  l’européenne,  c’est-à-dire  «  à  découvert  »  ;  s’ils 
eussent  mieux,  compris  l’absolue  nécessité  de  ne  faire 
que  «  la  petite  guerre  #  dans  l’état  d’épuisement,  en 
fait  d’hommes,  de  vivres  et  de  munitions,  où  nous 
nous  trouvions,  ils  auraient  sans  doute  évité  plus 
d’une  erreur  préjudiciable  à  notre  cause.  Pour 
ne  parler  que  de  Montcalm,  un  officier  français, 
présent  à  la,  bataille  des^plaines  d’Âbraham,  lui 
reproche,  entre  autres  fautes  graves,  «  de  n’avoir 
pas  su  profiter  de  la  nature  du  terrain  pour  placer, 
par  pelotons  dans”  les  bouquets  de  bois,  les  Cana¬ 
diens,  qui,  arrangés  de  la  sorte,  surpassent  certaine¬ 
ment,  par  l’adresse  avec  laquelle  ils  tirent,  toutes  les 
troupes  de  l’univers.» 

Dans  une  lettre  en  date  du  vingt-trois  octobre  1 757, 
adressée  au  ministre  de  la  guerre,  le  marquis  de 
Vaudreuil  montre  le  peu  -de  cas  que  l’on  faisait  de^ 
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Canadiens,  dont  il  fut  toujours  le  zélé  défenseur: 
«Les  troupes  de  terre,  dit-il,  sont  difficilement ‘en 
bonne  union  et  intelligence  avec  nos  Canadiens  ;  la 
façon  haute  dont  leurs  officiers  traitent  ceux-ci,  pro¬ 
duit  un  très-mauvais  effet .  Les  Canadiens 

sont  obligés  de  porter  ces  messieurs  sur  leurs  épaulés 
dans  les  eaux  froides  et  se  déchirent  les  pieds  sur  les 
rochers;  et  si,  par  malheur  pour  eux,  ils  font  un 
•faux  pas,  ils  sont  traités  indignement.» 

Il  n’y  a  rien  d’étonnant,  en  présence  de  ces  faits, 
isi  les  Canadiens,  après  les  états  de  service  les  plus 
brillants,  n’ont  pu  souvent  atteindre  que  des  postes 
secondaires,  et  se  sont  vu  préférer  des  officiers  de 
-moindre  valeur,  dont  le  principal  mérite,  dans  bien 
'des  cas/était  d’être  «  gentilshommes  de  naissance 1,  » 
ou  d’être  nés  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique.  Pourtant 

Qui  sert  bien  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aïeux. 

On  ne  peut  expliquer  autrement  que  par  ces 
préventions  contre  les  Canadiens  le  silence  de 
l’histoire,  par  exemple,  sur  la  part  importante  qui 
revient  à  Langlade  dans  la  victoire  de  la  Mononga- 
héla.  Car,  si  l’on  en  croit  son  témoignage,  joint  aux 
déclarations  formelles  d*i  général  Burgoyne  et  de 
deux  autres  officiers  de  l’armée  anglaise,  il  aurait 
été  Je  véritable  vainqueur  de  cette  bataille.  Cepen¬ 
dant,  son  nom  ne  figure  mièmè  pas  dans  les  relations 

-  1  On  pent  juger  des  chances  d’avancement  que  cette  qualité 
pouvait  offrir  par  la  réponse  suivante  de  M.' Berry  er,  ministre 
de  la  marine  en  France  en  1760,  &  la  ducbetse  de  Mortemart,  qui 
lui  recommandait  Vauclain,  un  héros  de  ladernière  guerre  au 
Canada  :  “  Madame,  je  sais  très-bien  queM.  Vauclain  a  servi  le 
roi  merveilleusement  comme  Un  héros  ;  mais  il  n’est  pas  gentil¬ 
homme  de  naissance,  et  je  dois  pourvoir  anx  demandes  d’nn 
grand  nombre  d'officiers  de  'grandes  familles.  H  s’est  formé 
dans  le  service  marchand;  qu’il  y  retourne.”  Chaque  soldat 
;  he  portait  pas  alors  le  bâton  de  maréchal  dans  son  havresac. 
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françaises,  où  l’on  a  mentionné  scrupuleusement  des 
officiers  inférieurs. 

Même  silence  systématique  sur  d’autres  actions 
non  moins  méritoires.  Sans  le  témoignage  autorisé 
d’un  officier  écossais,  M.  Johnstone,  auteur  du  Dia¬ 
logue  des  Morts  entre  le  marquis  de  Montcalm  et  le 
général  Wolfe,  nous  ignorerions  le  coup  demain  hardi 
que  Langlade  avait  projeté,  avant  la  funeste  bataille 
des  plaines  d’Ahraham,  pour  tailler  en  pièces  une 
bonne  partie  de  l'armée  anglaise,  ce  qui  eut  pu  avoir 
pour  résultat  de  conserver  le  Canada  à  la  France. 
D’autres  relations,  il  est  vrai,  signalent  cette  auda¬ 
cieuse  entreprise  ;  l’une  d’elles  reconnaît  même  que 
'  toute  l’armée  française  regretta  qu’on  n’eût  pas  pro¬ 
fité’  d’une  belle  occasion  de  battre  l’ennemi  :  mais 
elle  se  garde  bien  de  rattacher  le  nom  de  Langlade 
à  cet  exploit.  Tout  cela  ne  ressemble-t-il  pas  à  une 
•  véritable  conspiration — la  conspiration  du  silence — 
contre  un  homme  d’une  valeur  incontestable,  qui 
parait  avoir  porté  ombrage  à  certains  personnages 
du  temps  ? 

Le  jour  commence  heureusement  à  se  faire  sur  ces 
faits.  De  nouveaux  documents,  de  nouvelles  pièces 
authentiques  s’exhument  incessamment,  et  mettent 
en  lumière  les  noms  d’hommes  injustement  ignorés, 
auxquels  l’histoire  saura  bien  témoigner  la  profonde 
admiration  que  les  mesquines  jalousies  ou  la  mau¬ 
vaise  foi  de  leurs  contemporains  leur  ont  trop  sou¬ 
vent  refusée.  Pour  noüs  avoir  été  ^tardivement 
révélée,  leur  gloire  n’en  sera'  ni  moins  éclatante  ni 
moins  dnrahle. 
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* 

Les  Anglais  s’emparèrent,  après  la  guerre,  de  tous 
les  postes  de  l’Ouest  Ils  ÿ  envoyèrent  en  général 
des  garnisons  assez  fortes,  protégées  par  du  canon, 
afin  de  faire  respecter  leur  autorité  parmi  les  cou¬ 
reurs  de  bois  et  les  Sauvages,  qui  ne  paraissaient 
guère  disposés  à  les  accueillir  favorablement. 

Ces  postes,  à  l’exception  de  celui  du  Détroit,  que 
M.  de  Bellestre  rendit  le  vingt-neuf  novembre  1760, 
ne  furent  pas  tous  immédiatement  occupés.  Michilli- 
makinac,  Sainte-Marie,  la  Baie-Verte  et  Saint-Joseph 
ne  reçurent  des  garnisons  anglaises  qu’en  1761,  et  ils 
Testèrent  dans  l’intervalle,  en  la  possession  des  Cana¬ 
diens, qui  faisaientla  traitedans  cette  lointaine  région. 

Le  premier  commandant  anglais  du  fort  fut  le 
•capitaine  George  Etherington.  C’était  un  brave 
soldat,  qui  avait  pris  une  part  active  à  la  guerre  do 
la  conquête,  mais  il  ne  paraît  guère  avoir  été  à  la 
hauteur  de  cette  position. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  au  fort,  le  capitaine 
Etherington  invita  les  principaux-1  traiteurs  français, 
qui  demeuraient  dans  la  contrée  avoisinante, "à  venir 
prêter  lé  serment  d’allégeance,  et  à  conférer  avec  lui 
de  certaines  matières  d’administration  locale.  Cette 
démarche  était  sage  à  tous  égards.  Elle  était  d’abord 
de  nature  à  faire  connaître  les  besoins  de  la  situation 
au  commandant,  puis  à  inspirer  confiance  aux  Cana¬ 
diens  dans  la  politique  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Augustin  et  Charles  de  Langlade  ^acceptèrent  l’in¬ 
vitation,  et  se  rendirent  à  Michillimakinac,  en  com¬ 
pagnie  4de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de 
„  plusieurs  esclaves  panis  qui  leu^  appartenaient.  '  Ils 
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saisirent  cette,  occasion  pour  apporter  à  ce  poste  une 
quantité  considérable  de  pelleteries,  qu’ils  vendirent 
à  gros  profits. 

Cette  visite  eut  les  meilleurs  résultats.  Le«capitaine 
Etherington  reçut  les  "Langlade  avec  une  extrême 
bienveillance,  et  üt  tout  en  son  pouvoir  pour  se  con¬ 
cilier  les  bonnes  grâces  d’hommes  aussi  influents. 
Comme. preuve  de  son  désir  d’oublier  les  haines  du 
passé,  il  continua  même  Charles  de  Langlade  dans 
ses  fonctions  d’agent  des  Sauvages  pour  la  division 
de  la  Baie-Verte  et  de  commandant  de  la  milice. 
C’était  une  double  faveur  à  laquelle  Langlade  fpt 
d’autant  plus  sensible  qu’elle  était  tout  à  fait  inat¬ 
tendue. 

Ou  a  trouvé  le  permis  suivant  de  résidence  à  la», 
-Baie-Verte  parmi  les  rares  papiers  qui  nous  restent 
de  Langlade  :  ,  - 

-  -  '  «  Michillimakinac.  13  avril  1763. 

«  J’ai,  ce  jour,  permis  à  MM.  Langlade,  père  et  fils,  ' 
de  demeurer  au  poste  de  la  Baie,  et  j’ordonne  en 
conséquence  que  personne  n’interrompe  leur  voyage  , 
jusque-là  avec  leurs  femmes,  enfants,  serviteurs,  et 
leur  bagage. 

«  Geo.  Etherington, 

■  ^  «  Commandant.»  . 

'  H 

xn 


<,  La  conquête  du  pays  était  terminée,  mais  elle 
n’entraina  pas  une  pacification  complète.  Le  feu 
mourant  de  la  guerre  se  ralluma  avec  ses  sinistres 
lueurs  dans  le  Nord-Ouest,  et  menaça’  pendant 
quelque  temps  de  faire  des  ravages  sérieux. 

La  plupart  des  tribus  indiennes,  auxquelles  le.  sou- 
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venir  de  la  France  n’avait  cessé  d’être  cher,  ne  vou¬ 
lurent  pas  se  soumettre  aux  Anglais,  et  elles  organi¬ 
sèrent  contre  eux  une  immense  conspiration  qui 
faillit  avoir  un  succès  complet.  Cette  conspiration 
avait  été  habilement  tramée  par  le  plus  grand 
guerrier  que  les  Sauvages  aient  produit,  l’illustre 
Pontiac,  ennemi  juré  des  Anglais,  que,  dans  la  véhé¬ 
mence  de  son  langage,  il  appelait  des  «  chiens  dégui¬ 
sés  en  hommes  soüs  des  habits  toujours  teints  de 
sang.»  Elle  consistait  à  s’emparer,  par  la  force  ou' 
par  la  ruse,  des  forts  anglais,  à  massacrer  leurs 
garnisons  ou  à  les  faire  prisonnière,  à  capturer  leurs 
armes  et  approvisionnements,  bref,  à  chasser  du  pays 
ceux  qu’ils  avaient  vaillamment  combattus  pendant 
trois  quarts  de  siècle  sous  le  drapeau  de  la  France. 

Dès  les  premiers  jours  de  mai  1763,  Pontiac  réunit^, 
un  corps  considérable  d’indiens,  venus  de  tous  les 
points,  et  commença  le  siège  du  Détroit,  le  poste  le 
plus  important  des  pays  d'en  haut.  Il  tenta  vaine¬ 
ment  de  s’emparer  de  la  place  pendant  de  longs 
mois;  mais  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d’at¬ 
taque  que  le  courage  ou  l’habileté  pouvait  lui 
ânspirervil,duriLnalement  lever  le  siège.  Les  tribus 
de  l’Ouest,  «ux'quelles  il  avait  communiqué  sa  soif 
de  vengeance,  s’insurgèrent  à  son  exemple,  et  s’em¬ 
parèrent,  presque  toujours  par  la  ruse,  des  autres 
forts  anglais,  qui  ne  purent  leur  offrir  qu’une  faible 
résistance. 

Comme  Langlade  se  trouvait  à  cette  époque  à  Mi- 
chillimakinac,  il  -crut  devoir  faite  connaître  au 
capitaine  Etherington  la  'trame  qui  s’ourdissait 
contre  les  Anglais.  Le  commandant  anglais  fit 
-mander  Matchékoui  et  quelques  autres  chefs  sau¬ 
vages,  qui  paraissaient  impliqués  dpns  le  complot, 
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afin  de  sondér  leurs  desseins.  Mais  ils  surent  se 
dissimuler  si  adroitement  que  le  capitaine  Ethering- 
ton  resta  fermement  convaincu  que  la  cause  anglaise 
n’avait  pas  de  partisans  plus  dévoués  que  ces  préten¬ 
dus  mécontents.  . 

Langlade,  mieux  renseigné  sur  les  véritables  senti¬ 
ments  des  Sauvages,  recommanda  de  nouveau  la 
plus  extrême  vigilance.  Le.  commandant  ayant 
une  foi  aveugle  dans  la  sincérité  des  protestations 
■  qu’il  avait  reçues,  ne  voulut  rien  entendre.  —  M. 
Langlade,  lui  dit-il,  un  jour,  je  suis  las  d’entendre 
les  histoires  que  vous  venez  me  raconter  si  souvent  ; 
elles  sont  inventées  par  de  vieilles  femmes  et  ne  sont 
pas  dignes  de  foi.  Les  Indiens  ne  sont  pas  hostiles 
aux  Anglais  et  n’ont  aucun  mauvais  dessein  contre 
eux,.;  j’espère  donc  que,  vous  ne  viendrez  plus  m’im¬ 
portuner  à  ce  sujet — C’est  bien,  répondit  Langlade,, 
mais  vous  regretterez  avant  longtemps  de  n’avoir  pas 
suivi  mes  conseils.  " 

Langlade  ne  fut  pas  seul  à  avertir  Etherington  du 
danger,  qui  le  menaçait..  Un  traiteur  anglais,  Alex¬ 
ander  Henry,  lui  fit  part  des  vagues  rumeurs  qui 
circulaient  au  sujet  d’un  soulèvement  prochain  des 
peuplades  ;  mais  il  traita  ses  craintes  de  chimères. 
Un  Canadien,  Laurent  Ducharme,  lui  ayant  fait  des 
représentations  encore  plus  pressantes,  il  lui  répondit 
par  une  fin  de  non-recevoir.  Finalement,  il  menaça 
d’envoyer  prisonnier  au  Détroit  quiconque  mettrait 
en  doute  la  fidélité  des  Indiens.  Nous  allons  voir  si 
son  aveuglement  lui  coûta  cher. 

Fait  singulier,  les  commandants  des  autres  forts 
anglais,'  qui  eurent  à'  peu  près  le  même  sort  que  celui 
de  Michillimakinac,  furent  presque  tous  informés  du 
complot  qui  se  tramait  contre  eux,  mais  ils  s’obsti- 
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nèrent  à  croire  qu’il  n'offrait  ancun  danger  réel. 
Le  major  Gladwin,  du  Détroit,  fut  de  ce  nombre,  et 
il  eut  pu  fort  bien,  dès  le  principe,  s’emparer  des 
chefs  du  soulèvement  et  de  Pontiac  lui-même,  s’il 
n’eut  été  profondément  convaincu  que  cette  conspi¬ 
ration  était  sans  importance. 

- xmr - 

Ce  fut  à  la  fin  de  mai  1763  que  l’on  apprit  à 
Michillimakinac  le  siège  du  Détroit  par  Pontiac. 
Cette  nouvelle  causa  beaucoup  d’émoi  parmi  les 
Sauteux,  qui  demeuraient  à  ce  poste,  et  ils  résolurent 
secrètement  de  lever  la  hache  de  guerre  contre  les 
Anglais,  à  la  première  occasion  favorable.  Il  n’y 
avait  d’ordinaire  qu’environ  cent  guerriers  Sau¬ 
teux  à  Michillimakinac,  mais  ce  nombre  se  grossit 
considérablement  en  peu  de  temps  par  suite  de  l’arri¬ 
vée  de  quelques-unes  de  bandes  de  cette  tribu,  qui 
habitaient  généralement  les  bords  du  lac  Michigan. 

Si  l’on  en  croit  Parkman  l,  l’âme -du  mouvement 
secret,  qui  allait  bientôt  ensanglanter  ce  poste,  était 
Minnavavana,  guerrier  redoutable,  que  les  Canadiens 
appelaient  le  Grand  Sautetix.  Minnavavana  était  en 
rapports  réguliers  avec  Pontiac,  et,  comme  lui,  il 
brûlait  d’assouvir  sa  haine  contre  les  Anglais  2  qu’il 
détestait  autant  qu’il  aimait  les  Français. 

1  Contpiraoy  of  Pontiaa.  ,  % 

*  Ce  chef  sauvage  fut  toute  sa  vie  l’ennemi  juré  des  Anglais. 
Lorsque  Jonathan  Carver,  auteur  de  Travel»  ihrough  thé  Interior 

fart»  of  North  America  in  1766, 1767  and  1768,  visita  Mlchillima- 
inac,  il  fut  présenté  à  Minnavavana,  mais  ce  dernier  refusa 
do  lui  donner  la  main  et  se  contenta  de  lui  répondre  avec  dé¬ 
dain  :  Caw'm  nùhiehin,  ■  les  Anglais  ne  sont  pas  bons.  >  Le  grand 
Sauteux  so  rendit  tellement  odieux  aux  Anglais  par  la  haine 
invétérée  qu'il  leur  portait,  qu’il  fut  poignarde  quelques  années 
i  après  d*ns  sa  toute,  près' de  Michillimakinac,  par  un  traiteur.- 
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Le  capitaine  de  Peyster,  qui  commandaNçfort  de 
Michillimakinac  quelques  années  après,  affirme 
cependant  que  le  véritable  chef  du  complot  était  le 
farouche  Matchélcoui,  renommé  pour  sa  bravoure 
et  sa  cruauté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  juger  des  sentiments  qui 
animaient  les  Sauvages  par  les  paroles  suivantes,  que 
Minnavavana  adressa  quelque  temps  auparavant  A 
Alexander  Henry,  l’un  des  premiers  traiteurs  anglais 
qui  se  soient  aventurés  à  Michillimakinac  pour  y 
faire  le  commerce  des  pelleteries  : 

«  Anglais,  vous  savez  que  le  roi  français  est  notre 
père.  XI  nous  a  promis  d’agir  comme  tel,  et  nous 

avons  promis  en  retour  d’ôtre  ses  enfants -  Cette 

promesse,  nous  l’avoils  tenue. 

«Anglais,  c’est  vous  qui  avez  fait  la  guerre  à 
notre  père.  Vous  êtes  son  ennemi,  et  comment  pou¬ 
vez-vous  avoir  l’audace  de  vous  aventurer  parmi 
nous,  ses  enfants  ?...  Vous  savez  que  ses  ennemis 
sont  les  nôtres. 

«  Anglais,  nous  sommes  informés  que  notre  père 
le  roi  est  vieux  et  infirme,  et  que,  las  de  faire  la 
guerre  avec  votre  nation,  il  s’est  endormi.  Vous 
avez  profité  de  sou  repos  pour  vous  emparer  du 
Canada.  Mais  son  sommeil  tire  à  sa  fin.  Je  crois 
que  je  le  vois  déjà  se  réveiller  et  que  je  l’éntends  de¬ 
mander  ses  enfants,  lés  Indiens .  Qu’adviendrà-t-, 

il  de  vous  lorsqu’il  se  réveillera?  H  vous  détruira 
entièrement.  * 

«  Anglais,  vous  avez  conquis  les  Français,  maisi 
'vous  ne  nous  avez  'pas  conquis.  Nous  nè  sommes 
pas  vos  esclaves.  Ces  lacs,  ces  bois  et  cés  montagnes 
nous  ont  été  donnés  par  nos  ancêtres.  Ils  sont  notre 
héritage,  et  nous  né  le  livrerons  à  personne.  Votre 
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nation  suppose  que,  comme  les  blancs,  nmis  ne  pou¬ 
vons  vivre  sans  pain,  sans  lard  et  sans  bœuf  I  Mais 
vous  devez  savoir  que  lui,  le  Grand-Esprit,  le  maître 
de  la  vie,  a- pourvu  à  notre  nourriture  dans  ces 
-grands  lacs  et  ces  montagnes  couvertes  de  bois.  » 

_ La  tempête  que  les  chefs  des  Saute  ux  souillaient 

dans  les  esprits  allait  éclater  de  la  manière  la  plus 
inattendue. 'Le  jour  de  l’anniversaire  deJamaissance 
du  roi  George,  le  quatre  juin  1763,  les  Sauteuxet 
les  Sacs  se  rendirent  au  fort  et  proposèrent  au  capi¬ 
taine  Etberington  de  chômer  la  fête  par  une  grande 
partie  de  baggattiouai  ou  de  crosse.  Les  Sauvages 
excellent  dans  ce  jeu,  qui,  depuis  longtemps,  est  l’un 
de  leurs  exercices  favoris,  et  le  capitaine  Etherington 
accéda  volontiers  à  leur  demande.  Il  était  bien  loin 
de  soupçonner  que  ce  jeu  inoffensif  cachait  un  com¬ 
plot  terrible,  car  pour  mieux  dissimuler  leur  perfidie, 
les  Sauvages  s’étaient  livrés  au  même  amusement 
-durant  les  jours  précédents. 

A  eh  croire  les  apparences,  le  quatre  juin  1763  de¬ 
vait  être  un  jour  de  grande  fête  à  Michillimakinac. 
Le  temps  était  magnifique,  un  soleil  ardent  répandait 
ses  chauds  rayons,  et  la  nature,  drapée  dans  son 
riche  manteau  de  verdure,  semblait  devoir  ajouter  à 
l’éclat  des  réjouissances.  Les  canons  du  fort  faisaient 
entendre  de  temps  à  autre  quelques  salves  bien  nour¬ 
ries,  et  leurs  bruyantes  détonations  allaient  réveiller 
les  échos  les  plus  lointains  du  lac  Huron.  Les  Sau¬ 
vages,  parés  de  leur  mieux  et  ayant  le  yisage  vermil- 
lonné,  se  comptaient  par  centaines,  et,  à  les  voir,  on 
les  aurait  crus  exclusivement  préoccupés  par  l’issue 
de  la  lutte  qui  allait  s’engager  entre  les  deux  tribus. 
Lés  Canadiens  circulaient  en  grand  nombre  au  mi¬ 
lieu  de  ces  enfants  des  bois,  dont  beaucoup  leur 
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.  étaient  connus,  en  attendant  le  commencement  dû 
spectacle,  qui  leur  promettait  des  émotions  plus 
qu’ordinaires. 

La  partie  de  crosse  devait  avoir  lieu  sur  la  grande 
plaine  qui  avoisine  le  fof’t — L’heure  de  la  lutte 
arrivée,  le  capitaine  Etherington  et  le  lieutenant 
_  .Leslie- vinrent^prendre  place  à  l-extérieur  des  palis- 
_  sades,  à  quelques  pas  de  la  porte,  afin  de  mieux 
observer  les  mouvements  des  jouteurs.  Le  premier 
semblait  surtout  s’intéresser  à  la/lutte,  car,  selon  sa 
promesse,  il  avait  parié  en  faveur  des  Sauteux. 

La  partie  de  crosse  se  poursuivit  avec  beaucoup 
d’ardeur  depuis  le  matin  jusqu’à  midi,  sans  que  la 
victoire  se  prononçât  en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre 
tribu.  Plusieurs  fois  déjà  la  balle  avait  été  jetée 
intentionnellement  en  dedans  de  l’enceinte  du  fort, 
puis  elle  avait  été  renvoyée  par  les  soldats  de  la 
garnison.  Mais  comme  Etherington  désirait  offrir 
toutes  les  facilités  possibles  aux  Sauvages,  il  ordonna 
finalement  d’ouvrir  la  porte  du  fort  afin  qu’ils 
allassent  eux-mêmes  chercher  la  balle  x.  C’était  jus¬ 
tement  ce  qu’ils  désiraient.  Aussi  ils  ne  tardèrent  pas 
à  lancer  de  nouveau  la  balle  dans  l’intérieur  du  fort 
en  se  ruant  à  sa  poursuite.  Leurs  sauvagesses,  obéis¬ 
sant  à  un  mot  d’ordre,  se  précipitèrent  aussi  en  de¬ 
dans  des  palissades,  afin  de  leur  donner  les  toma- 
hâks  qu’elles  tenaient  cachés  sous  leurs  couvertures. 

Ce  fut  le  signal  du  massacre.  Les  Sauvages  com- 

1  Ce  détail  ane  nons  empruntons  an  mémoire  de  Grignon 
n’est  pas  corroboré  par  les  autres  relations  du  massacre  de  ili- 
chillimakinae.  Si  l’on  en  croit  ces  dernières,  les  portes  dn  fort 
auraient  été  ouvertes  dès  le  matin,  et  les  Indiennes  seraient 
allées  s’installer  d’avance  en  dedans  des  palissades  aveo  les 
armes  ou’elles  tenaient  cachées.  Quoi  qu’il  en  soit,  Etherington 
semble  avoir  négligé  les  mesures  do  précaution  les  plus  ordi¬ 
naires,  en  ouvrant  ainsi  les  portes  du  f  >rt  h  des  Sauvages  dont  il 
aurait  dil  se  délier,  après  les  nombreux  avertissements  qu’il 
a  voit  reçus. 
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mencèrent  alors  à  faire  entendre  leurs  terribles  cris 
de  guerre,  puis  1  égorger  tous  les  soldats  qui  leur 
tombaient  sous  la  main.  Ceux-ci,  désarmés  pour  la 
plupart,  s’étaient  groupés  sans  défiance  près  do  l’en- 
cefnte  du  fort  afin  de  pouvoir  mieux  suivre  les  péri- 
pôties_dc-ia  lutte.  Le  lieutenant  John  Jamet  so 
défendit  comme  un  lion.  Pressé  de  tous  côtés  par 
cinq  Sauvages,-  il  leur-disputa  vaillamment -sa  vie  -  - 
sans  autre  arme  que  son  épée,  et  ce  n’est  qu’au  trente- 
sixième  coup  de  casse-tête  qu’il  alla  rouler  sur  le  sol 
ensanglanté.  Furieux  de  sa  courageusè  résistance, 
les  Sauvages  lui  coupèrent  la  tête  et  la  promenèrent 
triomphants. 

Le  nombre  des  victimes  s’éleva  à  dix-sept,  y  com¬ 
pas  un  traiteur  anglais  du  nom  de  Tracy.  Les  autres 
soldats  furent  faits  prisonniers,  et  cinq  d’entre  eux 
furent  subséquemment  massacrés. 

Langlade  fut  témoin  des  horreurs  du  carnage^- 
mais  il  ne  put  rien^faire  pour  l’arrêter.  Dans  l’état 
de  surexcitation  où  étaient  les  Sauvages,  c’eûlTété 
s’exposer  à  une  mort?  certaine  que  de  vouloir  seul 
prendre  fait  et  cause  pour  les  Anglais. 

-Le  capitaine  Ethcrington  et  le  lieutenant  Leslie 
échappèrent  au  sort  de  leurs  malheureux  compa¬ 
gnons.  Comme  ils  se  trouvaient  à  l’extérieur  du  fort 
lors  du  massacre,  les  Sauvages  s’emparèrent  d’eux, 
les  dépouillèrent  de  leurs  habits,  puis  les  entraînè¬ 
rent  dans  les  bois,  avec  l’intention  de  leur  faire  un 
mauvais  parti.  Après  quelque  délibération,  ils  décidè¬ 
rent  de  les  brûler  au  poteau.  Déjà  le  bois  était  prêt,  les 
prisonniers  étaient  liés,  et  la  torche  allait  enflammer 
le  bûcher,  lorsque  Langlade,  instruit  du  sort  terrible 
qui  les  menaçait,  arriva -en  toutèhâte  à  leur  secours, 
à  la  tète  d’un  certain  nombre  d’Outaouais  fidèles,  qui 
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heureusement  venaient  d’arriver  du  village  de 
l’Arbre  Croche,  situé  dans  le  voisinage,  sur  les  bords 
du  lac  Michigan.  Sans  plus  de  formalités,  il  coupa  lés 
cordes  qui  liaient  les  captifs  au  poteau,  et  dit  aux 
Sauvages  ^n^emis  d’un  ton  fort  et  déterminé  :  «Si 
vous  n’êtés  pas  content  de  ce  que  j’ai  .fait,  attaquez- 
moi  si  vous  l'osez....»  Ou  _  ne  releva  pas -le  gant: 
~  trop  de  fois  on  avait  éprouvé  la  valeur  de  cet  homme 
intrépide.  ' 

Après  avoir  mis  Etherington  et  Leslie  en  liberté, 
Langlade  apostropha  ainsi  le  malheureux  cornmaü; 
dant:  «Capitaine  Etherington,  si  vous  aviez  écouté 
<  mes  histoires  de  vieille  femme,  qui  vous  avertis¬ 
saient  à  temps  du  péril,  vous  ne  seriez  pas  aujour¬ 
d’hui  dans  une  position  aussi  humiliante^  et  la  plu¬ 
part  de  vos  hommes  ne  seraient  pas  tués.» 

\M.  Pierre  Ducal  vet  raconte  à  sa  ^manière  le  mais- 
sacre  de  la  garnison  de .  Michillfmakinac  dans  sa 
fameuse  Lettre  aux  Canadiens  :  «  Les  Sauvages  Nie 
Michillimakinac,  lassés  de  deux  années  de  voisinage 
avec  les  Anglais,  s’affranchirent  à  la  sauvage  de 
l’incommodité  ;  c’est-à-dire  qu’ils  coupèrent  sans 
’  façon  la  gorge  à  toute  la  garnison,  dont  le  comman¬ 
dant  ne  sauva  sa  chevelure  et  sa  vie  que  par  l’hu¬ 
maine  interposition  d’un  gentilhomme  canadien — 
M.  de  Langlade — qui  lui  avait  pressenti  l’exécution  ; 
car  p’est  le  sort  que  la  judicature  indienne  adjuge 
de  volée,  dans  ses  tribunaux,  aux  usures,  aux  frau¬ 
des,  aux  déprédations,  aux  brigands.  » 

XIV 

Alexander  Henry,  l’un  des  quatre  traiteurs  anglais 
qui  se  trouvaient  alors  à  Michillimakinac,  fut  témoin 
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de  l’affreux  massacre  de  la  garnison  de  ce  fort. 
Comme  son  titre  d’Anglais 1  lui  valait  la  mort  dans 
les  circonstances,  il  se  rendit  immédiatement  à  la 
résidence  de  Langlade,  voisine  de  la  sienne,  pour 
sy,  réfugier. 

A  son  arrivée  chez  Langlade,  toute  la  famille  de 
ce  dernier,  qu’il  appelle  l’interprète  français,  étqjt 
aux  fenêtres  et  pouvait  voir  la  sanglante- tragédie 
qui  se  déroulait  en  ce  moment.  Henry  ayant  deman¬ 
dé  à  Langlade  un  refuge  dans  sa  maison,  celui-ci, 
selon  ce  traiteur  anglais,  lui  aurait  répondu  en 
haussant  'les  épaules  :  «  Que  puis-je  faire  de  vous  T  » 
Aussi  désespéraitril  de  son  sort  lorsqu’une  Panis, 
esclave  de  Larigladeflui  fit  signe  de  la  suivre.  Elle 
le  conduisit  à  un  escalier,  qui  aboutissait  au  gre¬ 
nier,  où  elle  lui  conseilla  d’aller  se  cacher.  Henry 
s’empressa  de  suivre  son  avis,  et  l’Indienne  l’en¬ 
ferma  sous  clef. 

Anxieux  de  voir  ce  qui  se  passait  au  fort,  Henry 

•  put,  au  moyen  d’une  ouverture  dans  le  toit,  observer 

•  les  Sauvages,  qui  jouissaient  en  barbares  de  leur 

'  atroce  triomphe.  C’était  un  spectacle  hideux  à  voir.* 
Les  mourants,  en  proie  à  la  plus  cruelle  agonie, 
faisaient  entendre  des  cris  plaintifs  et  laissaient 
échapper  des  flots  de  sang  de  leurs  blessures, 'tandis 
que  les  morts  gisaient  sur  le  sol,  scalpés  et  dépouillés 
de  leurs  vêtements.  Pour  ajouter  à  l’horreur  du 
iableau,  quelques  Sauvages  se  gorgeaient  du  sang 

1  Telle  était  l’aversion  des  Sauvages  contre  les  Anglais  & 
«Kttto  époqne,  quo  Heniy,  après  son  départ  de  Montréal,  dans 
ïVàt&  de  1761,  avait  été  oblige  do  se  déguiser  en  voyageur  cana- 
idieu  pour  ne  pas  attirer  l’attention  des  Sauvages  qui  eussent 
iPuAni  faire  un  mauvais  parti.  Quelque  temps  après  le  mas- 
isauna  do  Michillimnkinac,  il  lui  fallut,  sur  les  recommanda- 
itionsd’un  chef  sauvage  ami,  se  travestir  en  sauvage  pour  ne 
jWiiespoaer  h  la  vengeance  des  Haute  ux. 
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de  leurs  victimes  avec  le  creux  de  leurs  mains,  en 
jetant  des  cris  pleins  d’une  rage  infernale. 

Après  avoir  assouvi  leur  féroce  vengeance,  quel¬ 
ques  Sauteux  se  précipitèrent  dans  la  maison  de 
Langlade,  et  lui  demandèrent  s’il  n’avait  pas  donné 
refuge  à  quelque  Anglais.  Il  répondit  négativement, 
mais  pour  plus  de  certitude  ils  furetèrent  de  tous 
côtés,-  et  se  rendirent  finalement  au  grenier.  ' 

Henry  crut  que  c’en  était  fait  de  sa  vie,  et  une 
terreur  profonde  s’empara  de  lui.  En  entendant 
leurs  pas  précipités,  il  se  cacha  derrière  un  tas  de 
vaisseaux  faits  d’écorce  de  bouleau,  qui  servaient  à 
.  recueillir  l’eau  d’érable.  Il  contint  de  son  mieux  sa 
respiration,  mais  les  battements  de  son  cœur  étaient 
ei  violents  qu’il  crut  qu’ils  allaient  le  trahir. 

Quatre  Sauvages,  armés  de  casse-tôte,  teints  de 
sang  comme  des  hyènes  furieuses,  ne  tardèrent  pas 
à  pénétrer  dans  le  grenier.  Ils  promenèrent  un  re¬ 
gard  inquisiteur  dans  cette  sombre  pièce,  où  le  jour 
entrait  à  peine,  puis  partirent  sans  apercevoir  Henry. 
Ils  étaient  accompagnés  de  Langlade,  auquel  ils  £mi- 
mérèrent  complaisamment  le  nombre  de  chevelures 
anglaises  qu’ils  avaient  scalpées  durant  le  jour.  La 
joie  de  Henry,  lorsque  la  porte  se  referma  sur  lui,  ne 
peut  se  comparer  qu’à  celle  du  condamné  qui  échappe 
d’une  manière  inespérée  à  l’exécution  fatale. 

Epuisé  par  tant  d’émotions,  Henry  s’abandonna  à 
un  sommeil  bienfaisant  jusqu’à  l’heure  du  crépus¬ 
cule.  Un  nouveau  bruit  l’éveilla  alors  soudainement. 
C’était  la  femme  de  Langlade  qui  entrait.  Elle  fut 
fort  étonnée  de  le  voir,  car  elle  ignorait  le  lieu  de  sa 
retraite.  Elle  lui  dit  de  prendre  courage,  car  la  plu 
.part  des  Anglais  ayant  péri,  elle  espérait  qu’il  pour 
rait  échapper  à  leurs  meurtriers.  Il  lui  demanda  uu 
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peu  d’eàn  pour  restaurer  ses  forces,  et  elle  s’empressa 
de  IuLen  faire  apporter. 

-Aflrès  une  nuit  pleine  d'angoisses  et  d’insomnie, 
Henry  entendit,  dès  les  premiers  feux  du  jour,  la 
voix  menaçante  de  plusieurs  Sauvages  qui  pénétraient 
de  nouveau  dans  la  maison  de  Langlade.  Ils  infor¬ 
mèrent  ce  dernier  que,  n’ayant  pas  trouvé  la  tête 
-de  Henry  parmi  cellesdes  antres-victimes,  ils  allaient 
faire  d’autres  perquisitions,  afin  de  ne  pas  laisser 
échapper  cette  nouvelle  proie.  En  entendant  leurs 
menaces,  la  femme  de  Langlade  s’efforça  de  lui  dé¬ 
montrer  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  soustraire 
Henry  plus  longtemps  à  leurs  recherches,  car  les 
Sauvages  irrités  ne  manqueraient  pas  de  se  venger 
sur  leurs  propres  enfants.  Langlade  résista  d’abord 
à  ses  instances,  mais  ses  sollicitations  devenant  de 
plus  en  plus  pressantes,  il  crut  devoir  déclarer  aux 
Indiens  que  Henry  s’était  réfugié  sous  son  toit. 

A  cette  nouvelle,  les  Sauvages  s’élancèrent  au  gre¬ 
nier.  Ils  étaient'  ivres,  presque  nus,  et  affreux  à 
voir.  Leur  chef,  Ouénioui,  un  véritable  colosse,  tout 
noirci  de  charbon,  s’élança  sur  Henry,  et  le  saisit 
dlune  main’par  le  collet  de  son  habit  en  brandissant 
de  l’autre  un  long  couteau,  comme  s’il  avait  voulu  le 
lui  enfoncer  dans  la  poitrine.  Puis,  se  ravisant  tout- 
à-coup, — peut-être  un  sentiment  d’humanité  le  fit-il 
reculer  devant  le  crime  qu’il  allait  commettre,— il 
retira  son  arme  prête  à  se  rougir  de  sang,  en  disant  : 
«  Je  ne  te  tuerai  pas.  J'ai  été  souvent  en  guérie  avec 
les  Anglais,  et  je  leur  ai  enlevé  bien  des  chevelures. 
MertfTrère  Musinigon  a  été  tué  par  eux  ;  eh  bienl  lu 
/prendras  sa  place  et  tu  porteras  6on  nom.  # 

Henry  reçut  d’abord  l’ordre  de  Ouénioiîi  de  se 
^  rendre  à  sa  loge,  mais  Langlade  obtint  la  permission 
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de  le  garder  sous  soe  toit  quelques  jours  encore.  Il 
était  à  peine  rentré  dans  la  maison  de  Langlade  qu’ur 
Sauvage  vint  lui  ordonner  de  le  suivre  au  camp  des 
Sauteux.  -•  . 

Henry,  connaissant  le  caractère  brutal  de  cetlndien, 
qui  lui  devait  des  fourrures,  craignit  qu’il  n’essayàt 
de  le  tuer  dans  le  trajet.  ,  Ses  appréhensions  étaient 
fondées,  car  son  farouche  compagnon  voulut  l’entraî¬ 
ner  vers  un  endroit  écarté,  couvert  de  broussailles,  en 
arrière  du  fort.  Henry  refusa  d’aller  plus  loin.  Le 
Sauvage  leva  alors  sou  cûuteau  pour  l'en  frapper  ; 
mais  Henry  para  le  coup  et  prit  la  fuite.  Furieux  de 
voir  échapper  sa  proie,  l’Indien  se  mit  à  sa  poursuite 
en  jetant  de  grands  cris.  Henry,  aüquel  l’épûiivante 
semblait  donner  dés  ailes,' se  dirigea  vers  la  demeu’e 
de  Langlade,  et  alla  fee  réfugier  dans  le  grenier,  da 
pour  la  seconde  fois  il  trouvait  un  lieu  de  sûrete 
contre  ses  ennemis. 

Henry  1  se  plaint  de  n’avoir  pas  eu  de  Langlade 
.tous  les  bons  traitements  qu’il  aurait  pu  en  attendre. 
Il  raconte  que,  ayant  pris  le  parti  de  se  rendre  à 
Détroit,  il  se  vit  refuser  par  Langlade  une  couverture 
pour  le  protéger  contre  le  froid.  Elle  lui  était  d’au¬ 
tant  plus  indispensable  pour  le  voyage  qu’il  avait  été 
dépouillé  de  tousses  vêtements  par  les  Sauvages.  Un 
autre  CanadienTdu  nom  de  Jean-Baptiste  Cauchois, 
,fut  plus  humain,  et  lui  donna  une  couverture,  sans 
laquelle  Henry  prétend  qu’il  eût  péri  dans  son  voyage 
sur  le  lac  Michigan. 

Ce  qui  précède  est  raconté  sur  la  seule  '  autorité 
de  Henry,  et  comme  Langlade  n’a  pu  prendre  con¬ 
naissance  de  l’accusation  «d’inhumanité  sordide» 

1  Travele  and  Adcenturea  In  Canada  and  the  Indian  Terriioriet 
beiiceen  the  yeara  1760  and  1766,  p.  06. 
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portée  contre  lui  —  répétée  depuis  par  plusieurs 
écrivains  —  et  y  répondre,  puisque  ce  récit  ne  fui 
publié  qu’en  1809,  c’est-à-dire  neuf  ans  après  sa 
mort,  il  ne  nous  est  guère  facile  de  nous  prononcer 
sur  la  véracité  des  faits  relatés  par  ce  traiteur  an¬ 
glais.  Nous  devons  dire  toutefois  que  la  belle  con 
duite  de  Langlade  à  l’égard  du  capitaine  Etherington 
et  du  iieutenant  Leslie^qu’il-sauva  des  flammes  du- 
bûcher,  nous  fait  croire  assez  difficilement  qu’il 
ait  agi  en  môme  temps  d’une  manière  toute  diffé¬ 
rente  envers  Henry. 

Du  reste,  nous  avons  lieu  de  présumer  que  Henry 
a  chargé  un  peu  le  sombre  tableau  du  massacre  de 
Michillimakinac  pour  lui  donner  probablement  plus 
de  couleur  et  d’intérêt.  Cela  est  d’autant  plus  vrai¬ 
semblable  que  son  récit  ne  fut  publié  que-quarante 
six  ans  après  ce  tragique  événement. 

Henry  dit,  par  exemple,  dans  sa  relation,  que  le 
«lieutenant  Jemette  1  et  soixante-dix  soldats  ont  été 
tués  lors  de  la  prise  du  fort,»  tandis  que,  d’après  la 
lettre  du  capitaine  Etherington, -écrite  huit  jours  seu¬ 
lement  après  le  massacre,  et  qu’on  trouvera  plus, 
loin,  ce  nombre  aurait  été  dedix-sept,  ce  qui  consti- 
,  tué  une  différence  sensible. 

Henry  affirme  encore  que  le  chiffre  de  la  garnison 
de  Michillimakinac  était  de  quatre-vingt-dix,  lors¬ 
qu’il  n’était  que  d’environ  trente-cinq,  d’après  la 
môme  lettre  du  commandant.  Parkman  2  a  cru 
expliquer  cette  différence  d’une  manière  satisfai¬ 
sante,  en  disant  que  Henry  a  sans  doute  voulu  com¬ 
prendre  tous  lès  habitants  du  fort,  les  soldats  et  les 
Canadiens.  Cela  ne  se  peut,  puisque  Henry  déclare 

,  1  Lo  capitaine  Etherington  écrit  Jamet.  '  ' 

'  *  Ccmspifdcy  o/Pontiao,  vol.  I,  p.  807. 
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que  pjls  an  seul  Canadien  ne  fu  t  victime  du  massacre. 
«Pendant  la  prise  du  fort,  dit-il,  je  remarquai  beau¬ 
coup  de  Canadiens  regardant  avec  calme  ce  qui  se 
passait,  ne  s’opposant  pas  aux  Indiens,  et  n’en  rece¬ 
vant  non  plus  aucun  mal.»  Du  reste,  Henry  est 
explicite  sur  ce  point  :  «  La  garnison,  dit-il,  se  com¬ 
posait  de  quatre-vingt-dix  soldats,  de  deux  officiers 
subalternes  et  du_commandant,  ef  il-y  avait  quatre- 
traiteurs  anglais  au  fort.  » 

Si  tous  les  Canadiens  ont  été  épargnés  lors  du 
massacre,  comme  le  constatent  Etherington  et  Hen¬ 
ry,  les  prétendues  soixante  et  onze  victimes  ne  pou¬ 
vaient  être  que  des  Anglais.  Or,  il  a  été  pleinement 
démontré  que  le  nombre  des  Anglais,  à  Michillima- 
kinac,  n’a  pas  alors  dépassé  la  quarantaine.  Et  si 
Heiïry  a  exagéré  dans  ces  deux  cas,  ne  peut-on  pas 
inférer  qu’il  a  pu  fort  bien  représenter  les  faits  qui 
concernent  Langlade  sous  un  jour  beaucoup  trop 
défavorable  ? 


XV 


Avec  leur  imprévoyance  ordinaire,  les  Sauvages 
négligèrent  même  de  placer  une  garde  dans  le  fort 
dont  ils  venaient  de  s’emparer,  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  toute  surprise.  Ayant  fait  main  basse  sur 
l’eau-de-vie  de  la  garnison,  ils  se  livrèrent  à  une 
épouvantable  bacchanale,  qui  dura  plusieurs  jours 
et  sembla  les  transformer  en  autant  de  démons. 

Les  chefs,  craignant  que  leurs  guerriers  ne  se  por¬ 
tassent  à  d’autres  actes  de  vengeance,  mirent  leurs 
captifs  en  lieu  sûr  dans  le  fort,  au  nombre  d’une 
vingtaine,  avec  environ  trois  cents  voyageurs  cana-’ 
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diens.  'fl  eut  alors  été  facile  aux  Anglais  de  fermer 
les  portes  du  fort  et  do  résister  aux  attaques  des  Sau¬ 
vages  avec  le  concours  des  Canadiens.  Aussi  plu¬ 
sieurs  officiers  anglais  proposèrent  de  se  mettre  en 
état  de  défense,  mais  ils  renoncèrent  à  leur  projet  sur 
les  représentations  du  P.  du  Jaunay  1 — et  non  du 
P.  Jonois ,  comme  disent  Henry  e t  Parkman  — mission¬ 
naire  Aes  Ontaouais  do  l’Arbrc-Crochc,  dans  le  Mi 
ckigarj,  et  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Michilli- 
makinac.  Ce  dévoué  jésuite  montra  aux  Anglais  que 
les  événements  de  la  dernière  guerre  étaient  encore 
trop  frais  dans  Fésprit  des  Canadiens  pour  pouvoii 
compter  sur  eux,  et  que,  dans  le  cas  où  les  Sauvages  ' 
réussiraient  à  s’emparer  de  nouveau  du  fort,  il  ne 
resterait  probablement  pas  un  seul  Anglaisepour 
aller  annoncer  leur  perte  commune. 

Quelques  jours  après  le  massacre,  Etherington  con¬ 
fia  à  Langlade  le  commandement  du  fort  de  Michil-, 
limakinàc,  en  attendant  de  nouvelles  instructions. 

Il  écrivit  aux  commandants  des  postes  voisins 
afin  d’obtenir  du  secours  et  de  reprendre  la  posses¬ 
sion  du  fort,  si  cela  était  possible  ;  mais  l’on  sait 
déjà  que  cêtte  demande  était  bien  inutile,  puisque 
les  forts  anglais  de  l’Ouest  devaient  presque  tous 
tomber  entre  les  mains  des  Sauvages.  Voici  la  lettre 

1  Lo  P.  Pierro-Lno  du  Jaunay  demeura  il  Michillimakinao 
comme  missionnaire  depuis  1740  (f)  jusqu’en  1703,  et!  il  resta 
dansTOuest  jusqu’en  1774,  en  qualité  desnpéHeur  de  lomission 
de  Saint-JoBeph.  ‘  Il  obtint,  en  1763,  nno  <5 tendue  do  doux  millo , 
arpents  do  terre  à  l’ Arbre-Croche,  dont  une  partie  fut  mise  en  \ 
culture.  Lorsque  l’abbé  Badin  visita,  en  1825,  les  missions 
indiennes  étabSes-Sur  ies'bords  des  lacs  Supérieur  et  ilicliigan, 

,  il  remarqua  que  le  souvenir  du  P.  du  Jannay  était  religieuse? 
ment  conservé  parmi  ces  tribus.  «  Durant  le  voyago,  dit-il,  je 
me  plaisais  à  m’entretenir  des  jésuites  avec  nn  vieillard  qui  les 
avait  connns.  Il  s’attachait  surtout  on  P.  du  Jaunay,  qui  Pavait 
préparé  au  baptême,  admis  h  la  première  communion,  ottà  qui 
souvent  il  avait  servi  la  messe.  11  me  lit  remarquer  l’endroit 
oh  le  Père  (lisait  ordinairement  son  bréviaire  en  se  promenant.  > 
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que  le  capitaine  Etherington  adressa  au  major  Glad- 
wyn,  de  Détroit,  dans  laquelle  il  reconnaît  haute¬ 
ment  les  services  signalés  que  lui  avait  rendus 
Langlade  dans  cette  malheureuse  affaire  : 

.«Michillimakinac,  12  juin  1763. 

«Monsieur, 

«  Bien  que  je  vous  aie  mandé  dans  ma  dernière  lettre 
que  tous  les  Sauvages  étaient  arrivés  et  que  tout  sem¬ 
blait  être  dans  un  calme  parfait,  je  dois  aujourd’hui 
vous  apprendre  que  les  Sauteux,  qui  habitent  une 
plaine  près  du  fort,  se  réunirent  le  quatre  du  courant 
pour  jouer  à  la  crosse  :  ce  qu’ils  avaient  fait,  du  reste, 
presque  chaque  jour  depuis  leur  arrivée.  Ils  jouèrent 
depuis  le  matin  jusqu’au  midi  ;  ils  jetèrent  alors  leur 
balle  près  du  fort,  et  observant  que  le  lieutenant  Les¬ 
lie  et  moi  étions  à  quelques  pas  en  dehors,  ils  s’élan¬ 
cèrent  sur  nous  et  nbus  entraînèrent  dans  les  bois. 

«  Dans  l’intervalle,  les  autres  se  précipitèrent  dans 
le  fort  où  leurs  femmes  les  avaient  devancés; 
celles-ci  tenaient  leurs  haches  de  guerre  cachées  sous 
leurs  vêtements.  Les  Saurages  s’emparèrent  de  ces 
armes,  et  en  un  instant  ils  massacrèrent  le  lieutenant 
Jamet  bt  quinze  soldats,  ainsi  qu’un  traiteur  du  qom 
de  Tracy.  Ils  blessèrent  deux  hommes  et  Ijrent  pri¬ 
sonniers  les  autres  soldats  de  la  garnison;  cinq 
d’entre  eux  ont  depuis  été  massacrés.  Ils  firent  pri¬ 
sonniers  les  traiteurs  anglais  et  les  dépouillèrent  de 
tout  ce  qu’ils  possédaient;  les  Français  seuls  furent 
à  l’abri  de  leurs  coups. 

«Après  le  massacre,  MM.  Langlade  et  Farli  *,* 

1  Henry  écrit  Farïeg,  mais  ce  dernier  signait  Jacquet  Farîu, 
connno  un  peut  le  voir  par  ies  registres  de  Michillimakinac,  ou 
il  est  souvent  fait  mention  do  lui.  D’après  Hemy,  cet  interprète 
aurait  été  auparavant  au  service  du  commandant  français  à 
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l’interprète,  se  jendirèntrè  l’endroit  où  j’étais  prison¬ 
nier  ainsi  que  lé*  lieutenant  Leslie.  Ils  obtinrent  que 
nous  quitterions'le  fort  sous  une  escorte  de  Sauvages, 
avec  la  "promesse  que-  nous  reviendrions  à  leur 
demande.  Ces  messieurs  eurent  le  temps  d’informer 
les  Outaouais  de  ce  fait  ;  ces  Sauvages  arrivèrent  au 
premier  avis  et  se  montrèrent  très-mécontents  de  la 
conduite  des  Sauteux. 

«  Les  Outaouais  ont  depuis  leur  arrivée  fait  tout 
en  leur  pouvoir  pour  nous  être  utiles.  Ils  ont  ou 
obtenu  des  prisonniers  des  Sauteux  ou  racheté  leur 
liberté.  J’ai  maintenant  avec  moi  le  lieutenant  Leslie 
et  onze  soldats  j  les  quatrè  autres  hommes  de  la 
garnison  qui  ont  survécu  au  massacre  sont  eptre 
les  mains  des  Sauteux. 

«  Les  Sauteux  sont  supérieurs*  en  nombre  aux 
Outaouais,  et  ils  leur  ont  depuis  déclaré  que.  s’ils  ne 
réussissaient  pas  à  nous  faire  abandonner  le  fort,  ils 
intercepteraient  toutes  nos  communications  avec  ce 
poste,  ce  qui  causerait  la  perte  de  tous  les  convois  des 
marchands  de  Montréal,  de  la  Baie,  de  Saint-Joseph 
et  des  postes  supérieurs.  Mais  s’il  est  faux  que  vos 
postes  aient  été  attaqués  (ce  qui  d’après  eux  leur  a 
fait  lever  ia  hache  de  guerre),  et  que  vous  puissiez 
envoyer  les  renforts  nécessaires  avec  des  approvi¬ 
sionnements,  etc.,  accompagnés  d’un  certain  nombre 
de  vos  Sauvages,  je  crois  qu’on  pourrait  rétablir  le 
poste  en  peu  de  temps. 

«  Depuis  cet  événement,  deux  canots  sont  arrivés 
detMontréal,  ce  qui- m’a  mis  en  état  de  faire  un  pré- 

-Hichillitnakinac.  Il  fait  errenr  en  disant  qu’il  avait  épousé  une 
fcnntense,  co  qui  lui  donnait  beaucoup"  d’influenco  sur  la  tribu 
do  co  nom,  car  Jacques  Farly  se  maria  à  Mlle. Marie- Josette 
Dumoiicbel,  dont  if  ent  plusieurs  enfants  :  Josotto,  Marie, 
Charlot  i  c,  Albert,  André,  Vital,  Louis,  Joseph.-  Jacques  Farly 
s’était  établi  à  Michillimakinac  vers  1742.  N. 


CHARLES  DE  LANGLADB  63 

sent  à  la  tribu  outaouaise,  pour  laquelle  nous  ne 
saurions  trop  faire. 

i  Je  dois -beaucoup  de  reconnaissance  à  MM.  Lan- 
glade  et  Farli,  l’interprète,  pour  les  nombreux  ser-  ' 
vices  qu’ils  m’ont  rendus  en  cette  occasion.  Le 
prêtre  ne  semble  pas  disposé  à  se  rendre  à  votre  poste 
avant  un  jour  ou  deux.  J’en  suis  fort  aise,  car  c’est 
un  brave  homme,  et  il  a  beaucoup  d’influence  sur 
les  Sauvages,  bien  disposés  à  croire  tout  ce  qu’il 
pourra  leur  annoncer  à  son  retour,  qui  ne  tardera 
pas,  je  l’espère.  Les  Outaouais  disent  qu’ils  vont  me 
conduire,  ainsique  le  lieutenant  Leslie  et  "les  onze 
hommes  qui  sont  entre  leurs  mains,  à  leur  village, 
où  il  nous  retiendront  jusqu’à  ce  qu’ils  sachent  ce 
qui  se  passe  à  notre  poste.  Ils  ont  envoyé  ce  canot 
dans  ce  but. 

«  Vous  poùrrez  appreudre-du  prêtre  tous  les  détails 
sur  cette  tragique  affaire. 

<t  Votre  tout  dévoué, 

«Geo.  Etherington.» 

-S 

Le  prêtre  mentionné  dans  la  lettre  d’Etherington 
est  le  P.  du  Jaunay,  dont  il  a  déjà  été  question.  Ce 
courageux  missionnaire,  qui  avait  rendu  les  plus 
grands  services  aux  Anglais  prisonniers  entre  les 
mains  des  Outaouais,  ne  craignit  pas,  pour  leur 
être  encore  utile,  dq  s’exposer  aux  dangers  et  aux' 
fatigues  d’un  long  et  monotone  voyage  en  canot  sur 
le  lac  Huron.  Il  s’acquitta  fidèlement  de  sa  mission, 
eut  une  entrevue  avec  le  major  Gladwyn,  puis 
repartit  de  Détroit  pour  retourner  à  Michillimakinac, 
le  vingt  juin  1763,  comme  le  fait  voir  l’extrait  sui¬ 
vant  d’une  curieuse  relation  intitulée  :  Diary  of  the 
Siégé  of  Detroit  : 
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#20  juin  1763. — Ce  matin,  le  commandant  com¬ 
muniqua  verbalement  au  jésuite  ce  qu’il  devra  appren¬ 
dre  aux  Indiens  et  aux  Français  rie  Michilhmakinac, 
ainsi  qu’au  capitaine  Etherington,  vu  qu’il  ne  se 
souciait  pas  d’apporter  une  lettre,  disant  que  si  les 
Sauvages  lui  demandaient  s’il  en  avait  une,  il  serait 
obligé  de  répondre  oui,  car  il  n’avait  jamais  fait  un 
mensonge  de  sa  vie.  Il  lui  donna  un  collier  pour  remet¬ 
tre  aux  Outaouais,  avec  instruction  de  leur  déclarer 
qu’il  était  très-content  de  voir  qu’ils  ne  s’étaient  pas 
mêlés  d’une  affaire  qui  eût  amené  leur  ruine,  et  que, 
s’ils  envoyaient  leurs  prisonniers  à  Montréal,  ils  con¬ 
vaincraient  le  général  de  leurs  bonnes  intentious;  ce 
qui  ne  pourrait  manquer  de  leur  valoir  quelque  ré¬ 
compense. 

«  Il  devait  présenter  ses  compliments  à  MM.  Lan- 
glade  et  Farli  et  lesx remercier  de  leurs  bons  offices, 
qu’il  les  encourageait  à  continuer.  Ils  {levaient 
s’efforcer  (^empêcher  autant  que  possible  tout  com¬ 
merce  avec  nos  ennemis,  surtout  celui  des  armes  et 
des  munitions.  M.Langlade  devait  avoir  le  comman¬ 
dement  du  fort  jusqu’à  ce  que  de  nouveaux  ordres  lui 
fussent  donnés.  », 

Le  P.  du  Jaunay  revint  à  Michillimakinac,  le  trente 
juin,  après  avoir  fait  un  heureux  voyage,  comme  il 
appert  par  l’extrait  suivant  des  registres  du  poste  : 

#  Le  4  de  juin  (selon  d’autres  le  2)  de  cette  apnée,  le 
massacre  des  Anglais  par  les  Sauteux  eut  lieu  au  fort 
de  Michillimakinac.  Quelques  jours  plus  tard,  le  - 
P.  du  Jaunay  partit  pour  Détroit  en  canot,  et  le 
30  du  môme  mois,  il  était  de  retour  au  poste.  Un 
bon  voyage  1  » 

Après  quelquessemaines  de  captivité,  Etherington, 
Leslie  et  quelques  autres  Anglais  qui  avaient  échappé 
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au  massacre  furent  conduits  à  Montréal  sous  une 
forte  escorte  de  Sauvages,  et  ils  n’arrivèrent  en  cette 
ville  qu’au  mois  d’août.  Quant  à  Henry,  il  réussit, 
après  bien  des  aventures,  à  échapper  aux  mains  des 
Sauteux,  grâceà  l’intervention  de  l’interprète  Jean- 
Baptiste  Cadot,  du  Saut-Sainte-Marie,  qui  avait  beau- 
■coup  d’influence  sur  cette  tribu.  .  Ce  traiteur  anglais 
fit  ensuite  le  commerce  des  pelleteries  avec  M.  Cadot, 
et  ne  revint  à  Montréal  qu'en  1776. 

XVI  , 

'Après  la  guerre,  Augustin  de  Langlade  continua 
de  faire  ia  traite  à  la  Baie-Verte,  dont  il  était  l’un 
des  plus  anciens  habitants. 

Grignon  raconte  dans  ses  mémoires  que  vers  1770, 
un  Sauvage  se  présenta  un  jour  au  magasin  de  Lan¬ 
glade,  en  apparence  dans  le  dessein  d’acheter  une 
petite  haché.  A  sa  demande,  Langlade  prit  une 
hache  qui  se  trouvait  au-dessous  du  comptoir  et  la  lui 
remit  pour  l’examiner.  L’Indien  lui  ayant  témoigné 
le  désir  d’en  voir  .d’autres,  Langlade  se  baissa  pour 
lüi  choisir  un  noüyel  instrument  ;  mais  au  moment 
môme  où  il  allait  se  relever,  le  Sauvage  fit  un  mou¬ 
vement  comme  s’il  allait  frapper  le  vieux  traiteur. 
Prompte  comme  l’éclair,  une  petite  fille  de  Charles 
de  Langlade,  âgée  seulement  de  sept  ans,  qui  remar¬ 
qua  l’allure  menaçante  de  l’Indien,  s’écria  avec  effroi  : 
«  Grand-papa,  il  va  vous  couper  le  cou.  »  ■  Langlade 
se  redressa  instantanément  en  entendant  le  cri  d’a¬ 
larme  de  l’enfant,  et  d’un  coup  de  hache  il  terrassa 
l’Indien.  Celui-ci  se  releva  péniblement  et  balbutia 
quelques  excuses. 

Augustin  de  Langlade  ne  mourut  pas  longtemps 
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a^rès' cet  incident  d’une  vie  semée  d’une  foule  d’a- 
.  verifures  de  ce  genre.  Il  s’éteignit  vers  177*7,  âgé 
d’environ  soixante-quatorze  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l’ancien  cimetière  de  la  Baie-Verte.-  On  le  repré¬ 
sente  comme  un  excellent  homme,  doué  d’agréables, 
manières,  aimant  le  repos,  mais  prompt  à  ressentir 
une  injure. 

Augustin  de  Langlade  était ,  fermement  attaché  à 
la  religion  catholique.  Aussi  les  missionnaires  le 
prouvèrent-ils  toujours  disposé  à  faciliter ^leur  œuvre 
de  dévouement  dans  les  solitudes  du  Nord-Ouest.  Il 
donna  un  généreux  appui  en  particulier, .aux  pères 
jésuites  Goquar  x,  du  Jaunay,  Lamorinie  et  Lefranc, 
qui  firent  de  Michillimakinac  le  chef-lieu  de  leurs 
missions.  On  voit  par  les  registres  du  lieu  qu’il 
remplissait  les  fonctions  de  marguillier  en  1756,  qu’il 
a  été  témoin  de  seize  mariages,  de  1740  à  1760,  et 
parrain  de  vingt-trois  enfants  dans  la  môme  période 
de  temps  2. 

Après  sa  mort,  sa  femme  alla  demeurer  probable¬ 
ment  au  milieu  des  Sauvages  établis  près  de  Michil¬ 
limakinac.  Le  quatorze  septembre  1782,  le  lieute¬ 
nant-gouverneur  Sinclair,  de  Michillimakinac,  donna 
permission  à  Mme  Langlade  de  se  rendre  à  la  Baie- 
Verte,  et  d’y  prendre  possession  de  ses  biens.  Voici 
le  texte  môme  du  permis  : 

1  Le  P.  Coquar  accompagna  M.  de  la  Vérendrye  dans  ses 
voyages  pour  découvrir  la  mer  de  l’Onest.  Il  avait  établi,  vers 
1730,  qu’il  fallait,  pour  arriver  à  cette  mer,  aller  à  la  découverte 
des  sources  du  Missouri,  franchir  les  Montagnes  Kochcuses,  si 
l’on  ne  pouvait  pénétrer  aveo  des  canots  par  les  gorges  et  entrer 
dans  le  grand  lao  d’eau  salée.  Il  écrivait  qu’on  avait  rejeté  son 
idée,  parce. qu’ici,  ajoutait-il,  c  on  veut  des  découvertes  qui  ne 
coûtent  point  d’argent,  à  moins  qu’elles  ne  rapportent  du  cas¬ 
tor,  et  on  m’a  dit- quo  tout  projet  proposé  h  la  Cour  ne  serait 
point  éconté  si  on  demandait  des  fonds  pour  l’exécuter.  »  Le» 
Varennes  de  la  Vérendrye  par  Pierre  Margry. 

*  Voir  documents  annexés. 
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«  Par  l’honorable  Patrice  Sinclair,  etc: 

«Madame  Langlade  a  permission  d’aller  à  la  Baye, 
pour  y  entrer  en  possession  de  ses  maisons,  jardins, 
fermes  et  biens.  Elle  amène  un  engagé  avec  elle. 

«Donné  sous  ma  main  et  sceau,  au  poste,  ce  qua-- 
torze  septembre  1782. 

«  Patrice  Sinclair  (L.  S.)  lieutenant-gouverneur. 

«  Par  ordre  du  lieutenant-gouverneur, 

«John  Coats.» 


XVH 


Lorsque  la  guerre  de  la  révolution  américaine, 
éclata,  Charles  de  Langlade  avait  quarante-six  ans, 
qu’il  portait  fort  lestement.  -Sur  les  instances  du 
capitaine  de  Peyster  x,  commandant  de  Michillima 
kinac,  il  résolut-  de  prendre  une  part .  active  à  '  la 
guerre,  ce  qui,  selon  cet  officier,  «-assurait  k  nos 
intérêts  tous  les  Sauvages  de  l’Ouest.  2  »  Il  reçut 
bientôt  l’ordre,  en  effet,  de  lev;er  un  corps  sauvage 
«  et  d’assaillir  les  rebelles  chaque  fois  qu’il  les  ren 
contrerait.»  \  - 

Les  Indiens  étaient jûjbien  disposés  à  suivre  Lan¬ 
glade  au  combat,  cpie  l’on  crut  pendant  quelque 
temps  que  leur  ardeur  militaire  serait  une  cause  de 

1  Arent  Schuyler  de  Peyster  naquit,  à  New-York,  le'-  vingt- 
sept juin  1736.  Il  entra,  en  1755,  dans  lo  8àmo  régiment  <16  ligne 
tût  du  Eoi,  servit  en  différentes  parties  de  ï’Aniériqttcrdn  Nord, 
sous  les  ordres  de  son  oncle,  lo  colonel  Peter  SchnVleivpuis 
commanda  à  Détroit,  à  Michillimakinac,  et  dans  quelques  en¬ 
droits  du  Haut-Canada.  Lo  capitaino  do  Peyster  ne  contribua 
pas  peu  par  son  ascendant  snr  les  Sauvages  à  les  rallier  R  la 
cause  anglaiso  durant  la  gnerro  de  la  révolution  américaine. 
Après  avoir  atteint  le  rang  de  colonel,  et  avoir  commandé  son 
régiment  pendant  plusieurs  années,  il  se  retira  à  Dumfries,  èn 
Ecosse,  ou  il  est  mort  à  l’dge  do  soixante-dix-sept  ans,  au 
mois  de  novembre  1832. 

*  Miscéllanka  by  an  officer. 
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sérieux  embarras.  On  avait  ordre  (le  n 'enrôler  qu’un 
certain  nombre  de  guerriers,  et  il  était  à  craindre 
que  ceux  dont  on  refuserait  les  services  ne  témoi¬ 
gnassent  hautement  leur  mécontentement. 

Nous  avons  pu  obtenir  du  bureau  des  archives,  à 
Londres,  une  série  de  lettres  que  le  capitaine  de 
Peyster  écrivit  au  gouvernent1  du  Canada,  sir  Guy 
Carleton,  afin  de  lui  faire  connaître  le  mouve¬ 
ment  qui  se  faisait  parmi  les  Sauvages,  sous  l’active 
impulsion  de  Langlade.  L’une  de  ces  lettres,  en 
date  du  douze  avril  1777,  est  ainsi  couçue:  «Je  suis 
heureux  de  vous  informer  que  la  saison  ipe  fournit 
do  bonne  heure  l’occasion  d’informer  Votre  Excel¬ 
lence  que  j’ai  envoyé  des  provisions  à  la  Baie  (la  Baie- 
Verte)  pour  les  Sauvages  de  Monsieur  Langlade.  J’ai 
vu  un  grand  nombre  d’indiens  durant  l’hiver,  et  ils 
sont  tous  bien  disposés.  Mon  unique  crainte  mainte¬ 
nant  est  que  je  ne  puisse  empêcher  la  population 
tout  entière  de  descendre.  Ceux  dont  je  refuserai  le 
concours  seront  mécontents.  Il  faut  cependant  qu’il 
on  soit  ainsi.  » 

Dans  une  lettre  en  date  du  quatre  juin  1777, 
Peyster  annonce  le  prochain  départ  de  Langlade 
pour  Montréal,  à  la  tête  d’un  nombreux  parti  de  Sau¬ 
vages  :  «  M.  Langlade  est  arrivé  ici  (Michillimakinac) 
avec  soixante  Indiens  de  la  Baye.' .11  dit.  qu’il  en 
atLend  un  plus  grand  nombre,  mais  je  crains  qu’ils 
n’arrivent  trop  tard.  Je  lui  ai  fourni  le  nombre  néces¬ 
saire  d’indiens  pourcompléter  le  contingent  que  doit 
donner  ce  poste.  Les  Indiens  ici  ont  appris  que  des 
agents  espagnols  ont  visité  leurs  voisins.  SI  cela 
est  vrai,  je  suppose  qu’ils  veulent  profiter  de  nos 
troubles  pour  attirer  vers  eux  le  commerce.  Cette 
nouvelle  est  cause  qu’il  est  plus  difficile  maintenant 
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de  faire  agir  les  Indiens,  tant  est  grande  leur  crainte 
comme  leur  curiosité  ;  mais  je  puis  affirmer,  je  crois, 
qu’ils  sont  tous  bien  disposés.  Tout  est  prêt  pour  le 
départ  qui  va  se  faire  immédiatement.  De  plus  amples 
détails  vous  seront  donnés  par  M.  Langlade.» 

Après  le  départ  de  Langlade  pour  l'ile  do  Michilli 
maltinac,  lieu  do  réunion  de  tous  les  guerriers  sau 
vages  qui  devaient  former  partie  de  son  expédition, 
le  capitaine  de  Peyster  reçut  une  communication  do 
M.  Laurent  Ducharmc,  agent  des  Sauvages,  à 
Milwaukee,  en  date  du  quinze  mai.  Elle  lui  appre 
liait  que  les  agents  espagnols  avaient  reçu  ordre 
d’armer  tous  les  Indiens  entre  le  Mississipi  et  le  petit 
détroit  de  La  Baye,  mais  qu’ils  semblaient  plutôt 
favoriser  les  traiteurs  anglais  que  les  américains. 

Le  capitaine  de  Peyster  s’empressa  de  faire  cou 
naître  à  sir  Guy  Carleton  les  agissements  des  Espa¬ 
gnols,  et  il  profita  de  la  circonstance  pour'lui  coin 
muniquer  ses  vues  sur  la  conduite  de  Langlade  à 
l’égard  des  Sauvages.  «  Monsieur  Langlade,  écrivait-il  - 
le  six  juin  1777,  m’a  laissé  scs  papiers.  Lorsqu'on 
pourra  établir  un  compte  régulier,  je  vous  le  trans- 

..  mettrai.  J’ai  donné  ordre  à  un  marchand  de  lui  payer 
les  277G  livres  que  je  devais  lui  remettre,  conformé¬ 
ment  aux  instructions  de  Votre  Excellence,  vu  qu'il 
m’a  dit  en  avoir  un  pressant  besoin.  Je  crois  m’aper¬ 
cevoir  qu'il  lui  faut  un  peu  de  surveillance.  Je  le 
crois  strictement  honnête  et  très-désinteressé,  mais 
il  conserve  toutes  les  habitudes  françaises.  Rien  ne 
lui  est  aussi  facile  que  de  donner  un  bon  à-comptc  du 
Roij.  Bref,  il  ne  peut  rien  refuser  aux  Sam  âges- de 
ce  qu'ils  demandent,  et  ils  savent  11e  rien  perdre  en 
ne  demandant  rien. 

^  «M.  Langlade  croit  que  les  présents  destinés  aux 
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Ménomonis  ont  été  pillés  avant  son  départ  de 
Montréal,  alors  qu’il  était  malade.  Je  les  ferai  exa¬ 
miner  à  la  première  occasion,  et  je  lui  enverrai  la 
facture.  Que  ces  présents  aient  été  volés  ou  non,  je 
pense  que  ces  Sauvages  auront  encore  plus  qu’ils  ne 
méritent  après  avoir  honteusement  abandonné  Lan- 
glado,  hier,  comme  un  si  grand  nombre  l’ont  fait. 
Ils  m’avaient  demandé  un  permis  d’absence,  autre¬ 
ment  je  les  aurais  forcés  de  le  suivre,  comme  j’ai  fait 
pour  ses  Ouinibagons.  Le  vent  étant  très-fort,  j’espère 
que  cette  dépêche  lui  parviendra  à  temps  dans  l’ile.» 

Gaultier  de  Vierville,  neveu  de  Langlade,  lui  rendit 
de  grands  services  dans  l’organisation  de  son  expédi¬ 
tion,  et  ce  fut  surtout  lui  qui  décida  les  Sacs  et  les 
Renards  d’aller  combattre  sous  le  drapeau  anglais. 
Cette  tâche  fut  rien  moins  que  facile,  car  ces  Sauva¬ 
ges,  travaillés  par  l’influence  américaine  d’un  côté  et 
par  l’influence  espagnole  de  l’autre,  hésitaient  beau¬ 
coup  sur  le  parti  à  prendre.  «Je  vous  ai  déjà  dit,» 
écrivait  le  capitaine  de  Peyster  à  sir  Guy  Carleton, 
le  dix-sept  juin  1777,  «  que  les  Sacs  et  les  Renards,  ou 
Outagamis,  sont  arrivés  sous  la  conduite  de  M.  Gaul¬ 
tier,  que  M.  Langlade  a  employé  dans  le  dessein  de  les 
rallier  à  notre  cause.  Il  appert  d’après  le  rapport  de 
tous  les  traiteurs  dignes  de  foi  et  môme  des  ennemis 
de  Gaultier,  qu’il  était  le  seul  homme  qui  pût 
obtenir  ce  résultat,  dans  la  conditioh  critique  des 
choses  sur  le  Mississipi.  L’activité  infatigable  qu’il 
a  déployée  pour  arrêter  le  collier  des  rebelles  et 
éloigner  celui  des  Espagnols,  démontre  que,  s’il  a  pu 
commettre  une  imprudence,  c’est  encore  un  bon 
.  sujet,  ce  qui  sera  mon  excuse  pour  le  laisser  descen¬ 
dre.  En  agissant  ainsi,  je  me  rends  aux  instantes 
demandes  des  Indiens,  qui  déclarent  qu'ils  ne  peuvent 
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s’en  passer,  parce  qu’il  parle  leur  langue,  etqu’il  con¬ 
naît  parfaitement  leurs  mœurs  et  coutumes.  On  m’a 
dit  que  Gaultier,  en  apprenant  qu’il  avait  été  censuré, 
a  vendu  immédiatement  toutes  ses  marchandises  au 
rabais  pour  se  consacrer  tout  entier  au  service,  et 
que  Langlade  en  a  acheté  une  partie  pour  les  Indiens. 

«  Le  collier  dçs  rebelles  a'  été  transmis  de  Détroit 
par  le  chef  outaouais  Ouaguichiki,  et  le  collier  espa¬ 
gnol  était  entre  les  mains  de  kh  Hurbert,  citoyen  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ci-devant  au  service  de  la. France. 
La  véritable  nature  du’ dernier  collier  est  peut-être 
encore  un  secret.  Hurbert  a  dit  qu’il  avait  pour  but 
d’inviter  les  chefs  des  différentes  tribus  à  se  réunir 
au  fort  espagnol,  pour  entendre  ce  que  leur  Père 
aurait  à  leur  communiquer.  Gaultier  a  dit  là-dessus 
à  M.  Hurbert  que  les  Indiens  de  ce  côté  de  la  rivière 
ne  connaissaient  qu’un  seul  Père,  et  qu’ils  ne  devaient 
pas  en  conséquence  prêter  attention  à  son  message. 
Plusieurs  traiteurs  se  joignirent  à  lui  pour  combattre 
Hurbert,  qui  dut  se  retirer  en  conséquence.  Les  Espa¬ 
gnols  veulent  peut-être  établir  un  traité  de  paix  entre 
nos  Indiens  et  les  leurs,  mais  toute  conférence  avec 
eux  à  présent  causera  beaucoup  d’alarme  parmi  les 
Indiens  de  cette  contrée,  vu  que  les  rebelles  ont  fait 
leur  apparition  peu"  de  temps  avant  les  Espagnols 
dans  leurs  domainès.  »  • 

!  / 

/  xvm  __ 

Après  avoir  réuni  un  corps  nombreux  de  Sioux, 
Sacs,  Renards,  Ménomonis,  Ouinibagons,  Outaouais 
et  Sauteux,  Langlade  marcha  sur  Montréal. 

A  leur  arrivée  en  cette  ville,  un  grand  conseil  fut 
tenu  avec  le  cérémonial  si  cher  aux  Indiens.  Larop- 
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que,  l’interprète  des  Sioux,  n’ayant  pu  remplir  ses 
fonctions,  Langlade  traduisit  les  discours  des  chefs 
de  cette  tribu  dans  le  dialecte  sauteux,  familier  à 
I  presque  tous  les  Indiens  du  Nord-Ouest,  interprétant 
'  ensuite  en  français  tout  ce  qui  avait  été  dit  en  sau¬ 
teux.'»  », 

On  sait  qu’un  banquet  de  guerre  précédait  la  plu¬ 
part  des  expéditions  chez  les  Sauvages,  et  on  se  garda 
bien  de  manquer,  en  cette  occasion,  à  cet  usage 
antique  et  solennel.  Au  festin  qui  fut  donné,  un  bœuf 
entier  fut  rôti  et  servi  à  ces  voraces  convives,  qui 
l’engloutirent  promptement.  Ce  banquet  était  cepen¬ 
dant  peu  de  chose  comparé  au  célèbre  festin  des 
Purons,  décrit  par  le  P.  de  Brebœuf,  et  où  vingt  cerfs 
et  quatre  ours  furent  dévorés. 

Le  mémoire  de  Grignon 1  ne  signale  aucun  des  ser¬ 
vices  particuliers* que  rendit  Langlade  à  la  tête  de 
ses  guerriers.  Il  dit  seulement  qu’il  prit  part  à 
quelques  engagements,  sous  les  ordres  du  major 
Campbell,  dans  l’armée  anglaise  commandée  par  le 
général  Burgoyne,  sur  les  bords  du  lac  Champîain, 
et  qü’il  se  rendit  plusieurs  fois  au  Canada  durant  la 
guerre  avec  de  iiduvelles  troupes. 

L’armée  du  général  Burgoyne^  forte  d’environ  huit 
mille  cinq  cents  soldats  et  de' cinq  cents  Sauvages, 
‘avait  pourhut  d’envahir  la  Nouvelle-Yorket  d’opérer 
sa  jonction  avec  le  général  Howe  à  Albany.  Elle  se 
réunit  à  Crowu-Point,  le  trente  juin  1777,  et  se  mit 
en  marche  au  commencement  de  juillet.  Il  avait  été 
question  d’y  joindre  un  grand  nombre  de  Cana 
diens  ;  mais  Burgoyne  ne  put  se  faire  suivre  que  par 
cent  cinquante  habitants. 

Langlade  rejoignit  l’armée  de  Burgoyne  avec  ses 

1  Scvenly-iwo  yeara’  Ilecollectione  of  Wisconsin. 
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Sauvages  à  Shenesborough  (aujourd’hui  Whitehall) 
à  la  fin  de  juillet  1777.  Il  était  accompagné  do  sou 
vieil  et  brave  ami,  le  chevalier  Luc  de  La  Corne  St- 
Luc.  x,  qui,  quoique  âgé  de  soixante-six  ans,  n’avait 
pas  hésité,  à  la  demande  du  gouverneur  du  Canada, 
sir  Guy  Carleton,  de  prendre  la  direction  des  ban  les 
sauvages,  qui  étaient  venues  prêter  main-forte  à 
l’armée  anglaise. 

Si  l’on  en  croit  Burgoyne,  ces  enfants  du  désert  no 
donnèrent  pas  toute  l’assistance  que  l’on  attendait 
d’eux.  Ils  ne  se  complurent  que  dans  le  pillage  et 
le  vol  et  se  rendirent  coupables  do  meurtres  affreux. 
Lorsqu’on  eut  le  plus  besoin  de  leurs  services,  ils 
commencèrent  à  se  débander,  et  bientôt  il  n’en  resta 
pas  un  seul  au  camp. 

Ecoutons  à  ce  sujet  Ànbury,  officier  de  l’armée  . 
anglaise,  dont  le  récit  est  calqué  absolument  sur 
celui  de  Burgoyne  :  «Le  général  ayant  voulu  mettre 
des  obstacles  à  ce  que  les  Sauvages  pussent  commettre 
par  la  suite  cj.’autres  atrocités,  nous  aperçûmes  depuis 
cette  époque  un  grand /changement  dans  leur  ma¬ 
nière  d’être  :  leur  mutinerie  et  leur  mécontentement 
éclataient  ouvertement  quand  on  les  empêchait  de 

I  1 II  Lnc  do  La  Corne  St-Lno,  chevalier  de  St-Louis,  est  l’nn 
des  Canadiens  qui  ont  exorcé  la  plus  grande  influence  sur 
les  Sauvages.  L’nn  de  ses  premiers  exploits  fut  la  captura  dit 
fort  Clinton  en  1747.  11  se  distingua  à  la  uataille  do  Carillon,  où  ' 
il  cnlova  un  convoi  de  cent  cinquante  chnriotsau  général  Aber- 
erombie.  11  prit  part  à  la  bataille  des  plaines  d’Àoraham,  puis 
a  la  victoire  do  fcainte-Foye.où  il  fut  blessé.  11  voulut  passer  ou 
Franco  après  la  conquête,  mais  lo  vaissean  l’Auguste,  qui  dovait 
l’y  transporter,  ayant  péri  sur  la  côtb du  Cap- Breton,  le  quinze 
novombio  1761,  à  la  suite  d’un  naufrage  tristement  célèbre,  où 
sept  passagers  seulement  sur  cent  vingt  et  un  échappèrent  a  Ja- 
rnort,  il  revint  au  Canada,  après  une  marche  excessivement 
longue  et  pénible  à  travers  les  bois,  ot  s’y  établit  permanein- 
rnent.  Apres  la  guerre  américaine)  M.deSt-Lu«f  utfait  conseiller 
législatif  et  défendit  vaillamment  les  droits  politiques  dos 
Canadiens,  à,  une  époque  où  Us  n’étaient  pas  toujours  respectés. 

II  s’éteignit  à  un  âge  avancé. 
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piller;  leurs  interprètes,  qui  avaient  une  part  dans  le 
butin  et  qui  se  voyaient  frustrés  de  ce  profit,  ne  fai¬ 
saient  que  les  exciter  à  la  désertion  et  à  la  révolte. 

«  M.  de  St-Luc  n’entrait  pas  dans  ces  mutineries: 
il  paraissait  même  très-sensible  à  des  choses  aux¬ 
quelles  il  devait  être  accoutumé,  et  les  Sauvages 
paraissaient  supporter  impatiemment  son  pouvoir 
comme  tousles  autres.  Cependant  ^orgueil  et  l’amour 
de  l’autorité,  et  plus  encore  '  p^m-etre  l’attachement 
qu’il  portait  à  sou  vieil  associé,  lpr  faisaient  déguiser 
les  motifs  réels  de  ses  plaintes  sous  des  prétextes 
frivoles. 

»  On  allait  tenir  conseil,  d’après  les  demandes  de 
M.  de  St-Luc,  lorsque  les  nations  qu’il  comman¬ 
dait  déclarèrent  leur  intention  de  s’eu  retourner  chez 
elles,  et  demandèrent  la  permission  et  l’assistance  du 
général.  La  circonstance  était  ènibarrassan  te  ;  leur 
départ  nous  privait  d’une  force  que  le  gouvernement 
s’était  procurée  avec  de  grandes  dépenses,  et  la  ré¬ 
conciliation  ne  pouvait  s’opérer  qu’en  soutirant  leurs 
excès  de  cruauté  et.de  rapine.  Cependant,  il  fallait 
que  le  général  répondit  sur-le-champ.  Il  refiSh  for¬ 
mellement  leur  proposition,  et  insista  sur  l’obéissance 
aux  défenses  qu’il  avait  faites  ;  en  même  temps  il  leur 
représenta  avec  douceur  leur  engagement  de  fidélité; 
enfin,  il  n’oublia  rien  pour  leur  persuader  de  conti¬ 
nuer  leur  service. 

ii  Cette  réponse  parut  faire  impression  sur  eux  ; 
quelques  tribüs'voisines  seulement  dcmandèrentqu  'il 
fût  permis, à  quelques-uns  de  , leurs  guerriers  de 
retourner  à  leurs  maisons,  ce  qu’on  leur  accorda. 
Les  tribus  les  plus  éloignées  parurent  retirer  leur 
demande,  et  témoignèrent  à  l’instant  un  grand  zèle 
pour  le  service.  .Cependant,  au  grand  étonnement 
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du  général  et  de  l’armée,  la  désertion  commença  le 
lendemain  ;  ils  partaient  par  bandes  de  vingt,  chargés 
de  tout  ce  qu’ils  avaient  pu  piller,  et  cela  continua 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât  plus  un  seul  de  ceux  qui 
nous  avaient  joints  àSkenesborough  1.» 

Si  Burgoyne  n’a  pu  obtenir  un  concours  plus  effi¬ 
cace  de  la  part  des  Sauvages,  il  ne  doit,  parait-il,  s’en 
prendre  qu’à  lui-môme.  Car,  au  rapport  de  leur  prin¬ 
cipal  commandant,  M.  de  St-Luc,  Burgoyne  serait 
tombé  dans  les  erreurs  fatales  à  plus  d’un  de  ses 
devanciers,  et  n’aurait  pas  agi  de  manière  à  capter 
la  confiance  des  tribus  indiennes,  venues  de  plusieurs 
centaines  de  lieues  pour-  combattre  sous  le  drapeau 
anglais.  - 

On  sait  que  Burgoyne,  après  avoir  remporté  quel¬ 
ques  triomphés'  faciles,  subit  plusieurs  échecs,  puis 
finalement  fut  ignominieusement  battu  à  Saratoga, 
le  quatorze  octobre  1777,  où  il  dut  capituler  avec 
toute  son  armée.  Ce  désastre  causa  urre  immense 
sensation  en  Angleterre,  et  l’opinion  publique  blâma 
presque  uuauimement  le  malheureux  général  de  l’in¬ 
capacité  et  de  l’imprévoyance  dont  il  avait  fait  preuve. 

Burgoyne  tenta  de  justifier  sa  conduite  par  des 
brochures  et  des  discours  à  la  Chambre  des  Com¬ 
munes,  où  il  comptait  des  amis  puissants.  Dési¬ 
reux  de  rejeter  la  responsabilité  de  ses  revers  un  peu 
•  sur  tout  le  monde,  il  attaqua  sévèrement  la  conduite 
des  Canadiens  et  des  Sauvage^,  se  plaignit  amère¬ 
ment  do  leur  indifférence  ou  de  leur  abandon,  enve¬ 
loppant  dans  un  même  blâme  leur  intrépide  com¬ 
mandant.  '■ 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  discours  que  Bur¬ 
goyne  prononça  à  la  Chambre  des  Communes,  le 
1  Journal  in  tlus  Interior  o/Xorth  America,  vol.  I,  p.  329-SC2. 
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vingt-six  mai  1773,  et  dans  lequel  il  porta  les  accusa¬ 
tions  les'  plus  injurieuses  contre  le  caractère  de 
M.  do  St-Luc.  Co  dernier  avait  passé  une  partie 
de  l’hiver  à  Loudres,  et  ne  s’étaitpas  gêné  de  déclarer 
que  Burgoyno  ne  lui  avait  pas  paru  à  la  hauteur  du 
commandement  qu’on  lui  avait  confié  :  do  là  le  res¬ 
sentiment  du  malheureux  général  contre  cet  officier 
canadien  : 

«  Il  y  a  un  gentilhomme,  disait  Burgoyne  en  cette 
circonstance,  qui  a  passé  une  grande  partie  do  1’hivor 
à  Londres,  et  que  j’aurais  désiré  voir  interrogé  à  la 
harre  de  cette  chambre.  C’est  dans  l'intérêt  de  la 
vérité  seulement,  car  il  n’est  certainement  pas  mon 
ami;  son  nom  est  de  La  Corne  St-Luc,  un  parti¬ 
san  distingué  de  la  cause  française  dans  la  dernière 
guerre  ;  il  est  maintenant  au  service  de  l’Angleterre 
comme  l’un  des  commandants  des  Sauvages.  Il  nous 
doit  bien  que’que  reconnaissance,  car  il  a  beaucoup 
contribue,  par  le  passé,  à  faire  scalper  plusieurs  cen¬ 
taines  de  soldats  anglais  sur  les  lieux  même  où  il  a 
été  employé  cette  année  avec  des  pouvoirs  bien 
différents.  Il  est  par  nature,  par  son  éducation  et  par 
ses  habitudes,  plein  d’artifices, •  ambitieux  et  cour¬ 
tisan.  Comme  je  ne  lui  ai  pas  permis  de  se  servir 
librement  do  la  hache  de  guerre  et  du  couteau  à 
scalper,  il  ôtait  naturel  qu'il  recherchât  les  faveurs 
ministérielles  en  jetant  tout  le  blâme  possibletsur  un 
général  qui  n’est  plus  de  mode.  Il-a  eu  do  fréquentes 
entrevues  avec  un  noble  lord  ici  présent  (lord  George 
Germain),  et,  malgré  tous  les  désavantages  de  ma 
position,  je  désire,  comme  il  n’a  pas  été  interrogé  ici, 
que  l’honorable  lord  fasse  connaître  à  la  chambre  ce 
que  cet  homme  lui  a  dit  de  ma  conduite  envers  les 
Sauvages.  Je  sais  qu’il  a  déclaré,  dans  des  cercles 
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privés,  quo  les  Indiens  auraient  pu  rendre  de  grands 
services  s'ils  n’avaient  pas  été  licenciés.  Si  le  fait  de 
s.’opposer  aux  meurtres  qu’ils  ont  commis  a  pu  ame¬ 
ner  leur  licenciement,  j’assume  avec  orgueil  le  blâme 
de  leur  renvoi  du  service.  A  part  cela,  je  dois  affir¬ 
mer  que  les  Indiens,  et  M.  de  St-Luc,  à  leur  tête, 
ont  déserté.  1  » 

A  celte  interpellation,  lord  Germain  répondit  qu’il 
avait  eu,  en  effet,  des  entrevues  avec  M.  de  St-Luc, 
dans  lesquelles  ce  dernier avait  déclaré  que  le  général 
Bnrgoyno  était  un  bon  officier  au  milieu  des  troupes 
régulières,  mais  qu’il  n’arait  pas  paru  aimer  les  Sau¬ 
vages,  ni  avoir  pris  les  mesures  voulues  pour  con¬ 
server  leurs  bonnes  grâces.  En  somme,  lui  aurait  dit 
M.  do  St  Luc  :  «Le  général  Burgoyno  est  un  brave 
homme,  mais  il  est  lourd  comme  un  Allemand  » 

Lorsque  le  discours  de  Burgoyno  vint  à  la  con¬ 
naissance  de  M.  do  St-Luc,  il  lui  répondit  par 
une  lettre  très-vigoureuse,  en  date  de  Québec,.  Je 
vingt-trois  octobre  1773,  laquelle  parut  ch  français 
dans  l&'jajîïQaux  do  Londres.  Elle  fut  loin  de  pro 
duire  mtL>n|pression  favorablp  à  son' accusateur.  , 

•  Dans  cîW lettre,  M.  de  5t  Luc  dit  au  général  Bur- 
govnc  qu'il  n’a  pas  le  droit  de  le  traiter  aussi  leste¬ 
ment  ;  que  son  origine  vaut  bien  la  sienne — son 
adversaire  ôtait  enfant  naturel  ; — que  ses  cinquante 
années  de  service  démontrent  amplement  qu’il  n’a 
jamais  craint  les  dangers  de  la  guerre,  et  qu’il  a  pu 
se  faire  connaître  longtemps  avant  qu’il  (Burgoyuc) 
ait  eu  la  chance  de  détruire  l’une- des  plus  belles 
armées  qui  soient  jamais  venues  dans  le  pays.  Il 
ajoute  que  si  les  Sauvages  avaient  peu  à  peu  déserté 

1  Parliamcntary  BÀstory  o/England,  vol.  XIX,  p.  1181. 

*  Ibid.  p.  1103. 
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l’armée  anglaise,  c’est  que  Burgoyne  ne  leur  avait 
pas  porté  assez  d’attention  et  n’en  avait  pas  pris  un 
soin  suffisant.  Dans  l’affaire  de  Bennington,  du  seize 
août  1777,  où  plusieurs  centaines  d’Anglais  furent 
tués  ou  faits  prisonniers,  avec  bon  nombre  de  Sau¬ 
vages,  ces  derniers  ne  virent  pas  sans  étonnement, 
par  exemple,  que  Burgoyne  n’envoya  aucun  détache¬ 
ment  pour  rassembler  les  débris  du  corps  vaincu,  ou 
pour  secourir  les  blessés,  dont  beaucoup  étaient 
mourants.  «Cette  conduite,  "dit  M.  do  St.  Luc,  no 
leur  donna  pas  une  très-haute  idée  du  soin  que  vous 
prendriez  de  ceux  qui  combattraient  sous  vos  ordres. 
L’indifférence  que  vous  manifestâtes  sur  le  sort  dts 
Indiens  qui  prirent  part  à  cette  expédition,  au  nombre 
de  cent  cinquante,  les  dégoûta  au  plus  haut  point  du 
service,  car  bon  nombre  des  leurs  avaient  péri  sur 
le  champ  de  bataille  avec  leur  redoutable  chef,  et 
sur  soixante  et  un  Canadiens,  quarante-cinq  seule¬ 
ment  avaient  échappé  à  la  mort 1.» 

Dans  le  conseil  qui  fut  tenu  après  cotte  malheu¬ 
reuse  affaire,  M.  de  St.  Luc  avertit  Burgoyne  du  mé¬ 
contentement  des  Sauvages,  qui  éclata  bientôt  d’une 
manière  si  ouverte  qu’ils  quittèrent  tous  le  camp 
anglais,  bien  que  Burgoyne  leur  eût  refuse  des  pro¬ 
visions,  des  souliers,  et  les  services  d’un  interpréto. 

«  Quant  à  l’accusation  d’avoir  déserté  l’armée,  vous 
devriez  vous  rappeler,  »  dit  M.  de  St.  Luc  à  Burgoyne, 
«que  c’est  vous  qui  êtes  là  cause  de  mon  départ.  Car, 
deux  jours  après  que  les  Sauvages  vous  eurent  quitté, 
vous  vîtes  votre  erreur,  et  ^brigadier  Fraser  avait 

1  Le  capitaine  F.  Montagn,  qui  prit  part  à  la  campagne  île 
J3urgoyno,  dCcinra,  devant  un  comité  do  la  Chambre  des  Com- 
rounea,  lo  1er  juin  1779,  qco  beaucoup  do  Sauvages  quittèrent 
1  oçmco,  apres  la  défaite  do  Bennington  en  différents  temps,  co 
qiu  corrobore  l'assertion  do  M.  de  bt.  Luc  sur  ce  point.  A  State 
on  tac  Expédition  J  rom  Canada ,  etc.,  p.  75. 
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déjà  prévu  les  conséquence^  de  votre  conduite  à 
l’égard  des  Sauvages.  Vous  me  fîtes  alors  mander 
dans  la  tente  du  brigadier,  et  vous  me  demandâtes 
de  retourner  au  Ganà'da,  pour,  porter  des  dépêches 
au  général  Carleton,  afin  de  prier  Son  Excellence  do 
traiter  les  Indiens  avec  bienveillance  et  de  vous  les 
renvoyer.  C’est  te  que  je  fis,  et  j’aurais  rejoint  l’ar¬ 
mée,  si  les  communications  n’eussent  pas  été  inter¬ 
rompues . Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  mon  âge 

avancé  (soixante-sept  ans),  je  suis  prêt  à  traverser  la 
mer  pour  me  justifier  devant  le  Roi,  mon  maître,  et 
devant  mon  pays,  de  vos  accusations  mal  fondées, 
bien  que  je  ne  m’occupe  guère  de  ce  que  vous  pouvez 
penser  personnellement  de  moi.  » 

Cette  lettre  pleine  d’une  noble  fierté  n’eut  pas,  que 
nous  sachions,  de  réponse,  et  Burgoyno  se  contenta 
d’en  faire  mention  en  passant,  dans  un  discours  qu’il 
prononça  à  la  Chambre  des  Communes,  le  quatorze 
décembre  suivant. , 

En  se  justifiant  d’une  manière  aussi  complète,  M. 
de  St.  Luc  a  par  là  même  exposé,  sous  son  véritable 
jour,  la  conduite  de  Langladc  dans  cette  campagne, 
car  liés  tous  deux  par  une  étroite  amitié,  exerçant  un 
commandement  à  peu  près  semblable,  ils  agirent 
sous  une  même  inspiration,  et  n’eurent  en  vue  que 
les  intérêts  véritables  de  là  cause  pour  laquelle  ils 
combattaient.  Si  l’un  et  l’autre  ne  furent  pas  mieux 
compris  par  le  général  Burgoyne,  le' résultat  ne  les 
vengea  que  trop  de  sa  conduite  maladroite  et  injuste 
à  leur  égard.  ; 

'  -  XIX 

’  *  ' 

Les  Sauvages  alliés  aux  Anglais'reçnrent  ordre,  à 
la  fin  de  l’année  1778,  de  se  réunir  à  L’A'rbrc-Crcche, 


1 


80 


LES  CANADIENS  DE  l’ûDEST 


dans  le  Michigan,  afin  de  renforcer  les  troupes  du 
lieutenant-gouverneur  Hamil  ton,  qui  marchait  contre 
le  général  américain  Clarke.  Celui-ci  venait  de  s’em¬ 
parer  de  toute  la  région  de  l’Illinois,  et  il  importait 
de  s’opposer  le  plus  tôt  possible  à  de  nouveaux  enva¬ 
hissements.  Son  armée,  qui  était  peu  considérable, 
comprenait  deux  compagnies  françaises  :  l’une  d’elles 
était  commandée  par  le  capitaine  Charleville.  ^ 

Les  Indiens  ne  semblaient  pourtant  guère  se  sou¬ 
cier  de  se  sacrifier  au  profit  de  l’une  ou  de  l’autre 
cause.  Ni  les  Anglais' ni  les  Américains  n’avaient 
pris  les  moyens  de  se  concilier  leurs  sympathies,  et 
ils  avaient  raison  de  vouloir  rester  étrangers  à  une 
guerre  qui  ne  pouvait  avoir  d’autre  effet  que  de  les. 
décimer  encore  davantage. 

Pierre  Queret  et  Gaultier  de  Vierville,  neveu  de 
Langlade,  se  rendirent  en  vain  à  Mihvaukee  poui 
presser  les  Sauvages  de  se  réunir  à  l’Arbre-Crocho, 
Ils  s’obstinèrent  à  ne  pas  vouloir  lever  la  hache  de 
guerre. 

Langlade  résolut  alors  de  faire  une  tentative  plus 
fructueuse.  Ses  arguments  n’eurent  aucun  effet; 
mais  familier  avec  tous  les  usages  et  superstitions 
des  Sauvages,  il  voulut  en  tirer  parti  pour  la  circons¬ 
tance.  Il  éleva  une  cabane  au  milieu  du  village 
de  l’Arbrc-Crochc,  pratiqua  une  ouverture  de  chaque 
côté,  fit  tuer  plusieurs  chiens,  et  plaça  le  cœur 
encore  palpitant  d’un  de  ces  animaux  sur  un  bâton 
a  chaque  poite.  Cela  fait,  il  convia  les  Sauvages 
à  la  fête  du  chien,  qui  est  très  en  vogue  parmi 
eux.  Il  entonna  ensuite  le  chant  de  guerre,  visita 
tour  à  tour  toutes  les  loges,  et  s’arrêta  à  la  porte  de 
chacune  pour  manger  un  morceau  de  cœur  de  chien.— 
Cela  signifiait  que,  s’ils  sentaient  battre  en  eux  des 


CHAULES  DS  LAN0LADB 


81 


cœurs  vaillants,  ils  suivraient  çon  exemple  et  l’ac¬ 
compagneraient  à  la  guerre.  Ils  ne  purent  résister 
à  ce  pressant'  appel,  et  l’un  après  l’autre  ils  enton¬ 
nèrent  le  vieux  chant  des  combats,  puis  ils  se  diri¬ 
gèrent  en  grand  nombre  vers  l’Arbre-Croche. 

Un  grand  conseil  fut  ensuite  tenu,  durant  lequel 
de  chaleureux  discours  furent  prononcés.  Le  con¬ 
tingent  commandé  par  Langlade  et  Gaultier  de  Vier- 
ville,  s’embarqua  promptement  dans  de  nombreux 
canots,  sur  le  lac  Michigan,  pour  aller  prêter  main- 
forte  aux  troupes  anglaises.  En  arrivant  à  Saint- 
Joseph,  Langlade  apprit  avec  regret  que  son  secours 
était  inutile,  car  le  lieutenant-gouverneur  Henry 
Hamilton  avait  dû  rendre  Vincennes,  le  vingt-quatre 
février  1779,  et  avait  été  fait  prisonnier  par  le  général 
Clarke.  Les  Sauvages,  à  qui  l’on -avait  fait  espérer 
plus  d’un  riche  trophée  comme  résultat  de  cette 
campagne,  retournèrent  fort  mécontents  à  ^Arbre- 
Croche. 

,  Comme  cette  expédition  des  Américains  fut  la  der¬ 
nière  dans  l’Ouest,  Langlade  ne  prit  pas  d’autre  part 
à  la  guerre,  qui  eut  pour  dénouement  l’indépendance 
des  Etats-Unis. 


XX 

Langlade  fut  toujours  accompagné,  dans  ses  diffé¬ 
rentes  campagnes,  de  plusieurs  lieutenants,  qui  par¬ 
tagèrent  avec  un  rare  courage  sa  bonne  ou  sa  mau¬ 
vaise  fortune..  -  ■  ^ 

Le  plus  important  de  ces  héros  était  son  neveu, 
Gaultier  de  Viervillepdont  il  a  été  souvent  question 
dans  le  cours  de  ce  récit.  Cet  homme,  d’un  courage 
éprouvé,  donna  maintes  preuves  à  Langlade  d'un  dé-: 
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vouement  absolu.  Il  assista,  entre  autres  combats, 
à  la  terrible  bataille  des  plaines  d’Abraham,  où  il  se 
battit  comme  iln  lion.  Il  prit  part  ensuite  à  la  guerre 
de  la  Révolution,  durant  laquelle  il  mérita,  par  sa 
courageuse  conduite,  d’être  promu  au  rang  de  capi¬ 
taine.  La  paix  faite,  il  alla  demeurer  à  Michillima¬ 
kinac,  où  il  cultiva  la  terre,  agissant  de  temps  à 
autre  comme  interprète  du  gouvernement  anglais 
auprès  des  Sauvages. 

Gaultier  de  Vierville  fut  accusé,  en  1793,  de  s’être 
approprié  une  partie  des  effets  destinés  aux  tribus  et 
confiés  à  sa  garde  à  Michillimakinac.  Il  fut  destitué 
de  son  emploi  d’interprète  sur  cette  accusation,  et 
remplacé  par  le  capitaine  Lamothe,  dé  Détroit.  Plus 
tard,  il  fut  amené  à  Montréal  pour  y  subir  son  procès, 
dont  le  résultat  nous  est  inconnu. 

Gaultier  de  Vierville  avait  épousé  Mlle.  Chevalier, 
femme'd’une  rare  beauté.  Il  eut  de  cette  union  deux 
filles,  qui  se  marièrent  fort  avantageusement  L’aînée 
épousa  le  capitaine  Hènrÿ  Monroe  Fisher,  et  l’autre, 
Michel  Brisebois,  tous  deux  de  la  Prairie-du-Chien. 

Gaultier  de  Vierville  quitta  Michillimakinac,  vers  - 
1798,  pour  aller  passer  ses  dernières  années  chez  son 
gendre,  Michel  Brisebois,  à  la  Prairie-du-Chien,  où 
il  mourut  en'  1803,  âgé  d’environ  soixante-cinq 
ans  ;  sa  femme  le  suivit  dans  la  tombe  quelques 
années  après.  Fisher  et  Brisebois  comptaient'  à  cette 
époque  parmi  les  citoyens  les  plus  importants  dé  la 
Prairie-du-Chien,  et  tous  deux  y  ont1  laissé  de  nom¬ 
breux  descendants. 

Amable  de  Gère,  plus  connu'soUs  le  nom  de  Larose, 
naquit  à  Montréal  et  émigra  dans  son  jeune  âge  à 
Michillimakinac.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières 
batailles  qui  décidèrent  du  sort  de  la  France  au 
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Canada,  il  s’adonnaau  commerce  des  fourrures,  tant 
pour  son  propre  compte  que  pour  celui  d’autres  trai¬ 
teurs.  Il  séjourna  à  la  Baie-Verte  pendant  plusieurs 
années,  puis  retourna  à  Montréal,  où  il  flxa~sade-, 
meifre.  Il  était  alors  très-âgé  et  célibataire. 

Un  autre  vaillant  compagnon  d’armes  de  Langlade, 
Pierre  Queret,  était  aussi  natif  de  Montréal.  Il  s’oc¬ 
cupa  de  la  traite  pendant  plusieurs  années,  et  accom¬ 
pagna  le  colonel  Robert  Dickson,  dans  l’automne  de 
1812,  lors  d’une  expédition  qui  faillit  lui  être  fatale.. 

.Le  colonel  Dickson,  voulant  rallier  à  la  cause 
anglaise  les  Sauvages  du .  Nord-Ouest,  partit  de  Mi- 
chillimakinac  avec  Pierre  Queret,  son  interprète, 
pour  distribuer  des  présents  aux  tribus  disséminées, 
dans  les  alentours 'de  la  Prairie-du-Chien.  Le  froid 
les  ayant  surpris  plus  tôt  qu’ils  ne  s’y  attendaient 
sur  le  lac  Ouinébago,  il  leur  fallut  passer  l’hiver 
dans  l’ile  Garlick,  entre  Ochkoch  et  Nina.  Au 
printemps,  ils  se  rendirent  à  la  Prairie-du-Chien,  où,' 
après  avoir  fait  les  présents  d’usage,  ils  se  mirent  en 
marche  pour  retourner  à  Michillimakinac. 

Un  jour  que  les  deux  voyageurs  campaient  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  rivière  Monistique — maintenant  Ma- 
nisti — qui  se  décharge  dans  le  lac  Michigan,  en 
amont  de  la  baie  Verte,  Queret  voulut  profiter  dm 
vent  contraire,  qui  s’opposait  à  leur  départ,  pour 
aller  chasser  le  gibier  qui  abondait  dans  les  forêts 
voisines.  Mal  lui  en  prit,  car  son  ardeur  Payant- 
emporté  trop  loin,  il  s’égara.  Le  colonel  Dickson, 
ne  sachant  ce  qui  était  advenu  à  son  compagnon,  se 
mit  à  sa  recherche  dans  la  solitude  ;  mais  après  deux 
jours  de  courses  inutiles,  il  crut  devoir  l’abandonner 
à  son  malheureux,  sort,  el  partit  seul  pour  Michilli¬ 
makinac. 
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Pour  comble  de  malheur,  Qneret  perdit  la  pierrè 
de  son  fusil,  et  quoiqu’il  fût  suffisamment  pourvu  de 
muni  tions,~  son  arme  à  feu,  sa  seule  chance  de  salut, 
ne  put  lui  être  d’aucune  utilité.  Que  faire  dans  le 
désert,  loin,  de  toute  habitation,  sans  vivres  et  Sans 
aucun  moyen  de  subsistance  ?  Il  n’y  avait  pas  même 
de  fruits  sauvages  pour  apaiser  sa  faim  dévorante, 
car  on  n’était  encore  qu’au  mois  de  mai  ou  juin,  et 
il  lui  fallut  se  contenter  de  racines  et  de  plantes 
sauvages. 

Un  jour  qne  Queret  se  mourait  de  faim,  un  éper- 
vier,  qui  volait  au  dessus  de  sa  tête,  laissa  échapper 
une  perdrix  qu’il  tenait  dans  ses  serres,  et  il  dévora  1 
sur  le-champ  cette  proie  inespérée.  Grâce  à  ce  nou¬ 
vel  aliment,  il  put  se  traîner,  tant  bien  que  mal,  sur 
les  bords  du  lac,  où  il  trouva  un  poisson  à  moitié 
pourri,  qui  fut  englouti  en  un  instant.  De  là,  il  put, 
se  rendre  aux, cabanes  voisines  et  atteindre  la  Pointe- 
Saint-Ignace,  à  six  milles  de  Michillimakinac,  après 
avoir  erré  durant  cinquante  jours  dans  les  bois. 
Queret  fut  reconnu  difficilement  à  son  retour.  Ce 
n’était  plus  un  homme,  c’était  un  spectre  affreux, 
qu’animait  à  peine  un  souffle  de  vie.  La  raison 
l’avait  presque  complètement  abandonné,  à  la  suite 
de  tant  de  privations  et  de  fatigues.  Aussi  fallut-il 
bien  des  soins  pour  obtenir  son  rétablissement,  qui 
ne  se  fit  que  lentement.  Il  repartit  quelque  temps 
après  pour  le  Canada,  où  il  termina  son  aventureuse 
existence. 

Louis  Hamelin  s’établit,  après  la  guerre,  à  Michil-’ 
limakinac.  Un  jour  d’hiver  qu’il  tendait  des  lignes 
pour  la  pêche  à  la  truite  sur  le  lac  Michigan,  un  vent 
violent  détacha  un  morceau  de  glace  sur  lequel  il  se 
trouvait  et  le-  poussa  au  loin  dans  le  lac.  Il  passa 
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plusieurs  jours  dans  cette  position  périlleuse,  sans 
nourriture,  sans  abri,  exposé  aux  froides  brises  du 
lac.  Il  fut  ramené  au  rivage  au  bout  de  ce  temps, 
grâce  à  un  vent  favorable,  après  avoir  désespéré  bien 
des  fois  de  son  salut. 

Lafortune,  un  autre  Canadien,  avait  été  aussi  com¬ 
pagnon  d’armés  de  Langlade.  Il  épousa  une  Outa- 
ouaise  et  demeura  près  de  Michillimakinac,  au  milieu 
des  Sauvages,  qui  reconnaissaient  en  lui  un  chas¬ 
seur  habile. 

Mocard  était  allié  à  la  famille  des  Grignon,  et  fit 
pendaht  longtemps  la  traite  dans  le  Nord-Ouest.  A 
Un  rare  courage  il  joignait  une  grande  fermeté,  qui 
lui  valut  une  influence  considérable  sur  les-Sauvages. 
Il  mourut  à  Détroit,  vers  1807,  à  un  âge  très-avancé, 
laissant  deux  fils  et  une  fille.  ' 

Il  y  aurait  probablement  bien  d’autres  Canadiens 
à  mentionner  comme  ayant  pris  une  part  active  aux 
expéditions  dirigées  par  Langlade  ;  mais  ces  noms 
sont  les  seuls  que  nous  ait  conservés  le  mémoire  de 
Grignon. 


XXI 

Un  traiteur  anglais  du  nom  de  J.  Long,  qui  visita 
la  Prairie-du-Chien  dans  l’été  de  1780,  à  l’époque  de 
la  guerre  anglo-américaine,  en  compagnie  de  vingt 
Canadiens,  dit  qu’il  y  avait  alors  à  cet  endroit  une 
ville  très-remarquable,  bâtie  à  la  manière  des  abori¬ 
gènes,  et  que  les  trafiquants  y  avaient  déposé  leure 
fourrures  sous  la  garde  du  capitaine  Longlad  (Lan¬ 
glade),  interprète  du  roi l.  Avant  d’arriver  à  la  Prai- 

1  Voyages  chez  différentes  nations  de  F  Amérique  Septentrionale 

Îar  J.  Lion?,  trafiquant  et  interprète  de  langues  sauvages, 
’raduifc  do  l’anglais  par  J.  B.  B.  L.  J.  Billecocq. 
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rie-du-Chien,  Long  lit  rencontre  de  deux  centê  Sauva¬ 
ges  de  la  tribu  des  Renards,  auxquels  fl  déclara,  en 
réponse  au  discours  de  leur  chef,  que-  leur  «  grand- 
père  commun  l’avait  envoyé  par  ce  phemin  .pour 
prendre  les  fourrures  et  les  pelleteries  qui  sont  dans 
la  Prairie-des-Chiens,  sous  la  garde  du  capitaine 
Longlad,  do  peur  que  les, Grands  Couteaux  (c’est-à-dire 
les  Américains)  ne  vinssent  les  piller.  «Sept  jours 
après  cette  en trevjje,»  ajoute  ce  voyageur,'  «nous  arri¬ 
vâmes  à 'la  Prairie-des-Chiens,  où  nous  trouvâmes 
les  pelleteries  des  marchands,  en  ballots,  dans  une 
hqttte  de  troncs  d’arbres,  gardées. par  le  capitaine 
Longlad  et  quelques  Sauvages  qui  furent  très-contents 
de  nousVjûr.  Nous  y  restâmes  quelque  temps,  primes 
•environ  trois  cents' ballots  des  meilleures  pelleteries, 
et  en  remplîmes  les  canots.  Il  en  restait  six  de  plus, 
‘  uous  les  brûlânïes'-peur  empêcher  l’ennemi  de  les 
prendre,  n 'avant  nous-mêmes  aucun  endroit  pour  en 
emmagasiner  davantage,  et  nous  continuâmes  notre 
route  vers  Michillimakmdc.  Environ  cinq  jours  après 
notre  départ,  nous  fùims^ijnfobmés  que  les  Améri¬ 
cains  étaient  venus  po«Brmus  attaquer  ;  mais  à  leur 
grand  chagrin  nous  énons  toüt  à  fait  hors  de  leur 
atteinte.»  * 


xxn 

S’il  arrivait  souvent  à  Langlade  d’entreprendre  de 
longues  courses  et  de  se  rehdre  à  la  Prairie  du-Chien, 
ür  Michillim'akinac  ou  à  Toronto,  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  d’agent  des  Sauvages,  il  demeurait 
cependant  la  plus  grande  partie  du  temps  à  la  Baie- 
Verte. 

Ce  poste  était  loin  d’avoir  alors  l’importance  qu’il 
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a  acquise  depuis.  En  1785,  il  ne  contenait  pas  plu» 
de  sept  familles  de  blancs  qui,  avecléuf§$lomestiques> 
formaient  un  total  d’environ  cinquante-six  âmes.  Ces 
familles  se  composaient  des  personnes  suivantes  : 
Charles  de  Langlade,  sa  femme,  deux  servantes, 
panis1  et  trois.domestiques  ;  Lagral  (?)  et  sa  femme  ;  ■ 
Jean-Baptiste  Brunet,  sa  femme,  trois  enfants  et  un 
domestique  ;  Amable  Roy,  sa  femme,  deux  servantes 
panis,  un  domestique,  et  jean-Baptiste  Leduc,  un 
ancien  traiteur-,  qui  demeurait  avec  eux  ;  Joseph 
Roy,  sa  femme,  cinq  enfants  et  un  domestique  ;  un 
jeune  homme  du  nom  de  Marchand,  agent  d’une 
compagnie  de  traite  de  Michillimakinac,  et  quatre 
domestiques.  Langlade,  Grignon,  Amable  Roy  et 
Marchand  demeuraient  sur  le  côté  est  de  la  rivière 
des  Renards,  tandis  que  Brun'et,  Langral  et  Joseph 
Roy  et  autres  résidaient  sur  la  rive  opposé^.1 

Jacques  Porlier  fut  probablement  lë  premier  colon 
qui  alla  ensuite  se  fixer  à  la  Baie-Verte,  eri  1797.  Il 
fut  suivi,  l’année  suivante,  par  Charles  Réaume. 
D’autres  Canadiens  vinrent  grossir, les  rangs  de  la 
petite  colonie,  de  sorte  qu’en  1812,  elle  pouvait  avoir 
une  population  d’environ  deux  cent  cinquante  âmes. 

Les  principaux  habitants’  canadiens  de  la  Baie- 
Verte  étaient  :  M.  Duchesneau,  .Louis  Gravel,  Bar¬ 
thélemy  Chevalier,  Pierre  Chalifou,  Jacques  et  Ni¬ 
colas  Viau,  Pierre  Charbonneau,  Alexandre  Gariépy^ 
Louis  Beaupré,  Prisque  Huot,  Joseph  Ducharme, 
Jean-Baptiste  Langevin,  -Amable  Normand,  Jean- 
Baptiste  Lavigne,  AugustiirBonneterre,  Joseph  Bou¬ 
cher,  Antoine  Lebceuf,  Augustin  Thibeau,  Louis 
Bourdon,  Alexandre  Dumont,  George  Fortier,  Jean- 

1  Nicolas  Perrot  écrit  Panys;  Chadèyoix,  Panis,  et  les  écri¬ 
vains  anglais,  Pawnee. 
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Baptiste  Laborde,  Amable Durocher,  Jacques  Ecuyer, 
Basile  Larocque,  Dominique  Brunet,  Joseph  Jour¬ 
dain,  Pierre  Brunet,  Pierriche  Grignon/ Pierre  Gri¬ 
gnon,  Charles  Grignon,  Louis,  Augustin  et  Jean- 
Baptiste  Grignon  1. 

Après  Charles  de  Langlade,  Pierre  Grignon,  son 
/  gendre,  était  l’homme  le  plus  important  de  la  Baie- 
^  Verte.  D’abord  voyageur  dans  la  région  du  lac  Su- 
\  périeur,  Grignon  fit  ensuite  la  traite  pour  son  propre' 
.  compte,  à  la  Baie-Verte,  avant  l’année  1763.  Il  eut 
v*^d’une  première  femme,  une  Ménomoni,  "trois  enfants  ; 
,  l’un  mourut  jeune  des  suites  d’une  'chute  ;  l’autre 


1  En  vertu  d’un  traité  conclu  à  la  Pèinte-aux-Cèdres,  rivière 
Sdes  Bénards,  près  de  la  baie  "Verte,  le  trois  septembre*  1680,  les 
autorités  américaines  payèrent  les  sommes  suivantes  à  la  de¬ 
mande  des  Ménomonis:  .  •  ,  ■ 


Augustin  Grignon . . $10,000.00 

William  Powellot  Bobert  Grignon .  4,250.00 

Charles  A,  Grignon . 10,000.00 

Jacques  Perlier . 7,500.00 

Héritiers  de  Louis  Beaupré . .' .  1,500.00 

Dominique  Brunet .  281.00 

Charles  Grignon . : . -  1,200.00 

Joseph  Belette . »...  1,750.00 

Charles  A.,  et  Alexandre  Grignon .  '  750.00 

Paul  Grignon .  5,000.00 

Jqseph  Jourdain . 50.00 

Aneyas  Grignon . ■ .  2,500.00 

Pierre  Grignon,  déoédé,  par  Bobert  et  Pierre 

B;  Gngnon .  6,000.00 

Stanislas  Chaput .  2,600.00 

Louis" Grignon . 7,250.00 


Les  États-Unis  payèrent  les  sommes  Bnivantes,  au  mois  de 
novembre  1837,  en  vertu  d’an  traité  conclu  avec  les  Ouiniba- 


gons  : 

Nicolas  Boivin . $6,000.00 

A  ses  quatre  enfants,  chacun .  4,000.00 

•  Catherine  Amiot . : .  1,000.00 

•  Hyacinthe  St-Cyr .  1,000.00 

Veuve  Henry  Gratiot  (pour  ses  huit  enfants) .  10,000.00 
Aux  enfants  de  Pierre  Paquet,  interprète.  -  8,000.00 

Joseph  Brisebois . a- 7. .  ...  2,000.00 

Jean  Boy . '. . i.. .  2,000.00 

Antoine  Grignon . : .  2,000.00 

Jane  P.  Bolette . „ .  2,000.00 

■  Thérèse  Boy . .". _ : .  1,000.00  / 

Domitilde  Brisebois . . . .  1, 000.00 
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B’éteignit  à  Montréal  où  il  recevait  son  éducation,  et 
le  troisième,  Pierriche,  éleva  une  famille.  Il  épousa 
en  secondes  noces  Mlle  Louise-Domitilde  dé  Lan- 
glade,qui  lui  donna  neuf  enfants,  dont  voici  les  noms 
de  baptême  avec  leur  date  de  naissance  :  Pierre- 
Antoine,  ..vingt  et  un  octobre  1777  ;  Charles,  quatorze 
juin  1779  ;  Augustin,  vingt-sept  juin  1780  ;  Louis, 
vingt  et  un  septembre  1783  ;  Jean-Baptiste,  vingt-trois 
juillet  1785  ;  Domitilde,  vingt  et  un  mars  1787  ;  Mar¬ 
guerite,  vingt-trois  mars  1789;  Hippolyte,  quatorze 
septembre  1790;  Amable,  décembre  1795. 

Les  missionnaires  étaient  rares  à  cette  époque,  et 
c’est  à  peine  s!  quelques-uns  ont,  à  de  rares  inter¬ 
valles,  visité  la  Baie-Verte  depuis  1745  jusqu’à  1820  K 
Apprenant,  vers  1784  ou  1785,  qu’un  missionnaire, 
le  P.  Payette,  venait  d’arriver  à  MichillimaMnac, 
Grignon,  qui  se  trouvait  alors  dans  l’île,  crut  devoir 
saisir  cette  occasion  unique  pour  aller  saluer  l’apôtre 
de  Dieu  et  le  prier  d’administrer  le  baptême  à  ses 
enfants.  Il  dépêcha  immédiatement  un  messager  à 
la  Baie-Verte,  lequel  ramena  dans  tin  canot  d’écorce 
sa  femme  et  ses  enfants,'  après  avoir  franchi  heureu- 
sement'le's  deux  cënt  quarante  milles  qui  séparent  ce 
poste  de  Michillimakinàc.  Tous  furent  reçus  à  bras 
ouverts  par  ce  bon  missionnaire,  visiblement  ému 
de  cet  acte  d’attachement  à  la  religion  catholique. 

Grignon  mourut  au :  mois  de  novembre  1795,  âgé 

1  Monsieur  l’abbé  P.  Bonduel,  missionnaire,  écrivait  de 
Détroit,  le  premier  juin  1834  :  «  La  Baie-Verte,  située  A  l’onest 
du  lao  Michigan,  est  un  des  lieux  qui -avaient  le  plus  souffert 
du  départ  des  jésuites.  Les  catholiques  de  cette  petite 
colonie  française  demeurèrent  quelquefois  des  dix,  vingt  et 
trente  ans  sans  voir  de  prêtres.  Cependant  quelques  personnes 

Sieuses  eurent  un  soin  particulier  d’y,  faire  instruire  les  enfants 
ans  la  doctrine  chrétienne,  et  la  foi  s’y  conserva  intacte  jus¬ 
qu’au  teifcpa  oh  Mgr  Pènvnck  leur  donna  un  prêtre/atholique 
en  récompense  de  leur  zèle.  »  Annotes  de  la  Prov&adûon  de  la  foi, 
vol.  VIII,  p.  391. 
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d’environ  cinquante-cinq  à  soixante  ans.  Il  était  dô 
haute  taille,  d’une  vigueur  musculaire  peu  ordinaire, 
joignant  à  ces  avantages  physiques  une  rare  affabi¬ 
lité  et  une  stricte  probité.  Très-hospitalier,  il  ne 
manquait  jamais  chaque,  annép  do  convier  bon  nom¬ 
bre  de  traiteurs  canadiens  à  quelque  agréable  réu¬ 
nion  où  ni  le  bon  vin,  ni  les  jpyeuses  chansons,  ni 
les  récits  émouvants  ne  faisaient  défaut.  Sa  femme 
épousa,  quelques  années  après  sa  mort,  un  Canadien 
du  nom  de  Jean-Baptiste  Langevin. 

Des  enfants  do  Pierre  Grignon  et  de  Domitilde 
Langlade,,  pas  un  ne  survit.  Ils  ont  tous  élevé  de 
nombreusès  familles.  'L’une  des  filles  a  eu  treize 
enfants  qui  sont  tqus  mariés  :  ils..demeurent  dans  le 
voisinage  de  la  baie  Verte.  Op  peut  dire  en  toute 
sûreté  qu’il  y  a  au  moins  quarante  familles  dans 
l’Etat,  qui  descendent  directement  de  Langlade: 
elles  ne  sont  ni  instruites  ni  riches. 

,  Querques-uns  des  colons  de  la  Baie-Verte  mention¬ 
nés  plus  haut  possédaient  des  esclaves.  Langlade  en 
avait  deux  qui  lui  avaient  ôté  donnés  par  les  Outaou* 
pis,  et  qui  appartenaient  à  la  tribu  osage.  Il  ne  les 
traitait  pas  en  esclaves,  mais  comme  des  servi¬ 
teurs  fidèles,  qui  paraissaient  -fort  satisfaits  de 
leur  sort.  L’un  d’eux  passa  sa,  vie  à  son  service, 
et  il  donna  au  second,  Antoine,  sa  liberté  après 
douze  ans  de  servitude.  Ce  dernier  continua  de-de- 
meurer  quelque  temps  chez  Langlade  comme  domes¬ 
tique,  puis  il  retourna  au  milieu  de  la  tribu  osage, 
dont  il  devint  bientôt  le  chef.  Les  esclaves  des  autres 
colons,  presque  tous  desPanis\  n’étaient  pas  toujours 

1  Bougainville,  dans  son  Mémoire  sur  Tétai  de  la  Nouvelle- 
France  à  révoque  de  la  Querre  de  Sept  Ane  (1757),  dit  que  la  tribu 
panis  joue  dans  l’Aménqno  le  rôle  des  nègres  en  Europe.  Par¬ 
lant  du  poste  de  traite  de  la  Saakatchouane,  alors  appelé  Poe- 
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aussi  hien  traités.  Ainsi,  Jean-Baptiste  Brunet  mal¬ 
mena  tellement  un  esclave  nègre,  qu’il  avait  acheté 
d’un  traiteur  de  SaintrLouis,  moyennant  cent  piastres, 
que  Campbell,  agent  des  Sauvages  pour  le  gouverne¬ 
ment  américain,  crut  devoir  le  lui  ôter.  Il  est  cer¬ 
tain  pourtant  que  des  cas  de  ce  genre  étaient  rares. 

xxm 

Le  mémoire  de  Grignon  dit  que  Charles  de  Lan- 
glade  épousa  ^Montréal,  vers  1759,  Charlotte  Bou¬ 
rassa,  fille  de  Laurent  Bourassa,  riche  marchand 
de  cette  ville.  Cette  assertion  est  inexacte.  Le  ma¬ 
riage  de  Charles  de  Langlade  avec  Charlotte-Ambroi- 
sine  Bourassa  eut  lieu  à  Michillimakinac,  le  douze 
août  1751,  et  fut  béni  parle  ftév.  P.  Lefranc,  mis¬ 
sionnaire  jésuite,  en  présence  de  plusieurs  témoins. 
De  plus,  le  père  de  Mlle  Bourassa  s’appelait  René 
et  non  Laurent,  et  il  ne  demeurait  pas  à  Montréal, 
mais  à  Michillimakinac,  où  il  se  fixa  vers  1742. 

'*  Voici  le  texte  mêmç  du  certificat  de  mariage  de 
Langlade  avec  Mlle  Bourassa,  tel  que  consigné  au 
registre  de  Michillimakinac: 

«  Aujourd'hui  douzième  août  mil  sept  cent  cin¬ 
quante-quatre,  j’ai,  soussigné,  prêtre  missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  reçu  le  consentement  mütuel 
de  mariage  entre  M.  Charles  Moras,  sieur  de  I’An~ 
glade  et  Mile  Gliarlotte-Àmbroisine  Bourassa,  tous 
deux  demeurant  dans  ce  poste,  en  présence  des  té* 
moitié  soussignés. 

koiac,  il  fait  l’observation  suivante  au  sujet 'des  Panis  :  «  Un 
des  commerces  do  ce  poste,  dit-il,  est  cnPanÎB;  c’est  une  natipn 
sauvage  située  sur  le  Missonikque  Von  estime  an  nombre  de 
douze  mille  hommes;  les  autres  nations  lui  font  la  guerre  et 
nous  vendent  leurs  esclaves.  C’est  la  seule  nation  sauvage  que 
nous  croyons  pouvoir  traiter  de  môïne.  * 
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a  M.  J.  Lefranc,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Té¬ 
moins  :  Charles  Langlade,  Charlotte  Bourassa,  Lan- 
glade  (Augustin  de)  *,  Bourassa,  N.  Blondeau,  Bou-  ' 
rassa,  fils,  Volant,  Anne  Villeneuve,  Agathe  Ville- 
neuve,  Gonneville,  Nanette  Chevalier  Bourassa, 
D’Ailleboust  Demantelet,  René  de  Couagne,  fils,  L. 
Biscarot,  D’Ailleboust  Lamadelaine,  Herbin,  com¬ 
mandant  du  lieu.  # 

René  Bourassa  naquit  à  Laprairie,  près  de  Mont¬ 
réal,  le  vingt  et  un  décembre  1688.  Il  épousa,  en  pre¬ 
mières  noces,  Agnès-  Gagné,  le  vingt-trois,  octobre 
1710,  et  .en  secondes  noces,  Catherine  Lerigée, 
le  vingt-cinq  septembre  1721.  Il  eut  de  son  premier 
mariage  un  fils,  René,  qui  s’allia  à  Anne-Charlotte- 
Véronique  Chevalier.  Nous  ignorons  si  Mme 
Langlade  est  née  du  premier  ou  du  second  ma¬ 
riage.  Il  est  probable  dans  tous  les  cas  qu’elle  fût 
élevée  à  Laprairie,  et  qu’elle  y  reçut  une  certaine 
somme  d’instruction. 

Mme  Langlade  semble  avoir  ^demeuré  à  Michil- 
limakinac  presque  sans  interruption  jusque  vers  1 763. 
Ce  n’est  pas  sans  regret  qu’elle  quitta  ce  poste  pour 
aller  habiter  la  Baie-Verte,  qui  était  alors  une  soli¬ 
tude  complète,  tandis  que  Michillimaldnac  était  com¬ 
parativement  civilisé  et  occupé  par  une  garnison 
assez  nombreuse,  ayant  sôuvent  des  officiers  dis- 


1  Fac-similé  de  ces  signatures. 
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tingués  comme  MM.  de  Beaujeu,  Louis  de  la  Corne, 
Duplessis  Faber,  le  chevalier  do  Rcpenligny,  ïïerbiu 
et  autres.  Le  poste  comprenait  aussi  un  certain 
nombre  de  traiteurs  canadiens,  avec  lesquels  la  fa¬ 
mille  Langlade  avait  noué  d’agréables  relations. 

Quoique  Mme  Langlade  ne  fût  pas  tout  à  fait 
étrangère  à  la  vie  solitaire  qui  lui  était  réservée  à  la 
Baie-Verte,  elle  s’y  accoutuma  difficilement.  Elle 
avait,  par  exemple,  une  peur  terrible  des  Sauvages, 
qu’il  était  probablement  moins  facile  de.  contrôler  A 
ce  poste  qu’à  celui  de  Michillimakinac.  A  leur  vue,- 
elle  éprouvait  souvent  de  véritables  crispations  4e 
nerfs,  ne  pouvant  maîtriser  l’émotion  profonde  qui¥ 
la  dominait.  ^  ; 

•Quelqu’un  ayant,  un  jour,  répandu  la  nouvelle 
que  les  Sauvages  étaient  sur  le  point  d’arriver,  dans 
un  but  hostile,  elle  se  rendit  en  un  instant  chez  ses 
voisins  pour  leur  donner  l’éveil,  puis  alla  se  cacher 
sous  une  pile  de  planches.  Les  Indiens  ne  firent  môme 
pas  leur  apparition,  et  lorsqu’on  la  trouva  en  ce  lieu, 
elle  respirait  à  peine  et  semblait  plutôt  morte  que 
vive,  tant  la  peur  l’avait  surexcitée. 

-“'•Une  au|re  fois,  à  la  vue  de  plusieurs  Ménomonis, 
qui  pénétrèrent  dans  la  maison',  elle  s’enfuit  dans 
sa- chambre  à  coucher,  où  elle  se  verrouilla  soigneu¬ 
sement.  Mais  la.  curiosité  l’emportant  un  moment 
sur  i’épouvante,  elle  entre-bâilla  la  porte  et  aperçut 
tous  les  Sauvages  assis  à  l’entour  de  •  la  salle  voi¬ 
sine.  Séul,  Pak-Kau-Châ,  l’un  d’eux,  se  tenait 
debout,  et  elle  en  conclut  qu’il  épiait  la  chance 
de  la  tuer.  Prise  d’un  accès  soudain  de  frénésie,  elle 
s’empara  d’un  long  couteau,  saisit  Pak-Kau-Châ  au 
collet,  et,  faisant  un  effort  suprême  pour  le  poignar¬ 
der,  elle  s’écria  :  «  Pak-Kau-Châ,  vous  ôtes  un  vau- 
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rien  et  un  homme  mort  !  »  Les,  Indiens  s’aperçurent 
qu’elle  était  en  proie  à  une  profonde  terreur,  et  tous 
de  rire  à  cœur  joie,  puis  de  la  rassurer  sur  leurs 
intentions  pacifiques.  Pendant  cette  scène,  Langlade 
se  contentait  de  dire  tranquillement  à  sa  femme  : 
«  Que  faites-vous,  ma  femme  î  Retournez  à  votre 
chambre  et  ne  venez  pas  nous  déranger.  » 

Dans  les  preniiers  mois  de  son  séjour  à  la  Baie- 
Verte,  B’il  arrivait  à  Mme  Langlade  d’apercevoir  un 
canot  qui  semblait  se  diriger  vers  le  rivage,  elle 
ouvrait  la  porte  et  s’écriait  d’un  ton  désespéré  :  «  Ils 
viennent  J  Ils  viennent  1 1  Nous  serons  tous  mas¬ 
sacrés  1  >  Il  lui  fallut  bien  du  temps  pour  se  familia¬ 
riser  avec  cette  étrange  vie,  et  faire  bonne  conte¬ 
nance  devant  l’enfant  des  bois.  '  * 

Mme  Langlade  était  remarquablement  belle  ;  sa 
taille  était  élancée,  ses  traits  réguliers,  et  ses  yeux 
très-noirs.  Ces  dons  physiques  s’alliaient  à  de  rares 
qualités  morales,  qui  lui  valurent  le  respect  général 
à  la  Baie-Verte.  Elle  est  morte  en  cet  endroit,  en  1813, 
âgée  d’environ  soixante-quinze  ans. 

Langlade  eut  de  son  union  avec  Mlle  Bdurassa 
deux  filles.  L’aînée,  Charlotte-Catherine,  née  en 
1756,  se  maria  à  un  nommé  Bârcelou,  et  mourut' 
un  an  après  son  mariagé  sans  laisser  d’enfant; 
l’autre,  Louise-Domitilde,  épousa  en  1776,  à  l’âge  de 
dix-sept  ans,  Pierre  Grignon,  pais  en  secondes  noces, 
Jean-Baptiste  Langevin. 1 

1  Voici  les  certificats  de  baptême  des  deux  filles  de  Charles 
de  Langlade  : 

i  Aujourd’hui  vingt-huit  avril  mil  sept  cent  cinquante-six, 
j’ai,  soussigné,  suppléé  les  cérémonies  dn  saint  baptême  à 
Charlotte-Catherine  de  l’Anglade,  fillo  de  Mr.  Charles  de  l’An- 
glade,  écuier,  et  officier  dans  les  troupes  de  la  marine,  et  de' 
Charlotte-Ambroisine  Bourassa,  ses  père  et  mère,  que  j’avais) 
ondoyée  le  vingt-nenvieme  janvier  dernier  à  la  Grande  lîivièie, 
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Bien  avant  son  mariage  avec  Mlle  Bourassa,  Lan¬ 
gue  avait  eu,  d’une  Outaouaise,  un  fils,  Charles, 
quil  fit  instruire  avec  soin  à  Montréal.  Celui-ci  alla  se 
fixer  ensuite  à  la  Baie-Verte,  puis  à  Michillimaltinac,, 
et  il  prit  part  à  la  capture  de  ce  dernier  poste,  eu 
1812,  sous  le  .commandement  du  capitaine  Roberts. 
Il  avait  épousé  une  Outaouaise,  qui  lui  donna  deux' 
filles  et  deux  fils:  Charles  et  Louis  de -Langlade. 
IiOuis  prit  une  part  active  à  la  dernière  guerre  avec 
les  Etats-Unis,  et  obtint  par  sa  conduite  courageuse 
le  grade  de  lieutenant.  Bibaud,  dans  le  Panthéon 
Canadien,  et  l’auteur  des  Grandes  Familles  du  Canada 
l’ont  confondu  avec  son  aïeul,  Charles  de  Langlade. 


XXIV 


Langlade  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  sa  place 
d’agent  des  Sauvages,  qui  lui  donnait  un  asjez  bon 
revenu.  Ses  services  à  la  cause  anglaise  durant  la 
guerre  de  la  Révolution  avaient  été  suffisamment 
appréciés  pour  lui  valoir  une  annuité  viagère  de  huit  ■ 
cents  piastres,  en  outre  d’une  concession  de  trois 

oh  elle  eat  née-  Ont  été  parrain,  Mr.  de  l’Anglade,  père,  et  Mlle 
Bourassa,  marraine.  A Mlchillimakina  au  jour  et  an  que  dessus. 

«  M.  L.  Lefranc, 

i  Miss,  de  la  Comp.  de  Jésus. 

«Langlade. 

«Anne  Lbrigée.  > 

«  Aujourd’hui  trente  janvier  mil  sept  cent  cinquante-neuf, 
j’ai  administré  solennellement  le  saint  baptême  à  Louise- 
Domitilde,  fille  légitime  de  Mr.  Charles  de  l’Anglade  et  de  Ma¬ 
dame  Charlotte  Bourassa,  sès  père  et  mère.  Le  parrain  a  été 
Monsieur  de  Beaujeu,  commandant  pour  le  Boy  en  ce  poste,  la 
marraine  Mine  Langlade.  A  Miohillimakina,  ce  jour  et  an  que 
dessus. 

«M.  L.  Lefranc, 

«  Miss,  de  la  Comp.  de  Jésus. 

«Beaujeu. 

«Langlade.  > 
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mille  acres  de  terre  sur  les  bords  de  la  rivière  Thames 
— connue  alors  sous  le  nom  de  LaTrencho — dans  la 
province  d’Ontario.  ^ 

Il  avait  aussi  des  terrains  considérables  à  la  Baie- 
Verte,  qu’il  fit  cultiver  longtemps  par  son  gendre, 
M.  Pierre  Grignon.  Le  gouvernement  américain 
ayant  nommé  une  commission,  en  1823,  pour 
s’enquérir  des  titres  des  propriétés  dans  le  territoire 
de  Michigan,  la  fille  de  Langlade,  Domitilde,  manie 
en  secondes -noces  à  Jean-Baptiste  Langevin — et  non 
Longvine  comme  dit  le  texte  américain— réclama  un 
mille  carré  de  terre  à  la  Baie-Verte,  qui  lui  apparte¬ 
nait  par  droit  de  succession,  et  sa  réclamation  fut 
confirmée  par  la  commission. 

Voici  le  document  sur  lequel  elle  se  basa  pour 
faire  valoir  ses  titres  à  cette  grande  ,  et  importante 
-étendue  Je  terre  : 

«Laurent  Fily  étant  dûment  assermenté,  dépose 
et  dit  que  Domettille  Longvine  (Domitilde  Langevin) 
est  la  fille  de  Charles  Langlade,  et  la  femme  de  Jean- 
Baptiste  Langevin,  et  qu’il  est  à  sa  connaissance  que 
les  descendants  du  dit  Langlade  ont  occupé  l’étendue 
de  terre  réclamée  par  la  dite  Domitilde  Langevin 
depuis  l’année  1788.» 

Pierre  Grignon,  fils  aîné  du  premier  mari  de  Do¬ 
mitilde  Langlade,  obtint  aussi  la  reconnaissance  de 
ses  tities  à  une  étendue  considérable  de  terrain,  en 
produisant  le  témoignage  suivant  : 

«  Baie-Verte,  29  août  1822. 

«  Nous,  les  soussignés,  certifions  que  nous  avons 
demeuré  à  la  Baie-Verte,  comté  de  Brown,  territoire 
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de  Michigan,  durant  les  quatre  dernières  années,' 
sauf  quelques  courtes  absences,  et  que  nous  connais-1 
sons  les  réclamations  de  tous  les  habitants  de  là 
Baie;  que  Charles  Longlaid  (Langlade)  occupait  un' 
morceau  de  terre  situé  sur  le  côté  ouest  de  la  rivière 
des  Renards,  Baie-Verte,  immédiatement  en  aval  du 
premier  cours  d’eau  qui  débouche  dans  la  dite 
rivière,  ayant  cm  front  d’environ  quinze  acres  sur  la 
dite  rivière,  et  s’étendant  en  arrière  indéfiniment; 
que  le  dit  lot  ou  morceau  de  terre  a  été  réservé,  il  y 
a  au  moins  soixante  ans  (vers  1762),  par  le  dit  Lon¬ 
glaid ,  comme  prairie  et  terre  à  bois  ;  et  qu’il  est  à 
notre  connaissance  que  la  dite  terre  a  été  occupée 
par  le  dit  Charles  Longlaid ,  jr.,  et  Pierre  Grignon, 
durant  les  quatre  dernières  années,  jusqu’à  la  prise 
de  possession  de  cette  place  par  les  troupes  amé¬ 
ricaines. 


«Lotus Dallaire,  .  r 
«  Joseph  Roy,  ! 

«  Pierre  Chalifdu, 

«  Baptiste  Brunet.  »  , 

La  pièce  suivante,  que  nous  extrayons  aussi  du 
rapport  de  la  Commission,  publié  au  cinquième  vo¬ 
lume  des  Documents  of  the  Congress  of  the  United  States 
in  relation  to  the  public  lands  from  1827  to  1829,  ne , 
sera  pas  non  plus  ici  hors  de  place  :  1 

a  Les  soussignés,  habitants  de  la  Baie-Verte,  récla- 1 
ment  une  terre  située  sur  la  côte  est  de  la  rivière  ën 1 
face  du  Fort  Howard,  contenant  deux  milles  carrés, 
plus  ou  moins,  bornée  au  nord  par  les  eaux  du  làç 
ou  de  la  baie,  et  au  sud  par  Demitelle  Longevin  (Do-1 
mitilde  Langevin),  cultivée  comme  prairie  par  les  dit*  ' 
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^  la  Baie-Vçrto  en  communauté,  sans, 
interruption  depuis  1795  jusqu’à  ce  jour,  une  partie¬ 
ls  dij es; prairie  leur  ayant  étéÔlée  par  les  militaires; 
181,7. 

«J.  PoRlieh, 

1  *JOHN  LAWE,' 

«  CL  Grignon, 

1  «A:  Grignon, 

1 L.  Grignon, 

X\  *  «  P;  Grignon,  . 

1  «  Jean-BaptistB  Langevin. 

4  *  » 

,  ïSigijé  et  assermenté,  devant,  moi,  juge  de  paix,. 
à,la  BaiçTVerte,,cç  dix-sept  septembre,  1823. 

-  •  «  J.  PoRlier,  3.  P.  » 

XXIV 

Langlade  continua  aussi,  malgré  son  âge  avancé, 
de  rester  à  la  tètë  !de  la  milice.  Pour  honorer  ce  vété¬ 
ran  de'ï’ârmêe,  oil  plantait  tous  les  ans,  le  premier 
mai,  ëuivàiit  une  ancienne  coutume  des  Canadiens, 
deyant  la  maison  çlu  capitaine,  un  long  pin  êbranché, 
auquel  on  faisait  la  toilette..  On  saluait  le  mai,  qui, 
devait  donner  son  nom  à,  la  fête,  d’une,  bruyante , 
Volée  dé.  coups  de  fusils,  et  on  le  noircissait  de. 
poudré  jusqu’à  ce, qu’il  tombât  en  éclats.,  lye  héros., 
de  la  fête  acceptait  avec  plaisir  cës  bonnes  et  franches 
démonstrations  des.Cauadiens  qui  l’entouraient,  heu- 
Egux  de  pouyoir  lui  manifester  leur  respect. et  leur; 
aiîmigatiou,, 

Iiafl[g4de,  usé  par  ifâge  et  les  fatigues  de  sa  labo¬ 
rieuse,  existenpe,  s’éteignit  au ,  mois,  de  janvifir  1800, . 
aprèS;Uhimaladie  de,  deux,,  semaines.  Sa  mont  causa;  : 
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une  émoi  ion  facile  à  comprendre  dans  tout  le  Nord- 
Oiiest,  où  il  était  universellement  cènnu  et  estidié. 
La  petite  colonie  de  la  Baie-Verte  tout  entière  alla 
pleurer  sür  sa  tombe,  que  l’on  peut  encore  apercevoir 
dans  le  vieux  cimetière  de  la  ville. 

•  Les  regrets  unanimes  occasionnés  par  la  mort  de 
Langlade  étaient  amplement  mérités,  car  la  vie  de 
ce  héros  ne  fut  qu’un  long  et  vaillant  combat  pour 
sa  patrie.  Après  avoir  noblement  défendu  le  dra¬ 
peau  français. pendant  bien  des  années,  après  avoir 
vainement  accompli'des  prodiges  de  valeur  pour  une 
cause  irrévocablement  perdue,  il  resta  ensuite  égale¬ 
ment  fidèle  à  la  couronne  anglaise,  montrant  en 
toutes  occasions  un  courage  et  un  dévouement  admi¬ 
rables.  Aussi  bien  peu  de  soldats  peuvent  offrir  de 
plus  beaux  états  de  service.  Il  se  complaisait  à  en  faire 
l’énumération  ;  il  avait  pris  part  à  quatre-vingt-dix- 
néuf  batailles  et  escarmouches,  et,  quoiqu’il  fût  sur' 
le’  soir  de  la  vie,  il  exprimait  vivement  le  désir  d’aller 
encore  une  fois  au  feu,  afin  de  rendre  plus  complète 
sa  couronne  militaire. 

Mais  le  seul  titre  de  Langlade,  aux  yeux  de  la  pos¬ 
térité,  ne  sera  pas  d’avor  été  un  militaire  habile  et 
intrépide. ,  Il  pourra  encore  réclamer  la  gloire  moins 
bruyante  peut-être,  mais  non  moins  méritoire, 
d’avoir  été  l’un  des  plus  intrépides  pionniers  de 
l’Ouest,  l’un  des  premiers  à  braver  les  dangers  qu’of¬ 
fraient  les  farouches  indigènes  de  ces  contrées,  en 
jetant  au  milieu  du  désert  les  humbles  bases  d’éta- 
•  blissements  aujourd’hui  prospères  et  pleins  d’avenir. 
C’est  ce  que  la  population  américaine  a  su  déjà 
reconnaître  en  lui  décernant  le  glorieux  surnom  de 
fondateur  du  Wisconsin — Father  of  the  Wisconsin  ! 

Langlade  était  doux  et  patient,  mais  il  ne  pouvait 
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supporter  l'insulte.  Il  savait  se  gagner  à  la  fois  I’afTec- 
,  tion  et  le  respect  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Son  intégrité  était  proverbiale,  et  quoiqu’il  lui  eût 
été  facile  bien  souvent  de  frauder  le  gouvernement, 
ses  comptes  furent  toujours  marqués  au  sceau  de  la 
plus  stricte  exactitude.  Le  nom  que  lui  donnèrent 
les  Sauvages  exprime  bien  leur  idée  du  trait  principal 
de  son  caractère  :  Akè-ouau  gué-ké-tan-so,  c’est-à-dire  un' , 
conquérant  militaire.  Comme  ‘son  père,  il  se  montra 
enfant  soumis  de  l’église  catholique,  donnant  tou¬ 
jours  toute  l’assistance  possible  aux  intrépides  mis¬ 
sionnaires,  qui  allèrent  de  temps  à  autre  annoncer  la 
bonne  nouvelle  aux  Canadiens,  aux  Métis  et  ajùx  Sau¬ 
vages  de  cette  contrée  éloignée.  y  , 

Langlade  était  d’une  moyenne  taille,  mais  d’une  • 
solide  charpente  et  d’une  forte  carrure.  Son  front 
était  élevé,  et  sous  des  sourcils  épais  brillaient  deux  1 
yeux  noirs  pénétrants  et  expressifs.  Quand  il  portait 
6on  brillant  uniforme  d’officier  anglais,  son  aspect 

x  était  superbe  autant  que  martial.-1 - 

\  Tel  était' au  physique  le  noble  Charles  de  Lan- 
)g;lade.  Nous  savons  qu’il  cultiva  toutes  les  vertus  , 
morales  qui  sont  l’apanage  du  véritable  héros. 

11  La  Société  historique  du  Wisconsin  conserve  dans  son  mu¬ 
sée  la  bonde  d’argent  de  sa  ceinture,  longue  d’environ  deux 
pouces,  ainsi  qu’un  ancien  cachet  de  même  métal  qui  lui  avait 
appartenu,  lia  boucle  fut  donnée  à  la  Société  par  Augustin 
Grignon,  et  le  cochet  par  Charles  À.  Grignon,  do  Grand- Hau¬ 
ban-lin,  tous  deux  petits-fils  de  TAngin/je. 
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ZAete  des  personne a  au  mariage  desquelles  Augustin  de  Langtade  fut 
témoin,  d  MichiUimakinac,  avec  la  date  de  ta  cérémonie  et  le  nom 
du  prêtre  célébrant 


Epod3L* 

/.  ' 

Date. 

i 

Prêtres. 

1.  Andrô  SkayanUse  dit  Landrooho,  et 
Anno  Parent.. . . . 

Juillet,  1744 

Du  Jaunay. 

■  2.  J.  B.  Jutras  et  Mario-Catherine  l’Ar- 
Chev.  que.....; . . . 

7  Juillet,  1748 

Du  Jaunay. 

A  Jacques  Barito  dlt  La  Marche  et  Ma- 
rfe-Joeeph-Esthor  l’Archevêque. ... 

2  août,  1743 

Du  Jaunay. 

4.-  Joseph  Belle  et  Charlotte  Parent.. . . . 

25  Juillet,  1751 

Du  Jaunoy. 

fi.  Etienne  Chenler  et  Thôrèse-Esther 
Chevalier . 

4Jnln,  1752 

La  Morlnle. 

&  Joseph  d’Alllebouat°de  Coulonge  et 

29  Jaav.,  17Ô3 

Lefranc 

Marianne  Parent . 

7.  Antoine"  Le  Telller  dit  La  Fortune  et 

Charlotte  Oucoukls . 

0  Juillet,  1753 

Du  Jaunay. 

8»  Charles  de  Langtade  et  Charlotte- 
ArabroUlne  fiourossa. . . 

12  août,  1754 

Lefranc. 

9.  Chelles,  esclave  de  Pleur  Baur&ssa,  et 
Marie,  esclave  do  M.  Langlade,  JrM. 

31  nov.,  1754 

Lefranc. 

10.  François  Brlsbô  dit  La  Grandeur,  et 

25  mal,  1755 

i 

Marianne  Parent. . 

Lefranc. 

IL  N loolas  Am  lot  et  Suzanne,  sauvagesse 

18  août,  1755 

Du  Jaunay. 

12.  Charles  Sauteur  et  Françoise  Amlot. 

27  avril,  1750 

Lefranc. 

18.  Claude  Pelle  dit  La  Haye  et  Marie, 
une  Outaouaise. . 

10  mal;  1756 

Du  Jaunay. 

IL  Jean-Baptiste  Cadot  et  Anastasle .... 

23  oct ,  1756 

Lefranc, 

15.  Pierre  Le  Due  etAgathe  Villeneuve.. 

2L  mal,  1758 

Lefranc. 

10.  J.  B,  Maillot  et  Marie  Neskesh. . 

24  Juillet,  1758 

Lefranc. 

17.  Michel  Doler  et  Josette-Marguerite  du 

7  J  axa,  1760 

Lefranc.  - 

/ 

/ 

/ 

/ 
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Liste  des  enfants  dont  Augustin  de  Langlade  a  été  parrain  à  MïcM f- 
limakinac,  avec  les  noms  du  père ,  de  la  marraine,  et  la  date  de  la 
cérémonie  du  baptême . 


ENTAI?  TB. 

PÈRES. 

.MARRAINES. 

* 

date. 

L  Pierre-A  ugustln 

2.  Françoise- An¬ 
gélique  (flile 
nat.nrollfi) . 

Esclave  de.  M. 
Maugras . 

ninndn  Caron  . . 

Mlle  Marie  -  Ca¬ 
therine  Lerlge . 

Madame  Lôcuyer 
AgOL  Villeneuve. 

Àgat  Villeneuve. 
Anne  Villeneuve. 

27  Juillet  1743 

13  Juillet  1744 
30  avril  1715 

8  oct.  1745 
6  déc,  1.47 

S,  Thomas...’ . 

Thos.  Blondeau 

1  Jos. -Augustin., 

&  Pierre-Charles, 
fl.  AngniRtln.  ..  . 

CloudeQermaiu 

1  Gauthier. . 

Chas.  Hamelin. 
Augustin  Lar- 
cheveque . 

J.  B.  Lafletier. 

7.  Augustin. . . . 

Mlle  Bourassa, 
l'ancienne  .... 
Françoise  Cardl- 

»~na i\ . 

7  Juillet  1748 

271ÔV.  1752 

21  avril  1753 

9janv.  1754 

&  Catherine . 

9.  Charles- Augus¬ 
tin.  . . 

Esclave  de  M. 
.Bourassa . 

Charles  Chartu 
dltChanteloup 

MlleBourassOjCa- 
therlne  Laplante 

Mlle  Charlotte 

■Ronrftsa^ 

10;  Marie . 

Pierre  Migouan 
0  un  J  an . 

Marie- Joseph  La 
Fortune . 

18  août  1751 

27  sept  1754 

11  Juillet  1755 

IL  Jos.- Augustin . . 

Joseph  Couvret 

ajne  Charlotte 
Bourassa. . 

12.  Marie-Anne. . . . 

François  Brisbé 

Marie -Anne  Pa¬ 
rent  . 

13.  Charles . 

Mme  Bourassa,  la 

Jftnn#»: . 

6Janv.  1756 

14.  Marie . j 

M.  Cardin,  no- 

J 

l5.Charlotte . 

taire  du  poste 

EsclavedeSieur 
Farly ...  * . 

Mme  Blondeau 
dit  Manette . 

4  fôv.  1750 

Mil  a  Farly _ r. 

Ï9  avril  1756 

16.  Charlotte  -  Ca¬ 
therine  . 

Charles  de  Lan- 
glade . 

Mlle  Bourassa. . . . 

28  avril  1750 

17.  Marie . it... 

-'îeskes.  un  Ou- 
taooais. . . . 

Charlotte  Bouras- 
1  sa  Langlade. . . 
Mme  Blondeau. 

# 

18.  Anne- Agnès. .. 
18.  Augustin . 

Rend  Bourassa. 
Pierre  Kitchi- 
nape . 

9  mal  1758 
2  murs  1757 

Mme  Sons-Cha¬ 
grin. . 

Mme  Souligny... 

20.  Charlotto  (fille 
naturelle) . 

i 

Merre  Soulignv 

jr . 

16  mal  1757 

21.  Louise . 

EsdavedeM.de 
Beaujeu. . 

.Vf  me  Langlade,la 
latine . 

14  avril  1759 

30  mai  1  59 
30  sept.  1759 

j 

22.  Augustin . 

23.  J0arie..’ . C. 

Sypolite  Ki- 
nonchamek. . 
M.  J.  B.  Marcot. 

Mme  Soallgny.... 
Mme  Souilgny. . . 

n 

i 


ft 
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Zieti  des  enfanté  dont  Mme  Charles  de  Langlade  a  été  marraine, 
à  Michilltmakinac,  avec  les  noms  du  père,  du  parrain,  et  la  date 
de  la  cérémonie  du  baptême. 


ENFANTS. 


PÈRES. 


PARRAINS. 


PATE. 


1.  Louis  Herbert.. 

2.  Chas.  Auguste 


8.  Marie  -  Charlot¬ 
te.... . 


4»  Marie-René. . . 

5.  Joseph -Augus¬ 
tin. . 


6.  Jean-Baptiste.. 


7.  Louis 


8.  Joseph.. 


Esclave  du  che 
valier  de  Re¬ 
penti  gny... 

Charles  Chorial 
dltChanteloupi 


Jacques  Farly.. 

Charles  Ohabol 
lier . 

Joseph  Couvret 

Esclave  de  M 
de  Langlade, 

Jr . 

Rend  Bourassa. 


Pierre  Ketchi- 
naoue . 


Jacques  Homelln 

Augustin  de  Lan-, 
glade . 


Charles  de  I*an- 
glade . 


Rend  Bourassajr 

Augustin  de  Lan¬ 
glade . 


Charles  de  Lan 

glade . 

Chevalier  de  Re-, 
ntlgny  (capl- 
e  du  poste). 


Joseï 


14  sept  1708 

9Janv.  1764 

6  mal  1754 
14  août  1764 

|27  sept  1754 

9  Juin  1764 
lSJanv.  1756 


9.  Catherine. 


10.  Charlotte  (illé¬ 
gitime) . 


Esclave  de  M. 
La  Fortune.. . 

Deshour  ditVil-i 
lebon. . 


jseph  Amable; 
Hubert . 

M.  Glasson...» 


17  mal 

•i 


1755 
13  Juillet  1765 


jlL  Marie... 
12.  Hubert . 


18.  Marie  -  Fran¬ 
çoise  . . 

14.  Pierre,  un  Ou- 
iaouaiS. . 


estes, 
taouais. 

Chas.  Personne. 

François  Brisbé 
Klnloulchatoun 


15.  Charles . 

16.  Marie-Joseph. 

17.  Marianne . 


Antoine  Le  Tel- 

lier . 

Michel  Roche- 

reau . 

Esclave  de  M. 
de  Langlade. . 


{Chevalier  de  Re- 
pentigny.....v.. 

^de  Langlade.  srl 
Coûte  rot,  lieu-1 
tenant  d’infant 

Pierre  Parent. . . 

[M.  de  fieaujeu, 
(commandant 
dn  poste) . 


Louise. 


Charlotte . 

Marie  -  Angéli¬ 
que . 

Louis*..'. . 


Esclave  de  M. 

de  Beaujeu. . . 
J.  B.  Cadot . 


M.  de  Langlade.. 

M  de  Beaujeu.... 

Ichevaller  de  Re- 
pentigny . 

Jm.  Langlade,  sr. . 
IM.  Janlse . 


J.  B,  Jourdain.. 
Laurent  Lu- 
charme . 


M.  de  Souligny. . 
IM.  de 


24  août  1766 
9  mal  1768 
19  Juillet  1758 
ljutn  1757 

29  Juin  1768 
2  juillet  1768 
ISJuUlet  1758 

13  Juillet  1758 

14  avril  1769 
23  mai  1709 

16  Juillet  1760 

6  sept  1760 
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JEAN-BAPTISTE  CADOT  1 


'•  i 

'  Le  Saut-Sainte-Marie  est  l’un  des  plus  anciens 
établissements  de  l’Ouest  En  1640,  les  Pères  Raim- 
baut  et  Jbgues  y  fondèrent  une  mission  très-impor¬ 
tante  —  Sairite-Marie-du-Saut  —  qui  fut,  pendant 
plusieurs  années,  le  centre  principal  d’où  partaient 
les  intrépides  pères  jésuites  pour  aller  annoncer  la 
bonne  nouvelle  dans  les  postes  reculés  de  l’intérieur 
Ce  fut  aussi  au  Saut  que  les  Sauvages,  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille,  «  tous  habitants  des  terres  du 
Nord  et  proches  de  la  mer,  »  se  réunirent  le  quatorze 
juin  1671,  à  la  demande  de  M.  de  Saint-Lusson,  pour 

f-  Cadot  on  Cadau  dans  les  premiers  registres. 
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attester  d’une  manière  solennelle  leur  allégéance  au 
roi  de  France  et  se  mettre  sous  sa  protection.  1 

Les  Français  y  construisirent  un  fort  en  1750,  et, 
pour  en  faciliter  l’établissement,  le  privilège  de  .1$ 
traite  fut  accordé  gratis  au  commandant.  Le  sieur 
De  Bonne  et  le  sieur  de  Repentigny  avaient  obtenu 
ce  poste  par  concession,  à  titre  de  seigneurie  hérédi¬ 
taire.  Il  ne  donnait  guère  de  revenus,  et  les  frais 
d 'entretien  étaient  payés  en  partie  par  celui  de  Michil- 
limakinac,  dont  il  dépendait. 

Le  dernier  commandant  français  du  fort  fut  un 
Canadien,  Jean-Baptiste  Cadot.  Comme  les  postes 
de  l’Ouest  ne  furent  aucunement  le  théâtre  de  la 
guerre  terrible  qui  allait  décider  des  destinées  du 
.pays,  Cadot  put  donner  toute  son  attention  à  la 

I  1  La  prise  de  possession  du  Saut-Sainte-Marie  et  de  la  con¬ 
trée  environnante  eat  lien  avec  beaucoup  d’éclat,  comme  on 
peut  le  voir  par  l’extrait  suivant  du  procès-verbal  de  là  céré¬ 
monie,  Bigné  par  M.  de  Saint-Lnsson,  délégué  de  l’Intendant  de 
la  Nouvelle-France  : 

«  Nous'avons  fait  faire  leoturô  de  notre  commission,  et  y  celle 
interpréter  en  leur  langue  par  Nicolas  Perrot,  interprette  pour 
Sa  Majesté  en  cette  partie,  afin  qu’ils  n’en  puissent  ignorer, 
faisant  ensuite  dresser  nne  croix  pour  y  produire  les  fraits  du 
Christianisme,  et,  proche  d’ycelle,  un  bois  do  cèdre  auquel  nous 
avons  arboré  les  armes  de  France,  en  disant  par  trois  fois  et  à 
hante  voix  et  cri  pnblicq,  qu’au  nom  de  très-haut,  très-puissant  et, 
irès-redouté  monarque  Louis  XlVe  du  nom,  très-chrétien,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  nous  prenons  possession  du  dit  lieu  Sainte-* 
Marie-du-Sault,  comme  anssv  des  facs  Hnron  et  Supérieur,  isle 
de  Caientaton  (Ekaentoton,  Mamtonline)  et  de  tons  les  antres* 
pays,  fleuves,  lacset  rivières  contiguës  et  adjacentes  icelny,  tant 
découverts  qu’à  découvrir,  qui  se  borne  d’ün  costé  aux  mers  du 
nord  et  de  l’ouest  et  de  l’antre  costé  à  la  mer  du  sud,  comme  du 
toute  sa  longitude  on  profondeur,  levant,  à  Chacune  des  dites- 
trois  fois,  un  gazon  de  terre,  en  criant  Vive  le  roy,  et  le  faisant 

crier  à  tonte  rassemblée  tant  Françoise  que. saurage . . 

•  : . -,v  -  y . . : . .  «  Et  afin  que  personne 

n’en  prétende  canse  d’ignorance,  nous  ayons  attaché,  aader* 
rière  des  armoiries  de  France,  autant  du  présent  notre  procès- 
verbal  de  prise  de  possession,  signé  de  nous  et  des  personnes 
cy-apica  nommées,  lesquelles  estoient  touttes  présentes.  Fait 
à  Sainte-Marie-du-Sault,  le  14e  jour  de  juin  l’an  de  gt&cà 
1671,  etc.,  etc. 


t  DadMONT  de  BAINT-LüSSON.  r 
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traite  et  réaliser  des  bénéfices  considérables.  C’était 
le  temps  où  les  commandants  de  postes  pouvaient 
s’enrichir  en  très-peu  de  temps  avec  du  savoir-faire 
et  de  l’habileté.  Bougainville  nous  dit,  par  exemple, 
-que  le  poste  de  la  Baie-des-Puants — la  Baie-Verte — 
valut  en  trois  ans  312,000  livres  à  MM.  Rigaud  et 
Marin,  et  que  du  temps  de  M.  Marin,  père,  qui  l’avait 
de  société  avec  MM.  de  la  Jonquière  et  Bigot,  il  pro¬ 
duisait  plup  de  150,000  francs  par  an  quitte 

Le  poste  du  Saut-Sainte-Marie  était  surtout  fré¬ 
quenté  par  les  Sauteux.  En  peu  de  temps,  Cadot 
réussit  à  obtenir  leur  confiance  et  à  exercer  sur  eux 
une  influence  étonnante.  A  l’unanimité,  ils  le  pro¬ 
clamèrent  l’un  de  leurs  chefs,  lorsqu’il  eut  acquis 
un  nouveau  titre  à  leur  affection,  en  choisissant  pour 
épouse  la  fille  d’un  guerrier  de  renom,  respectée,  à 
juste  titre,  par  toute  la  tribu. 

En  l’absence  d’un  missionnaire  au  Saut,  cette 
union  dut  se  faire'suivant  le  cérémonial  du  pays,  en 
attendant  qu’elle  pût  être  consacrée  par  l’église.  Au 
mois  d’octobre  1756,  Cadot  se  rendit  à  Michillima- 
kinac,  'accompagné  d’Anastasie,  sa  femme,  et  d’un 
enfant,  Marie-Renée,  née  au  mois  d’août  précédent. 
Le  quinze  octobre,  il  fit  baptiser  son  enfant,  et,  le 
vingt-huit  du  môme  mois,  son  union  fut  bénie  par 
le  P.  Lefranc,  comme  on  peut  le  voir  par  l’extrait 
suivant  des  registres  de  la  mission  de  Saint-Ignace 
de  Michillimakinac  : 

«  Je,  soussigné,  prêtre  missionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus,  faisant  fonction  de  curé,  ai  reçu  le 
mutuel  consentement  de  Jean-Baptiste  Cadot  et  de 

1  Mémoire  sur  Vétat  de  la  Nouvelle-France  à  V époque  de  la  guerre 
de  Sept-Ans. 
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Anastasie,  néophyte,  fille  du  Nipissing,  selon  les 
cérémonies  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  par  lequel 
mariage  a  été  légitimée  Marie-Renée,  leur  fille  d’en¬ 
viron  deux  mois  et  demi,  en  présence  des  témoins 
soussignés  et  autres,  ce  28  octobre  mil  sept  cent 
cinquante-six,  à  Michillimakinak. 

«M.  L.  Lefranc,  Miss,  de  la  Gomp.  de  Jésus. 

«  Cadôt. 

«.Langlade  1.  , 

«Bourassa.  „  V  , 

«  R.  DE  CoUAGNE,  fils. 

«René  Lacombe.» 

Pendant  ce  temps-là,  des  événements  de  la  plus 
haute  importance  se  passaient  au  Canada,  et  de¬ 
vaient  avoir,  quelques  années  après,  ce  terrible 
dénouement,  que  le  courage  persévérant  des  Cana¬ 
diens  fut  impuissant  à  empêcher:  la  reddition  du 
pays  à  l’Angleterre.  Ce  fut  Langlade  qui  apporta  à 
Michillimakiuac  la  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Montréal,  le  dernier  foyer  de  la  résistance,  et  elle  ne 
tarda  pas  d’être  communiquée  au  commandant  du 
SautrSainte-Marie. 

Cadot  eût  volontiers  versé  son  sang  pour  sauver 
le  pays,  et  cette  nouvelle  le  plongea  dans  une  dou¬ 
leur  difficile  à  décrire.  Tel  était  son  attachement  à 
la  cause  française,  qu’il  refusa  pendant  quelques 
années  de  reconnaître,  à  sa  manière,  la  nouvelle 
autorité  régnante.  Ainsi  le  drapeau  français  continua 
de  flotter  sur  le  fort  du  Saut-Sainte-Marie  longtemps 
après  que  les  fleurs  de  lis  eurent  quitté  pour  toujours 
les  remparts  de  Québec.  A  l’ombre  de  ces  vieilles 
couleurs,  si  fécondes  en  souvenirs,  il  pouvait  se 

*  Augustin,  père  de  Charles  de  Langlade.  , 
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croire  encore  bous  la  protection  de  la  mère-patrie. 
Ces  patriotiques  illusions  ne  pouvaient  toujours 
durer.  Aussi,  Cadot  finit  par  accepter  la  situation,  et 
la  couronne  anglaise  n’eut  pas  à  l’avenir  de  sujet 
plus  soumis,  plus  dévoué.  Tels  furent  les  La  Corne, 
les  Langlade,  les  Beaujeu,  les  Baby  et  bien  d’autres, 
qui,  après  s’être  battus  comme  des  lions  contre  l’An¬ 
gleterre,  comptèrent  plus  tard  au  nombre  de  ses  plus 
vaillants  défenseurs. 


n 

Alexander  Henry,  traiteur  anglais,  visita  le  Saut- 
Sainte-Marie  au  mois  de  mai  1762,  et  il  en  fait  la 
description  suivante  : 

«  Ici  s’élève  un  fort  en  palissades,  qui  était  occupé 
du  temps  des  Français  par  une  petite  garnison,  com¬ 
mandée  par  un  officier,  auquel  on  donnait  le  nom 
de  gouverneur,  mais  qui  était,  de  fait,  un  commis 
chargé  de  diriger  la  traite  avec  les  Sauvages  pour  le 
compte  du  gouvernement.  Les  maisons  étaient  au 
nombre  de  quatre  :  la  première  était  occupée  par  le 
gouverneur,  la  seconde'par  l’interprète,  et  les  deux 
autres,  les  plus  petites,  servaient  de  casernes.  Il  n’y 
avait  pas  d’autre  famille  que  celle  de  M.  Cadot, 
l’interprète,  dont  la  femme  était  une  Sauteuse.  Le 
fort  est  situé  au  milieu  d’une  plaine  magnifique 
d’environ  deux  milles  de  circonférence,  et  qui  est 
couverte  d’une  herbe  très-abondante!  Le  site  char¬ 
mant  du  fort,  et  surtout  le  désir  d’apprendre  la  lan¬ 
gue  sauteuse,  m’ont  déterminé  à  y  passer  l’hiver. 
On  parle  exclusivement  le  sauteux  dans  la  famille 
de  M.  Cadot l.» 


1  TravtUand  Advmturm  in  Canada  and  in  (ht  Indian  Territorie*. 
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Dans  le  cours  de  l’été  de  1762,  un  petit  détache¬ 
ment  de  troupes  anglaises,  sous  le  commandement  du 
lieutenant  Jamet,  vint  occuper  le  fort.  Mais  il  fut 
quelque  temps  après  victime  d’un  incendie  qui  dé¬ 
truisit  les  palissades  du  fort  et  toutes  les  maisons, 
sauf  celle  de  Cadot,  sans  compter  les  approvisionne¬ 
ments  des  troupes  et  une  grande  quantité  de  poisson 
blanc. 

Comme  la  garnison  n’avait  pour  toute  perspective 
que  la  famine  durant  l’hiver,  il  fut  décidé  qu’elle 
retournerait  sur-le-champ  à'  Michillimakinac.  Il  n’y 
avait  pas  de  temps  à  perdre,  car  la  navigation  me¬ 
naçait  de  s’interrompre  d’un  jour  à  l’autre.  Les 
soldats  prirent  place  dans  plusieurs  canots,  et,  le 
trente  et  un  décembre,  ils  atteignirent  Michillima¬ 
kinac,  à  leur  grande  joie.  Le  lendemain,  la  naviga¬ 
tion  était  close  sur  la  rivière  Sainte-Marie. 

Le  commandant  Jamet  et  ceux  qui  étaient  restés 
au  fort,  durent  habiter  pendant  deux  mois  une  très- 
petite  maison,  et  vivre  de  pèche  et  de  chasse.  Vers 
le  vingt  et  un  février,  on  crut  le  lac  gelé,  et  le  coin- 
mandant  Jamet  résolut  de  se  rendre  à  Michillimaki 
nac,  en  compagnie  de  Cadot,  de  Henry,  de  deux  Cana¬ 
diens  et  de  deux  Sauvages.  Ces  derniers  reçurent 
ordre  de  porter  sur  leurs  épaules  les  provisions 
nécessaires  pour  ce  long  voyage  :  elles  se  composaient 
d’un  pèu  de  maïs,  de  quelques  poissons,  morceaux 
de  lard  et  pains,  que  l’on  avait  pu  sauver  du  feu. 

Les  voyageurs  se  mirent  en  marche  à  la  raquette. 
Il  eût  été  facile  aux  Canadiens  de  faire  plusieurs 
lieues  par  jour,  mais  comme  le  commandant  Jamet 
n’était  pas  habitué  à  ce  genre  de  course,  et  qu’il 
craignait  l’affection  connue  sous  le  nom'  de  mal  ds> 
raquettes ,  il  en  résulta  bien  des  retgrds. 
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Le  septième  jour,  l’expédition  n’avait  franchi 
que  la  moitié  de  la  distance,  et  on  eut  le  chagrin 
de  constater,  à  la  Pointe-du-Détour,  que  le  lac  n’était 
pas  encore  couvert  de  glaces.  Les  vivres  étaient 
presque  complètement  épuisées,  et  il  fallut  renvoyer 
au  Saut-Sainte-Marie  les  Canadiens  et  les  Sauvages,, 
pour  obtenir  de  nouveaux  approvisionnements. 

,  En  leur  absence,  qui  dura  trois  longs  jours,  Jamet, 
Qadot  et  Henry  n’eurent  pour  tous  moyens  de  subsis¬ 
tance  qu’enyiron  deux  livres  de  lard  et  trois  livres 
de  pain.  Les  Canadiens  et  les  Sauvages  revinrent  le 
quatrième  jour,  puis  les  voyageurs  se  remirent  en 
route, pour  Michillimakinac,  qu’ils  atteignirent  après 
beaucoup  de  fatigues  et  de  misères. 

Quelque  temps  après,  Henry  revint  au  Saut, 
puis  il  retourna  à  Michillimakinac,  où  devait  bien¬ 
tôt  éclater  la  terrible  conspiration  des  Sauvages, 
qui  eut  pour  dénouement  le  massacre  de  presque 
toute  la  garnison  anglaise. 

Au  nombre  des  victimes  se  trouvait  le  lieutenant 
Jamet,  qui,  pour  avoir  voulu  échapper  à  la  famine 
qui  le  menaçait,  au  Saut-Sain te-Marie,  vint  succom¬ 
ber  sous  les  coups  des  Sauvages,  à  Michillimakinac,  : 
après  avoir  chèrement  vendu  sa  vie. 

-, 

m  ■ 

Henry  s’aventura  de  nouveau  dans  l’ile  Michilli¬ 
makinac  en  1764.  Il  n’y  rencontra  tout  d’abord  que 
deux  traiteurs  canadiens  et  un  petit  nombre  de  Sau¬ 
vages.  Une  tranquillité  parfaite  semblait  régner, 
mais  elle  fut  bientôt  troublée  par  l’arrivée  de, 
quelques  Sauvages  de  la  baie  de  Saguenaum.  chargés 
de  recruter  de  nouvelles  forces  pour  soutenir  la 


J 


115  LES  CANADIENS  DE  L’OUÉST 

lutte  terrible  que  Pontiac  avait  entregrise  contre  lés 
Anglais.  Comme  Henry  était  le  seul  Anglais  au 
fort,  il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  les  Indiens 
avaient  l’intention  de  le  tuer,  afin  de  ranimer  le 
courage  de  leurs  compagnons  en  leur  servant  du 
•  bouillon  anglais.» 

Henry  ne  trouva  pas  la  perspective  très-rassurante, 
et  il  se  ût  conduire  en  toute  hâte  au  Saut-Sainte- 
Marie,  où  il  savait  qu’il  serait  en  sûreté  sous  la 
protection  de  Cadot.  «  Les  Sauteux,  dit  Henry, 
considéraient  M.  Cadot  comme  leur  chef,  et  celui-ci 
était  non-seulement  mon  ami,  mais  l’ami  des  Anglais.  ■ 
Gest  lui  qui  avait  empêché  les  Sauteux  du  lac 
Supérieur  de  se  joindre  à  Pontiac.  » 

En  route,  Henry  fut  rejoint  par  un  canot  monté 
par  trois  Canadiens  et  qui  ramenait  au  Saut-Sainte-’ 
Marie  Mme  Cadot.'  Il  témoigna  à  cette  excellente 
Indienne  UT'désir  de  l’accompagner,  et  elle  accéda 
volontiers  à  sa  demande.  Mme  Cadot,  dit  Henry, 
appartenait  à  la  tribu  sauteuse,  dont  elle  était  géné¬ 
ralement  respectée 

Ce  traiteur  se  déguisa  en  voyageur  canadien  pour 
ne  pas  être  reconnu  par  les  Sauteux,  déjà-  trop  dis¬ 
posés  à  lui  faire -un  mauvais  parti.  Deux  jours  ne 
s’étaient  pas  écoulés,  que  l’on  fit  rencontre  d’une 
vingtaine  de  canots,  remplis  de  Sauvages.  Ceux-ci 
entourèrent  l’embarcation  et  prétendirent  reconnaî¬ 
tre  un  Anglais  dans  la  personne  de  Henry,  mais 
Mme  Cadot  affirma,  avec  une  sincérité  si  appa¬ 
rente,  que  c’était  un  Canadien,  de  Montréal,  voya¬ 
geant  pour  la  première  fois  dans  l’Ouest,  que  les 
Sauvages  n’insistèrent  pas  davantage. 

Cadot  fit  un  accueil  fort  cordial  à  Henry.  Quel¬ 
ques  jours  après,  un  certain  nombre  de  Sauvage» 
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débarquèrent  au  Saut,  et  firent  connaître  leur  inten¬ 
tion  de  s’emparer  du  traiteur  anglais.  Mais  Gadot 
leur  ayant  déclaré  que  Henry  était  sous  sa  protec¬ 
tion  et  qu’il  ne  permettrait  pas  qu’on  violât  les  lois 
de  l’hospitalité  à  son  égard,  ils  renoncèrent  à  leur* 
sinistre  dessein. 

Ces  Sauvages,  ayant  à  leur  tôte  le  redoutable 
Matchékoui,  venaient  solliciter  les  Sauteux  de  s’unir 
aux  bandes  armées  par  Pontiac,  pour  faire  la  guerre 
aux  Anglais.  Un  grand  conseil  fut  tenu  dans  ce  but, 
mais  la  harangue  énergique  de  Gadot  produisit  un 
effet  tel,  que  les  alliés  de  Pontiac  durent  s’en  retour¬ 
ner  après  avoir  complètement  échoué  dans  leur  mis- 
_  sion. 

En  1765,  Henry  s’associa  avec  Cadot,  et  tous  deux 
firent  une  traite  lucrative  pendant  plusieurs  années 
Ils  pénétrèrent  très- loin  dans  les  établissements  de 
l’intérieur,  et  dépassèrent  môme  en  1776  les  bouches 
de  la  rivière  Saskatchouan. 

Le  célèbre  voyageur,  Jonathan  Carver,  visita  le 
Saut-Sainte-Marie,  en  1766,  et  il  fait  la  mention  sui¬ 
vante  de  Cadot  dans  sa  relation  de  voyage  :  «  A  l’extré¬ 
mité  supérieure  du  détroit  de  Sainte-Marie  s’élève 
un  fort  auquel  il  a  donné  son  nom;  il  est  com¬ 
mandé  par  M.  Gadot,  Canadien-français,  qui,  étant 
propriétaire  du  terrain,  a  obtenu  permission  d’en 
garder  possesion  L  #  l 


IV 

Vers  1767,  Cadot  perdit  sa  femme,  Anastasie, 
*  fille  du  Nipissing,  »  et  il  épousa  quelque  temps 
après  Mlle  Marie  Mouët,  parente  probablement  de 
,  1  Travela  through  North  Amenai  in  1766, 1767  and  1768. 
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•€ha"ïllës  'de  liaïïgMe.  ’Gettertiéme  aniïée,:il'  eut  de 
^emari'dge,  uti  'fils;  'Joseph-Marie,  délit  l’acte  dte'bap- 
’iônle 1  ésj  consigné 'aü:  registre  de  Michillimakinac, 
‘éOmitiedta'ntre^têriii'êr,  gui  yàit'ét’é  inscrit  depuis 
tlépdri  dés’jêsüites,  én  1765.  La  cérémonie  dü 
baptême  fut  célébrée  par  M.  l’abbé  Pierre  Guilbàult, 
Hdcaiftégénéral  ;de  la  Louisiane  pour  l'évôque  de 
■Québec,  et  étiré  de  Fétâblissemènt  français  de 
’KftSkâskia.  "S. 

"<Ce  '  dévoué 1  ttriésionnaire  paèsa  le 'mois  de  juillet 
*1768  ■  à:  tochilllôiâkihâei  et  n’y  rééitat  que  plusieurs 
-âUU‘éés< apres,  dü  in'Ois1  de  juin  1775.  Il  retourna  daïrs 
tylntôfVtille,  à  Haekaskia, ‘puis  construisit  à  Saint- 
Louis,  Missouri,  en  1770,  la  plus  ancienne  église  de 
qette  ‘Ville^— lëqüellè  fut  Convertie  en  maison  d’école 
•en  >1810,  pour  de+enir1  plus  tard' le  siège  de  la  floris- 
’dântje'tiïiiVèrsité  des  jésuites.  M.  Gibaùlt1  démeuéa 
Kàskàs&üa’  de  =1770  'à  1789. 

Cadot  continua  de  faire  la!  traite  pendantplüsieürs 
Ondées  ’  afec 1  béaüèôhp  de  èücCès.  Il  possédait1  au 
"fiaut  unie  bèlle  etépaciëuse  maison,  de  vastes'  hangars  , 
d'oht  bn  vôÿàît  encore  les  ruines  èri  ■  1 823 — ^et  urfe  ' 
^grande'ôtenâné  de5  terre,'  qui,  partant  du  côté  sud  de  j 
-là  rivière1'  Saiftle'-Màrie,'  s’avançait  fort'  loin1  dàné1  là  . 
rfoiét.  iEn  î788j  il' àvâit  'environ  seize  acres  dë  tèflè 
-'én;  cültUre. 

1  <  Le  vingt- trois  juillet  mil  sept  cent  soixante  et  huit  par 
bous,  vicaire-général  de  la  Lqnisiane,  a  été  baptisé  Joseph- 
Marie,  né  dans  le  cours  du  moiè  d’octobre  mil  sept  cent  soixante 
et  sept  dn  légitime  mariage  de  Jean-Baptiste  Cadot  et  de  Maria 
MouCt,  son  épouse.  Le  parrain  a  été  le  sienr  Jean-Baptiste 
.CbBbqillç?,  négociant,  et  là  Marraine,  'Marie-Aine  -  Antoine 
•Viger,  femme  du  sienr  Antpino  Beauvais,  lesquels  .ont  signé 
r*Vec  bans.  *  La  inôSte  '  présente  àdéclàré'  ne  savoir  signer.  ■Le 
'  père  était  absent.  ,4 

!  «  GœÂraT,  Vio:-Gén., 

•  Chaboiixkz, 

*  •‘MXtSÈ-ANKE-VîOKH  '  Beauvais.  » 
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.Quelques  colons  vinrent  partage^ sa  Bpjitude,  en^e 
autres  Jean-Baptiste  IÇîqlin,  Joseph  Piqnçtet  Laurent 
,Bar  fhe,  en  1 788,  François  Campeau,.yers  1 796,  et  Joqn- 
Baptisto  Dubois  on  1803.  Il  leur  fut  facile  d’acquérir 
^es ,  lorrains  des .  Sauvages, , qar  on- voit , par. un.  acfe 
de^ente,  en  date  du  .treize  septembre  1,79 7,  .conservé  i 
dans,  les,  archives  du;  comté  !  do  yfayne,  que,  Nolin  ’ 
.qbtjflt  do  Quesquoislàcamequescaipe,  Whetamesa, 
Meslisaquis  et  Bounancheche,  chefs  indiens,  \a 
propriété,  d’un  terrain  de  deqx  ,  acres  -et  demi  -  de 
front  sur  quatre-vingt-quatre  de  profondeur,  situé'pïi 
arrière  du  fort  du.  {San't,, moyennant,  quatre  barils  M 
rhum,  de  neuf  .gallons  !  chacun,  çt ,  seize  ;  livres  de — 
tabac.  Qn  trouve.au  ,bas:  de  l’acte  les  noms  de  Jean* 
Baptiste  Gadot,  John  jBeed  et  George  .Kitson,  comme 
témoins. 

M.  fireprge  y$rns  déclara  dans  ;jupe  déposition 
devant  les  commissaires, jçh,argés  par  .les  autorités 
américaines,  en  1823,  de  régler  la  question  des  titres 
des  (propriétés  au;  Saut*SainteJdarie,  qu’il  avait  vu 

•.  Çadot,  à  maintes. reprises  à,  ce  posio,  notamment,  en 

*  1794,  1796,  lÇtOl.^léli 

Brisé  par  l’âge  et  les  fatigues  d’une  vie  ,-aç^ive, 
Cadot  donna  tous  ses  biens,  en  1 796,  à  ses  deux  fils, 
Je^Baptistej  ptj.lJialiçh.à,  Ja  condition-  qu’ils  pren¬ 
draient  spin  f(de  lui  durant  le  reste  de  ses',  jours. 
Voici  le  téxte  français  de  l’acte  .de  donation  qui  nous 
a  été  conservé  : 

«Saut-Çainteyfarie,  24  mai  1796. 

«Fut  présent,  ,  jean-Bpptis.t0  Çqdot,  père,  lequel 

•  attendu  ses  indispositions,  et  ,sqn(  grand  4ge,  recon¬ 
naissant  l’am,qur  /Ujal  ..que  lui ,  .témoignent  ^Jean- 
Baptiste  ,Çadç>t,çt  Michel  r  Bado t,j  sçs  ,ûls  légitimes, 
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fin  considération  de  l’amdur  paternel  qu'il  leur 
porte,  a,  par  ces  présentes,  fait  donation  entre-vifs 
pure,  simple,'  irrévocable,  etc.,  promet  garantir  de 
tous  troubles,  dettes,  aliénations,  et  autres  empêche¬ 
ments  généralement  quelconques  —  aux  dits  Jean- 
Baptiste  Cadot  et  Michel  Cadotj  ses  fils  légitimes, 
présent  etacceptant,  pour  eux  leurs  hoirs  et  ayants- 
cause,  le  terrain  attenant  d’un  côté  à  Monsieur  Jean- 
Baptiste  Nolin  et  de  l’autre  au  nommé  François 
Campeau,  y  compris  les  maisons,  hangars,  Ani¬ 
maux,  etc.  -  ' 

«Cette  donation  faite  moyennant  et  à  la  charge 
que  les  dits  Jean-Baptiste  et  Michel  Cadot,  promet¬ 
tent  et  s’obligent  solidairement  l’un  pour  l’autre  au 
dit  sieur  Jean-Baptiste  Cadot,  leur  père,  d’avoir  soin 
de  lui  pendant  sa  vie,  tant  en  santé  qu’en  maladie, 
par  le  moïen  d’une  pension,  dans  un  lieu  où  ils  pour¬ 
ront  avoir  la  consolation  de  le  voir  passer  agréable¬ 
ment  ses  jours. 

«Fait  et  passé  au  Saut-Sainte-Marie,  l’an  et  jour 
ci-dessus  mentionnés,  le  dit  Jean-Baptiste  Cadot,  père, 
ne  sachant  signer,  a  fait  volontairement  sa  marque 
ordinaire. 

Sa 

«Jean-Baptiste  X  Cadot. 
«Témoins  :  marque. 

«J.-Bte.  Nolin, 

«John  Johnston.» 

Nous  ignorons  la  date  de  la  mort  de  Cadot.  Sui¬ 
vant  Joseph  Piquet,  qui  fut  pendant  de  longues 
années  le  compagnon  de  sa  solitude,  il  serait  mort 
vers  1803,  tandis  que  M.  George  Yarns  prétend  dans 
sa  déclaration  à  la  commission  américaine,  men- 
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donnée  plus  haut,  avoir  vu  Cadot,  au  Saut-Sainte- 
Marie,  en  1812.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’il 
s’éteignit  à  un  âge  fort  avancé. 

V 

Nous  connaissons  peu  de  chose  des  deux  fils  de 
Cadot,  Jean-Baptiste  et  Michel  ;  nous  savons  seu¬ 
lement  que  le  premier  mourut  vers,  1818.  Tous  deux 
avaient  épousé  des.  Sauteuses,  et  nous  voyons  par’ 
le  traité  conclu  entre  leâ  Etats-Unis  et  les  Sauteux, 
à  Fond-du-Lac,  le  cinq  août  1826,  qu’une  section 
de  terré  fut  accordée  à  Sdugemanqxia,  veuve  de  Jean- 
Baptiste  Cadot,  et  à  chacun  de  ses  enfants  :  Louison, 
Sophie,  Archangel  et  Polly;  une  autre  section  de 
terre  fut  donnée,  en  vertu  du  môme  traité,  à  Equay- 
sayouay ,  femme  de  Michel  C^dot,  et  à  chacun  de  ses 
énfants  qui  demeuraient  dans  les  limites  des  Etats- 
Unis.  Une  fille  de  Michel  Cadot  épousa  un  Canadien, 
du  nom  de  Léon  St.  Germain,  et  la  terre  qui  avait 
autrefois  appartenu  à  Jean-Baptiste  Cadot,  au  Saut- 
Sainte-Marie,  lui  fut  donnée,  mais  elle  n’en  garda  la 
propriété  que  jusque  vers  1806. 

Le  colonel  Thomas  L.  McKenny  nous  parle  dans 
ses  Sltetches  of  a  Tour  to  the  Lahes  (1 820),  d’un  nommé 
Cadot,  qui  habitait  l’ile  Saint-Michel  depuis  près  de 
vingt-cinq  ans  :  c’était  probablement  l’un  des  fils  dé 
Jean-Baptiste  Cadot — «  Nous  fûmes  reçus,  dit-il,  par 
cet  excellent  traiteur  français  avec  la  plus  grande 
cordialité.  Ses  maisons  nous  furent  généreusement 
ouvertes,  et  tout  ce  qu’il  possédait  fut  mis  à  notre 
disposition.  Il  a  épousé  une  Indienne,  une  digne  et 
bonne  femme,  qui  lui  a  donné  plusieurs  fils  et  deux 
filles.  Ses  filles  sont  mariées  à  des  traiteurs.  C’est  le 
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seul'  lieu  quï  m’ait  réjoui  le  cœur,  et  ijm  m'ait 
les  -charmes  du  foyer'  et  de  la-  vié  civilisée,  düràtif 
un  trajet  de  quatre  cents  milles,  depuis  hôt^ô  dêjiài'f1 
du  Saut.' 

«  Saint-Michel  était,  il  f  a  cent  ans,  le  siège  d’une 
mission  jésuite,  et"  est  depuis  longtemps  occupé 
Cômme  poste  dè‘  traite.  On  trôiiÿe  à'  péiné  une  seiilp 
trace  du  lieu  ou  là  croix  s’élevait,  et  ô’ù1  bôù  éssàÿaiV 
d’en  expliquer  les  mystères  aux  indigènes.  Ünè  fols1 
tous,  les  deux  ans",  environ,  un  prêtre'  sef  rénd  dé‘ 
Montréal  à  Fond-du  Lac,  pour  vïsitéè  les  grtiupés4 
disséminés  des  traiteurs  et  quelques  Sàuvâgèsl  i 

vi 

M.-  William  Kingston  raconte  üne  singiilièr'e  his^ 
foire,  dans  ses'-  Wéstem  Wanderings ,  âü  sùjet  d’un' 
descendant  de  Jean-Éaptiste  Cadot'. 

M.  Catïin.  exposant  de  curiosités  àméricainés,  côriP 
put,  vers  1840?  le  projet  de  sè  rendre  à  Liondrésj 
accompagné  d’un  certain  nombre  de  Sauteux,  afin 
3e  pouvoir  donner  aur  public  ^étrange  spectacle' 
d’une  bande  de  Sauvages,  revêtus  déleûrà  costumés 
primitifs,  exécutant  la  dansé  du  combat,  le  chant  de 
guerre,  et  faisant  connaître  le  mode  de  sè  servir  du 
toinahâk,  d’enlever  une  chevelure,  de  torturer  Un 
prisonnier,  de  fumer  le  calumet  de  là  paix!,  etc. 

Oatlin  eut  bientôt  trouvé  les  peaux-rouges  néces^' 
ôaîres  pour  ce  genre  d’exposition!  Il1  lui  manquait, 
cependant,  un  chef,  qui,  par  sa  haute  taille  et  sa  fiëré 
apparence,  puf  donner  unjé  bôrine  idée  du  rang  èlèvéf 
qu’il  occupait  dans  sà  tribu. 

,  En  ce  temps-là,  Vivait  au  Sauf  un  charpentier 
d’origine  française  nommé  Lotus  Êâdot,  doüt  là 


JBANrBABTISm  CADOT, 


xm 


mère,  ou  laigrând’mèra,  .était  unaSw]uvage8se..fl;,étai>f 
solidement  bâti  et  sa  tailkiétait  véfcitablejneutt  impo^ 
santé.  Cadot  parlait  non-seulementl’anglpiset  le  fra^t 
çais,  mais  plusieurs  dialectes,  sauvages,  car- il.  avgifi 
agi. plus  d’une  fois,  comme,  interpréta,  lors,  do, la  .die* 
tribution  des  présents  du  gouvernementaux,Sau,bçuuv 
H  pouvait  s’exprimer  avec  beaucoup,  dp  facilité,  0$ 
orner,  au  besoin,  son  récit  de,  fleurs,  et  d? images* 
propres  au  génre  d’éloquence  des  orateurs.,  indien?! 

Cadot  n’était  pas  un-Sauvage,  mais  ne  lui  était-^V 
pas  facile  de  se,  faire  passer  pour  tel?-  Ne, parlait-il 
pas  comme  un  Sauteui  pur  sang?  N’avait-il  pa^ 
quelque  chose  du  teint  rouge,  de.  l’Indieu  ?,  N’avait- 
pas  le  port  d’uu  guerrier  redoutable,?  Na  pouvait^ 
pas  sa  tatouer  et  se  barioler  à  la.mode  des  aborigènes» 
se  couvrir  de,  peaux  de  daim,  s’orner,  la  tête  de  bfgfc 
quels  de  plumes  d’aigle,  qui  rendraient  La  transfor-; 
mation  complète  ?  Sa.  connaissance  de  l’anglais  nq 
devaitelle  pas,  de,  plus,  lui  êtve  utile,  pour  explique^ 
à  ses  auditeurs  ébahis  les  mœurs  et  les  habitudes.de 
ses  prétendus  frères,  les  enfants.de, la.forôt? 

Catiin  crut  ne  pouvoir  mieux  trouver,  comme  çhel 
de  sa  troupe,  et  il  fit  à  Cadot  des  propositions,  dau*. 
ce  sens,  qui  furent  acceptées  avec  empressement» 
Celui-ci  quitta  donc  le  marteau  et  la  scie  pour  aüeç 
remplir  le  nouveau  rôle  qui  lui  était  destiné  ^ 
Londres,  eu  plein  Regent  Street,  avec  Catiin  et.  se» 
sauvages  compagnons.  , 

L’exposant  annonça,  à  son  de  trompe,  l'arrivée, de 
6a  troupe,  et  cette  nouvelle  créa  beaucoup  d’émoi 
parmi  la  population  de  la  métropole  anglaise-*  Aussi, 
des  milliers  dè  personnes  vinrent  contempler  l’étrange 
spectacle  qu’on  Leur,  offrait.  i 

Louis  Cadot  remplit  son  rôle  à  la  perfectionne) 


i 
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personne  ne  soupçonna  la  supercherie.  Il  ' employa 
son  langage  le  plus  pompeux,  ces  plus  brillantes 
métaphores,  pour  peindre  les  charmes  de  la  vie  dans 
le  bois,  sans  aucun  des  freins  ou  des  exigences  de  la 
civilisation  ;  pour  exalter  la  puissance  d’un  chef  qui,, 
comme  lui,  pouvait  faire  accourir  à  son  appel  des 
milliers  de  guerriers,  prêts  à  le  défendre  ;  pour  ra¬ 
conter  les  prouesses  qu’il  avait  accomplies,  les  com¬ 
bats  périlleux  qu’il  avait  soutenus,  et  pour  énumérer 
le  nombre  de  chevelures  qui  ornaient  sa  tente. 

Parmi  le  flot  de  visiteurs  que  Cadot  émerveillait 
par  ses  récits  fantastiques,  se  trouvait  une  jeune  de¬ 
moiselle,  la  fille  d’un  riche  et  respectable  citoyen  de 
Londres.  Elle  était  belle,  vertueuse,  aimable,  con¬ 
naissait  la  musique,  avait  beaucoup  lu,  surtout  les 
incomparables  romans  de  Fenimore  Cooper.  Mais 
elle  avait  une  imagination  vive  et  romanesque,  et  les 
récits  enthousiastes  de  Cadot  l’impressionnèrent  tel¬ 
lement,  qu’elle  crut  au  bonheur  de  cette  existence 
indépendante  et  aventureuse,  qu’il  dépeignait  sous 
—de  si  belles  couleursr 

Maitrisée  peu  à  peu  par  la  parole  ardente  de 
Cadot,  la  charmante  Anglaise  devint  son  auditeur  le 
plus  assidu.  Jean-Jacques  Rousseau  soutenant  sa 
fameuse  thèse  de  la  supériorité  de  l’homme  sauvage 
sur  l’homme  policé,  eût  probablement  produit  moins 
d’effet  sur  elle  que  le  tableau  fantaisiste  imaginé  par 
le  prétendu  peau-rouge. 

Cadot  s’aperçut  de  l’influence  de  ses  discours,  et  il 
redoubla  d’éloquence  pour  rendre  la  fascination  com¬ 
plète.  La  chose  fut  facile.  De  part  et  d’autre,  on  no 
tarda  pas  à  échanger  des  propos  amoureux,  et  bientôt 
la  jeune  et  brillante  demoiselle  eut  donné  son  cœur  à 
Cadot.  Elle  lui  promit  môme  qu’elle  le  suivrait 
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jusqu’au  fond  des  bois,  de  l’autre  côté  de  l’Atlan¬ 
tique. 

Grande  fut  la  désolation  de  ses  parents,  lorsque  lai 
jolie  Londonnienne  leur  annonça  son  inviolable  atta¬ 
chement  au  chef  sauvage,  et  son  prochain  départ 
pour  les  forêts  de  l’Amérique.  Mais  ni  les  promesses, 
ni  les  menaces  ne  purent  fléchir  sa  détermination.; 
Elle  croyait  épousér  un  chef  puissant,  commandant 
à  des  milliers  de  sujets,  et  elle  voulait  partager  les, 
charmes  et  les  dangers  d’une  pareille  existence,  si  en 
dehors  des  conditions  ordinaires  de  la  vie.  Elle  vou. 
lait  de  l’étrange,  du  nouveau  :  où  pourrait-elle  en, 
trouver  davantage  î  , 

.  Bientôt  il  ne  fut  plus  question  à  Londres,  dans  un 
grand  nombre.de  cercles,  que  du  mariage  projeté, 
entre  le  chef  sauvage  et  une  charmante  demoiselle, 
anglaise.  Cette  nouvelle  valut  à  M.  Catlin  des  milliers 
de  spectateurs,  empressés  de  voir  l’homme  rouge  qui; 
avait  réussi  à  faire  une  conquête  aussi  extraordinaire.. 

- Après  avoir-épuisé-inutilement  tous  ses  moyens 

d’influence,  le  père  de  la  malheureuse  jeune  fille, 
consentit  finalement  à  cette  union  ;  puis  elle  fit  voile 
avec  Cadot  pour  les  pays  inconnus,  où  son  imagina¬ 
tion  lui  faisait  entrevoir  tant  de  merveilles.  Son, 
piano,  ses  livres,  plusieurs  meubles  élégants,  beau¬ 
coup  de  riches  toilettes  la  suivirent  dans  son  long 
voyage  de  l’autre  côté  de  l’Océan. 

-Que  son  désenchantement  dût  être  grandi  Que 
ses  rêves  de  bonheur  dùrent  être  cruellement  dissi¬ 
pés  1,  Au  lieu  de  la  mener  dans  ses  prétendus  domai¬ 
nes,  Cadot  la  conduisit  sur  les  bo^ds  d’un  grand  lac, 
où  ils  passèrent  deux  longues  années  dans  l’isolement 
le  plus  complet.  Brisée  de  douleur,  en  proie  aux  plus 
.  sombres  pensées,  la  femme  de  Cadot  accepta  coura- 
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geusementia  pénible  situation  qui  lui  était  ftiite*  et j, 
elle  refusa  de  retourner  dans  sa  famille.  Elle,  em¬ 
ploya  les  secours  que- lui  envoyèrent  ses  parents-' à 
pourvoir  à  ses  besoins  les  plus  pressants;' 

Gadot  se  rendit  ensuite  au  Saut*Sainte-Marie,  où  il’ 
alla  habiter  une  pauvre  cabane.  SamaLheureuse-, 
femme  n’avait  pas  toujours  été  traitée  jusque-là- 
avec  les  égards  voulus.;  mais  les  bons  soins  de  cette, 
dernière  eurent  pour  effet  d’adoucir  la  rudesse- de 
son  caractère.  Plus  tard'  elle  fit  connaissance  avec, 
le  missionnaire  de  la  localité,  et,  grâce. à  ses  pieux- 
enseignements,  elle  embrassa  la  religion  catholique* 
que  professait  son  mari.  Quelques  années  après,  elle, 
s'éteignit  doucement,  parfaitement  résignée*  munie 
de  tous  les  secours  de  l’Eglise,  mais  après  avoir  bq. 
le  calice  jusqu’à  la  lie. 

Gadot  devint  inconsolable*  paraît-il,  et  il  éleva  un. 
tombeau,  de  ses  propres  mains,  à  la  mémoire  de. 
l’ange  de  douceur  et  de  vertu,  qui  avait  été  hé  à  son 
existence  par  une  fatale  aventure.  De  ce  jour  il  devint 
un  tout  autre  homme.  Conscient  de  ses  torts  envers., 
sa  femme,  de  l’immensité  du  sacrifice  qu’elle,  avait- 
fait  pour  lui,  il-  se  livra  à  la  solitude,  passant  sesJiuit». 
à  lire,  à  prier,  à  méditer,  à  arroser  sa  couche.de  ses! 
larmes. 

Lorsque  Kingston,  visita  le  SautSainte-Marie,  an 
mois  de  septembre  1853,  Gadot  continuait  ce  genre 
de  vie  ascétique,  pleurant  toujours  celle  dont  il  avait 
brisé  l’avenir  d’une  manière  si  étrange^  - 
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Charles  Réaume  appartient  â  une  famille  respect 
table  et  distinguée.  Il  est  né  à  Laprairie,  en  1752. 
La  chronique  donne  peu  de  détails  sur  ses  premières 
années  :  on  sait  seulement  qu’il  acquit  une  certaine 
somme  d’instruction,  dont  il  sut  tirer  parti  plus  tard; 

Cédant  comme  tant  d’autres  à  l’espoir  de  faire 
fortune,  Réaume  déserta  de  bonne  heure'  le  foyer 
natal  et  prit  ,  sa  feuille  de  route  pour  l’Ouest.  Il  Ht 
la  traite  quelque  temps,  puis  revint  à  Montréal  avec 
l’intention  de  S’y  fixer  d’une  manière  permanente. 

Quelques  mois  après,  il  y  épousa  une  personne 
d’un  rare  mérite,  Mlle  Sanguinety  fille  d’un  riche 
marchand.  Pour  cause,  probablement,  d’incompati'- 
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bilité  d’humeur,  cette  union  n’eut  pas  d’heureux 
résultat.  Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  de  1775 
éclata  avec  les  Etats-Unis.  Réaume  fut  vivement 
sollicité  de  prendre  parti  pour  les  Bostonnais — nom 
sous  lequel  étaient  alors  désignés  les  Américains — 
mais  il  resta  fidèle  à  la  cause  royaliste,  que  toute 
sa  famille  appuyait  avec  beaucoup  d’ardeur. 

L’année  suivante,  Réaume  fut  chargé  d’une  mis¬ 
sion  délicate  auprès  du  gouverneur  Garleton,  qui 
avait  dû  quitter  Montréal  en  toute  hâte  pour  aller 
se  réfugier  à  Québec.  Cette  expédition  ne  lui  porta 
pas  chance,  car  il  fut  pris  par  les  Américains  à  une 
faible  distance  de  Québec. 

M.  Simon  Sanguinet,  son  beau-frère,  qui  a  publié 
un  mémoire  important  sur  cette  guerre,  nous  donne 
les  détails  suivants,  concernant  l’infructueuse  mis¬ 
sion  de  Réaume:  «Le  19  de  mars  1776,  M.  Simon 
Sanguinet  fit  partir  Charles  Réaume,  son  beau- 
-  frère,  avec  deux  autres  jeunes  gens,  pour  aller  porter 
les  nouvelles  au  général  Guy  Carleton  ;  mais  étant 
rendus  dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  près  de 
Québec,  ils  furent  arrêtés,  faits  prisonniers  et  ren¬ 
voyés  à  Montréal  aux  fers,  où  ils  restèrent  en  prison 
pendant  longtemps  1.» 

Réaume  se  livra  ensuite  au  commerce  ;  mais 
comme  il  n’avait  pas  la  triture  des  affaires,  il  -lui 
fallut  bientôt  déposer  son  bilan.  D’un  caractère, 
vaniteux  et  hautain,  il  ne  voulut  pas  demeurer  dans 
les  lieux,  qui  avaient  été  témoins  de  ses  revers,  et 
il  reprit  sa  course  aventureuse  vers  l’Ouest,  aban¬ 
donnant  brusquement  ses  amis  et  sa  jeune  femme, 
digne  assurément  d’un  meilleur  sort. 

1  Témoin  oculaire  de  Vinvaeion  du  Canada  par  let  Baefonnaie. 
Journal  de  IL  Sanguinet.  Publié  par  M.  l’abbé  Verreau. 
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Grâce  à  la  protection  de  quelques  parents  établis 
au  Détroit,  Réaume  parvint  à  se  faire  nommer  capi¬ 
taine  dans  le  département  des  Sauvages,  avec  une 
solde  de  dix  shillings  sterling  par  jonr.  Ses  coup3 
de  sabre  ne  lui  valurent  ni  médaille,  ni  rosette.  Il 
ne  figura  qu’à  la  prise  de  Vinceniies,  par  le  géné¬ 
ral  américain  Clarke,  au  mois  de  février  1 779,  où  il 
^t  fait  prisonnier  avec  toute  la  garnison  anglaise. 

Pour  échapper  aux  rigueurs  de  l’emprisonnement, 
notre  malheureux  militaire  prit  le  serment  de  neu¬ 
tralité,  qu’il  se  garda  bien  d’enfreindre,  et,  une  fois 
mis  en  liberté,  il  ne  fut  pas  lent  à  retourner  au 
Détroit. 

Vers  1790  ou  1791,  Réaume  se  fixa  à  la  Baie-Verte, 
où  il  n’y  avait  peut-être  pas  encore  vingt  feux.  Dans 
l’automne  de  1 792,  il  alla,  en  compagnie  de  M.  Jacques 
Porlier,  faire  la  traite  à  son  compte  sur  les  bords 
de  la  rivière  Sainte-Croix  1. 

Une  solitude  aussi  profonde  devait  offrir  bien  peu 
de  charmes  à  ceux  qui  avaient  le  courage  de  l’habi- 
rer  pendant  de  longs  mois.  Pour  mieux  en  dissiper 
les  ennuis,  Réaume  invitait  parfois  quelques-uns 
de  ses  camarades  du  désert  à  venir  égayer  ses  mo¬ 
destes  repas  et  à  les  arroser  de  copieuses  libations. 
Ceux-ci  né  manquaient  pas  de  se  rendre  avec  empres¬ 
sement  à  cet  appel.  Les  traiteurs  profitaient  de  ces 
joyeuses  réunions  pour  raconter  les  dernières  aven- 

1  La  rivière  Sainte-Croix  fut  ainsi  appelée  avant  1700,  pour 
rappeler  le  Bon  venir  d’un  Français  de  ce  nom,  qui  fit  naufrage  & 
son  embouchure.  Elle  est  désignée  sous  le  nom  de  rivicre  du 
Tombeau^dansnne  carte  qui  accompagne  une  édition  desVoya- 
ges  du  F.  Hennepin,  do  1698,  et  sous  celui  de  rivière  Magdeleine, 
dans  la  carte  de  Coronellis,  publiée  à  Paris  dix  ans  auparavant. 
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tures,  les  derniers  épisodes,  les  dernières  chasses, 
plus  ou  moins  périlleuses,  dont  la  forêt  avait  été 
témoin.  ' 

lUn  jour,  Réaume  invite  là  dîner  Jacques  Porlipr, 
Laurent  Fily  et  quelques; autres.  Ceux-ci  se  rendent 
à  l’heure  voulue  chez  leur  hôte,  qui  avait  préparé 
le  menu  avec  tout  le  soin' possible. 

Les,  convives,  commençaient  le  repas  avec  entrain 
quand'  tout-à-coup  un  Métis,  Amable  Chevalier,  fait 
irruption  dans  1a  salle  à  dîner,  observant,  sans  autres 
préliminaires,  que  le  service  ..était  incomplet,  vu 
qu’il  n’y  avait  pas  de  plat  pour  lui.  ^ 

— iOui,  il  y  en  a  assez,  répondit  Réaume. 

Le  dernier  mot  n’était  pas; prononcé  que, le  Métis 
arrache  la  casquette  de  Réaume,  la  met  sur  la,  table, 
et  l’emplit  à  pleines  mains  d’un  certain  mets  sauvage 
appelcpe-oue-tagdh , — venaison  [préparée  à  l’huile, 
qui  n’était  pas  précisément  à  l’état  solide. 

Ce  fut  l'affaire  d’un  instant.  Réaume  n’était  pas 
homme  à .  subir  froidement  une  insulte  aussi  gros¬ 
sière  ;  il  saisit  à  son  tour  la  venaison  et  la  lance  à  la 
figure  de  Chevalier.  Une  lutte  s’e»  suivit,  et  les 
•convives  firent  difficilement  lâcher  prise  aux. com¬ 
battants.  L’intrus  fut  éconduit  prestement,  et  le 
■repas,  entre-coupé  par  cette  scène  vive,  se  termina 
-au  milieu  d’une  bruyante  gaieté. 

Réaume  se  plaisait' à  dire  que  sa, femme  qjui  habi¬ 
tait  Montréal  viendrait  demeurer  «  le  printemps 
suivant  #  à  la  Baie-Verte.  Il  répétait  la  -chose .  si 
•fréquemment,  d’année  en  année,  que  les  Sauvages 
.finirent  par  se  moquer  de  lui.  Ayant  fait  rencontre 
un  jour  d’un  Ménomoni  —  dont  le  nom  signifie 
«celui  qui  vient k— il  lui  demanda  s’il  entendait' se 
•marier  bientôt,  vu  qu’il  avançait  en  âge. 
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-^-Oh  l  tton/dit'lcrSauvagtejVousiavezidéclaré  qüe 
Mme  Réauïno  arriverait  le  printemps  prochain,  et 
ije  ne  veuxîpas  on  épouser  d’autre  qu'elle. 

'r  Réaume me ' trouva  pas-  cette  'boütade  plaisante,  et 

'il  y  ripostât  par  une  kyrielle  de  s . ,  qui  amusèrent 

•beaucoup  les  Sauvages,  car  le  juron  est.  banni  de 
^leiiriliattgue. 

•Au  printemps  de  1793,  :  Réaume  se  rendit  à  la 
‘Baie^Vorte  èt  de  là  à  Michillimakinac,  oùi  il  obtint 
(dés  marchandises  à  crédit  pour  une  Valeur,  dë  sixtà 
sept  cents  piastres.  Il  les  ût  transporter  à  la  Baie, 
'puisse' bâtit  une  câbaûe  grossière1  pour  commencer 
-de  nouveau  ses  opérations  mercantiles.  Il  écbüla 
«fâcilôfiierit  ses  marchandises,  mais  il  gaspilla  le 
'produit  de  vente.  Ses  fournisseurs  refusèrent  de  lui 
•  faire  de  nouvelles  avances,  et  sa  i  carrière  commer- 
•'CiâleSe  termina  par  une  -seconde  déconfiture. 


•Jean  s’en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  le  fond  avec  lo  revenu. 
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Ré auhae  n’était  pas  fait  évidemment  pour  thésau¬ 
riser.  Voyons  s’il  était  plus  en  état  de  remplir  les 
>Ifôhctions:de  juge,  qui  allaient  lui  être  confiées. 

J — IPlüsièurs  de  ses  biographes  disent  que  Réaume 
■  'agissait  comme  jugé  dé  temps  immémorial.  ■  Il  parait 
‘'Cependant  qu’il  reçut  6a  commission  des  autorités 
‘  anglaises  du- Détroit,  avança  ;  reddition,  de  ce- poste 
■âtiX  trbupes  américaines',  ond796.  Plüs  tard,  la  région 
du'Wisconsin  fût  annexée  au  .territoire  de  l’Indiana, 
et,  grâce  'à  la  recommandation  :  d’un  .  M.  Rondel, 
de  l’Illinois,' le  •  gouverneur  Harrison  le  confirma 
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dans  ses  fonctions,  quelques  années  avant  la  guerre 
de  1812. 

Résume  devint  en  conséquence  le  personnage  le 
plus  important  de  la  Baie-Verte.  En  peu  de  temps 
son  autorité  futillimitée,  et  personne  ne  s’avisa  de 
la  lui  contester.  Comme  il  y  avait  plus  d’un  demi- 
siècle  que  cette  localité  n’avait  pas  été  visitée  par  les 
missionnaires,  les  mariages  s’étaient  faits,  jusque-là, 
par  contrat  et  devant  témoins;  des  arbitres  réglaient 
les  différends,  et  les  criminels  étaient  envoyés 
au  Canada  pour  y  subir  leur  procès.  . 

Réaume  se  chargea  de  toute  cette  besogne,  et 
tâcha  de  remédier  aux  inconvénients  de  cette  situa¬ 
tion  anormale.  Tous  les  procès  étaient  institués 
devant  son  tribunal  ;  il  redressait  les  torts,  mettait 
au  violon  les  mauvais  sujets,  ou  les  récidivistes, 
présidait  aux  mariages — sans,  toutefois,  jamais-  per¬ 
dre  de  vue  ses  honoraires  non  tarifés.  On  a  constaté 
qu’il  tenait  des  registres,  où  les  mariages  de  ses 
justiciables  étaient  soigneusements  inscrits. 

Muni  de  deux  commissions,  Réaume  agissait  en 
vertu  de  l’une  ou  de  l’autre,  suivant  son  bon  plaisir. 
Si  quelque  question  épineuse  surgissait,  il  mettait 
en  vigueur  les  usages  des  traiteurs  ou  la  Coutume 
de  Paris,  qui  a  longtemps  régi  le  Nord-Ouest. 

La  première  cour  du  comté  de  Brown,  qui  com¬ 
prenait  la  Baie-Verte  dans  son  rayon,  fut  établie  lé 
vingt-sept  octobre  1818  ;  mais  les  plaideurs  aimaient 
mieux  se  soumettre  sans  réserve  aux  décisions  du 
juge  Réaume,  que  d’en  interjeter  appel. 

De  fait,  le  tribunal  de  notre  magistrat  était  suprême, 
et,  entre  autrespoints  de  ressemblance  avec  leDandin 
des  Plaideurs ,  il  pouvait  se  flatter  d’être  comme  lui, 

. Un  jnge  sans  appel, 

Et  jnge  du  civil  comme  da  criminel. 
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Réaulne  n’avait  ni  la,  scipnçe.dpp  fermés,  nj  cpllo 
des  lois.  Sur  les  rayons  do  sa  biblipthèquo  nq  s’éta,- 
laient  pa?  cos  interminables  répertoires  de  jurispru¬ 
dence,  ni  cos  vojuminou,x  précédents,  chargés  “do  4 
poussière  de  plusieurs  âges,  criblés  de  contradic¬ 
tions,  sqr  lesquels  vieillit  i’hpmmp  de  loi  anglais,  et 
pù  l’écart  est  aussi  facile  que  dans  le  fameux  ,  laby¬ 
rinthe,  mythologique. 

Rien  de  tout  ce  docte  chaos.  Un  volpme  dépareillé 
de  Blackstone  formait  toute  sa  richesse  légale.  Et 
Réaume  était  foin  de  toujours  parler  par  la  bouche 
de.  cet  o^pcfo...  Il  ayait  foi  dans  l’axiome  latin  :•  rec¬ 
tum  enim  est  sui  judex— l’esprit  juste  contient  en  lui- 
même  sa  règle  et  son  compas. 

Cefo  n’empêchait  pas  qu’il  résolvait  les  affaires  fos 
plus  difficiles,  les  plus  compliquées,  sans, hésitation, 
ayep  un  aplomb  et  une  sagesse,.,  un  peu  plus  dfocü-  ' 
table  que  cçlfo  de  Salomon.  On.j’acpuse  d’ayoirété 
, partial  et  de'" n’avoir  jamais  jugé  cpntre  les  traiteurs 
qui  po.uvafont  soutenir  les  frais  d’un  appel  ;  de  cette 
façon,  leurs  pauvres  employés  étaient  soumis  à,  la  loi 
.du  plus  fort.  Toutefois,-  son  administration  ne  fut  pas 
marquée.par  une  tppp  grande  sévérité.  Il  étajt  loin  de 
ressembler  atrcélèbreJeffreys,— connu  en  Angleterre 
,sous  le,  nom  de  jupe  sangùîjnqire  ( bloodyjudge ) — qui'  ne 
jubilait  jamais  autant  que  lorsqu’il  avait  condamné 
un, de.  ses  .semblables  à  la  potence.  Car,  Réâümé  "" 
n’exerça  jamais  la  prérogative  de  la  peine  capitale. 

On -a, publié  quelques  anepdotes  sur  son  compte, 
qui  ne  font  pas. plus  honneur  à  son  jugement  qu’à 
spn  esprit  d’équité.  Si  bizarres  qu’elles  soient  en." 

'  général,  elles  contribueront  à  nous  faire  connaître 
le  mode  d’administration  de  la  justice  au  Nord-Ouest 
en  ces  temps  primitifs, .  ■  ; 
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M.  James  W  Biddle  1  dit  que  durant  son  séjour 
à  la  Baie-Verte,  un  voyageur  fut  accusé  d’avoir 
commis  un  acte  de  violence  sur  une  fille  métisse. 
La  preuve  était  accablante  contre  le  prévenu.  Tant 
d’iniquité  souleva  la  colère  du  bon  juge,  qui  con¬ 
damna  le  .coupable  à  acheter  deux  robes  à  la  plai¬ 
gnante,  puis  à  faire  de  l’horticulture  dans  son 
propre  jardin  durant  trois  semaines,  —  l’huissier 
devant  payer  les  frais . 

Une  autre  fois,  un  ami  de  M.  Biddle  eut  une  que¬ 
relle  avec  un  chicaneur  de  la  localité.  Celui-ci 
institua  une  action  contre  lui,  et  Réaume  lui  envoya 
une  sommation  de  comparaître  devant  son  tribunal. 
En  guise  du  papier  timbré  voulu  par  notre  procé¬ 
dure  moderne,  l’huissier  exhiba  le  coutelas  aigu  du 
juge,  qui  depuis  longtemps  servait  à  cette  fin. 

Au  jour  fixé  pour  la  cause,  le  défendeur  qui  con¬ 
naissait  le  faible  du  juge,  se  rendit  à  un  magasin 
voisin  pour  y  acheter  un  article  de  bas  prix.  Lors¬ 
qu’il  arriva  devant  Réaume,  celui-ci  lui  dit  brus¬ 
quement  :  * 

— Vous  pouvez  vous  en  aller.  Allez-vous-en,  car 
fai  rendu  jugement  contre  vous. 

— Bonjour,  M.  le  juge,  dit  le  défendeur. 

— Bonjour,  répondit-il.  J’ai  rendu  jugement  contre 
vous. 

— En  passant  près  du  magasin  de  Burgan,  dit  le 
défendeur,  j’y  ai  vu  cette  petite  cafetière,  et  je  l’ai 
achetée  dans  le  dessein  de  vous  la  présenter.  Me 
ferez-vous  le  plaisir  d’accepter,  M.  le  juge  î 

— Oh  I  oui,  je  vous  remercie  beaucoup,  je  vous 
suis  bien  obligé. 

*  Beoonectiona  of  Green  Bay  in  18X6-17. 


CHARLES  RÉAUUE  131 

— Mais,  M.  le  juge,  je  ne  dois  rien*à  cet  homme. 

— Vraiment,  vous  ne  lui  devez  rien  ?  . 

— Non,  je  l’ai  réellement  surpayé. 

— Là,  canaille  1  riposta  le-juge.  Je  renverse  ma 
décision,  et  il  paiera  les  frais  I 

L’anecdote- suivante  est  empruntée  à'  l’ouvrage  de 
Mme  Kinzie  :  Waubin,  qui  est  semé  de  traits  curieux 
sur  les  commencements  du  Nord-Ouest.  - 

Deux  hommes  comparaissent  un  jour  devant 
Réaume.  Le  jugé  écoute  patiemment  la  plainte  bien 
accentuée  de  l’un,  et  la  défense  non  moins  éner? 
gique  de  l’autre.  Après  l’interrogatoire  des  témoins, 
il  se  lève  avec  dignité  et  prononce  la  sentence  sui¬ 
vante  :  Vous  ôtes  tous  les  deux  dans  le  tort  :  vous, 
Boisvert,  le  demandeur,  vous  m’apporterez  un 
voyage  de  foin,  et  vous  Crèle,  le  défendeur,  vous 
m’apporterez  un  voyage  de  bois.  Là  cause  est  réglée. 

C’est  Là  Fontaine  qui  a  dit  : 

On  fait  tant,  à  la  fin,  que  l’huître  est  pour  le  juge,' 

Les  écailles  pour  les  plaideurs. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Henry  S. 
Baird  x,  de  la  Baie-Verte  : 

Un  jour,  dit-il,  l’un  de  mes  amis  est  assigné  devant 
le  juge  Réaume.  La  cause  devait  être  plaidée  à  deux 
heures  de  l’après-midi.  Le  défendeur  oublie  l’heure 
indiquée,  et  quatre  heures  sonnaient  lorsqu’il  s’aper¬ 
çoit  de  son  retàr<L  II  se  rend  toutefois  à  l’audience, 
après  avoir  eu  la  précaution  de  placer  une  bouteille 
de  bon  rhum  dans  l’uné  dés  poches  de  son  habit. 

\Le  défendeur  ne  tarderas  à  constater  que  la  cause 
été  jugée  contre  lui,  parce'  qu’il-  a  manqué  de 
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respect  aii  tribunal  en  ne  aupparaissant  pas  à  l’heure 
voulue.  Le  demandeur  jubile,  et  Réaume  se'  ren¬ 
frogne  avec  un  air  de  dignité  froissée. 

Après  avoir  vainement  demandé  une  nouvelle 
audition  des  témoins,  le  défendeur  s’approche  de  la 
pôrte  d’uue  chambre  voisine  et  invite  Réaume  à  l’y 
suivre.  Il  remplit  aussitôt  deux  Verres  du  précieux 
liquide,  et,  à  cét  aspect,  la  figure  impassiblé  du 
juge  s’illumine  soudain.  Sans  trop  d’instances, 
Réaume  approche  de  ses  lèvres  le  breuvage  sédui¬ 
sant,  et  en  absorbe  une  dose  assez  copieuse  pour 
noyer  son  ressentiment.  •  '  1 

Il  ne  disait  pas  comme  Dandin  : 

. Ça,  messieurs,  point  d’intrigue. 

Fermons  l’œil  ara  présents  et  l’oreille  à  la  brigue. 

Cette  rasade  avait  eu  plus  d’effet  que  le  plus  bril¬ 
lant  plaidoyer.  Le  juge  et  le  défendeur  reviennent 
au  prétoire,  et  le  premier  annonce  au  demandeur 
qu’il  allait  entendre. la  cause.  Celui-ci  proteste,  pré¬ 
tendant  que  le  procès  était  fini  et  jugé  en  sa  faveur. 
Ses  représentations  n’ont  aucun  effet.  Après  un 
nouvel  interrogatoire  des  témoins,  le  juge- déclare 
d’une  manière  fort  solennelle,  qué  le  'sens  dé  sim  pre¬ 
mier  arrêt  était  qué  le  demandeur  «  gagnait  'pour 
perdre.  »  ‘  '  '  I 

Le  héros  de  Racine,  au  contraire,  s’exclamait  : 

Puisque  je  l’ai  jugé,  je  n’en  reviendrai  pas. 

Avant  d’être  nommé  juge  à  la  Baie-Verte,  M.  James 
H.  Lockwood  s’occupa  dé  la  traite  pendant  de  longues 
années.  Or,  l’un  de  ses  engagés  ayant  été  embau¬ 
ché  par  un  racoleur,  qui  visitait' les  postes  dé 
l’Ouest,  Lockwood  alla,  consulter  le  juge  Réaume 
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pour  connaître  les  dispositions  de  la  loi  en  pareil 
cas.  A  cette  demande,  Réaume  répondit  dans  son 
anglais  discordant  :  Fil  make  de  man  go  back  to  hù 
duty.  M.  Lockwood  réitéra  sa  question,  et  la  réponse 
T^da-même.  A  une  troisième .  demande,  le  juge 
répliqua  a vecvivacité^Wfe  are  accustomed  to  make 

de  man  go  back  to  their  bourgeois  '1. - - 

Réaume  siégeait  toujours  en  robe  écarlate,  a  revers 
de  soie  blanche,  et  semée  de  boutons  dédorés.  Il  ne 
manquait  jamais  de  se  draper  dans  son  costume  offi¬ 
ciel,  en  toutes  circonstances  publiques,  avec  autant 
de  gravité  que  l’antique  Romain  enveloppé  dans 

sa  toge.  . 

Cet  habit  râpé  est  .gardé  au  musée  de  la  Société 
historique  du  Wisconsin. .  C’est  un  objet  de  curiosité 
d’autant  plus  grand  que  les  juges  et  les  avocats  ne  se 
montrent  jamais,  chez  noà  voisins,  que  dans  la  tenue 
démocratique. 


IV 

.  Le  mémoire  d’Augustin  Grignon  2  nous  apprend 
que  Réaume  parvint  à  faire  l’acquisition  d’une 
terre  située  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière,  à  quelques 
milles  de  la  baie  Verte.  Il  acheta  bon  nombre  de 
bestiaux  et  ne  négligea  rien  pour  réussir  dans  son 
exploitation  agricole.  La  chronique  nous  a  transmis 
le  nom  d’un  caniche  vigilant,  «  Rabosto,  »  qui  faisait 
lâchasse  aux  oiseaux  voraces,  coupables  de  dépré¬ 
dations  sur  les  champs  de  son  maître. 

Vers  1815,  le  eolonel  John  Bowyer  se  fixa  à  la 
Baie-Verte/en  qualité  d’agent  des  Sauvages  pour  les 

'  1  Time»  and  earïy  Events  in  Wisconsin.  ' 

l  Sevenly-tico  ycf&f  Eeoollections  of  Wisconsin. 
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Etats-Unis.  Comme  Réaume  ne  savait  rien  conser¬ 
ver,  il  lui  vendit  sa  terre  à  un  prix  bien  au-dessous 
de  sa  valeur. 

Réaume  élut  domicile  avec  le  juge  Lawe,  durant 
les  années  18.16  et  1817.  En  1818,  il  fut  nommé  par 
le  gouverneur  Cass,  du  Michigan,  l’un  des  juges  de 
la  cour  du  comté  de  Brown. 

La  môme  année,  il  réussit  à  faire  reconnaître  ses 
droits  de  propriété  sur  certains  terrains  situés  à 
Little-Kau-Kau-lin,  et  il  y  construisit  une  maison 
qu’il  alla  habiter. 

M.  Lyman  C.  Draper  dit  que  Réaume  vendit  de 
l’eau-de-vie  aux  Sauvages  de  ce  poste,  prenant  part 
à  leurs  débauches  comme  à  leurs  démêlés.  Mais 
Augustin  Grignon  1  dément  cette  assertion  avec 
connaissance  de  cause,  car  il  allait  souvent  visiter 
Réaume  dans  sa  retraite. 

L’ancien  juge,  devenu  traiteur,  passa  de  vie  à 
trépas  au  printemps  de  1821.  On  le  trouva  seul 
gisant  dans  sa  maison  et  dormant  son  dernier  som¬ 
meil.  Il  avait  atteint  sa  soixante  et  dixième  année, 
et  trente  environ  avaient  été  consacrées  à  l’adminis-  , 
tration  de  la  justice.  « 

Ses  amis  firent  transporter  ses  restes  à  la  Baie- 
Yerte,  où  ils  furent  enterrés  dans  le  cimetière  catho¬ 
lique.  Sa  tombe  est  délaissée,  et  aucune  pierre  n’in¬ 
dique  au  passant  le  lieu  où  repose  le  «  vieux  français.  » 
Réaume  était  d’une  haute  stature,  et  ses  traits 
étaient  fort  réguliers  ;  de  gros  yeux  noirs  étince¬ 
laient  dans  leur  orbite  et  animaient  sa  figure. 
Son  amitié  ou  sa  haine  ne  connaissait  pas  de  bornes. 

R  ne  refusa  probablement  jamais  de  vider  un  verre 
de  vin  ayec  un  ami,  et  sut  couler  sa  vie  joyeusement. 

1  Sesmtytwo  ymnt  SmolleolUma  of  ÏPisoonsin, 
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Malgré  ses  extravagantes  lubies,  Réaume  était 
aimé,  et  son  nom  vivra  longtemps  dans  le  souvenir 
de  la  population  de  la  Baie-Verte. 

V 

Plusieurs  autres  Canadiens  furent  aussi  revêtus 
de  la  dignité  judiciaire  dans  le  territoire  du  Wiscon¬ 
sin,  entre  -autres,  Joseph  Rolette,  Jacques  Porlier, 
François  Bouthillier,  Michel  Brisebois  et  Nicolas 
Boivin.  ( 

François  Bouthillier  fut  nommé  juge  de  la  cour 
du  comté  de  Brown  par  le  gouverneur  Cass,  le  douze 
mai  1819,  M.  John  W.  Johnson  étant  fait  juge  en 
chef.  Comme  il  avait  toujours  vécu  au  milieu  des 
tribus  aborigènes,  dont  les  lois  sont  fort  sommaires, 
il  ne  dut  pas  être  le  Papinien  du  Nord-Ouest.  Il  est 
mort  en  1833  ou  1834. 

Michel  Brisebois,  l’un  des  plus  anciens  habitants 
de  la  Prairie-du-Chien,  fut  nommé  juge  de  la  cour 
de  comté  en  même  temps  que  Bouthillier.  Il”  fut 
frappé  de  cécité  en  1837,  et  il  mourut  en  1839. 

Nicolas  Boivin  était  une  véritable  doublure  du 
juge  Réaume.  Ses  connaissances  légales  n’étaient 
pas  plus  étendues,  et  sa  bizarrerie  n’était  pas  moins 
caractéristique.  Sa  bibliothèque  se  composait  de 
trois  volumes  des  anciens  Statuts  du  Nord-Ouest. 
Mais  il  ne  s’occupait  pas  .plus,  dans  ces  décisions,  de 
la  lettre  que  de  l'esprit  de  ces  arrêts  légaux  :  de  fait, 
il  agissait  à  sa  guisn  On  conserve  à  la  Société  his¬ 
torique  du  Wisconsin  l’un  de  ces  volumes,  jauni  et 
crevé  aux  angles./  ; 

Le  bureau  de  Boivin  était  situé  en  dehors  des 
murs  du  fort,  à  la  Prairie-du-Chien,  et  les  officiers  de 
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la  garnison  aimaient  à  aller  passer  nne  heuïe  oisive 
aVec  ’le  juge,  qui  les  recelait  toujours  avec  beaucoup 
de  cordialité,  ne  manquant  jamais  de  leur  offrir 
a  a  little  quelque  chose.  » 

Un  soldat  nommé  Fry  ayant  été  accusé  un  jour 
d’avoir  volé  et  tué  un  veau  appartenant  à»  Joseph 
ïtolette,  le  coristahle,  tm  briquetiër,  nommé  Bell, 
reçut  ordre  de  procéder  à  l’arrestation  du  coupablé. 

Les  officiers  étaient  arrivés  comme  à  l’ordinaire 
bbez  le  jnge  pour  caùsèr  avec  lui,  et  l’entretien  était 
déjà  très-animé,  lorsque  topUà-coup  l’on  entend  du 
bruit  à  la  porte. 

. — Entrez,  crie  Boivih. 

BeiA..— Voici  Fry  que  jé  vous  amené,  ainsi  que 
"vous  me  l’aVez  ordonné,  c 

Botviù. — Fry,  votes  ôtes  un  grand  vaurien.  Pour¬ 
quoi  àvêz-Vous  tué  le  veaù  dé  M.  Bolette  î 

Fry. — Je  n’ai  pas  tué  le  veau  de  "M  Roletté. 

Borvni — Vous  étés  un  menteur  et  une  canaille. 
Bety,  légei-lè  eh  prison. 

“Venez,  messieurs,  dit-il,  eh  se  tournant  Vers  ses 
visiteurs  :  let  us  laite  a  Utile  quelque  chosè.  ■ 

C’est  ainsi  que  l’on  administrait  la  justice,  ah  com¬ 
mencement  du  siècle,  dans  les  vastes  solitudes  dù 
Nord-Ouest. 


JACQUES  PORLIER 


J acques  Porlier  est  né  à  Montréal,  en  1765.  Il  reçut 
une  bonne  éducation  au  séminaire  de  cette  ville,  et 
Commença  même  l’étude  de  la  théologie  ;  inâis, 
comnie  il  ne  se  sentait  pas  de  vocation  pour  le  sacer¬ 
doce;  il  crut  devbir  entrer  dans  le  commerce. 

En  1791,  Porlier  devint  lieutenant  danà  une  com¬ 
pagnie  de  milice,  à  Montréal,  et  il  émigra  cette  môme 
àûnêe  à  la  Baie-Verte.  Pierre  Grignon,  gendre  de 
Charles  de  Langlade,  faisait  alors  le  commerce  des 
pelleteries,  et  Porlier  resta  deux  ans  à  son  service.  s 
Le  jour  il  trafiquait  avec  les  indigènes,  et,  le  soir, 
il  donnait  des  leçons  aux  enfants  de  M.  Grignon. 

Les  hommes  cloués  d’une  certaine  instruction 
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étaient  rares  à  cette  époque  au  Nord-Ouest,  et  Por- 
lier  est  probablement  le  premier  instituteur  du  Wis¬ 
consin  que  l’on  connaisse.  Les  parents  qui  dési¬ 
raient  faire  instruire  leurs  enfants,  les  envoyaient 
d’ordinaire  à  Michillimakinac  ou  à  Montréal, 

Porlier  fit  la  traite  ensuite,  à  son  propre  compte, 
et  il  s’aventura  dans  l’intérieur,  le  long  du  Mississipi 
et  de  la  rivière  Ouisconsin. 

Dans  l’hiver  de  1 793,  il  épousa  Marguerite  Grésie, 
dans  la  région  de  la  rivière  Sainte-Croix.  Le  père 
de  Mlle  Grésie  était  un  Français,  marié  à  une 
Ménomoni,  qu’il  avait  abandonnée,  en  quittant 
soudainement  le  pays.  Porlier  avait  fait  la  con¬ 
naissance  de  Mlle  Grésie  et  de  sa  mérq,  au  milieu 
d’une  bande  de  Ménomonis,  qui  passaient  la  saison 
de  la  chasse  sur  les  bords  de  la  rivière  Sainte- 
Croix. 

Dans  l’hiver  de  1797,  Porlier  alla  trafiquer  avec  le 
le  fameux  traiteur  anglais,  Robert  Dickson,  près  de 
Sauks-Rapids.  R  continua  le  commerce  de  pelle¬ 
teries  'durant.Jes  années  subséquentes,  et  il  avait 
établi  son  comptoir,  en  1805,  en  amont  de-la  chiite 
Saint-Antoine.  Cette  même  année,  le  célèbre  Zebu- 
lon  Montgomery  Pike,  alors  simple  lieutenant,  visita 
la  région  du  Minnesota,  chargé  par  le  général  WilT 
kiqson  d’expulser  du  pays  les  traiteurs  anglais,  qui 
violaient  les  lois  des  Etats-Unis  et  formaient  des 
alliances  avec  les  Sauvages.  Porlier  donna  beaucoup 
de  renseignements  au  jeune  et  intrépide  officier  sue 
,  cette  contrée  et  ses  habitants. 

Porlier  ne  figura  pas  d’une  manière  très^active 
dans  la  guerre  de  1812.  R  forma  partie  cependant 
de  l’expédition  commandée  par  le  colonel  Dickson, 
.l’un  des  partisans  les  plus  actifs  de  l’Angletèrre  dans 


JACQUES  PORLIER 


139 


la  dernière  guerre  \  Cette  expédition  qui  se  compo¬ 
sait  de  quelques  traiteurs  et  d’environ  quatre-vingts 
Ménomonis,  livra  un  combat  à  Michillimakinac, 
en  1814,  dans  lequel  périt  le  commandant  américain, 
le  major  Holmes. 

Son  fils  ainé,  Jean-Jacques  Porlier,  alors  âgé  d’en- 
.viron  dix-huit  ans,  fut  fait  lieutenant  dans  la  com- 
pagniè  commandée  par  le  capitaine  Pohlman.  Il  prit 
part  à  la  capture  de  la  Prairie-du-Chien,  et  resta  en 
garnison  au  fort  McKay  jusqu’à  la  proclamation  dé 
la  paix. 

Au  mois  de  janvier  1815,  Porlier  fut  nommé  juge 
de  paix  et  capitaine  de  milice,  à  la  Baie-Verte,  par  sir 
George  Prévost,  gouverneur  du  Canada,  sur  la  re¬ 
commandation  du  lieutenant-colonel  McDonell,  com¬ 
mandant  à  Mackinac.  Le  comté  de  Brown  ayant  été 
définitivement  constitüé,  en  1819,  il  fut  fait  enseigne 
dans  la  milice  par  le  gouverneur  Cass,  puis  lieute¬ 
nant,  trois  ans  plus  tard. 

Porlier  fut  choisi,  au  mois  de  septembre  1820, 
pour  successeur  de  Matthew  Irvin,  juge  en  chef 
du  comté  de  Brown,  et  il  administra  la  justice  . 
comme  tel  jusqu’à  l’établissement  du  territoire  du 
Wisconsin  en  1836.  Les  avocats  étaient  rares  alors 
dans  cette  partie  du  pays,  et  aucun  des  trois  juges  qui 
composaient  la  cour  du  comté  de  Brown,  n’apparte¬ 
nait  à  la  docte  profession.  La  juridiction  de  ce  tri¬ 
bunal  était  limitée  tant  au  civil  qu’au  criminel. 

1  An  nombre  des  traitenrs,  il  y  avait  un  Anglais  fort  ha¬ 
bile,  du  nom  de  Robert 'Dickson,  qui  demenrait  à  la  Prairie- 
du-Chien.  C’était  un  homme  intègre,  honorable,  et  qui  possé¬ 
dait  beanconp  d’influence  sur  les  Sauvages  du  Nord-Ouest. 
En  18tl,  il  avait  organisé,  paralt-il.un  corps  de  trois  à  quatre 
cents  guerriers  pour  attaquer  les  frontières  do  l’Illinois  et  du 
Missouri  ;  mais  ces  guerriers  furent  plus  utiles  au  commence¬ 
ment  de  l’année  1812,  an  Canada.  Mtelory  of  Wisconsin  by  Wil¬ 
liam  E.  Smith,  vol.  I,  p.  237. 
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Porlier  fut  aussi  nommé  juge  de  paix  et  commis1 
saire  de  comté,  en  1820,  puis  juge  des  plaids  com¬ 
muns  deux  ans  plus  tard.  Il  était  incontestablement 
à  cette  époque  l’homme  le  plus  important  de  la  Baie- 
Verte  L 

M.  Henry  S.  Baird  vint  s’étqblir  à  la  Baie-Verte, 
en  1824,  et  il  nous  fait  le  tableau  suivant  des  habi¬ 
tants  de  cette  localité  :  «La  population  se  composait 
pour  la  plupart  de  Canadiens-Français  et  de  Métis,  à 
l’exception  des  Sauvages.  En  1824’,  il  n’y  avait  à  là 
Baie-Verte,  à  part  les  familles  des  officiers  qui  lo¬ 
geaient  au  fort  Howard,  que  sept  ou  huit  famiiles 
américaines.  Le  caractère  des  habitants  était  un 
mélange  de  civilisation  et  de  simplicité  primitive  ; 
ils  alliaient  la  politesse  et  la  gaieté  des  Français  à 
l’insouciance  et  à  l’imprévoyance  des  indigènes. 
Hospitaliers,  jouissant  du  présent  sans  se  préoccuper 
■de  1  avenir,  se  contentant  de  peu,  sachant  trouver 
d’agréables  amusements  dans  la  danse  et  les  courses 
de  chevaux,  ils  éprouvaient  certainement  plus  de 
bonheur  et  de  satisfaction  que  la  génération  actuelle, 
si  affairée,  si  préoccupée  des  moyens  de  faire  de 
1  argent  de  tout  Ces  colons  formaient  une  classe 
d  hommes,  aujourd’hui  entièrement  disparus,  mais 
qui  méritent  d’être  inscrits  sur  les  pages  de  l’histoire 
-comme  les  véritables  et  premiers  pionniers  du  Wis¬ 
consin.  .Plusieurs  d’entre  eux  ont  laissé  des  descen¬ 
dants,  et  les  homs  des  Lawe,  des  Juneau,  des  Gri¬ 
gnon,  des  Porlier  et  autres,  rappelleront  cette 
ancienne  race  de  colons,  longtemps  après  que  la  * 
génération  actuelle  aura  disparu  *.  u 
Portier  s’éteignit  après  deux  ou  trois  jours  /le 

;  Voir ,Bistory  çf  Minnesota  by  Edward  Duffîeld  Neill,  p.  237'. 

-  Becoüeetum*  of  the  early  History  of  Northern  Wisconsin.  ' 
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maladie,  à  la  Baie-Verte,  le  douze  juillet  1839.  Sa 
femme  le  suivit,  cinq  ans  plus  tard,  au  tombeau,  lais 
sant  plusieurs  enfants,  dout  trois  vivent  encore. 

Le  juge  Porlier  était  de  taille  moyenne,  et  ses 
manières  affables  le  faisaient  aimer  de  tous  ceux 
qui  le  «onnaissaient.  Il  laissa  un  nom  intact  et  une 
mémoire  respectée.  Il  sut  remplir  tous  les  postes  de 
confiance  auxquels  il  fut  appelé,  avec  intelligence, 
avec  intégrité  et  à  la  satisfaction  du  public.  Tel  était 
son  désir  de  bien  interpréter  la  loi,  qu’il-1  traduisit 
patiemment  de  l’anglais  en  français  les  Statuts 
refondus  du  territoire  du  Michigan. 

La  Société  historique  du  Wisconsin  conserve  soi 
gneusement  ce  manuscrit,  ainsique  beaucoup  d’au¬ 
tres  documents,  et  une  grande  partie  de  sa  corres¬ 
pondance,  qui  était  presque  toute  écrite  en  français. 
Les  Papiers  Porlier ,  disait  le  rapport  du  comité  exé 
cutif  de  cette  société  pour  l’année  1858,  une  fois 
*■  mis  en  ordre  et  reliés,  formeront  plusieurs  volumes 
et  seront  une  partie  précieuse  de  nos  archives. 

Jean-Jacques  Porlier,  dont  il  a  déjà  été  question, 
demeura  plusieurs  années  à  la  Baie-Verte,  éleva  une 
nombreuse  famille,  et  mourut,  en  1838,  à  Grand- 
Kau-kau-lin.  L’un  de  ses  frères,  Louis  B.  Porlier, 
résida  à  la  Butte-des-Morts,  sur  la  rivière  des  Re¬ 
nards  ;  il  avait  épousé  l’une  des  filles  d’Augustin 
Grignon,  morte  depuis  bien  des  années.  Il  est 
souvent  mentionné,  dans  les  rapports  de  la  Société 
historique  du  Wisconsin,  comme  ayant  fait  plusieurs 
dons  à  cette  institution. 
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Jean-Joseph  Rolette,  chef  de  la  famille  canadienne 
de  ce  nom,  vint  s'établir  en  ce  pays  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Epris  des  armes,  des  aventures, 
il  s’enrôla  dans  les  troupes  françaises,  qui,  à  cette 
époque,  traversaient  l’Océan  en  bien  trop  petit  nom¬ 
bre  pour  pouvoir  lutter  avantageusement  contre  les 
forces  écrasantes  de  l’Angleterre.  La  guerre  terminée, 
il  ne  songea  pas  à  retourner  en  France,  et  il  se  fixa 
permanemment  dans  le  pays,  qui  venait  de  trouver 
un  nouveau  maître. 

Jean-Joseph  Rolette  avait  à  cette  époque  trois 
enfants  :  deux  fils  et  une  fille.  L’aîné  portait  ses  pré- 
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noms,  et,  tout  jeune  encore,  il  se  dirigea  vers  les  pays 
d'en  haut ,  où  il  passa  plusieurs  années  à  faire  la  traite. 
Ce  commerce  lui  réussit  parfaitement,  et  il  revint  à 
Québec,  après  avoir  fait  des  bénéfices  considérables. 

A  l’âge  de  trente  ans,  Rolette,  second  du  nom, 
épousa  Angélique  Lortie,  et  il  eut  de  cette  union 
plusieurs  enfants  :  Jean-Joseph,  —  l’objet  de  cette 
esquisse  biographique,  —  Charles-Frédéric,  Hippo- 
lyte,  Laurent,  Lucie,  Julie,  et' une  autre  fille  dont  le 
-nom  de  baptême  nous  est  inconnu. 

Lorsque  la  guerre  éclata  avec  les  Etats-Unis, 
Rolette  ne  fut  pas  lent  à  offrir  se^ services  aux  auto- 
-  rités  militaires,  et  il  se  distingua  comme  officier  dans 
les  milices  canadiennes,  qui  contribuèrent  si  vail¬ 
lamment  à  repousser  l’invasion  Au  commencement 
du  siècle,  il  vint  s’établir  à  Nicolet,  où  il  mourut  le 
dix-neuf  mars  1828,  à  l’âge  avancé  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

La  fille  cadette,  Marie-Josephte,  épousa  un  officier 
important  de  l’armée  anglaise.  D’une  beauté  remar¬ 
quable,  d’une  grande  distinction  de  manières,  Mlle 
Rolette  avait  su  inspirer  une  passion  ardente  au 
,  major  Hollapd.  Celui-ci  depiai^a,  l^m^in  de  la  jqnne 
et  belle  Canadienne  ;  mais  sop.père  ne  voulut  pfis 
consentir  à  une  alliance  avec  un  hpmnie  qui,, naguère 
encore,  avait  fait  verser  le  sang  français  sur  les 
plaines  d’Àbraham.  Tout  au  .contraire  dé  la  demôi- 
selle  canadienne  mentionnée  par  M.  de  Gasjé  x,  et 
qui  refusa,  dans  de  semblables  circonstances,  la  mai,n 
d’un  rjclje  offlcier.de  l’armée  de  ‘Wolfé,  Mlle  Rolette, 
éçoutqnt(plutôt  sa  flamme  que  les  répugnances  patrio¬ 
tiques  de  son  père,  persista  dans  s,es  amours,  et  un 
enlèvement  en  fut  le  résultat. 

i  Les  Anciens  Canadiens,  p.  SOS. 

f  - 1  '  1  ‘  '  ?  '  K  *  .  "t  >  ' 
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Plusieurs  enfants  naquirent  dè  cette ,  union  :  Fre- 
derick-Brehm,  John-Frederick,  Charlotte,  Suzanne 
et  George  Holland.  La  plupart  reçurent  leur  éduca¬ 
tion  dans  les  premières  institutions  d’Angleterre. 

Le-major  Holland  occupait,  près  de. Québec,. une 
magnifique  résidence,-  connue  encore  aujourd’hui 
sous  lé  nbm  de  Holland,  : üouse ,  où  il  aimait  à  exercer 
une  large  hospitalité.  Il-  se  lia  d’amitié .  ayec.le  duc 
de  Kent,  durant  son  séjour  au  Canada— de.  1731  à  . 
i  79£ — et  il  reçut  fréquemment  sous  son  toit  ce  ppince, 
le  père  de  la  reine  Victoria. 

S’étà'nt  réconcilié,  quelque  temps  après  son  ma¬ 
riage,  avec  la  famille  Rolette,  il  lui  procura  l’hop- 
'neur  d’avoir  plus  d’une  fois  la  visite  du  duc  de 
Kent.  Le  nom  de  Joseph  Rolette  se  trouve  au  bas  dé 
d’adresse  qui  fut  .présentée. au  prince  royal  par,  un 
;grand  nombre  .de -citoyens  de  Québec,,  le,  quatre 
février  1794,  à  l’occasion  de  son  départ  pour  la  Nou- 
vellé-Ecosse. 


n 


Joseph  Rolette  naquit  à.  Québec,  le  vingt- trois 
septembre' 1781  L  II  entra  de.  bonne  heure  au  sémi¬ 
naire  de  cette  ville,  et  il  y  fit  avec  succès  un  cours 
4  complet  d’études.  .  , 

Lorsqu’il  'lui  fallut  se' choisir  un  état,  ses  parents 
espérèrent  lui'  voir  embrasser  la  vie  sacerdotale; 

1  Yoicilo' texte  du  certificat  de  baptêmb  de-Bolette  :  t 
<  Le  vingt-quatre  septembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un, 

.  par  nons,  Cure  deQuébêcy  Soussigné, 4t  été  baptisé,  Jeop-Jqeoph, 
né  bier  au  soin  du  légitima  mariage;  de  .■Jean-JosephjBojette, 
absent,  etdf  Angélique  Lurtie,;  leparrain  a,  été  Pierre  Langlois, 
et  la  marraine,  Louise  Carignou,  qni  ont  signé  aveonops. 

(  Âüg.  D.  llUBEEX,  Ptre. 

*  Pierre  Laf.cLois. 

*  Louise  Cabiqkah.  i 

10 
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mais  il  ne  voulut  pas  entrer  dans  une  carrière  gui 
demande  une  vocation  si  prononcée.  Il  caressait 
plutôt  le  projet  d’aller  braver  les  dangers  de  la  mer, 
et  de  se  faire  une  réputation  de  marin  intrépide.  Il 
fit  part  plus  d’une  fms*  de  ce  plan  à  son  père,  mais 
celui-ci  refusa  de  consentir  à  son  départ. 

Comme  le  jeune  aventurier  redoublait  d’obses¬ 
sions  pour  mettre  à  exécution  son  idée  favorite,  son 
père  l’enferma  une  bonne  fois  dans  sa  maison,  et  l’y 
tint  pendant  dix  jours  au  pain  et  à  l’eau.  Il  ne 
goûta  guère  les  charmes  de  ce  régime  ascétique,  et 
il  parvint  à  s’échapper  de  la  maison  paternelle,  puis 
à  s’embarquer  furtivement  à  bord  d’un  bâtiment  en 
partance  pour  l’Europe.  Son  père,  soupçonnant  son 
escapade,  réussit,  en  faisant  exécuter  les  signaux 
voulus,  à  faire  revenir  au  port  le  bâtiment,  qui  s’en 
éloignait  rapidement,  de  sorte  que  Rolette  dut,  bon 
gré  mal  gré,  renoncer  à  son  projet  de  courir  les  mers. 

Rolette  quitta  Québec,  pour  aller  s’établir  à  Mont¬ 
réal,  au  mois  d’octobre  1803,  où  il  se  livra  au  com¬ 
merce,  avec  un  nommé  Dominique  Lacroix,  jusqu’au 
mois  d’avriM805.  Il  émigra  ensuite  au  Détroit, 
puis  à  Sandwich,  paroisse  toute  française,  située  sur  ■ 
la  rivière  Détroit,  à  l’extrémité  ouest  de  la  province 
d’Ontario.  Toutefois,  il  ne  demeura  pas  longtemps 
dans  ces  deux  localités. 

De  Sandwich,  Rolette  alla  se  fixer  à  la  Prairie-du- 
Chien,  où  il  dirigea  les  affaires  de  Murdoch  Came- 
ron 1,  traiteur  important,  qui  demeurait  d’ordinaire 


Cameron .était  à  cette  époque  le  principal  traiteur  dans  la 
région  supérieure  du  Minnesota.  C’était  un  Ecossais  très-habile 
et  très-entreprenant;.  Il  avait  à  son  service  un  vieux  Canadien, 
surnommé  Milord,  dont  Fentherstonaugh,  auteur  de  A  canoë 
voyage  up  UteMinay  Sotor,  a  raconté  les  exploits.  M.  Cameron 
eBt  mort  eu  1811,  dans  le  Minnesota,  à  un  endroit  connu  sous  le 
nom  de  t  Tombeau  de  Cameron.  • 
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au  Lac-qui-Parle,  sur  les  bords  dë  la  rivière  Saint- 
Pierre.  11  s’initia  en  peu  de  temps  à  tous  les  secrets 
du  commerce,  et  fit  bientôt  la  traite  pour  son  propre 
-compte  avec  les  Sioux  et  les  autres  tribus  des  alen¬ 
tours. 

Au  mois  d’avril  1806,  le  lieutenant  Zébulon  Mont¬ 
gomery  Pyke  se  rendit  à  la  Prairie-du-Chien,  et  eut 
des  rapports  très-agréables  avec  Rolette.  Par  son 
journal  de  voyage,  à  la  date  du  dix-neuf  avril,  on 
voit  que  Pyke  dîna,  ce  jour-là,  chez  un  M.  Campbell, 
en  compagnie  de  MM.  Wilmot,  Blakely,  Wood, 
Rollet,  Fisher  et  Jarrot  :  ce  dernier  demeurait^ 
Cahokîa  x.  Le  lieutenant  Pyke  était  venu  établir  dans 
le  pays  des  règlements  très-sévères  sur  la  vente  de 
l’eau-de-vie  aux  Sauvages  par  les  traiteurs;  mais  il 
était  à  peine  parti  que  Dickson,  Rolette  et  Cameron 
enfreignaient  ces  mômes  règlements  2. 

L’aisance  permit  bientôt  à  Rolette  de  songer  à  la 
vie  domestique,  et  il  épousa,  au  mois  de  mai  1807, 
Mlle  Marguerite  Dubois,  fille  d’Antoine  Dubois,  un 
Canadien  qui  avait  été  assassiné  quelques  années 
auparavant  par  les  Sauvages.  Mlle  Marguerite  Du¬ 
bois  avait  été  élevée  par  Julien  Dubuque  —fondateur 
de  la  ville  de  ce  nom— et  elle  n’avait  alors  que  qua¬ 
torze  ans.  Elle  ne  contribua  pas  peu  à  charmer  la 
solitude  du  traiteur  canadien. 

-Am 

La  guerre  de  1812  interrompit  brnsquement  les 
opérations  commerciales  de  Rolette,  et  ne  lui  laissa 
pas  d’autre  alternative  que  d’y  prendre  une  part 

1  An  acaouni  of  expéditions  to  Oie  sources  ofthe  Missxstipi. 

’  Eistory  of  the  Minnesota, by  Edward  Duffield  Neill,  p.  276. 
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active.  Gommé  la  plupart  fies  traiteurs  canadiens, 
il  se  rangea  du  côté  dé  l'Angleterre,  et  assista  à  plu¬ 
sieurs  engagements  qui  furent  couronnés  de  succès. 

La  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  trouva 
Rolette  à  Saint-Joseph.  Cette  petite  île,  située  à 
garante  milles  au  nord  dé  Michillimakinac,  à  l’ex¬ 
trémité  sud  du  lac  Supérieur,  était  protégée  par  un 
fort, ~armé 'de  deux  canons,  et  renfermait  trente-trois 
soldats  de  l’armée  anglaise,  et  environ  cent  quatre- 
.  vingts  —  quelques-uns  disent  deux  cent  soixante  — 
voyageurs  canadiens,  habitués  pour  la  plupart  à 
faire  le  coup  de  feu,  et  qui  pouvaient  être,  au  besoin, 
jd’nn  précieux  secours. 

Lé  commandant  du  fort  Saint-Joseph  était  le  capi¬ 
taine  Roberts,  officier  d’une  rare  hravoure.  A  là 
nouvelle  de  la  guèrre"  le  quatre  juillet,  Robert  alla 
consulter  Toussaint  Pothier  \  agent  de  la  Compa¬ 
gnie  du  Nord-Ouest,  sur  le  parti  à  prendre  dàns 
cette  occurrence.  Il  ne  lui  eut  pas  plutôt  expliqué 
son  projet  de  faire  une  attaque  immédiate  sur  îé 
fort  de  Michillimakinac,  alors  en  la  possessiôn  des 
.  -Américains,  que  cei  intrépide  Canadien  lui  promit 
son  concours  le  plus  actif,  ën  lui  disant  :  «  Pardieu'^ 
monsieur,  il  'faut  frotter  ces  gens-là  joliment.  »• 

Les  agents  des  autres  compagnies  de  traite  secon¬ 
dèrent  avec  non  moins  d’empressemônt  les  vues 
du  capitaine  Roberts.  Aussi  réussit-on  en  très-peu 


*  M.  William  C.  Coffîn.  auteur  de  :  The  War  of  1812  and  iie 
Mvrah,  dit  que Potjûer  était  agent  de  JaCompagnie  de  labaie- 
j1”!  §  Robert .  Christie'  ;  [Mémoire  Aon» 

1807  to  1815),  il  l’était  de  .la  Compagnie  du  JSud-Ouest,  Tous 
deux  font  erreur.  Pothier  était  non-seulement  agent1  de  li 
Compagnie  dn  Nord-Onest,  mais  aussi;  l'un, des  associés. ,  Il  fut 
nommé  membre  dn  conseil  législatif,  on  1823,  et  foiind  partiéda 
conseil  spécial  en  1888.  11  était  anssi  seigneur  du  fief  Lagau- 
chetière.  Il  monrnt  A  Moütréal.  à  nn  âgé  avancé,  après  Avoir 
fourni  une  carrière  ntile  ponr  son  pays. 
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de  temps  à  organiser,  une  çxpédiUpfi  relativement 
importante,  cpmpo&êe.  de,  soldats  anglais,  de  voya¬ 
geurs,  canadiens,  et'  d’enyirqn,  quatre  cents  Outa- 
Oua}s,  Sauteux,rSiftux,  Pqants,  Folles- Avoines. 

Lçs  Çanadionsfurent  diyisés  en  trois  compagnies, 
dont  le  commandement  fjut  confié  à  Lewis  Crawford, 
lieutenant-colonel,  et  à  Toussaint  Pothier,  qui  remr 
plissait  les  fonctions  de  major,  John  Johnston, 
Charles  Oaks,  Ermatinger  et  Jean:Baptiste  Nolin 
du.  Saut-Sainte-Marie,  ;  devaient^  agir  comme  capi¬ 
taines,  aye,ç  Joseph  Mette,  Joseph  Porlier,  Paul 
Lacroix  et  Xavier  Biron  pour  lieuténants.  La  mala¬ 
die  eqipôcha,Nqlin  de  se rrendre  jusqu’à  Michillima- 
kinac,  mais  deux,  de  ses.  fils  firent  partie  de  L’expé- 
ditiqp.  Ajla  tête  des  Sauvages  se  trouvaient.  Charles. 
de.Langlade,  Robert  Dicksçn,  Michel  Gadot,  fils,  et. 
jQhp;Asldn,  fils. 

L’expéditieh. s’epibargna  le  seize,  juillet  1812,  à,, 
bord  delà  goëlqt \^,Ca1fidojiiay  de  dix  grandes  barges,, 
et  de  pas  moinà  de  soixante-dix  canots,  Grâce  à  une 
température,  ipagnjfique  et  à  un,  vent  favorable,  la 
petite  flottille  arriva  sans  encombre,  le  lendemain,  à, 
trois  heures  du. matin,  à  l’îie  de  Michillimakinac. 

1  Fraucbère.  visita  ,1e.  Saut-SàiutopMario,  lq  trente  juillet  1814, 
an  retour  de  /son  voyage  à  l'océan  Pacifique,  et  il  mentionne 
Ktilin  et'  Johnstone  dans  sa  relation  :  «La nvo.nôrd  du  Sauti 
appartient,  dit-il,,  à, la  Grande-Bretagne,  et  celle  du  sud  aux 
Etats-Unis.  C’est  sur  cette  dernière  que  M.  Johnstone  faisait' 
sa  résidence.  Ce  .monsieur  était,  avant  la  guerre,  percepteur 
du  fort  pour  le  gouvernement  américain.'  Sur  le  même  côté' 
résidait  un  M.  Nolin,  aveo  sa  famille  consistant  en  trois  garçonâ, 
et  quatre,  filles,  dont  une  était  passablement  jolie.  Ce  monsieur 
était  Vros  traiteur,1  et  l’on  Voyait  encore  dans  sa  maison  et  ses! 
ameublements  des  marques  de  son  ancienne  prospérité.  Du 
côté  du  nord,  nous  trouvâmes  M.  John  Ermatinger  qui  possé¬ 
dait, un  joli  établissement  ildetaeuràit  dans  nne.maison  appar- . 
tenant  à  M.  Nolin,  mais  il  en  faisait  bâtir  une  de  pierre,  très- 
élégante,  et  il  venait  de  faire  achever  un  moulin  à  farine.  > 

Nolin  -vendit  ses  terrains,  pins  tard,  à  Charles  Oaks  Erma- 
tinger.  et  alla  demeurer,  vers  1819,  â  Pembina,  sur  la  frontière 
de  Fa  province  de  Manitoba,  Ses  descendante  habitent  encore, 
le  Nord-Ouest. 
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f  Les  Canadiens  se  mirent  de  suite  à  l’œuvre,  et  à 
dix  heures  ils  avaient  réussi  à  monter  un  canon  sur 
une  hauteur  qui  domine  le  fort.  Puis  sommation 
fut  faite  au  commandant  américain,  le  lieutenant 
Hanks,  de  se  rendre  sur-le-champ.  Celui-ci,  pris 
complètement  par  surprise,  ne  songea  môme  pas  à  sé 
défendre,  et,  dans  un  rapport  au  général  américain 
Hull,  en  date  de  Détroit,  le  quatre  août,  il  avouait 
que  cette  sommation  avait  été  la  première  nouvelle 
qu’il  avait  reçue  de  la  déclaration  de  la  guerre.  On 
voit  que  ce  coup  de  main  avait  été  habilement 
organisé.  '  . 

La  garnison  se  composait  de  soixante  et  un  officiers 
et  soldats  des  troupes  régulières,  outre  quarante- 
sept  marins,  à  bord  de  neuf  bateaux  qui  se  trou¬ 
vaient  dans  le  havre.  Après  la  capitulation,  deux 
navires  américains,  chargés  de  sept  cents  paquets 
de  pelleteries,  arrivèrent  à  Michillimakinac,  ignorant 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs. 

Le  drapeau  anglais  put  donc  flotter  sur  le  vieux 
fort  de  Michillimakinac — le  «  Gibraltar  des  lacs» — 
sans  la  moindre  effusion  de  sang,  sans  môme  un 
coup  de  mousquet.  Seuls,  les  Sauvages  regrettèrent 
un  dénouement,  aussi  pacifique,  car  il  leur  fallut 
quitter  l’ile  sans  pouvoir  enlever  une  chevelure  ' 
aux  Longs  Couteaux.  «  Il  est  heureux,  »  écrivait  John 
Askin,  fils,  l’un  des  officiers  des  Sauvages,  dans  une 
lettre  au  Montreal  Herald ,  en  date  du  dix-huit  juillet 
1812,  «que  le  fort  ait  capitulé  sans  tirer  un  seul, 
coup  de  canon,  car  s’il  eût  fait  feu,  je  . crois  ferme¬ 
ment  que  pas  un  homme  n’aurait  été  épargné.  Mon 
fils,  Charles  de  Langlade,  Augustin  Nolin  et  Michel  - 
Cadot,  jeune,  m’ont  rendu  de  grands  services  en 


JOSEPH  HOLBTTB 


15t 


maintenant  l’ordre  parmi  les  Sauvages.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  gens  aussi  déterminés  que  les  Saute  ux 
et  les  Outaouais.» 

Cet  exploit  eut  les  meilleurs  résultats.  H  eut 
d’aborl  pour  effet  d’éloigner  les /Américains-  des 
grands  lacs,  d’où  ils  auraient  pu  préparer  plusieurs 
incursions  redoutables,  et  de  déterminer  la  plupart 
des  tribus  sauvages,  indécises  /jusque-là,  à  se  ranger 
presque  immédiatement  sous  le  pavillon  anglais.  H 
remplit  ensuite  d’ardeur  les  troupes  canadiennes, 
enflamma  leur  courage  et  inspira ,  confiance  aux 
commandants  dans  le  courage  de  leurs  soldats. . 

Bref,  la  capture  de  Michillimakinac  fut  le  digne 
prélude  de  la  glorieuse  prise  de  Détroit,  le  seize  août 
1812,  et  de  bien  d’autres  faits  mémorables,  qui  allaient 
répandre  un  nouvel  éclat  sur  le  nom  canadien. 

IV 

Cet  engagement  ne  fut  pas  le  seul  auquel  Rolette 
prit  part  dans  cette  guerre. 

Les  Américains  ayant  réussi  à  s’emparer  du  fort 
anglais  à  la  Prairie-du-Chien,  au  mois  de  mai  1814, 
sous  la  direction  du  gouverneur  Clark,  du  Missouri, 
le  colonel  Mjpouall,  commandant  de  Michillima¬ 
kinac,  résolut  d’aller  les  déloger  de  ce  poste  impor¬ 
tant,  situé  au  cœur  des  tribus  de  l’Ouest.  Il  organisa, 
dans  ce  but,  une  expédition  composée  principalement 
de  Canadiens,  et  Rolette  ne  lui  fut  pas  peu  utile  pour 
en  assurer  le  succès. 

Nous  trouvons  dans  un  mémoire  du  temps1  un 

1  An  account  of  the  expédition  against  Mississip t,  undertaken  in 
1814,  under  the  command  of  Lieüt.-Col.  McKay,  then  Major  of 
Michigan  Fencibles •  From  the  journal  of  an  officer  présent  on  tks 
occasion.  Voir  <The  Canadien  Magazine,  vol.  IV.  Année  182i_ 
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récit  complet  de  cette  campagne,  auquel  nous  .em¬ 
pruntons  les  passages  suivants: 

o  C’était  une  entreprise  accompagnée  de  beaucoup, 
de  difficultés,  et  qui  exigeait  une  combinaison  d’habi¬ 
leté  militaire,  de  persévérance  et  de  prévoyance,  que, 
l’on  trouve  rarement  dans  le  môme  homme.  Les 
troupes  que  l’on  pouvait  détacher  étaient  trop  petit 
considérables  pour  une  pareijle  entreprise,  et  la  gar¬ 
nison  se  composait  d’un  certain, nombre  d’individus, 
qu’il  était  difficile  d’assujettir  à  la  discipline  mili¬ 
taire.  Il  fallait  traverser  le  d.ésert  avec  une  très- 
petite  quantité  de  vivres,- et  le.  colonel  Dixgon,  qui, 
avaibabàndonné  le  fort,  ne  voulait  ,  pas  se  charger 
d’aller  le  reprendre.  Malgré  toutes,  ces  difficultés, 
^expédition,  une  fois  résolue^  fut  commencée  le  plus 
promptement  possible.  Le  colonel  MaoRay.  ‘des 
Fcncibles,  fit  généreusement  l’offre  de  ses  services,  et 
le  commandement  de  l’expédition  lui  fut  confié.  Le 
colonel  McDouall  enrôla  deux  cents  Canadiens  et 
cént' cinquante  Sauvages  qui.s’étaient,  offerts  comme 
volontaires  ;  et  La  Sarcelle  (probablement  un  chef 

1  Le  lieutenant-colonel  William  MtteKay  vint  faire  la  traite, 
dès  lî03,  sur  les  bords  do .  la  rivière.  Ménomoni,  au  service  de 
Dominique  Dncharme.  Il  alla  se  fixer  ensuite  à  llichillitna-' 
kinac.pnis,  après  avoir  fait  pendant  quelques  années  le  com¬ 
merce  des  fourrures  dans  la  région  supérieure  du  Misaissipi,  il 
forma  partie  de  14'  Compagnie  dù'NoitKJnest,  en  1812:  Avant 
«te -participer -4  l'expédition. dp  la' Prairie-du-Chien,  il  avait 
servi  à  la  tête  des  Voyageurs,  puisées  Voltigeurs  canadiens,  et 
s’étaitdlstingué  spécialement  ancombat  do ,  Lacolle,  le  vingt 
novembre  1812.  Cp  fnt  la  capture  dn  fort  de  la  Prairie-du- 
Chien  nui  lui  valut  le  titre' di  lieutenant-colonel.  Il  - par¬ 
courut  durant  la  guerre  dix-nonf  mille  milles  :  dans  l’une  de  ses 
courses,  il  traversa  tonte  la  côte'  nord  (ln  lac'Hnron.  Le  colônèV 
MacKay  était  un  homme  actif,  intelligent  et  d’une  taille  impo-, 
santé.  Il  passa  ses  dernières  années  à  Montréal,  remplissant 
les  fonctions1  de' snrintëndant  dés  Sauvages  ;  il  moumt  cln  cho¬ 
léra  en  1832.  Il  avait  épousé,  en  180S,  uue  fille  de  M.  le  juge . 
A.  Davidson,  qui  lui  donna,  entre  antres  enfants,  M.  le  juge 
Robert  MacKay,  de  Montréal.  M.  Alexander  MacKay,  '  dont  U 
est  fait  mention  dans  l’ouvrage  de  Washington  IrvingT,;  Asioria', 
était  son  frère.  1  • 
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sauvage)  .fut  envoyé,  en  avant  pour  recruter  des  ren¬ 
forts,  partout  où  cela  lui  serait  possible,  le  long  de 
la  route. 

«Le  vingt-huit  juin,  les  préparatifs  étant  tous 
terminés,  nous  nous  embarquâmes  vers  midi7  dans 
huit  barges,  y  compris  une  chaloupe  canonnière. 
.Notre  expédition  se  composait  de  vingt  hommes  des 
Fenciblcs  du  Michigan,  accompagnés  d’un  petit  canon  ; 
de  soixante  volontaires  canadiens  avec  les  capitaines 
Roletteet  Anderson,  les  lieutenants  Brisebois  et  Gra- 
ham*  du  détachement  des  Sauvages,  cinq  interprètes, 
et  quatre-vingt-deux  Sauvages,  Sioux,  Sauteuxy  avec 
dix  de  leurs  femmes  et  enfants.  M.  Louis  Honoré 
remplissait  les  fonctions  de  commissaire  des  vivres... 

«  Le  lendemain,  nous  partîmes  au  soleil  levant,  et 
nous  rencontrâmes,  bientôt  après,  trois  canots  mon¬ 
tés  par  -des  Indiens.  La  prudence  et  la  vigilance  de 
notre  commandant  commencèrent  dès  lors.à  se  ma¬ 
nifester.  Le  colonel  MacKay,  ayant  observé  que  la 
barge  commandée  par  le  capitaine  Rolette  était  la 
meilleure  voilière,  lui  ordonna  de  se  rendre  à  la 
Baie-Verte  pour  y  acheter  des  vivres  et  y  réunir  tous, 
les  Sauvages  que  l’on  pourrait  rencontrer,  afin  que, 
le  corps  principal  de  notre  petite  armée  ne  fût  pas 
arrêté  dans  sa  route . 

«  Le  cinq  juillet,  nous  eûmes  un  vent  favorable. 
Le  temps,  qui-  avait  été  beau  jusqu’alors,  s’assom¬ 
brit,  et  le  tonnerre  se  fit  entendre.  Ici  eut,  lieu 
un  phénomène  qui  mérite  d’être  mentionné,  à 
cause  de  sa  singularité  et  de  l’effet,  qu.’il  eût 
sur  les  Sauvages.  A  peu  de  distance,  tout  autour, 
de  nous,  nous  vîmes  tomber  la  pluie  par  torrents, 
tandis  que  pas  une  seule  goutte  n’atteignit  le  point 
que  nous  occupions.  L’ignorance  des  Sauvages  leur. 
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fit  attribuer  ce  phénomène  à. la  puissance  de  notre 
commandant. 

«  Aussi,  depuis  notre  départ  du  lieu  de  campement 
jusqu’à  notre  arrivée  à  la  Baie-Verte,  ils  ne  cessèrent 
de  témoigner  leur  joie,  en  poussant  des  cris,  en  chan¬ 
tant  leurs  chansons  de  guerre,  et  en  remerciaüt  le 
Grand  Esprit  de  leur  avoir  accordé.un  chef  de  guerre, 
qui  avait  un  pouvoir  absolu  sur  le  ciel  et  les  éléments. 
«  Que  ne  pouvons-nous  pas  attendre,  disaient-ils,  d’un 

-  «pareil  chef?  Depuis  netre  départ  de  Michillimakinac, 
«  il  nous  a  procuré  un  temps  favorable,  et  maintenant 
«  il  ne.permet  môme  pas  que  la  pluie  tombe  sur  nous. 

-  «  Nous  espérons,  jeunes  gens,  que  lorsque  vous  ren- 
«  contrerez  les  ennemis,  vous  vous  jetterez  au  milieu 
«  d’eux  sans  ne  rien  craindre  ;  car  notre  chef  les  livrera 
«  entre  nos  maias^sans  qu’il  nous  advienne  le  moindre 
«  mal.  »  Tels  furent  les  discours  des  principaux  chefs 
jusqu’à  la  Baie-Verte. 

»  En  arrivant  à  cet  endroit,  les  miliciens  etlesSau- 

-  vages  tirèrent  une  salve,  à  laquelle  nous  répondîmes 
par  quelques  décharges  de  notre  canon.  Le  capitaine 
Rolette,  qui  avait  reçu  ordre  de  prendre  les  devants, 
avait  acheté  à  la  Baie,  quatorze  pièces  de  bétail,  et 
trois  cent-cinquante  livres  de  farine... 

«  Le  six,  nous  nous  mimes  en  route  à  sept  heures, 
et  laissâmes  derrière  nous  les  capitaines  Rolette  et 
Grignon  pour  régler  quelques  comptes.  Le  premier 
nous  rejoignit,  le  soir,  au  portage  de  Kakqlin. 

«  Le  sept,  une  partie  de  la  flotille  mit  à 1  la  voile  à 
six  heures  du  matin  ;  mais  les  capitaines  Rolette  et 
Grignon  ayant  été  laissés  en  arrière  pour  amener  le 
reste  des  troupes,  nous  campâmes,  après  avoir  franchi 
quatre  lieues  seulement,  aux  Grosses-Roches.  Les  capi¬ 
taines  Rolette  et  Grignon  campèrent  un  peu  plus  bas. 
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#  Dans  la  matinée  du  seize,  le  lieutenant  Brisebois 
et  M.  A.  Grignon  furent  envoyés  en  avant  avec  un 
détachement  de  Saurages,  pour  prendre  connais¬ 
sance  autant  que  possible  de  la  situation  de  l’ennemi. 
Le  lendemain,  à  une  heure  du  matin,  nous  nous 
remîmes  en  roule  jusqu’au  Petit-Gris,  à  environ 
trois  lieues  du  village  de  la  Prairie-du-Chien,  où  nos 
éclaireurs  nous  attendaient.  Ils  avaient  pris  un  M. 
Antoine. Brisebois,  qui  nous  informa  que  le  fort 
Shelby  était  bâti  sur  une  éminence,  en  arrière  du 
village,  et  était  défendu  par  six  pièces  de  canon  et 
par  une  soixantaine  de  soldats,  outre  les  officiers. 
Il  y  avait  aussi  dans  le  fleuve,  en  face  du  fort,  une 
grande  chaloupe  canonnière,  longue  d’environ 
soixante  pieds,  portant  quatorze  pièces  de  siège  et 
soixante  à  soixante-dix  hommes  d’équipage.  Elle  était 
hors  de  l’atteinte  des  petites  armes  à  feu. 

«Après  avoir  obtenu  ces  renseignements,  notre 
commandant  forma  son  plan  d’attaque.  Nous  de¬ 
vions  débarquer  au  vieux  fort,  à  environ  deux  milles 
en  aval  du  village.  Le  capitaine  Grignon  avec  sa 
compagnie,  et  le  lieutenant  Brisebois  avec  les  Puants, 
les  Folles-Avoines  et  les  Courtes-Oreilles,  tous  sous 
le  commandement  du  lieutenanbcolonel  MacKay, 
devaient  former  le  centre.  Le  capitaine  Rolette  avec 
sa  compagnie,  et  le  lieutenant  Ûuncan  Graham  avec 
les  Sioux,  les  Sacs  et  -les  Sauteux,  devaient  consti¬ 
tuer  l’aile  droite  et  l’aile  gauche  de  notre  petite 
armée.  »  > 

Cette  expédition,  composée  d’élément  si  disparates, 
".arriva  à  une  faible  distance  de  la  Prairie-du-Chien, 
sans  avoir  été  dépistée  par  les  Américains.  Comme 
le  temps  était  superbe,  les  officiers  du  fort  Shelby  se 
préparaient  en  ce  moment  à  aller  chevaucher  dans 
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la  campagne  ayoisinante,  et  la  place,  se,  serait;  certai¬ 
nement  rendue  sans  coup,  férir,  ep  leur  absence,  si 
l’expédition  eût  différé,  son  arrivée  d’une  heure  ou, 
deux.  _ ..  _  —  - 

Nicolas .Bfjivin'1,  agent.de?  Sauvages  à  la  Prairie- 
du-Chien,  ayant  envoyés  ce,  jour-là,  un  de  ses 
hommes,  nommé  Sandy,  en  dehors  du,  village,  pour 
tuer  l’uu  de  ses  moutons,  afin  de  se  procurer,  de  la, 
yiande  fraîche,  celui:ci  ne  s’aventura,  pas.  loin  sans 
découvrir  l’ennemi,  grâce  aux  habits  rouges  des 
Officiers  et  aux  pavillons  anglais  que  déployaient 
fièrement  les  Sauvages.  IL  rev.int  donc  en  toute 
hâte  spr  ses, pas,  dopna  l’éveil,  et  les  paisibles  villa¬ 
geois  allèrent  se  réfugier  précipitamment  dans  le 
fort. 

Dès  que  les,  assiégeants  eureqt  pris  leurs  posi¬ 
tions,  le  capitaine  Anderson  somma  le  comman- 
daut  du  fort  Shelby,  le  lieutenant  Perkins,  de  se 
rendre,  ce  que  ce,  dernier  refusa  fièrement.  Le  com¬ 
bat  s'engagea  alors  de  part  et  d’autre  avec  beaucoup 
•  de  vivacité.  Les  Canadiens  firent  preuve  de  bra¬ 
voure,  et  on  peut  en  dire  autant,  des  Sauvages,  à 
l'exception  des  Puants 

Le  colonel  MacKay  allait  donner  l’assaut  au  fort, 
lorsque  le  lieutenant  Perkins  capitula,  le  dix-neuf 
juillet  au  matin.  Les  Sauvages,  furieux  de  la  résis¬ 
tance  des  Américains,  auraient  certainement  massa- 

*  Le  père  de  Nicolas  Boivin  (et  non  Boilvan,  comme  dit  le 
colonel  Thomas  L.  MacKenneÿ)  résidait  à  Québeo  durant  la 
guerre  de  1775-76,  et  fat  particulièrement  bienveillant  pour  un 
chirurgien  américain  oui  avait  été  fait  prisonnier.  Lorsque  ce 
dernier  fut  mis  en  liberté,  Boivin  lm  donna  môme  l’argent 
nécessaire  .pour  se  rendre  dans  sa  famille.  Après  la  guerre,- 
Nicolas  Boivin  émigra  dans  l’Ouest  pour  faire  la  traite.  Il  n’eut 
pas  do  succès  dans  son  commerce  mais  il  rencontra  heureuse¬ 
ment,  h  Saint-Louis,  le  chirurgien  en  question,  qui  crut  acquit¬ 
ter  une  dette  de,  reconnaissance  envers  son  père,  en  lui  faisant 
obtenir  la  situation  d’agent  des  Saqyages  à  la  Prairie-du-Chiem 
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cré  les  prisonniers — «  ces  mauvais  esprits  qui  s’étaiènt 
emparé  de  leurs  terres  »  —  sans  les  efforts  que  l’on 
dût  faire  pour  les  empêcher 'de  se  porter  à  de  pareils 
excès. 

Les  pertes  des  Américàins  ne  furent  pas  très- 
sérieuses  ;  et  il  n’y  eut  du  côté  des  assiégeants  que 
deux  hommes  de  tués  et  huit  de  blessés,  outre  trois 
Sauvages,  qui  furent  victimes  de  leur  imprudence 
en  s’exposant  inutilement  au  feu  de  l’ennemi. 

Le  vingt-deux  juillet,  après  la  revue  des  troupes, 
le  capitaine  Anderson  s’avança,  une  bouteille  de 
vin  à  la  main,  près  de  la  porte  principale  du  fort, 
pour  donner  à  la  place  le  nom  du  commandant 
anglais,  avec  toute  la  solennité^onvenable.  Lançant 
la  .bouteille  contre  la  porte,  où  brisa  en  mor¬ 

ceaux,  il  s’écria  de  sa  voix  la  plus  irhposante  :  «  Le 
fort  Shelby  est  pris,  et  le  pavillon  britannique  flotte 
maintenant  sur  le  fort  MacKay.  »  Et  touteHa  troupe 
victorieuse  de  faire  retentir  l’air  de  bruyantes  accla¬ 
mations. 

Après  la  capitulation  du  fort,  le  capitaine  Rolette 
fut  dépêché  à  Michillimakinac  pour  annoncer  cette 
glorieuse  nouvelle.  Lorsque  son  bateau  toucha  l’île, 
la  foule  garnissait  le  rivage,  anxieuse  de  co. maître 
l’issue  de  la  lutte.  On  l’interpella  à  l’instant  : 

— Capitaine  Rolette,  quelle  nouvelle  ? 

— Une  grande  bataille,  une  lutte  sanglante,  répon¬ 
dit  Rolette,  avec  un  ton  grossi  d’importancç. 

— Combien  de  tués  ? 

— Aucun. 

— Combien  de  blessés  T  ~ 

—Aucun. 

— Quel  combat  sanglânt  !  vociféra  la  multitude, 
en  escortant  le  héros  du  bateau  a$  fort. 
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Cette  réponse  n’était  pas  strictement  conforme  aux 
faits,  car  on  a  déjà  vu  que  la  capture  du  fort  Shelby 
avait  fait  quelques  victimes. 

V 

Quelques  jours  après  la  capitulation  du  poste  de 
la  Prairie-du-Chien,  le  lieutenant-colonel  Macltay 
adressa  au  lieutenantrcolonel  McDonell,  de  Michilli- 
makinac,  un  rapport  détaillé  de  cette  expédition.  Il 
insista,  entre  autres  choses,  sur  les  précieux  services 
que  lui  avaient  rendus  les  Canadiens,  et  en  particu¬ 
lier  Rolette.  Cette' relation  1  est  datée  de  la  Prairie- 
du-Chien,  vingt-sept  juillet  1814. 

«Je  dois  prendre  la  liberté,  disait-il,  d’attirer 
spécialement  votre  attention  sur  les  services  qu’ont 
rendus  les  capitaines  Rolette  et  Anderson  ;  le  premier 
a  fait  preuve  d’une  grande  activité  dans  bien  des  occa¬ 
sions,  mais  surtout  durant  le  combat.  L’action  ayant 
commencé  inopinément,  il  accourut  en  tonte  hâte 
avec  sa  compagnie,  de  l’autre  extrémité  du  village, 
au  milieu  d’un  feu  très-vif,  pour  recevoir  des  ordres, 
et  il  a  beaucoup  contribué,  avant  et  depuÂs  le  combat, 
à  empêcher  les  Sauvages  de  piller  les  propriétés  des 
particuliers.  Le  lieutenant  Porlier,  de  la  compagnie 
du  capitaine  Anderson;  les  lieutenants  Graham  et 
Brisebois,  du  département  des  Sauvages,  et  autres, 
ont  tous  montré  beaucoup  de  courage  et  d’activité. 
Les  interprètes  se  sont  aussi  fort  bien  conduits, 
spécialement  MM.  Saint-Germain,  du  Saut-Sainte- 
Marie,  et  M.  Rainville,  interprète  des  Sioux  :  ils  ont 


1  Voir  l’ouvrage  de  William  James:  Military  Occurrences  of 
ihe  late  war  betivccn  OreatSritain  and  ihe  United  States  of  America. 
vol.  Il,  pp.  456,  457,  4®. 


JOSEPH  ROLETTE  159 

réussi  à  empêcher  les  Sauvages  de  se  livrer  au 
pillage.  Le  commissaire  des  vivres,  M.  Honoré,  a 
tenu  un  compte  fort  exact  des  approvisionnements.  » 

Le  capitaine  Anderson  fut  nommé  commandant 
de  la  Prairie-du-Chien,  après  le  départ  du  lieute¬ 
nant-colonel  McKay,  et  il  remplit  ces  fonctions,  pen¬ 
dant  trois  mois,  au  milieu  de  bien  grandes  difficultés. 
Sans  cesse  menacé  par  l’ennemi,  il  lui  fallait,  dans 
un  cas  d’attaque,  compter  seulement  sur  le  concours 
de  troupes  indisciplinées  et  de  bandes  sauvages, 
parmi  lesquelles  l’harmonie  ne  régnait  pas  toujours. 
De  plus,  il  n’avait  pas  à  sa  disposition  une  quantité 
suffisante  de  vivres,  d’armes  et  de  munitions  pour 
faire  une  défense  vigoureuse. 

Dans  une  lettre  1  datée  de  Michillimakinac,  le 
vingt  et  un  août  1814,  le  lieutenant-colonel  Mackay 
annonçait  au  çapitaine  Anderson  que  Rolette  allait 
se  charger,  à  son  retour  â  la  Prairie-du-Chien,  de 
l’approvisionnement  des  troupes,  et  qu’il  devait  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  se  ménager  l’appui  des 
tribus  avoisinantes.  «Comme  le  lieutenant  Grignon, 
ajoutait-il,  doit  demeurer  quelque  temps  à  la  Baie- 
Verte,  vous  ferez  bien  de  vous  mettre  en  rapport 
avec  lui,  et  de  lui  faire  connaître  tout  ce  qui  pourra 
survenir  d’important.  Si  votre  poste  est  menacé, 
demandez-lui  de  réunir  tous  les  Folles-Avoines, 
Ouinibagons  et  miliciens  de  laBaie-Verte,  qu’il  pourra 
rassembler,  et  d’aller  à  votre  secours  avec  toute  la 
diligence  possible.  » 

Le  vingt-trois  septembre,  le  lieutenant-colonel 
McDonell  écrivait  à  Anderson  ce  qui  suit  :  «  M. 
Rolette  a  fait  un  contrat  pour  approvisionner  la  gar- 

1  Cette  lettre  et  celles  qui  suivent  nous  ont  été  communi¬ 
quées  par  M.  le  juge  Mackay,  de  Montréal. 
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nison,  composée  de  soixante  hommes,  pendant  nn 
an.  S’il  èst  nécessaire  que  l’approvisionnement  soit 
plus  considérable,  pour  des  cas  imprévus,  il  devra  se 
faire  aux  meilleures  conditions  que  vous  puissiez 
obtenir;  et  vous  devrez  vous  conformer  strictement 
•aux  instructions  qùe  vous  avez  reçues,  pour  votre 

-  gouverne .  Un  acompte  de  deux  cents 

louis  a  été  payé  à  M.  Rolette,  en  vertu  de  son  contrat, 
dont  les  conditions,  que  je  vous  communique,  doivent 
être  scrupuleusement  observées.  » 

Au  mois  d’octobre  1814,  les  Américains  essayèrent 
de  remonter  le  Mississipi,  dans  l’intention  d’attaquer 
le  poste  de  la  Prairie-du-Chien  ;  mais  ils  furent 
repoussés  par  les  Sacs,  auxquels  le  capitaine  Ander¬ 
son  avait  dépêché  dé  prompts  secours.  Ce  dernier  fut 
remplacé  dans  le  commandement  du  fort  Mackay, 
au  mois  de  février  1815,  par  le  capitaine  Bulger,  du 
régiment  royal  de  Terreneuve. 

YI 

Pendant  que  Rolette  se  rendait  ainsi  utile  à  la 
cause  anglaise,  son  frère  cadet,  Charles-Frédéric,  se 
distinguait  par  des  actes  de  bravoure,  qui  lui  valent 
une  place  au  premier  rang  parmi  les  héros  de  la 
guerre  de  1812-14. 

Né  à  Québec,  en  1783,  Frédéric  Rolette  partit  fort 
jeune  à  bord  d’un  vaisseau  de  guerre  et  s’engagea 
dans  la  marine  anglaise.  Comme  on  le  voit,  il  exé¬ 
cuta  le  projet  même  que  son  frère  aîné  caressa  vaine¬ 
ment  dans  sa  jeunesse,  faute  de  pouvoir  vaincrewla 
résistance  paternelle.  ' 

Il  eut  bientôt  l’occasion  de  montrer  son  courage, 
en  assistant  à  plusieurs  batailles  célèbres.  Il  prit 
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.part,  entre  autres,  au  çpmbat  4  U| Nil , , où  il  reçut  cinq 
blessures,  et' à'  çelui.'de' Trafalgar,  ie  vingt  et  ùn 
.  octobre  1805,  où  périt  I’jHustre  Rprace  Nelson,  après 
t  avoir  remporté  unevictoire  décisive  sur  lés  flottés 
française  et  espagnole  ré.unies.  Le  sentiment  du  de¬ 
voir  le  força  ainsi  .dé  .combattre  un  drapeau  que  ses 
ancêtres  avaient  noblement' défendu. 

Après  sept  ans  de  service  sur  mer,  .Rolette  revint 
au  pays,  et,  le  quatre  octobre  1807,  ,il  fut  nommé 
second  lieutenant  ,dan,s  la  marine  provinciale.  H  fut 
promu,  le  vingt-cinq  avril  1,8.1 2,  .au  grade  de  premier 
'  lieutenant  et  de  comujandant  du  briganiirr  HutUer, 
qui  devait  croiser  sur  le  lac  Erié.  La  guerre  amé¬ 
ricaine,  qui  éclata  quelques  semaines  après,  lui 
.permit  4e  .faire  servir  spn , courage  et  ,son  expérience 
militaire  à  la.défeuse  de  son  pays. 

Esquisspns  brièvement  ses  exploits.  Le  trois  juillet 
1812,  Rolette  s’empara,  par  surprise  et  par' un  acte 
d’audace  étonnant,  .avec  giy  hommes  seulement, 
montés  dans  un  canot,  , de  la  goélette  américaine 
Càyüga,  Packett,  qui. avait  ,à  son  bord  cinq  .pfficiers  "et 
jenviron  trente-, trois  soldats,  outre  l’équipage. ,  i a 
.capture  de. ce  bâteau  était  d’autant  plus  importante 
qu’il  était  . chargé  d’approvisionnements,  pour  l’armée 
'du  .général  Hùll.  '  '  \ 

Au  combat  de  la  rivière ,  Raisiq,  le  vingt-deux  jan¬ 
vier  1813,  Rolette  servit  comme.  officier  d’artillerie. 
Les  4,mêriçains  furent  défaits,  après  une. lutte  achar¬ 
née,  dans  laquelle  les  vainqueurs  eurent  environ 
.deux  cents  .hpm mes  tu.és  PU  blessés.  Rolette  se  battit 
comme  irn  lipn  et  fut  .blessé  grave.mént  à  latêtepar 
une  balle  de  mousquet.  ‘  ■  1  ' 

Ce  brave  officier  canadien  prit  part  à  différents 
autres  engaa^jgents,  notammént  au’funesîe/  combat 
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1  du  dix  septembre  1813,  sur  le  lac  Erié,  où  la  flotte 
anglaise,  écrasée  par  des  forces  supérieures,  dut  se 
rendre!  Le  capitaine  de  la  goélette  Lacly  Prévost 
ayant  été  blessé  au  commencement  de  l’action,  Co¬ 
lette  prit  le  commàndemèrit  j  et  ce  n’est  qu’après  avoir 
été  meurtri  au  côté  gauche  et  avoir  été  sérieusement 
,  brûlé  par  une  explosion  dé  poudre,  qu’il  rendit  son 
vaisseau  tout  désemparé  et  sur  le  point  dé  couler  à 
,  fond.  Sans  les  instances  réitérées  de  son  cousin,  un 
'  nommé  Morin,  il  l’ëût  fait  sauter. 

'  Rolètte  fit,  pendant  cette  guerre,  dix-hùit  prises.  Il 
'  déploya  en  toùtés  circonstances  un  courage  et  une 
audace  qui  n’ont  pas  été  surpassés. 

1  Citons-en  quelques  preuves. 

Lors  dé  la  prise  de  Détroit,  le  général  anglais 
,  Brock  lui  fit,  les  plus  grands  éloges  de  sa  conduite  : 
«Je  vous  ai  ôbsërvé  pendant  le  combat,  lui  dit  le 
général.’  Vous  avez  un  regard  de  lion,  et  je  me  sou- 
'  viendrai  de  voùs.  »  La  fin  prématurée  de  cet  intré- 
,  pide  général  ne  lui  permit  malheureusement  pas  de 
reconnaître  des  services  aussi  signalés. 

1  Blessé  au  combat  de  la  rivière  Raisin,  Rolette 
refusa  énergiquement  de  s’éloigner  du  théâtre  de  la 
lutté.1  «J’ai  été  choisi,  répondit-il,  pour  diriger  le 
feu  de  ce  canon,  et  ce  serait  une  honte  éternelle 
‘ pour  ;moi  que  de  m’absenter.»  (  ‘ 

1  Lé  commandant  Barclay,  qui  avait  le  commande¬ 
ment  de  la  flotte  anglaisé  sur  le  lac  Erié,  en  1813, 
\  a  dit  de  Rolétte  :  «  Pendant  tout  le  temps  qu’il  Servit 
sous, mes. ordres,  sa  belle  conduite  mérita  ma  plus 
'  vivé  approbation,  et' je  n’ai  qu’à  mé  féliciter  de  lui 
comme  marin.  », 

1  II  serait  facile  de  multiplier  des  témoignages  de  ce 
genre. . . 
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.  Après'  la  guerre,  un  sabre  d’honneur  fut  présenté 
,à  Rolette  par  les  citoyens  de  Québec,  pour  attester 
sa  conduite  héroïque  dans  tant  de  combats.  Ce 
.sabre  coûta  cinquante  guinées. 

Frédéric  Rolette  est  mort  à  Québeo,  le  dix-sept 
mars  1831,  à  l’âge  de  quarante-huit  ans,  des  suites  de 
ses  glorieuses  blessures,  qu’il  n’avait  jamais  pu  guérir 
entièrement.  Il  avait  épousé  upe  demoiselle  Bou- 
chette,  sa  cousine,  qu’il  laissa  ainsi  que  plusieurs 
'•enfants  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Plus  tard, 

.  une  pension  de  plus  de  trois  cents  piastres  fut  accordée 
à  sa  veuve.  Il  est  regrettable,  dans  tous  les  cas,  que 
le  gouvernement  n’ait  pas  su  mieux  reconnaître  de 
pareils  états  de  service  1 


vn 

Après  la  paix,  Joseph  Rolette  alla  demeurer  de 
nouveau  à  la  Prairie-du-Chien.  Comme  tout  le  reste 
du  Michigan,  cette  localité  avait  été  cédée  aux  Etats- 
.  Unis  par  le  malheureux  traité  de  Gand,  l’une  des 
plus  lâches  concessions  auxquelles  la  diplomatie 
.  anglaise  ait  jamais  consenti.  , 

Au  commencement  de  l’année  {817,  Rolette  fut 
douloureusement  frappé  dans  ses  affections  les  plus 
chères  par  la  mort  de  sa  digne  compagne,  qui  l’avait 
courageusement  aidé  à  supporter  la  vie  pénible 
et  pleine  de  périls,  que  lui  avaient,  faite  les  événe¬ 
ments  de  la  dernière  guerre. 

Comme  il  n’y  avait  pas  de  prêtre  à  la  Prairie-du- 
Chien  lors  de  son  mariage  avec  Mile  Dubois,  son 
union  avait  eu  lieu  devant  témoins,  dont  un  était  le 
magistrat  de  l’endroit.  Or,  Mme  Rolette  se  sentant 
frappée  mortellement  de  consomption,- insista  pour 
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‘faire  'constater  dé  nduvéau  r’erigageiüteüt  solëtfitel  de 
'ton  union,  Vu  où 'elle  avait'  perdu  son  Certifite&Lde 
‘mariage.  Lé  Sept  février  1817,  Jean-Baptiste  FdMhadlt 
— l’intrépide  pionnierdü  Mirinesbtd— tet  JOhn  L-Fibd- 
'lâÿ  comparurént  dévant  le  juge  dé  paix,  NiéolasÉoi- 
Vin,  comme  témbini  dè  Rolètte,  èt  Michel  Brisébôîs 
'tel  Robert  B.  Bélt,  pour  représenter  sa  femme. 

Dans  son  certificat,  BoiVin  dit  qHie  ce  procédé  a 
’jiour  but  de  constater  le  mariagèqùia  teu  liélï  en 
1807,  et  que  lés  ètifahts  Suivants  sotit  fiés  légitime- 
'tnent  de  Cette  union  Emilie,  le  dix-Sept  septembre 
'1811  ;  Elizabeth;  lé  sept  novembre  1843  ;  Henriette, 
‘lé  dix-neuf  novembre  1815. 

Le  vingt-trois  avril  suivant,  le- Ré v.  P.  Jôsëph 
Dunand,  religieux  de  la  Trappe,  ayant  visité  la 
Prairie-du-Chien,  Rolette  profita  de  la  présence  du 
bon  missionnaire  pour  le  faire  suppléer  aux  cérémo¬ 
nies  du  baptèmë  dé  ses ‘enfan  ts.  Les  certifica  ts' dé  cès 
baptêmes  ont  été  coüservès;  VOici  le’ teitede  Tdh 
"d’éux: 

«Le  vingt-fr'ois  avril  mil'hbitcent  dix-sèpt,  'par 
flOüs,  Marié-Jôsôph  Dundnd,  prêtre  religieux1  ' 'de 
l’ordre  de  la  Trappe,  présentement  missidhhhire 
"dkns  la  Haute-Louisiane,  ont  été  suppléëes  les'ééré- 
’  monies  du  baptême  à 'Emilie,  que  ' j’ai  bdptisëé  'âotts 
'  condition,  née  le  dix  sept  ‘  de  septembre  ’dix-huit-teént- 
'  Onze,  du  mariage  légal  du  sieur  Joseph  Rolette’et 
de'Margueritè  Dtibbis.'.  Lé ‘parrain;  François  Lesiteur, 
et  la  marraine,  Agnès  St:-Cÿr,  Ont  signé  au  registre. 

«Mi  J.Ddnand,  ' 

■V  Prêtrè.  » 

‘  On  voit  par  Tes  certificats  de  baptême  des  déüx 
"autres  enfants,  qu’ËIizabêth  teut  pour  parrain,  Mb 
"tbieu' Saucier,  et  pour  inarraihe  Louise  Empsfead  ; 
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qf  ■  qqp,  le, ,  qiepr  îfycolas  Boivin  et  dame  Domitilde 
Briseb&is  rqmpljfqnt  lps  mômes  fonctions  pour 
%nr?ptte. 

EJpjSlQ,  ftpl,ètt^  épopsq,  eq  secondes  noces,  Mllq 
Jane  Fisher,,  fille  de  Henry  Monroe Fisher  1  Celle-ci' 
avait  été  élevée  par  son  oncle,  Michel  Brisebois,  et' 
elle  était  alors,  trèsrjeune.  De  ce  mariage  naquirent 
trois  qpfpnts  ;  Joseph,  Virgin  je  et  Frédéric. 

‘  •  J 

VJII 


La  prairie-du-Chieq  était  occupée  à  cette  époque 
Çar‘  upe  garnison  américaine,  sous  le  commande¬ 
ment  du  lieutenant-colonel  Talbot  Chambers.  Cet 
officier  était  un  brave ’piili taire,  mais  un  chef  mou, 
facile  à  circonvenir,  se  pliant  à  tous  les  caprices  de 
certains  individu^,- qui  abusaient  de  leur  empire  sur' 
l1^  çour  malmener  ceux  dont  ils  prenaient  ombrage.' 

Pduf  se'  vén'ger1  de  son  attitude  durant  la  dernière 
guerre,  ou,  mieux  encore,  pour  écarter  peut-être  un 
rival  dangereux  dans  la  traite,  les  ennemis  de  Rolette 
réussirent  à  obtenir  du  lieutenant-colonel  Chambers 


son  expulsion  de  la  Prairie-du-Chien.  Rolette  fut 
non-seulement,  bappi  de  la  localité,  mais  il  reçut 
ordre  d’aljer  habjter  une  île, déserte,  située-à  environ 
dix-serpt  pailles  du  village,  où  il  passa  un  long  et 
ennuyeux  hiver  en  181Ô’.  Cette  île  porte’ son  npm,  eü 
sopveüir  du  séjour  forpé  qu’il  y  fit. 

1  Le  capitaine  HçnTyMwroe  Fisher,  neveu  supposé  du  prdr 
eident  Monroe,  vint  s'établir  à  la  Praine-du-Cbïen,  avant 
l’année  1795,  pour  y  faire  la  traite.  Il  quitta  ce  poste,  en  1815, 
avec  son  fils  et  nn  fils  de  M.  Michel  Brisebois,  pour  aller  prendre 
dix  service  dans  la  Compagnie-oe  la  baie  d'Hudson,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Bouge.  Plus  tard  il  fut  aussi  employé  pour  la 
traite  par  la  Compagnie  américaine  de  fourrures.  Il  mourut  en 
JésaT,;à  la  -Prairie^u-Ohieu.  Piusieuip  années  avant  sa  mont,  il 
ÿyait  été  nommé  capitaine  dans  lç  milice  et  juçe  de  paix. 
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Rolette  protesta  contre  cet  acte  de  tyrannie  auprès.' 
des  autorités  américaines  à  Washington',  et  il  reçut, 
au  mois  d’avril  1819,  la  lettre  suivante  du  ministre 
de  la  guerre,  l’honorable  «T.  C.  Galhoun,  qui  lui  per-j 
mettait  de  retourner  à  la  Prairie -du-Chiun  : 

«  Ministère  de  la  Guerre, 

«Washinoton,  16  mars  1819. 

i  Monsieur, 

U  Nous  avons  reçu  votre  lettre,  en  date  du  quinze 
janvier,  au  sujet  de  l’ordre  donné  par  le  colonel 
Chambers,  le  vingt-cinq  décembre,  pour  votre  départ 
de  la  Prairie-du  Chien*..  Vous,  avez  la  permission  de 
retourner  au  milieu  ae  votre-famille,  de  reprendre 
possession  de  vos  biens  à  la  Prairie-du-Ghien,-  et  de 
con  tinuer  à  y  demeurer  jusqu’à  ce  que  l’on  vous  donne-' 
de  nouveaux  ordres.  L'officier  commandant  a-rp^u 
instruction  de  faire  rapport  à  ce  ministère  sfir  les, 
particularités  de  votre  affaire. 

«Je  suis,  monsieur,  respectueusement, 

-  «  Votre  obéissant  serviteur, 

«  J.  C.  Galhoun.  i 

Rolette  revint  à  la  Prairie-Ôu-Chien  dès  qu’il  eut 
appris  la  révocation  de  l’ordre  arbitraire  du  colonel 
Chambers.  S’il  n’eût  plus  à-  se  plaindre  de  la  con¬ 
duite  des  autorités  militaires  à  son  égard,  le  souvenir 
de  la  part  qu’il  avait  prise  à  la  guèrre  lui  attira  des 
désagréments  en  maintes  circônstances. 

IX 

Rolette  se  remit  ait  commerce  des  fourrures  avec 
une  nouvelle  ardeur.  '  Les  sympathies  publiques  lé 


JOSEPjp,  noMÇTTE  167f 

dédommagèrent  de  la.  persécution  dont  il  avait  été 
victime,  et  il  reprit  bientôt  l’ascendant  qu’il  occupait 
dans  la  petite  colonie  avant  ce  fâcheux  événement. 

En  1820,  Rolette  devint  membre  et  agent  principal 
de  la  compagnie  de  traite  fondée  par  le  célèbre  Astor, 
le  Crésus  américain.  Comme  l’un  des  postes  les  plus( 
importants  de  la  compagnie  était  la  Prairie-du- 
Chien,  il  dut  entreprendre  des  opérations  énormes, 
où  il  lui  fallut  déployer  .toute  son  activité  et  son 
intelligence  des  affairés.  Il  fit  bâtir  de  vastes  hangars 
de  pierre,  dans  lesquels  s’entassèrent  d’immenses' 
quantités  de  marchandises,  que  des  milliers  de  Sau¬ 
vages  venaient  sans  cesse  échanger  contre  les  pro¬ 
duits  de  leur  chasse. 

'  Les  indigènes,  avec  lesquels  Rolette  faisait  d’ordi¬ 
naire  la  traite,  l’appelaient  Abkayzaupitah ,  ou  Cinq 
de  plus ,  parce  que,  disaient-ils,  offrez-lui  n’importe 
quel  nombre  de  peaux  en  échange  de  ses  marchan¬ 
dises,  et  il  en  exigera  toujours  cinq  de  plus. 
r  Un  jour,  une  dame  lui  dit-: — Ah  !  M.  Rolette,  je 
ne  voudrais  pas  m’occuper  du  commercé  des  pellete¬ 
ries,  il  me  semble  que  c’est  un  moyen  trop  facile  dé 
voler  ces  pauvres  Sauvages. 

— Laissez-moi  vous  dire,  madame,  répliqua-t-il  avec' 
une  grande  naïveté,  que  cela  n’est  pas  aussi  facile 
que  vous  le  croyez  ;  j’ai  essayé  la  chose  pendant 
vingt  ans,  mais  sans  succès. 

Rolette  se  fit,  par  l’étendue  de  son  commerce,  uûé  * 
position  importante,  qui  lui  valut  une  influence  con¬ 
sidérable.  Si  l’on  en  croit  le  juge  James  H.  Lock- 
wood  x,  il  se  servait  de  sou  pouvoir  jusqu’à  l’abus, 
et  ses  ordres,  dictés  sur  un  ton  impérieux,  étaient  noii 

*  lima  and  early  evenla  in  Wisœntin.  '  ' 
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moins  prestëmènt  exécutés  que  ceux  dé  Napoléon  à  ' 
ses  soldats.  ,  ^ 

'  Lockwood  cite  uri‘  exemple'  de,  son  ascéndaht  sut1 
ses  employés,  qui,  seloii  lui,  le  redojitajént  pllis  quer 
là  mort.  Un  jour,  le  feu  éclata  dans  lés  hangars  dé  ‘ 
la  Compagnie.  Comme  il  y'  avait  à  prûxirrilté  des 
flammes  une  certaine  quantité  de  poudre,  Bélèttëj  • 
pour  prévenir  une  eipjosioh  désastreuse,  commanda  , 
â  ses  employés  dè  l'enlever  ;  et,  malgré  "  le  dangét' 
imminent, .ils  transportèrent  la  poudré  à  travers  l’iil- 
cendie  jusqu’à  la  rivière,  faute  d'autre  issu’ê. 

Bolette  n’étaït  pourtant  pas  aussi  rigide  pour  se'3 
employés  qiiè  pourrait  ie  faire  croiré  le  récit  de  Lock-, 
vfood.  Doué,  d’,uue  pâture  bouillante  et  énergique, 
il  aimait,  sans  doute,  â  voir  ses  emploÿé'sVinspjrer  de" 
don  activité.  Mais  il  h 'avait  jamais, recours  aux  mau-‘ 
vais  .traitements  pour  faire  exécuter  ses  ordres.  Ses 
employés  se  montraient  non-sauledent  dociles,  mais 
aussi,  fort, dévoués,  car  il  pourvoyait  à  tous  leurs 
bpsoink  et  s’intéressait  â  leur  sort  comme  s’ils  eussent 
çté  ses  enfants.  ^ 

Il  se  faisait  erl  outre  remarquer  par  son  esprit 
4, 'entreprit,  étant  tpujpurs  au  premier  rang,  lorsqu’il 
S’agissait  dèvfaîr'e  progresser  la  Prairie-du-Chien,  d’en 
activer  le, commerce,. ou  d'y  introduire  quelque  utile' 
amélioration.  Il  acheta,  par  exemple,  les  premier^ 
moutons  et  autres  animaux  qui  broutèrent  l'herbe 
des  magnifiques  prairies  avoisinantes.  Ces  bestiaux  ‘ 
furent  d’un  grand  service  aux  colons.  De  concert' 
avec  le  juge  Lockwôod,  il  aida  un  nommé  Hardiri 
perkius,  venu  du  Kentucky,  à  bâtir  un  moulin  à  scies 
sur  une  petitè  rivière  tributaire  de  la  Chippeoua. 
Malheureusement,  le^eaux  se  gonflèrent  au  prin¬ 
temps,  et  enlevèrent  la  digue  et  les  autres  construc- 
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tions.  Le  moulin  ne  fut  rebâti  que  plusieurs  années 
après  cette  inondation. 

La  colonie  de.  la, Rivière-Rouge  ayant  été  ravagée 
dh'irie  iqanière  terrible’ par  les  sautérelfes,  en  1  sis 
etgrt  1819  1,  ses  habitants;  éprouvés  par  dè  si  rudes’ 
malheurs,  songèrent  à  se  procurer  ailleurs  des  céréa¬ 
les,  surtout  du  blé,  pour  ensemencer  leurs  terres,  ' 
et  uti  celtain  nornbtc  furent  dépêchés  à  la  Prairiè- 
du-Ghien,  afin  d’obtenir  l'approvisionnement  voulu. 
Cette,  localité  se  trouve  à  plusieurs  centaines  de 
millës  dé  la  ÎRiviére-Rouge,  et,  cependant,  elle  en  était  ’ 
l'établissement  le  plus  rapproché. 

Lès  côlons  se  rendirent  â  la  Prairie,  en  raquettes, 
après  née  pénible  coursé  dè  trois  mois.  Ils  achetèrent 1 
dénx ctnt  cinqùanté  minots  de  blé,  â  deux  piastres  le' 
iûirtot,  puis  revinrent  à  la  Rivière-Rouge  avec  leur 
précieusê  cargaison,  déns  des  bateaux  plats,  au  mois1 
de  jpin  1820. 

Cètte  expédition  coûta  à :  lord  Selkîrk  la  somme, 
dè  mille  quarante  livres  sterling.  Indépendamment1 
dé , l’objet  spécial  qu’ellé  avait'  en  vue,  elle  montra' 
que  la  navigation  était  non-seulement  praticable’ 
entré  lés  deux  paÿs,  à  l’époque  deS  eaux  hautes,  mais 
qu’elle  offrait  tontes  lés  facilités  possibles  pour  lés! 
éqmmuhicàtîons  ;  de  fait,  les  mêmes  bateaux  qui,' 
avaient  remonté  le  Mrssissipi  descendirent  la  rivière 
Rouge  saris  aucun  obstacle. 

. 1  A  la  fin’  du  mois  de  juin  1819,  les  champs  forent  visités, 
parce  terrible  fléau  :  en  quelques  endroits,  les  sauterelles  for¬ 
mèrent  une  masse  épaisse  de  deux  à  trois  pouces,  et  même  de 
quatre  le  long  de  la  rivière.  L’eau  était  empoisonnée  par  ces 
ni  Sec  tes.  Impossible  de  décrire  leurs  ravages.  Ils  détruisirent! 
complètement  toute  substance  végétale,  de  mémo  que  lea 
feuilles 'dès  bnissons'et  l’éoorée  dés  arbres  es  grainsdiBparais- 
eaient  A  mesura  qu’ils  sortaient  de  terre.  Les  feux  mémo  qu’ont 
allumait  en  plein  air  étaient  éteints  parles  sauterelles, èt la 
décomposition  de  leurs  cadavres  répandait  une  odeur  insup¬ 
portable.  rIhe  M od  ■ifcvei-  SeHümenUtiy  Aiexanduf  Boss,  p.  49. 
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En  1820,  le  gouvernement  américain  -institua  une 
commission  composée  de  MM.  "William  Woodbridge, 
Henry  B.  Brevoost  et  I.  Kearsley,  pour  s’enquérir  de 
la  validité  des  titres  des  terrains  occupés  par  les 
habitants  de  la  Baie-Verte,  de  la  Prairie-du-Chien, 
etc.,  pour  la  plupart  Canadiens. 

Malgré  l’ancienneté  de  l’établissement  de  la  Prairie* 
du-Chien  et  l’importance  numérique  de  sa  population, 
à  certaines  époques,  les  commissaires  ne  purent  trou¬ 
ver  aucun  titre  de  propriété  parfait,  et  basé  sur  une 
concession  provenant  des  Français  ou  des  Anglais  : 
c’est  à  peine  si  quelques  actes  sous  seing-privfc  leur 
furent  communiqués.  «Pour  un  Américain  qui 
ignore  l’imprévoyance  étonnante  des  Canadiens  au 
sujet  de  leurs  titres  de  terres — dit  le  rapport  de  la 
commission  1  —  ce  fait  peut  paraître  inexplicable. 
H  s’accorde  pourtant  parfaitement  avec  la  pratique 
suivie  par  la  population  française  dans  tout  ce  pays- 
Quoique  les  Canadiens  aient  été  exposés  à  bien  des 
changements,  et  à  plus  d’une  attaqùe,  depuis  l’année 
1796,  ils  semblent  s’être  soumis  à  tout  cela  sans 
offrir  de  résistance.  Le  traité,  cédant  le  Canada 
à  l’Angleterre,  ayant  interrompu  les  rapports  de 
leurs  ancêtres  avec  leurs  compatriotes  pays, 
les  habitants  de  la  Baie-Verte  et  de  la  Prairie-du- 
Chien  ont  vécu,  jusqu’à  ces  dernières  années,  dans 
l’isolement,  sans  autre  gouvernement,  pour  ainsi  dire, 
que  celui  qu’ils  se  sont  eux-mêmes  donné.  Et,  quoique 
les  habitants  actuels  de  ces  villages  soient  nés  dans 
le  pays  qu’ils  habitent,  et  soient  ainsi,  par.  droit 

1  American  State  papert.  Publie  lanàs,  vol  Y.,  p.  803.  ! 
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de  naissance,  citoyens  américains,  Ub  ont  eu  jusqu’à 
tout  dernièrement,  aussi  peu  de  rapports  politiques 
avec  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  que  leurs 
ancêtres  avec  celui  de  l’Angleterre."  Ignorance  de 
leurs  droits  civils,  insouciance  au  sujet  de  leurs 
titres  de  terrains,  docilité,  parfaite  hospitalité,  sou¬ 
mission  absolue  à  tous  les  ordres  de  n’importe  quel 
gouvernement,  tels  semblent  être  leurs  traits  carac¬ 
téristiques.  B 

La  commission  tint  ses  séances  au  Détroit,  et 
nomma  un  agent,  à  la  Prairie-du-Chien,  pour  s’en¬ 
quérir  des  titres  de  propriété  de  ses  habitants.  Plu¬ 
sieurs  anciens  Canadiens  furent  interrogés  à  ce 'sujet, 
entre  autres  Michel  Brisebois  et  Pierre  Lapointe. 

Voici  la  déclaration  textuelle  de  Brisebois  : 

-  «  Je  suis  âgé  de  soixante  ans.  J’habite  ce  pays 
depuis  trente-neuf  ans.  A  ma  connaissance,  et  d’après 
les  meilleures  informations  que  j’ai  pu  obtenir,  la 
,  Prairie-du-Chien,  qui  s’étend  depuis  l’embouchure 
^Üe  la  rivière  Ouisconsin  jusqu’à  la  partie  supérieure 
de  la  prairie,  a  été  occupée  et  cultivée  par  petits 
morceaux  de  terre,  én  vertu  de  certains  droits  dû 
peuple  français,  avant  et  depuis  mon  arrivée  au  pays. 
Je  n’ai  jamais  entendu  parler  d’aucune  réclamation 
des  Sauvages,  si  ce  n’est  qu’il  ÿ  à  environ  dix-huit 
ans,  les  habitants  canadiens,  étant  devenus  quelque 
peu  inquiets  au  sujet  de  leurs  titres,  firent  part’ de  ce 
fait  à  l’un  des  principaux  chefs  de  la  tribu  des  Re¬ 
nards,  qui  ratifia  à  Cahokia,  près  de  Saint-Louis,  une 
ancienne  vente  de  la  dite  prairie  aux  Français.  En 
1781,  le  gouverneur  Sinclair  acheta  l’ile  de  Michilli- 
makinac,  la  Baie-Verte  et  la  Prairie-du-Chien;  et  je 
vis  les  pièces  relatives  à  cet  achat,  qui  furent  trans- 
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mises:  à  Montréal  ou  à  Québec,  En  arrivant  dans 
cette  Localité;,  j’appris  que  le  nom  du  lieu  provenais 
d’une  tribu  nombreuse  appelée  Des  Chiens,  qui  habif 
tait  encore  la  Prairie-du-Chien  à  cette  époque. 

#  Michel  Brisebois. 

Dans  sa  déclaration,  Pierre  Lapoinie  dit  qu’il  est 
âgé  de  soixante  ans,  et  qu’il  demeure  dans  ce  pays 
depuis  quarante-huit  ans,  dont  trente-huit  à  la  Prai7 
rie-du-Chien.  Il  se  trouvait  à  Michillimakipac,  en 
1781,  et  il  fut  choisi  comme  interprète,  lors  du  traitq  ( 
coiiclu  parle  gouverneur  Sinclair  avec  les  Indien^ 
pour  l’achat  de  l’ile  de  Michillimakinac,  de  la  Baie, 
Verte  et  de  la  Prairife-du-Chiei).  Jamais  il  n’a  entendu 
parler,  durant  son  séjour  à  la  Prairie,  de  réclama¬ 
tions  des  Sauvages  concernant  cette  étendue  de  terre  ; 
et-  il  a'  vu  les  marchandises'  données  au?  indigènes, 
en  paiement  de  la  dite  prairie,  par  Basile  Giar4, 
Pierre  Antayat  et  Augustin  Augé,  conformément  au? 
conditions  du  traité  conclu  avec  le,  gouverneur  $inj 
clair 

Après  une  enquête  fort  imparfaite,.  basée  sur  des; 
données  souvent  défectueuses,  la  commission  décida 
de  ratifier  les  titres  de  ceux  seulement  qui  avaient 
occupé  leurs  terrains,  ou  les  avaient  eus  en  leur, 
possessiou  individuelle  et  exclusive ,  depuis  le  mois  dp 
juillet  1 796  jusqu’au  mois  de  mars  1807.  Elle  refusa, 
de  valider  les  titres  des  terrains,  occupés  autrement 
de  temps  immémorial,  violant  par  là  même  les 
droits  de  propriété,  solennellement  garantis  à  tous 
ceux  qui  avaient  habité  le  pays  avant  la  guerre,  paç 
le  traité  de  cession  conclu  entre  l’Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 

"  i  American  Etait  papert,  voL  V,  p.  SÛ6.  » 
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Rélétte'êtait,  à  cette  époque,  l’uni  des  principaux 
propriélaireâdè  la  Prairie-du-Chien,  et  ii-eut  la  bonne 
'  fortune  de  voir  reconnaître  ses  titres  àisept  grands 
morceaux  de  tèrre,  'sur  dix  qu'il  réclamait,  tant  en 
’sOn  nom  qu’en  -celui  de  Safëmme. 

Voici  les  noms  des  autres 'Canadiens  dont  les  titres 
1  furent  ratifiés  :  Deùis  Comptais; -les  héritiers  de  Félix 
'  Mercier,  Charles  Ménard,  Magdeleine  Gaathier,  Ben- 
1  jamin  Gadot,  Michel- Brisebois,  les  héritiers  de  Claude 
Gasnier  '(Hélène,  Régis,  Claude,  Basile,  Adélaïde 
cet  Belone  Gasnier),  François  Chenevert,  Auguste 
‘Hébert,'  JeanRùptiste  Albert,  Antoine  Lachapelle, 

'  Pierré  Làrivière,  Jean-Marie  Queret,  'André  .Bazin, 
Strange  (?)  Posé;  François  Prévost,  Pierre  Lessard, 
François  Lapointe,  Barthélemy  Montplaisir,  Nicolas 
Brisebois,  Laframboisej  ifean-Baptiste  Caron,  Nico¬ 
las  Boivin,  François  Bouthillier,  Pierre  Chalifou, 
François  VertefôtÂlley  Alexandre  Dumont  et  Augus¬ 
tin  Hébert.  ' 

'  La  Commission  refusa  la  taôme  justice  aux  Cana¬ 
diens  Suivants  :  Joséph  Rivard,  Pierre  Gendron,  Jean 
’M.  Cardinal,  Michel  FériUard,  Pierre  Lapointe,  Ben- 
•  jamin  Roy,  François  Galarneau,  Joseph  Crête,  Olivier. 
;  Chénier-,  Augustin  Roy,  Pierre  Lessard,  Etienne 
Dionne,  Théodore  Lupien,  •  Pierre  .Courville,  Michel 
Lapointe,  Joseph  Lemery. 

'  'Cette  violation-  des  -droits  acquis  n’était  pas  la 
.'première  injusticei  qüe  la  population  française  du 
-'Wisconsin  eût  à  reprocher,  aux.  autorités  améri¬ 
caines. 

Lorsque  les'Etats-Unis-firedt  construire  un  fort,  en 
.1816,  àTembouchure  de  la  rivière  des  Renards, ’la 
loi  de  l’arbitraire  ne  tarda  pas  à  régner  dans  tout  :le 
pays.  Les  colons  ne  pouvaient,  par-exemple,  vqyager 
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sur  cette  rivière,  sans  un  permis  du  commandant 
'  du  fort  Howard,  à  la  Baie-Verte,  bien  qu’une  ordon¬ 
nance  déclarât  que  sa  navigation  était  libre  pour, 
tous  les  citoyens  américains.  Il  arriva,  maintes  fois, 
que  plusieurs  reçurent  des  décharges  de  mousque- 
terie,  parce  qu’ils  passaient  en  fac6  du  fort,  sur  la 
rivière,  sans  aller  demander  le  permis  voulu,  qu’ils 
ne  savaient  pas  leur  être  nécessaire.  Sous  les  pré¬ 
textes  les  plus  futiles,  les  colons  français  étaient 
malmenés,  fouettés,  mis  au  pilori,  emprisonnés  ou 
bannis  ;  on  s’emparait  aussi  de  leurs  biens,  de  leurs 
bestiaux,  de  leurs  grains,  sans  leur  donner  aucune 
indemnité.  Bref,  il  n’était  pas  d’outrages  dont  ils  ne 
furent  les  victimes  à  cette  époque  a. 

XI 

Plusieurs  étrangers  distingués  visitèrent  la  Prairie- 
du-Chien,  en  1823,  et  tous  furent  l’objet  de  l’hos¬ 
pitalité  de  Rolette.  L’établissement  n’était  guère 
considérable  à  cette  époque,  si  l’on  en  juge  par  la 
discription  de  M.  W.  H.  Keating  8,  l’un  des  membres 
de  l’expédition  du  major  Long,  chargé  par  les  auto¬ 
rités  américaines  d’aller  à  la  découverte  des  sources 
de  la  rivière  Saint-Pierre  : 

1  Voici  le  texte  de  l’un  de  ces  permis  : 

*  Fort  Howard,  Baie-Verte,  25  juillet  1818. 

«  M.  L.  Grignon  a  la  permission  de  traverser  la  région  indienne, 
avec  un  bateau  chargé  de  fourrures  et  de  pelleteries,  pour  se 
rendre  à  Mackinack,  où  il  devra  faire  rapport  à  l'offlcier  qu’il 
appartient. 

•  Z.  Taylor,  major  commandant.  » 

*  L’honorable  Morgan  L.  Martin,  de  la  Baie-Terte,  a  protesté 
contre  ces  actes  odieux  dans  une  belle  étude  sur  les  commence¬ 
ments  du  Wisconsin,  lue  devant  la  Société  historique  de  cet 
Etat,  le  81  janvier  1851. 

»  Narrante  of  an  expédition  to  the  source  of  Saint  Peter1»  river, 
vol.  1.,  pp.  215  et  253. 
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'  «  Le  village  de  la  Prairie-du-Chien,  dit-il,  est  situé 

•'  à  quatre  ou  cinq  milles  en  amont.de  l’embouchure 
dé  la  rivière  Ouisconsin,  au  milieu jl’ünejnagniflque 
prairie  qui  s’étend  du  côté. esjt  de  la  rivière,  sur  un 
;  parcours  d’environ  dix  milles.  La  Prairie  conserve 
son  ancien  nom  français,  qu’on  lui  a  donné  pour 
rappeler  le  souvenir  d’un  Sauvage  qui  l’habitait 
'  autrefois,  et  s’appelait  le  Chien  x.  Le  village  com- 
•  prend,  outre  les  magasins,  vingt  résidences  presque 
toutes  vieilles,  à  tel  point  que  plusieurs  menacent 
ruine  ;  il  peut  avoir  une  population  d’environ  cent 
cinquante  âmes.  Il  n’est  pas  dans  un  état  aussi 
prospère  que  lorsque  Carver  le  visita  en  1766:  la 
‘Prairie-du-Chien  conte nait^lors  environ  trois  cents 
familles.  Le  fort,  qui  est  ' le  plus  mal  fait  et  le 
moins  confortable  de  tous  ceux  que  nous  avons  vus, 
est  situé  à  environ  cent  cinquante  verges  de  la 
rivière.  Il  fut  bâti  originairement  pour  la  protec¬ 
tion  de  la  population  blanche  du  village  ;  mais  la 
'  situation,  au  point  de  vue  militaire,  n’a  pas  été 

bien  choisie .  Avant  de  quitter -la  Prairie,  le 

major  Long  assura  le  retour  de  Bemis  à  sa  garnison, 
en  le  mettant  sous  la  protection  de  M.  Rolette, 
agent  de  la  Compagnie  américaine  de  pelleteries, 
lequel  était  sur  le  point  de  sé  rendre  à  la  Baie-Verte, 
et  de  voyager  sur  les  rivières  Ouisconsin  et  des 
Renards.  Les  forts  de  la  Baie-Verte  et  de  Chicago 
étaient  alors  en  communication  régulière,  au  moyen 
d’un  exprès,  qui  faisait  le  trajet  à  périodes  fixes.  » 

On  lit,  d’un  autre  côté,  dans  la  relation  de  J.  C. 
Beltrami,  voyageur  italien,  qui  visita  la  Prairie-du- 
Chien,  au  mois  de  mai  1823,  les  détails  suivants 

1  La  Prairie  a  été  connue,  pendant  Rien  des  année»,  sons  le 
nom  de  Prairic-dcs- Chi&ui,  qui  était  celui  de  la  triou  qui  I  habi¬ 
tait. 
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‘i  Après  que  l’on  a  parcouru  un  espace  d’environ  six 

-  cen  t  soixante-dix  milles  de  désert,  la  Prairie-du-Çtpen 
se  présente  aux  regards  comme  par  enchantement,pt 
le  contraste  est  d’autant  plus  frappant  qu’il,  annonce 
une  certaine  civilisation  ;  la  langue  française  y  est.la 
dominante,  et  on  y  est  très-bien  reçu.  Je  ne  puis  et 
ne  dois  quitterda  Prairie-du-Chien  sans  rappeler  .les 
honnêtetés  qui  m’ont  été  prodiguées  par  M.  Marfet, 
agent  et  associé  de  la  Compagniedu  Sud-Ouest.(nom 
sous  lequel  la  Compagnie  américaine  de  fourrures 
fut  d’abord  connue).  Les  Américains  en  général  re¬ 
gardent  les  Canadiens  comme  des  ignorants.  J’ignore 

■  s’ils  le  isont,  mais  je  sais  qu’ils  sont  très-polis  et  très- 
obligeants  ;  du  moins,  je  les  ai  toujours  .trouvés  tels, 

-  tnôme  parrpi  la  basse  classe  L  » 

xn 

La  Prairie-durGhien  fut  agitée  au  début  du  siècle 
•  par  un  élément,  fort  turbulent,  inconnu  jusque-là 
dans  cette  paisible  région,  les/élections  politiques. 

Le  Congrès  américain  ayant  conféré,  en  1819,  au 
,  Michigan  le  droit  d’élire  un  délégué  à  la  Chambre 
,  des  représentants,  l’élection  donna  lieu  à  un  branle- 
.  bas  inusité  dans  la  jeune  bourgade.  Comme  les 
Canadiens  étaient  nombreux,  une  nuée  d’agents 
d’élection  essayèrent  de  capter  leurs  vqtes.de  toutes 
manie*  es,  M.  William  Woodbridge  sortit  victorieux 
de  l’urne  électorale,  et  alla  siéger  au  Congrès  comme 
.  le  premier  délégué  du  territoire  du  Michigan,,  qui 
comprenait  alors  la  vaste  région  du  Wisconsin. 

L’élection  étant  annuelle,  M.  Woodbridge  fut  rem- 

1  A  pilgrimaae  in  'Europe  and  America  leading  to  ihe  diecmery  of 
Vie  sources  of  the  Mietieeipi  and  Bioody  Miver,  JJ.17A. 
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placé,  à  l’expiration  de  son  mandat,  par  M.  Salomon 
Sibley,  qui  fut  élu  successivement  pendant  les  années 
1820,  1821  et  1822. 

En  1823,  M.  l’abbé  Gabriel  Richard,  grand-vicaire 
de  l’évêque  de  Cincinnati  pour  le  Michigan,  brigua 
les  suffrages  des  électeurs,  avec  M.  John  Biddle 
pour  opposant.  C’était  la  première  fois,  aux  Etats- 
Unis,  que  l’ou  voyait  un  prêtre  se  lancer  ainsi 
dans  l’arène  politique.  Sa  candidature  fit  une  sen¬ 
sation  facile  à  comprendre,  en  dehors  même  du 
Michigan. 

Un  écrivain  français,  M.  C.  Moreau 1  fait  connaître 
les  circonstances  extraordinaires  qui  déterminèrent 
M.  Richard  à  solliciter  cette  charge  importante  ; 
elles  lui  furent  racontées  par  Mgr  Fitz-Patrick,  alors 
évêque  de  Boston  (1853):  «M.  Richard  ayant  été 
obligé  de  recourir  au  crédit  pour  achever  la  construc¬ 
tion  de  l’église  Sainte-Anne,  au  Détroit,  les  entre¬ 
preneurs  prirent  jugement  contre  lui  à  l’échéance 
des  paiements,  qu’il  ne  put  solder  à  temps.  Nous 
n’osons  pas  affirmer  qu’ils  l’auraient  exécuté;  cepen¬ 
dant,  nous  le  croyons.  Toujours  est-il  qu’il  y  avait 
une  sentence  de  contrainte  par  corps,  et  que,  si  l’abbé 
Richard  n’avait  pas  perdu  sa  liberté,  il  était  au  moins 
très-menacé  de  la  perdre  :  un  mot  de  ses  créanciers 
aurait  suffi  pour  le  faire  jeter  en  prison.  Dans  cètte 
extrémité,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  se  faire  nom¬ 
mer  député  au  Congrès.  «  D’abord,  lui  disaient-ils, 
vous  serez  libre  ;  car  aux  termes  de  la  constitution, 
la  personne  des  représentants  est  inviolable  pendant 
toute' la  durée  de  leurs  fonctions;  vous  n’aurez  donc 
plus  à  craindre  d’être  retenu  prisonnier  ;  puis,  avec 
l’indemnité  qui  vous  sera  allouée  pour  votre  voyage, 

1  Les  prêtres  français  émigrés  aux  Etats -  Unis,  p.  309. 
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1  avec'  le;  trditémeht  affecté  à  votre  titre,  vous  àcqmtte- 
Tez  des  dernières1  charges  4e  votre  église.  >  .lis  pro- 
mettaient  d’ailleurs  un  succès  facile,  Sélection  dépen¬ 
dant  absOlumëïrt'des^Clanailiens,1  qui  rie  refuseraient 
*  pas  de  voter  pour  un  candidat  français*  catholique  fet 
'•prètrie  ;  en  tous  cas, 'la  situation  du  i  pauvre  mission- 
nairene  pouvajtétre  etnpirée  pa^un  échec.  L'abbé 
Richard  içohséêtit  ;  il  if ut  nommé.  » 

■Le  député-missionnaire  prit  son  siège  dans  Ja 
i  Chambre  des  'représentants,  le  'huit  décembre  1823. 
Son  élection  fut  contestée,  sous  le  prétests  qufil 
:m’était  pas 'citbÿén  américain  ;  mais  le  comité  chargé 
!  d’examiner  la  question  ratifia  par  son  rapport,  en 
'  date  du  treize  janvier1 1624,  le  choix  des' électeurs. 

«  Peu  de  : mois,  »' dit  encore  M.  Moreau,  «nous 
'dirions' volontiers  Ipeu  de  jours  suffirent  à  M.  Richard 
tpoür  obtenir  le  respect,  l’estime,  l’amitié  même  des 
-•plus-  célèbres  membres  du  Congrès.  Nous  en1  avons 
un  remarquable  témoignage.  L’abbé  Richard1  parlait 
anglais,  mais  noü  sans  difficulté,  car  il  avait  toujours 
•'résidé' au  milieu  de  populations  d’origine  française, 
•'«ur  les  rivBs  du  'Mississipi  et  dans  le  Michigan.  'Son 
'  auditoire  de' Washington  avait  peine  à  l’entendre  ; 

'  et  quelquefois,  sa  pensée,sous  la  forme  incorrecte  qui 
•'l’enveloppait,  échappait  à  l'attention -  la  plus  soule- 
;oue  ;  mais  l’illustre  Henri  Clay  venait  à  sou-secours- 
■Il  avait  soin  de  se  plaoer  tout  près  de  l'orateur  j  il 
l'écoutait  avec  îme-  affectueuse  sollicitude,  et  !  quand 
.'le  discours  de  M.  Richard  était  terminé,  il  en  repre¬ 
nait  un ‘à  un  les  arguments  et  le  traduisait  en  meil- 
leur  langage...  'M.  Richard  était  de  tous  les  comités 
"Où  se  traitaient  les  affaires  du  Michigan,  et  ilprofita 
•très-habilement  'des  bonnes -dispositions  qu’on  ;lui 
témoignait  pour  faireentr^grendre  dans  ce  territoire 
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deigrands  travaux  d’utilité  publique.  Jl,  obtint  du 
gouvernement  fédéral  des  secours  .pour  ouvrir,  des 
routes,  çonstruire  des  ponts, et  des  quais,  défricher 
des  terres,  dessécher  des, marais,  en  un  mot, pour  im¬ 
primer  une  impulsion  vigoureuse  ,  à  l’agriculture  et 
au  commerce,  .11  avait  entrevu,  à  . travers  les  ténèbres 
qui  les  couvraient  encore,  les  destinées  auxquelles  ce 
territoire  était  appelé.  » 

Furieux  d’avoir  échoué. dans  leur  contestation,  les 
ennemis  de  l’abbé  Richard  lui  firent  une  opposition 
très-vive,, lorsqu’il  se  présenta  de  nouveau  au  tribu¬ 
nal  des. électeurs,  au  printemps  de  1824. 

La.Prairie-du-Chienfut,  cette  fois  encore,  le  théâ¬ 
tre  d’une  Lutte  animée.  Rolette,  s’étant  fait  natura- 
liser,  citoyen  américain,  le  vinKt-huit.  iuilLet.l823T  à — 
Mackinac,.  soutint  vaillamment  la  candidature  de 
M.  Richard  ;  mais  le  juge  Lockwood  assure  qu’il 
réussit,  en  dépit  de  cette  influence,  à  faire  voter  bon 
nombre  de  Canadiens  dans  le  sens  contraire.  Nos 
compatriotes  en, général  appuyèrent  pourtant  M.  Ri¬ 
chard,  qui  fut  élu  pour  la  secpnde  fois  au.  Congrès. 

M.  Richard  .perdit  malheureusement  sa  troisième 
élection  par  la  .négligence  des  Canadiens,  trop  con-  - 
fiants  dans  leur  force.  ,  «Cinq  voix  de  plus;  »  écrivait 
M.  l’abbé  Dejean,  missiônnaire,  «  ont  fait  élire  un 
autre  candidat,  >M.  Austin  E.  Wing.  C’est  vraiment 
une  perte  pour  la  religion,  parce  que  M.  Richard,  en 
allant  au  Congrès,  aurait  pu  satisfaire  plusieurs 
dettes  . qui  l’accablent,  et  terminer  ainsi  sa  cathédrale 
.du  Détroit x.  » 

Rolette  n’avait  guère  de  temps  à  donner  à  la  poli¬ 
tique.  R  passait  les  deux  tiers  de  l’année  en  courses 
•dans  les  bois,  surveillant  ses  postes  de  traite  dissémi- 

i  Annales  de  la  propagation  de  la-foi,  vol.  Ht,  p,  313. 
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nés  sur  une  vaste  étendue,  et  l'on  sait  que  les  moyens 
de  communication  étaient  alors  aussi  rares  que 
pénibles.  Son  influence  , fut  cependant  fort  recher¬ 
chée  par  les  partis  politiques,  et  les  services  qu’il 
leur  rendit  en  certaines  circonstances  lui  valurent 
de  la  part  du  gouvernement  plusieurs  marchés  de 
fournitures  fort  avantageux. 

xm 

Comme  César,  Rolette  préférait  être  le  premier 
dans  son  village  plutôt  que  le  second  dans  Rome.  Il 
ne  pouvait  souffrirqu’on  lui  disputât  la  prééminence, 
Net,  capable  de  tout  oser,  il'n’était  pas  homme  à  ployer 
(levant  les  obstacles  que  lui  opposaient  ses  rivaux. 

Lc-jugeLockwood — si  on  l’en  croit 1 — aurait  été 
le  plus  sérietix  antagoniste  de  Rolette,  lui  disputant 
le  pas  non-seulement  dans  les  matières  politiques  et 
locales,  mai&tencqre  dans  la  traite.  Il  est  probable, 
cependant/c|mLoj^wood  s’est  donné  une  importance 
qu’il  n’à  jaMaismue.  Son  influence  n’était  nullement 
comparabjupa  celle  de  Rolette;  il  ne  tenait  qu’un 
petit  comptoir,  tandis  que  le  traiteur  .canadien  était 
à  la  tête  d’un  commerce  très^-étettdu. 

Rolette  a  eu  à  lutter  contre  des  rivaux  autrement 
redoutables  que  le  juge  Lockwood,  et,  cependant 
aucun  n’a  pu  soutenir  la  concurrence  avec  lui.  Allé¬ 
chés  par  l’appât  des  gros  bénéfices  qu’il  réalisait,  un 
bon  nombre  de  traiteurs  venaient  chaque  hiver  lui  en 
disputer  le  monopole  ;  mais  ils  repartaient  d’ordinaire 
au  printemps,  bien  déterminés  à  ne  plus  renouveler 
une  tentative  aussi  peu  fructueuse. 

Le  juge  Lockwood  prétend  qu’il  lui  suffisait  de 

1  Times  aiid  early  events  in  Wisconsin. 
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parler  d’un  projet  quelconque  pour  mettre  la  puce  à 
l’oreille  à  Rolette,  et  lui  faire  concevoir  quelque 
plan  hardi  pour  lui  ravir  le  mérite  de  ses  concep¬ 
tions.  On  suppose  que  Lockwood  ne  manquait  pas 
l’occasion  de  lui  rendre  le  change. 

Vers  1824,  le  juge  Lockwood  ayant  parlé  à  quel¬ 
ques  citoyens  de  l’endroit  du  projet  de  construire 
iine  distilleriej  si  les  colons  voulaient  semer  du  riz 
sur  leurs  terres,  Rolette  eut  vent  de  l’entreprise,  et 
se  rendit  sans  délai  à  Michillimakinac,  pour  aviser 
aux  moyens  de  la  mettre  à  exécution. 

Il  rencontra  dans  l’ile  un  nommé  Curtis,  .capitaine 
en  retraite,  qui  lui  donna  une  haute  idée  de  ses  aptk 
tudes  scientifiques  et  industrielles.  Heureux  de 
pouvoir  tirer  parti  de  son  talent,  Rolette  l’amena  à 
la  Prairie-du-Chien.  Mais,  comme  la  distillerie  ne 
fut  toujours  qu’un  château  en  Espagne,  Curtis  se 
rendit  utile  comme  professeur  dans  la  famille  de 
Rolette,  ce  qui  était  plus  en  rapport  avec  ses  connais¬ 
sances  théoriques. 

Rolette,  il  est  vrai,  fit  l’acquisition  de  divers  appa¬ 
reils  de  distillerie,  mais  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  ils  ne  furent  pas  mis  en  usage,  et  il  les  renvoya 
finalement  à  Saint-Louis,  en  1828. 

Le  commerce  de  Rolètte  était  alors  fort  étendu  ; 
ses  barques  sillonnaient  les  lacs  et  les  rivières  avoi¬ 
sinantes,  et  il  était  le  Jacques  Cœur  de  ces  régions. 

Un  jour  que  Rolette  se  trouvait  à  bord  d’un  de  ses 
bateaux  sur  le  lac  Ouinébago,  il  fit  rencontre  d’une 
autre  de  ses  embarcations,  qui  venait  directement  de 
la  Prairie-du-Chien.  De  part  et  d’autre  on  échangea 
rapidement  quelques  nouvelles. 

— Eh  bien,  cria  Rolette,  ont-ils  achevé  la  nouvelle 
maison  ?  Et  la  cheminée  fume;t-elle  ? 
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— Oui,  monsieur. 

— Et  comment  est  la  récolte  T 

— Très-bellé,  vraiment.. 

—Le  moulin  va-t-il  ? 

— Oui,  il  y  a  beaûcoup  d’eaü. 

— Comment  est  Whip  (son  cheval  favori)  ? 

— Oh  !  Whip  est  fort  bien.  k  . 

Après'  s’ôtre  minutieusement  enquis  du  magasin1, 
de  la  ferme  et  d’affaires  de  tout  genre,  il'  n’y  avait 
plüs  raison  de  prolonger  l’entretien. 

— Très  bien,  adieu  !  bon  voyagef  q 

— En  avant,  mes  gens  1 

Mais  songeant  tout  à  coup  ^u’il  n’avait  pas  deman¬ 
dé  de  nouvelles  de  sa  famille,  iï  s’écria  : 

■  —Arrêtez  !  arrêtez  !  Comment  se  portent  Mme  R 6-' 
lotte  et  les  erifants.7... 


XIV 

Au  printemps  de  1826,  une  inondation  terrible,, 
causée  par  la  fonte  des  neiges  et  des  pluies  exces¬ 
sives,  ravagea  une  vaste  partie  du  Nord-Ouest: 
Les  eaux  de  la  rivière'  .Rouge  commencèrent  à  se 
gonfler  le  deux  mai,  s’élevèrent'  de  neuf  fnedS 
dans  une  seule  journée,  puis  débordèrent  sur  la 
plaine  environnante  avefc  une  telle  rapidité  que  toute 
là  colonie,  affolée  de 1  terreur,  alla  se  réfugier 
en  toute  hâte  sur  les  collines  les  moins  éloignées. 
MaisOns,  hangars,  clôtures,  meublés,  ustensiles  di¬ 
vers,  tout  fut  emporté  par  les.  eaux  furibondès  ;  il' 
resta  bientôt  à  peine  une  seuiè  construction  debout 
R  y  avait  cinq  pieds  d’eau  dans  l’église  de  St.  Bonï- 
fàce,  la  point  lé  plus  élevé  à  plùsieuis  lieues  â  la 
rondq. 
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L’inondation  dura  jusqu’au  vingt-deux»  mai;  mais 
ce  OB'  fut  que1  le  quinze  juin,  que  lea  malheureux; 
colons  purent  aller  revoir  le  lieu,  parfaitement  cLéserty 
où  s’élevaient,  quelques  semaines  auparavant,  leurs"; 
paisibles  demeures  i. 

Le  désastre  était  complet.  A  part,  leur»  animàuxy 
les  colons1  avaient  tout  perdm  Les  débris  de.  lnurai 
habitations  avaient  été  semés  çè  et  là  au  loin,  dans  la  - 
plaine,  et,  pendant  de  longs  jours,  ces  maLheureuw. 
n’eurent  d’autre;  toit  que-  la  voûte; des  deux.  Bref,., 
c’était  comme  la  prairie  aux  premiers  temps  d&  la» 
colonie.  | 

Si  personne  ne  périt:  dans  cette  inondation,,  quat¬ 
orze  ou  quinze  individus  moururent  ensuite  de  faim.. 
Gètte  grande  crûe  rendit  impossible  la  pèche1  du,  pria- 
temps  ;  le  bison  disparut  entièrement  dans  les  alen¬ 
tours,  et  .  la;  terre;  se  découvrit  trop-  tard  pour  qu’elle 
pùt.ôfcre  ensemencée.. 

Que  faire  dans, une  pareille. conjoncture,?  LesCan  in¬ 
diens  et  le»  Ecossais,,  habitués- aux  épreuves  et  aux, 
privation»,  résolurent,  avec  leur  .courage  ordinaire,, 
de  tenter  de  nouveau  la-fortune,  suc  le,  théâtre  même, 
de  leur»  revers.  Mais-  an  grand  nombre  de  soldat», 
de  l’ancien  régiment  des  Meurons,  et  beaucoup,  do 
Suisses,  venus  à  la.  Rivière-Rouge  depuis  quelques 
années  seulement,  décidèrent  de  se  mettre  à  la.; 
recherche  d’un  sol  plus-  hospitalier. 

1  SL  AIexandër~Kt>88,  sntenr-  de  The  Red:  River  Seulement,  d its 
avoir  aapris.de  M,  Louis  Nolin,  l’un  des  premiers  qui  s’aventu,-. 
rèrent  dans  cette  région,  que  l’inondation  fut  encore  beaucoup 
plus  considérable  lorsqu'il' pénétra  dons  larégionde  lanvière. 
Rouge  en  l’an  1776.  H  put  faire  voile  -  cette  année-là  depuis  la 
rivière  du  lac  Rouge,  par  voiedeFémbina,  jusque  dana  la  parties, 
inférieure  de  la,cplouie  :  toute  la  contrée  était  couverte  d’eau, 
et  la  rivière'lui  sembla  plutôt  être  un  lac. 

Les  8anvages  mentionnent  uno  grande  inondation,  vers  1790,, 
et  les  eaux  de  la  rivière  Bouge  s’élevèrent  à  une  hauteur- 
extraordinaire, iwflftv1 
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Les  autres  colons  virent  leur  départ  avec  satisfac¬ 
tion,  car  ceux  qui  allaient  les  quitter  étaient  les 
membres  les  moins  utiles  de  la  colonie.  Les  Suisse?, 
gens  paisibles  et  moraux,  n’étaient  pas  faits  pour  un- 
pays  où  la  culture  et  la  chasse  sont  les  principaux 
moyens  de  subsistance.  C’étaient  pour  la  plupart 
des  artisans,  des  orfèvres,  des  pâtissiers  et  des  musi¬ 
ciens,  qui  avaient  émigré  à  la  Rivière-Rouge,  sur  les 
fausses  représentations  d’un  agent  de  lord  Selkirk. 
Les  anciens  soldats  Meurons  se  composaient  d’aven¬ 
turiers  et  d’esprits  turbulents  :  véritable  fléau  de 
toute  société.  Autant  de  bouches  inutiles  dans  les 
jours  d’épreuves,  et  Dieu  sait  que  ces  dernières  n’ont 
pas  été  ménagées  à  la  colonie  naissante  fondée  par 
lord  Selkirk.  Inondations,  famine,  fléau  des  saute¬ 
relles  :  rien  ne  lui  a  manqué  ! 

Deux  cent  quarante-trois  individus  partirent  le 
vingt-quatre  juin  pour  les  Etats-Unis.  La  Compagnie 
de  la  baie  d’Hudson  leur  fournit  gratuitement  la 
nourriture  et  les  autres  approvisionnements  néces¬ 
saires  pour  une  bonne  partie  du  voyage.  Les  Suisses 
s’établirent  pour  la  plupart  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi,  et  réussirent  à  former  un  bon  noyau  de 
colonisation. 

Douze  ou  quinze  de  ces  familles  firent  halte  à  la 
Prairie-du-Chien,  après  beaucoup  de  souffrances  et 
de  privations.  Rolette  s’intéressa  vivement  à  leur 
sort,  et  leur  donna  généreusement  ce  qui  leur  man¬ 
quait  de  vivres  et  de  vêtements.  Il  prit  ensuite  les 
mesures  nécessaires  pour  les  faire  rendre  sûrement' 
à  Saint-Louis,  leur  destination. 

Deux  familles  seulement  se  décidèrent  à  demeurer 
I  la  Prairie-du-Chien.  Le  chef  de  l’une  d’elles  étant 
cultivateur,  il  fut  facile  de  lui  donner  de  l’occupa- 
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tion.  L’autre,  un  nommé  Stram,  était  Suisse  d’origine 
et  orfèvre  de  son  métier. 

.  Lorsque  Stram  alla  offrir  ses  services' à  Rolette, 
celui-ci  se  laissa  aller  à  l’un  des  brusques  mouve¬ 
ments  d’impatience  qui  lui  étaient  habituels  :  «Vous 
ôtes  orfèvre,  lui  dit-il,  et  il  n’y  a  peut-être  pas  une 
montre  d’ici  à  Saint-Louis  ;  vraiment,  vous  avez 
-choigiune  bonne  localité  pour  exercer  votre  indus-, 
trie  1  »  5ï3is~4eL_bon  naturel  reprenant  le  dessus, 
Rolette  lui  tint  le  langage-suivant  :  «  Vous  avez  un 
fils  et  deux  filles  suffisamment  âgés;  eh  bien,  je 
veux  qu’ils  vous  aident  dans  le  commerce  de  lait. 
Poutcela,  je  vous  donnerai  un  cheval,  une  charrette, 
vingt  vaches,  et  les  étables  nécessaires,  puis  vous 
vendrez  le  lait  au  fort.  Je  vous  donnerai,  de  plus, 
une  maison  pour  y  demeurer,  ainsi  que  les  vivres  et, 
les  vêtements  nécessaires  à  vos  besoins  les  plus 
pressants.  Le  produit  de  la  vente  du  lait  vous  appar¬ 
tiendra  exclusivement,  tant  que  vous  ne  trouverez 
pas  moyen  de  subsister  autrement.  » 

Rolette  tint  parole,  et  leur  laissa  exercer  ainsi  cette 
industrie,  à  ses  dépens,  pendant  deux  ans,  sans  récla¬ 
mer  un  seul  sou  d’indemnité.  Les  descendants  de 
Stram  demeurent  encore  à  la  Prairie-du-Chien,  et 
peuvent  attester  la  véracité  de  ce  beau  trait  'de 
charité. 

L’inondation  de  la  rivière  Rouge  ayant  détruit 
une  grande  partie  des  bestiaux,  Rolette  envoya  dans 
la  colonie  un  troupeau  considérable  d’animaux,  sous 
la  conduite  de  M.  Duncan  Campbell,  un  Ecossais, 
marcheur  infatigable,  connu  dans  tout  le  pays  sous 
le  nom  de  «  juif  errant,  t 
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Comme-  bien  des  postes1  avancés  dé  l’Oti'est,  la 
Prairie-du-Chien1  laissait  beaucoup  à  désirer,  à  cette- 
époque,  sous  le- rapport  religieux. 

En  1826,  elle  comptait  cent  vingt  familles  catho¬ 
liques  ;  et,  depuis  les  premières  missions  des  jésuites; 
elle1  n’avait  eu  ta  visite  que  de  deux  ou  trois  prêtres. 
Les  Armâtes  de  la  Propagation  de  l'a  Foi  disent'  que; 
depuis  soixante  ans,  on  n’y  avait  vu  d’aulremission*- 
naire  que-  le  R.  P.  Marie-Joseph  Dunand-,  trappiste; 
en  1818;  mais  il  paraît  que-  le  P:  Prière;  de  Saint-' 
Louis,  y  évangélisa,  au  printemps  de- 1801..  M.  l’abbé* 
Richard'  visita  la  Prairie*du-Chien  vers  1825  ou  1827, 
de- même  que  Fintrépide-apôtre  de  là  foi,  le  R.  M.  Vin¬ 
cent,  quia  blanchi  dans1  le  plus- rude- apostolat.. 

Ce  dernier  écrivait  à  Mgr  Fenwick,  au  mois  de' juin 
1829,  qu’il  espérait  y  bâtir  une  chapelle,  a  Je  compte; 
partir  bientôt*,  disait-il,  pour  Mackinac,  la- Raie-Verte; 
î’Arbre-Croche  et  là  Prairie-du-Ghien,  où  l’on  m’at¬ 
tend  avec  impatience.  J’espère  m’emBarquer  à-  la 
Bàie-Verte  sur  les  barques  de  M.  Rolette*  négociant; 
ce  qui  me  mettra  à  l’abri  des  Puants  (tribu  sauvage), 
qui  paraissent  vouloir  recommencer  leurs  cruautésx.r- 

Comme  il  n’y  avait  alors  ni-  chapelle  ni  école-  à  lav 
Prairie-du-Chien,  Mme  Lockwood  s'émut  de  com¬ 
passion  en  voyant  grandir  les  enfants  dans  une 
ignorance-  complète,  et  elle-  résolut  de  se-  consa¬ 
crer  à-  leur  instruction.  Au  printemps  ée  1825,  elle- 
ouvrit  donc  une  école,  qui  fut  fréquentée  par  bon 
nombre  d’enfants,  jusqu’à-  l’hiver  suivant.  Cette- 
bonne  dame — suivant  le  juge  Loekwood  $ — eut-  à- 

*  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  vol.  IV,  p.  413. 

*  Early  limes  and  ecents  in  Wisconsin. 
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subir  une  vive  opposition  dé  la'  part  de- Rolette.,  Il 
assura  aux  mères  des  élèves  qu’on1  voulait  faire1  de  la- 
propagande  protestante,  et  leur  conseilla  de  ne  plus 
envoyer  leurs  enfants  à  l’école.  Mais  Mme'/ Lockwood1 
enseigna  le  catéchisme  aux  enfants,  et  Rolette  ne' 
contrecarra  pas  davantage  la  femme  de  son  rival. 

Cette  anecdote  est  d’une  authenticité  douteuse* 
Mme-  Lockwood’  ne  parlant  pas  le'  français;  comr 
ment  pouvait-elle  enseigner  à*  d'esf -enfants  qui  ne1 
comprenaient  pas  d’autre  langue  ?'  ,F;"  ' 

Quoiqu’il  en  soit,  if  est  Certain  que  Rolette  fit  tout'.-; 
en  son  pouvoir  pour  favoriser  l’éducation  à  la  Prairie*5 
du-Chien.  En  1828,  il1  donna  gratuitement  ¥us§g"é 
d’une  maison  d’école  à  ,M.  Curtis,  et  il  accorda  la* 
même  faveur  .à  une  institutrice,  trois  ans  plus,'tard. 

Quelque  temps  après,  Rolette  reçut  la  récompense 
des  services  incontestables  qu’il  avait  rendus  à  la1 
Prairie-du-Chien,  et  fut  nommé'  par  le  gouverneur 
Cass  à  la  charge  importante  de  juge  en-  chef  du 
comté  de  Crawford,  avec  M.  Jean  Brünet,  son  beau- 
frère,  pour  juge 'adjoint. 

xvr  1  : 

£  , 

An  mois  de  juin  1827,  la  P'raMe-du-Chien  fût  le) 
théâtre  de  plusieurs  meurtres,  qui  répandirent  autour 
fa  terreur.  Comme  cela  arrivait  trop  souvent,  les 
Sauvages,  provoquês'à  la  vengeance  par  des  indigni' 
tés  de  la  part  des  blancs,  exercèrent'  des  représailles1 
sur  les  premiers  qu’ils  purent  atteindre,  sans  hésiter 
à  verser  lé  sang  innocent. 

L’Oiseau-Rouge,  Ouaniga— dJautrés  écrivent  Que- 
kau — et  Chickkonsic,  tous  trois  Oüinébagons,  avaient 
été  chargés  par  leur  tribu  dé- cette- terrible  mission; 
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Le  premier  était  un  magnifique  guerrier,  d’une  taille 
imposante,  renommé  pour  la  noblesse  de  son  carao- 
tère,  sa  bienveillance  pour  les  blancs;  et,  sans  la 
crainte,  toute-puissante  chez  un  Sauvage,  de  perdre 
sa  réputation  de  brayoure,  il  ne  se  serait  jamais  porté 
à  de  pareils  excès.  Ouaniga,  au  contraire,  était  un 
Sauvage  rachitique,  sale,  méprisable,  capable  de 
n’importe  quelle  atrocité.  Chickkonsic  avait  les 
mômes  abominables  penchants. 

Le  vingt-huit  juin  1827,  ces  Indiens  visitèrent 
d’abord  la  maison  de  M.  Lockwood,  qui  était  alors 
absent.  Ils  y  trouvèrent  son  intéressante  femme,  et 
un  vieux  Français,  un  ami  de  la  famille,  qui  leur 
était  bien  connu.  Mme  Lockwood  dut  son  salut  à  la 
présence  de  l’ancien  traiteur,  car  sans  les  bons  rap¬ 
ports  de  ce  dernier  avec  ses  farouches  visiteurs,  elle 
aurait  subi  le  sort  des  autres  victimes,  qu’ils  allaient 
impitoyablement  massacrer. 

L’Oiseau-Rouge  et  ses  deux  compagnons  quittèrent 
Mme  Lockwood  et  le  vieux  traiteur  sans  trahir  leurs 
sinistres  intentions,  puis  traversèrent  la  prairie  et  se 
rendirent  à  l’habitation  d’un  nommé  Régis  Gasnier, 
Métis  français.  Celui-ci  et  sa  femme  les  reçurent 
avec  leur  politesse  ordinaire,  et  leur  offrirent  à  man¬ 
ger,  ce  qu’ils  acceptèrent  Ils  demandèrent  du  pois¬ 
son  et  du  lait 

Mme  Gasniér  sortit  de  la  maison  pour  aller  cher¬ 
cher  ces  aliments.  Son  mari,  qui  était  assis  sur  un 
coffre,  remarqua  en  ce  moment  quelque  chose, 
d’étrange  dans  l’allure  de  ses  visiteurs,  et  il  allait 
mettre  la  main  sur  son  fusil,  suspendu  au  mur,  pour 
se  protéger  au  besoin,  lorsque  la  décharge  de  l’arme 
de  l’Oiseau-Rouge  l’étendit  raide  mort  Au  môme 
instant,  le  troisième  Sauvage  tuait  froidement  un 
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vieux  soldat,  nommé  Solomon  Lipcap,  retiré  du  ser¬ 
vice,'  et  qui  demeurait  avec  ce  Métis. 

La  femme  du  malheureux  Gasnier  put  se  précipi¬ 
ter  à  temps  sur  Ouaniga  pour  éviter  à  son  tour  un 
coup  mortel  ;  elle  lui  enleva  son  fusil,  et  elle  lui 
aurait  flambé  la  cervelle,  si  l’arme  à  feu  n’eût  raté. 
Elle  put  se  rendre  au  village  pour  donner  l’alarme  ; 
mais,  à  son  retour,  elle  eut  la  douleur  de  constater 
que  sa  petite  fille,  Louise,  qu’elle  avait  laissée  au 
berceau,  avait  été  scalpée  par  ces  barbares,  tout 
comme  son  mari  et  le  vieux  Lipcap. 

„  Rolette,  informé  de  ce  fait  par  le  commandant  du 
fort,  se  rendit  en  toute  bâte  sur  les  lieux,  accompa¬ 
gné  du  Dr  Burmont,  qui  réussit,  à  force  de  soins,  à 
sauver  la  vie  de  l’enfant.  Celle-ci  est  encore  en  pleine 
santé,  et  est  maintenant  mère  d’une  nombreuse 
famille,  à  la  Prairie-du-Chien.  Si  étonnant  qu’il 
paraisse,  ce  fait  n’est  pas  le  seul  de  ce  genre.  Wash¬ 
ington  Irving  nous  a  conservé  le  nom  d’un  trappeur, 
Edward  Robinson,  qui  avait  été  scalpé1  par  les  Sioux. 

Ces  meurtres  odieux  n’étaient  pas  les  premiers  dont 
la  Prairie-du-Chien  eût  été  témoin.  Quelques  années 
auparavant,  un  nommé  Méthode,  qui  demeurait  près 
du  village,  fut  aussi  froidement  massacré,  avec  sa 
femme  et  cinq  enfants,  par  une  bande  de  Ouinéba- 
gons.  Deux  des  meurtriers  furent  capturés,  puis 
emprisonnés  au  fort  Crawford. 

Le  gouverneur  Cass  se  rendit  à  la  Prairie-du-Chien 
peu  de  temps  après  ce  double  meurtre,  et  de  promptes 
mesures  furent  prises  pour  punir  les  assassins. .  Le 
'  général  Atkinson,  commandant  à  Jeflerson-Barracks, 
en  aval  de  Saint-Louis,  et  le  major  Howard,  de  la 
Baie-Verte,  reçurent  ordre  d’organiser  une  force 
armée  suffisante  pour  empêcher  le  retour  de  pareilles 
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Atrocités,  et  inspirer  une  légitime  terreur  aux  Sau¬ 
vages. 

Rolette.se. trouvait-en  ce  moment  à  la  Baie- Verte, 
ret  il  était  sur  le  joint  de  se  diriger  sur  la  Prairie- 
idu-Chien  ,  avec  cinq  barges,  montées  par  cinquante 
hommes,  et  portant  une ;riche  cargaison,  évaluée  à 
•trente  mille  piastres.  Le  corps  organisé, par  le  major 
.Wliistler  devait  ,partir  le  vingt-trois  juillet  1827, 
■et  Rolette  futprié'de ,1’accompagnér. 

.L’expédition  se  composait  de  cent  et  un  soldats  ré¬ 
guliers,  de  vingt-huit  miliciens,  de  cent  douze  Ouabo- 
iiïackis  et  Ménomonis,  des  cinquante  hommes  de 
.Rolette,  et  de  quelques  /voyageurs  amenés  par  le 
colonel  Thomas  ,L.  McKenny,  qui  avait  été  chargé 
-par  le, gouvernement  .américain  .de  s’enquérir  de  la 
condition  des  Sauvages.  Soit,  un, total  de  trois  cent 
!  cinquante-neuf  personnes. 

Rolette  prit  les  devants  avec  ses  bateaux,  et  il  avait 
déjà  dépassé  le  portage  de  Kockalas,  lorsqu’il  fqt 
arrêté  dans  6a  course  par  un  ordre  du  major  Whist- 
der,  qui  craignait  qu’il  ne  poussât  jusqu’au  Mississipi. 
Rolette  courait  .risque  de  tomber,  entre  les  mains  des 
Sauvages,  et  de  faire .  capturer  un  précieux  assorti¬ 
ment  de  marchandises,  et  une  grande  quantité  de 
.fusils, et  de  munitions,  qpi  auraient  pu  permettre  à 
J’ennemi  de  faire  une  résistance  sérieuse. 

C’est  le  colonel  MeKenny  qui  fut  chargé  d’aller 
communiquer  cet  ordre  à  Rolette,  vu  que  son  embar¬ 
cation,,  montée  par.  plusieurs  voyageurs  canadiens, 

’  pouvait  remonter  le  cours  de  la  rivière  plus  rapide- 
,ment  qu’aucune  .autre.  ,11  lui  fallut  franchir  quatre- 
vingts  milles' depuis  la  Grande  Butte  des  Morts 

&  grand?  Butte  des  Morts  qui  se  trouvent 

a  dix  .milles, de  .distance.  Les  .Français  ayant  traversé  les 
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«vant.de  pouvoir, atteindre  les  six  barges.de  Rolntte, 
qui,  voiles  déployées, .&’avançaientxa,pidement,  grâce 
,à  un  vent  favorable.  Rolette  .se  soumit  de  bonne  grâce 
|  à. cet  ordre, i  et  , un  Indien  fut  tout  de  suite  dépêché <en 
eanot  pour  .aller  annoncer  le  fait  au  .major  -Wbistler. 
»et  calmer  .ses  inquiétudes. 

Rolette  et  .MqKenny, allèrent  camper  , cinq  milles 
^plus  loin  sur  la  cive  nord-ouest  du  lac  Rush,  an 
-attendant  le  .reste  <de  l’expédition,  qui  arriva  trois 
jours $ius  tard,  le  trente  et  un  août. 

MoRenûy  ménagea  une  entrevue  entre  ,1e  major 
-WhistlEr  et- Rolette,  .et  ût  tout  en  son  .pouvoir  pour 
..régler  la  difficulté .  à  l 'amiable.  Il  f u  t  facile  de  réta- 
-dalir  l’harmonie,  .car  Rolette  avait  déjà  offert  d’armer 
les  Sauvages  de  l’expédition,  et  avait,  de  plus,  donné 
-L’assurance  qu’il.n’.avait  , pas  eu  l’intention  de  man¬ 
quer  de  respect  .aux  .ordres  du  major  Whistler. 

L’expédition  s’arrêta  au  portage  des  rivières  Ouis- 
iconsin  et  des  Renard»,  où  arrivèrent,  peu  de  temps 
après,  les  .troupes  . commandées  par  le  général  Atkin¬ 
son.  Les  Ouinébagons  ayant  appris  que  les  autorités 
.militaires  étaient  déterminées  à  les  châtier  sévère- 
-  -ment,  s’ils  ne  leur  livraient  les  meurtriers  de  la 
.  Praine-du-Ghien,  ceux-ci,  pour  épargner  le  sang  de 
leurs  frères,  .et  empêcher  da  dévastation  de  .leurs 


.  premiers  cette  région,  ont  baptisé  tons  les  lieux  qui  pouvaient 
porter  un  nom  quelconque.  Les  Indiens  avancés  en  âge,  que 
d'ali  interrogés  sur  l'origine -de  <ces  noms,  m’apprirent  qu’une 
-  sérieuse  bataille  eut  heu  autrefois,  à  l'endroit  où  se  trouve 
'  aujourd’hui  la  (Petite  Butte  des  Morts,  entre  les  Iroqnois  et  les 
Bénards,  dans  laquelle  ces  derniers  enrent  un  nombre  immense 
de  tués,  mais  qu’après  avoir  été  battus,  les  Bénards  retraitèrent 
■A  lafiraiide  Batte  des  Morts,  où  ils  .luttèrent  contre  les  Iroquois 
jusqu’à  ce  que  ces  derniers  fussent  presque  tous  tués.  Sur  ces 
.deux  élévations  reposeraient. les  restes  de  ceux  qui  ont  péri  dans 
•ces  deux  batailles,  ce  qui  leur  aurait  fait  donner  ce  nom  étrange. 
—Memoir»  and  travelsamong  the  Indium  by  Colonel  ThomaaX. 
MoKenney. 
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villages,  vinrent  se  mettre  d’eux-mêmes  entre  les 
"mains  des  chefs  de  l’expédition. 

L’Oiseau-Rouge  se  fit  admirer  de  tous  par  sa  Hère 
attitude.  II  ne  témoigna  aucune  crainte  de  la  mort 
et  aucun  regret  de  ce  qu’il  avait  fait  :  sa  ven¬ 
geance  n’était,  selon  lui,  qu’une  faible  représaille  des 
actes  de  violence  commis  par  les  blancs  contre  les 
siens.  H  fut  jeté  en  prison  avec  ses  deux  com¬ 
pagnons,  où  il  -  expira  peu  de  temps  après.  Les 
autres  subirent  leur  procès,  au  mois  d’août  1828, 
furent  trouvés  coupables,  et  condamnés  à  être  pen¬ 
dus,  le  vingt-six  décembre  suivant  ;  mais  le  prési¬ 
dent  Adams  les  gracia  par  la  suite.  Pierre  Paquet x, 
Amable  Grignon  et  John  Shaw  agirenricomme  inter¬ 
prètes  lors  de  ce  procès. 

Les  Sauvages  qui  avaient  été  emprisonnés  sous 
le  soupçon  d’avoir  assassiné  Mérode  et  ses  enfants, 
furent  aussi  mis  en  liberté. 

Le  trois  septembre,  le  colonel  McKenny  se  sépara 
des  troupes  pour  descendre  la  rivière  Ouisconsin,  et 
traversa  la  langue  de  terre,  qui  la  séparait  à  cet 
endroit  de  la  rivière  des  Renards,  dans  une  lourde. 
.  voiture  traînée  par  des  boeufs.  Le  sol  était  extrême¬ 
ment  fangeux,  et,  de  plus,  couvert  de  sçrpents  à 
sonnettes.  Aussi,  sans  le  vieil  interprète,  Pierre 
Paquet  (McKenny  écrit  Pauquei),  qui,  de  ses  bras 
vigoureux,  poussait  la  voiture  uen  avânt,  et  de  ses 
jurons  en  langue  ouinébâgdnnë"Stimulait  les  bœufs, 
il  aurait  fallu  aux  voyagetirs  pàrcpurir  la  distance  à 
pied,  et  patauger  dans  l’eau  et  la  boue. 

Une  fois  à  mi-chemin,  quelqu’un  frappa  avec  une 

1  Par  le  traité  conclu  entre  les  Etats-Unis  et  les  Ouinéba- 
gons,  à  la  Prairie-du-Chien,  le  premier  août  1829,  nne  section  de 
terre  fut  accordée  à  Pierre  Paquet,  et  nne  à  chacun  de  ses 
enfants  :  Thérèse  et  Moïse. . 
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^perche  un  serpent  à  sonnettes,  qui  se  trouvait  tout 
près  de  Paquet,  et  le  reptile  dpnua  signe  de.  résis¬ 
tance.  McKenny,  craignant  qu’il  rie  s’attaquât  à 
Paquet,  f}t  arrêter  la  voiture,  et  traversa  le  reptile 
avec  son  épée,  après  quoi  on  lui  coupa  la  tête  avec 
une  hache.  Pendant  ce  temps,  écrit  McKenny,  Paquet 
pe  broncha  pas  plus  en  présence  du  reptile  que  ne 
l’eût  fait  une  statue  de  bronze. 

Le  colonel  McKenny  atteignit,  peu  de  temps  après, 
la  Prairie-du-Chien,  qu’il  décrit  dans  les  termes  sui. 
— - yantsj  a  Les  ^habitations  de  la  Prairie  sont  de  bois, 
anciennes,  et  généralement  dans  un  état  de  ruine. 
Il  n’y  a  que  deux  bonnes  maisons  :  celles  de  Rolétte 
et  d’un  traiteur  du  nom  de  Lockwood.  Il  semble  y 
ayoir  environ  une  centaine  de  ces  maisons  décrô 
pites  ;  le  vieux  fort  de  piquets,  qui  s’élève  au  milieu 
de  la  plaine,  un  peu  au  nord  du  village,  n’est  plus 
qu’une  ruine  1.  » 

Le  colonel  McKenny  fut  l’hôte  de  Rolette  durant 
son  séjour  à  la  Prairie-du-Chien.  Il  quitta  cet  endroit, 
le  huit  décembre,  pour  se  rendre  à  Saint-Louis. 

XVII 

Les  autorités  américaines  négocièrent  plusieurs 
traités,  en  1828,  -avec  les  Sauvages  de  la  Prairie-du- 
Chien,  dans  le  but  d’acquérir  des  étendues  de  terre 
considérables.  L’un  eut  lieu  le  vingt-neuf  juillet 
avec  les  Sauteux,  les  Outaouais  et  les  Potouatomis, 
■et  l’autre,  le  premier  août,  avec  les  Ouinébagonsl 
Les  commissaires  américains  étaient  le  respecté  colo¬ 
nel  Pierre  Ménard,  de  Kaekaskia,  le  général  John 

1  Memoirt  and  travels  among  ihe  Indiant,  p.  127. 
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McNeil,  et.  M.  Caleb  Atwater.  Antdne  Leclerc, 
Jacques  Méthé,  Pierre  Paquet  et  Michel  Brisebôis 
agirent  comme  truchements. 

Pour  mieux  inspirer, le  respect  aux  Sauvages,  les 
négociations  se  firent  avec  beaucoup  de  pompe.  Les 
commissaires  des 'Etats-Unis  étaient  entourés  d’un 
brillant  état-major,  d’agents,  de  sous-agents,  d’in¬ 
terprètes,  et  d’un  grand  nombre  de  soldats  armés 
de  pied  en  cap.  Beaucoup  de -dames,  entre  autres 
Mme  Rolette  et  ses  filles,  vêtues  de  leurs  plus  riches 
atours,  ajoutaient  à  l’éclat  de  la  cérémonie.  De 
leur  côté,  les  principaux  chefs  Sauvages  portaient 
leurs  habits  d’apparat,  leurs  plus  brillants  plumages, 
leurs  armes  de  guerre  traditionnelles  ;  leurs  femmes 
étalaient  fièrement  leurs  plus  belles  étoffes,  leurs 
broderies  les  plus  fines,  les  plus  étincelantes.  Tout 
cela  formait  un  tableau  bien  varié  et  fort  pittoresque. 

Avant  de  conclure  le  traité  du  vingt-neuf  juillet, 
le  chef  des  Ouiuébagons,  appelé  le  Petit-Cerf,  pro¬ 
nonça  un  discours  fort  remarquable,  en  ce  qu’il 
renferme  une  protestation  touchante  contre  les  em¬ 
piétements  des  Américains,  qui,  d’année  en  année, 
les  obligeaient,  moyennant  de  faibles  compensations, 
à  leur  vendre  des  portions  considérables  de  leur 
paysL  pour  les  refouler  finalement  dans  les  vastes 
déserts  du  Grand-Ouest.  Le  Petit-Cerf  fit  voir  en 
cette  circonstance  combien  le  souvenir  de  la  France 
était  encore  cher  aux  Sauvages,  en  faisant  contraster 
sa  conduite  toute  de  bienveillance  à  leur  égard  avec 
les  procédés  trop  souvent  arbitraires  des  Etats-Unis. 

Voici,  du  reste, =  ses  propres  paroles,  telles  que 
recueillies  par  M.  Atwater,  l’un  des  commissaires 
américains 
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«  Pères  !  le  premier  homme  blanc  que  nous  connû¬ 
mes  était  un  Français.  H  vécut  au  milieu  de  nous, 
et  à'  notre  façon.  Il  se  peignit,  fuma  sa  pipe  avec 
nous,  et  épousa  une  de  nos  femmes  ;  mais  il  ne  nous 
demanda  pas  d’acheter  nos  terres  !  L’habit  rouge 
(l’Anglais)  vint  ensuite;  il  nous  donna  de  beaux 
habits,  des  couteaux,  des  fusils,  des  trappes,  des 
couvertures  et  des  joyaux  ;  il  fit  asseoir  nos  chefs  et 
nos  guerriers  à  sa  table,  leur  fit  porter  l’épaulette, 
leur  donna  des  commissions,  et  suspendit  des  mé¬ 
dailles  sur  leurs  poitrines;  mais  il  ne  nous  demanda 
jamais  de  lui  vendre  notre  pays  !  Il  fut  suivi  de 
l’habit  bleu  (l'Américain),  qui  avait  à  peine  parcouru 
une  petite  partie  de  notre  pays,  qu’il  désira  voir  une 
carte  de  tout  le  reste.  Et  il  l’avait  à  peine  vu,  qu’il 
nous  demanda*  de  le  lui  vendre  en  entier. 

«  Le  gouverneur  Cass  nous  pressa  l’an  dernier,  à 


la  Baie-Verte,  de  lui  vendre  tout  notre  pays,  et, 
maintenant,  vous,  Pères,  vous  réitérez  cette  demande. 
Pourquoi  désirez-vous  ajouter  notre  petit  pays  au 
vôtre  qui  est  déjà  si  grand?  Lorsque  je  me  rendis  à 
Washington  pour  voir  votre  grand  Père,  j’aperçus 
de  superbes  maisons  tout  le  long  de  la  route  ;  de  fait, 
Washington,  Baltimore,  Philadelphie  et  New- York, 
sont  de  splendides  cités.  La  maison  du  Président 
était  si  belle  ;'  les  tapis,  les  tables,  les  glaces,  les 
chaises  et  tous  les  autres  objets  si  magnifiques,  qu’en 
y  entrant  je  crus  me  trouver  dans  le  ciel,  et  voir  le 
Grand-Esprit  dans  la  personne  du  vieillard  qui  l’ha¬ 
bitait  ;  ce  n’est  que  lorsqu’il  nous  eut  serré  la  main 


et  qu’il  eût  embrassé  nos  femmes  que  je  vis  qu’il 
était  semblable  à  nous,  qu’il  n’était  qu’un  homme  I 
«Vous  nous  demandez  de  vendre  notre  pays,  etdial- 
ler  nous  réfugier  dans  les  régions  immenses  de  l’C^st. 
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«  Nous  ne  possédons  pas  cette  contrée  ;  le  daim,  le 
cerf,  l’élan,  le  castor  et  1b  buffle  qui  l'habitent  ne 
nous  appartiennent  pas,  et  nous  n’avons  pas  le  droit 
de  les  tuer.  Nos  femmes  et  nos  enfants,  assis  main¬ 
tenant  en  arrière  de  nous,  nous  sont  chers,  tout 
comme  notre  pays,  où  reposent  en  paix  les  os  de  nos 
ancêtres. 

«  Pères  !  ayez  pitié  d'un  peuple  faible  en  nombre, 
pauvre  et  sans  secours.  Vous  voulez  avoir  notre 
pays  ?  Le  vôtre  est  plus  grand  que  le  nôtre.  Avez- 
vous  besoin  de  nos  loges  ?  Vous  habitez  des  palais. 
Avez-vous  besoin  de  nos  chevaux  ?  Les  vôtres  sont 
plus  gros  et  meilleurs  que  les  nôtres.  Avez-vous 
besoin  de  nos  femmes  ?  Les  vôtres  qui  sont  assises 
maintenant  derrière  vous — il  indiquait  Mme  Rolette, 
ses  superbes  filles,  et  les  femmes  des  officiers  de  la 
garnison — sont  plus  belles  et  plus  richement  vêtues 
que  les  nôtres.  Regardez-les  donc.  En  vérité,  Pères, 
quel  peut  être  votre  motif  ?  » 

Ces  traités,  arrachés  trop  souvent  par  l’intimida¬ 
tion,  les  menaces,  les  promesses,  ou  l’influence,  dô 
l’eau-de-vie,  n’avaientrpas  toujours  pour  effet  d’assu¬ 
rer  une  paix  durable  avec  les  tribus  indiennes.  Le 
feu  de  la  vengeance  couvait  quelque  temps  sous  la 
cendre,  puis  éclatait  tout-à-coup  avec,  une  violence 
extraordinaire.  Il  suffisait  qu’un  chef  intrépide  se 
mît  à  la  tête  des  Sauvages  et  réchauffât  leur  courage, 
pour  recommencer  ces  luttes  sanglantes,  qui  sont 
une  tache  dans  l’histoire  des  Etats-Unis,  et  la  con¬ 
damnation  de  leur  politique  envers  les  premiers 
habitants  de  ce  pays. 

Ainsi,  il  n’y  avait  pas  longtemps  que  les  traités  de 
la  Prairie-du-Chien  étaient  signés,  que  déjà  les  tribus 
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déterraient  la  hache  de  guerre..  Elles  avaient  à  leur 
tête  le  terrible  Black-Hawk,  l’idole  de  sa  race,  la 
terreur  de  ses  ennemis,  le  digne  émule  des  Pontiac 
et  des  Técumseh. 

La  Prairie-du-Chien  se  trouvait  trop  près  du  théâ¬ 
tre  des  hostilités  pour  ne  pas  en  ressentir  le  contre¬ 
coup.  Plusieurs  engagements  eurent  lieu  dans  les, 
alentours,  et  Rolette  dut  prendre  part  à  un  combat,, 
le  premier  août  1832,  à  quarante  milles  au-dessus, 
de  la  Prairie-du-Chien,  sur  la  rive  nord  du  Missis- 
sipi,  dans  lequel  les  Indiens  perdirent  vingt-trois- 
guerriers,  outre  un  grand  nombre  de  blessés.  Un 
témoin  oculaire,  cité  par  Bamuel  G.  Drake  x.  dit 
que  la  lutte  fut  très-sérieuse,  et  que  Rolette  se  battit 
comme  un  brave. 

Black-Hawk  résista  longtemps  et  vaillamment  aux 
troupes  américaines.  Celles-ci  tentèrent  bien  des 
fois  de  cerner  ses  bandes  peu  nombreuses,  et  d’enga¬ 
ger  une  action  décisive,  mais  elles  paraissaient  insai¬ 
sissables.  Finalement,  ses  forces  s’épuisant,  et  les' 
soldats  américains  devenant  «plus  nombreux -que  les 
feuilles  de  la  forêt,  »  Black-Hawk  fut  pris  et  livré 
au  général  Street,  à  la  Prairié-du-Chien,  le  vingt- 
sept  août  1832,  quelques  semaines  après  une  bataillé 
désastreuse,  qui  anéantit  ses  dernières  chances  de 
succès. 

On  prête  de  Aères  paroles  à  Black-Hawk  lorsqu’il 
fut  fait  captif,  entre  autres  les  suivantes  : 

«  Black-Hawk  est  un  véritable  guerrier,  et  dédaigne 
de  se  lamenter  comme  une  femme.  Il  ne  regrette 
que  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis.  Peu  lui  importe 
le  sort  qui  l’attend.  H  s’inquiète  seulement  de  sa. 

1  Biography  and  Mtiory  of  the  Indian  Norih  America,  p,  128. 
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nation  et  des  Indiens.  Us  souffriront.  Il  déplore  leur 
sort»  Les  blancs  ne  scalpent  pas,  mais  ils  font  pis. 
Ils  empoisonnent  le  cœur;  il  n’est  pas  pur  chez  eux. 
Ses  frères  ne  seront  pas  scalpés,  mais  avant  longtemps 
ils  seront  comme  des  blancs,  de  sorte  qu’on  ne  pourra 
plus  avoir  confiance  en  eux  ;  et,  comme  dans  les 
établissements  des  blancs,  il  faudra  parmi  eux  autant 
d’officiers  qu’il  y  aura  d’hommes  pour  maintenir 
l’ordre. 

o  Adieu  !  ma  nation  1  Black-Hawk  a  essayé  de  te 
sauver  et  de  te  venger.  Il  a  bu  le  sang  de  quelques- 
uns  des  blancs.  Il  a  été  fait  prisonnier,  et  il  a  vu 
ses  plans  échouer.  Il  n’a  pu  faire  davantage.  Il  est 
près  de  sa  fin.  Son  soleil  va  se  coucher  et  ne  se 
lèvera  jamais.  Adieu  à  Black-Hawk.  » 

Black-Hawk  s’attendait  à  la  mort,  mais  il  fut 
épargné.  On  l’enferma  d’abord  à  Jefferson-Barracks, 
à  environ  neuf  milles  de  SaintrLouis;  puis  on  le 
conduisit  à  Washington,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  le  Président.  On  lui  fit  visiter  ensuite  les 
principales  villes  américaines,  et  il  fut  partout  fêté  et 
acclamé  par  un  immense  concours  de  la  population. 
Il  promit  de  vivre,  désormais,  en  paix  avec  les  blancs, 
dont  il  reconnut  la  puissance,  et  il  fut  rendu  à  la 
liberté,  au  mois  d’août  1833,  ainsi  que  ses  autres 
compagnons  de  captivité  :  ce  qui  produisit  un  bon 
effet  sur  la  population  aborigène. 

xvm 

Un  géologue  anglais,  M.  G.  W.  Featherstonaugh, 
visita  la  région  du  Nord-Ouest,  en  1835  et  1837. 

Ce  savant,  qui  avait  une  forte  dose  d’originalité, 
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fit  presque  tout  ce  long  voyage  dans  un  canot  monté 
par  cinq  voyageurs  canadiens  :  Louis  Beaupré,  Louis 
L’Amirault,  Jean  Champagne,  Joseph  Dumont  et 
Germain  Gardepaix.  Entre  autres  qualités  de  ses 
aides,  il  avait  exigé  que  tous  pussent  chanter  les 
airs  populaires  canadiens,  lorsqu’ils  manieraient 
la  pagaie,  afin  de  rendre  moins  monotone  leur  course 
solitaire.  Tous  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  aux 
désirs  du  bourgeois ,  et  pendant  que  leur  frêle  canot 
glissait  rapidement  sur  l’onde  des  rivières  du  nord, 
les  rudes  accents  des  voyageurs  charmaient  l’oreille 
du  touriste  étranger,  et  rompaient  le  silence  impo¬ 
sant  des  forêts  environnantes. 

Featherstonaugh  fait  le  plus  grand  éloge  de  ses 
compagnons,  dans  son  ouvrage  :  A  canoë  voyage  up 
the  Minnay  Sotor  ( Minnesota ),  et  reconnaît  que  c’est 
grâce  à  leur  courage  s’il  put  échapper  à  tous  les 
dangers  qui  menacèrent  l’expédition. 

Featherstonaugh  atteignit  la  Prairie-du-Chien  le 
premier  septembre  1835,  et  fit  rencontre  de  Joseph 
Rolette,  avec  lequeLil  avait  déjà  noué  connaissance 
à  Navarino.  Il  dit  que  c’est  un  ancien  traiteur, 
agréable,  intelligent,  bon  vivant.  Rolette  lui  donna 
beaucoup  de  renseignements  sur  la  région  supé¬ 
rieure  qu’il  allait  visiter,  et  lui  fit  promettre,  à  son 
retour  à  la  Prairie-du-Chien,  d’accepter  son  hospi¬ 
talité. 

Après  une  longue  course,  Featherstonaugh  revint 
à  cet  endroit,  le  vingt-six  octobre  suivant,  et  fut 
pendant  quelques  jours  l’hôte  de  Rolette.  Il  n’aurait 
eu  qu’à  se  louer  des  attentions  dont  il  fut  l’objet,  si 
—fait  assez  curieux  ! — il  n’eût  eu  en  souveraine 
horreur  la  fumée  du  tabac.  Son  aversion  était 
telle  pour  le  petun,  qu’il  lui  fut  impossible  de  fumer1 
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le  calumet  de  paix  avec  les  chefs  sauvages  qu’il 
rencontra  quelque  temps  après  au  Lac-Quî-Parle  :  son 
fidèle  interprète,  Milord,  dut  lui  rendre  ce  service. 
Aussi  a-t-il  la  manie  de  pester,  dans  le  cours  de  son 
récit,  contre  tous  ceux  qui  s’avisent  de  fumer  en 
v«a  présence,  au  risque  de  manquer  aux  lois  de 
l’hospitalité,  qu’un  écrivain,  pas  plus  qu’un  autre, 
n’a  le  droit  d’ouhlier. 

Or,  Rolette  était  homme  à  ne  pas  rendre  des 
'Joints,  sous  ce  rapport,  à  un  Turc.  C’était  un  volcaü 
toujours  en  éruption.  Il  pouvait  fumer  dans  unè 
seule  soirée  plusieurs  douzaines  de  cigares,  et  l’at¬ 
mosphère  que  respirait  notre  malheureux  géologué 
lui  causait  de  violents  maux  de  tôte. 

'  Le  premier  soir,  Featherstonaugh  prit  congé  dè 
bonne  heure  de  son  hôte,  sous  prétexte  d’une  indis¬ 
position,  et  Rolette,  en  l’accompagnant  à  sa  chambre, 
lui  dit:  «Je  ne  vous  demanderai  pas  d’excuser  mon 
tabac,  parce  que  vous  ôtes,  comme  moi,  ancien 
voyageur  ;  mais  prenez  ce  cigare,  fumez-le,  et 
croyez-moi,  rien  ne  chassera  votre  migraine  comme 
cela.  »  Rolette  ignorait  l’antipathie  de  sén  visiteur 
pour  le  tabac,  et  cette  offre,  qui  était  pourtant  une 
politesse,  fut  loin  de  lui  être  agréable. 

Featherstonaugh  passa  une  mauvaise  nuit.  Une 
violente  tempête  éclata  ;  les  grondements  du  ton¬ 
nerre  ébranlèrent  la  maison  ;  la  pluie  tomba  par 
torrents,  pénétra  à  travers  le  toit,  et  humecta  même 
le  lit  de  notre  voyageur,  qui  regretta  en  ce  moment 
sa  confortable  tente.  Le  lendemain,  au  déjeunet, 
Rolette  le  consola  en  lui  disant  qu’un  «ancien  voya¬ 
geur»  devait  être  habitué  à  de  pareils  désagréments. 

La  maison  de  Rolette  était  tellement  enfumée,  le 
lendemain  soir,  que  Featherstonaugh  croit  devoir 
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faire  une  mention  spéciale  do  la  violente  migraine 
que  «  la  plante  vénéneuse  »  lui  fit  éprouver.  La 
situation  devenant  de  plus  en  plus  intolérable,  il 
crut  devoir  parler,  le  lendemain,  à  Mlle  Roletto 
(Elizabeth) — qu’il  dit  avoir  reçu  une  assez  bonne 
éducation  —  du  dégoût  que  lui  inspirait  le  tabac. 
Elle  promit  d’en  informer  son  père.  Au  dîner,  qui 
fut  copieusement  arrosé  de  bon  vin,  Rolette  s’abs¬ 
tint  de  fumer,  mais  il  lui  dit  d’un  ton  jovial  :  «  Puis¬ 
qu’il  ne  faut  pas  fumer,  au  moins  faut-il  boire.» 

Rolette  raconta  à  son  hôte  maintes  anecdotes, 
maints  épisodes,  qui  le  concernaient  plus  ou  moins 
directement.  Plusieurs  de  ces  récits  sont  fort  étran¬ 
ges,  et  intéressèrent  beaucoup  Featherstonaugh,  qui 
a  pris  soin  de  nous  les  conserver. 

Quelques  années  avant  la  visite  du  géologue 
anglais,  il  y  avait  eu  une  affreuse  boucherie  de 
Sacs,  parmi  lesquels  Rolette  eut  le  regret  de  comp¬ 
ter  le  brave  Piaïmosky — «  l’homme  qui  change  son 
camp» — avec  lequel  il  était  lié  d’amitié.  Shonkak- 
skâh — «le  chien  blanc» — l’ayant  surpris  avec  ses 
amis,  les  extermina  avec  la  joie  féroce  du  Sauvage, 
alors  qu’on  s’occupait  de  conclure  le  traité  de  la 
Prairie-du-Chien,  en  i  830. 

Or,  par  une  nuit  fort  chaude,  Rolette  dormait 
profondément  sur  le  plancher  de  sa  maison,  lorsqu’il 
fut  réveillé  en  sursaut  par  un  bruit  de  voix  et  deypas. 
Il  n’ent  que  le  temps  d'ouvrir  une  fenêtre  et  de 
demander  la  cause  de  ce  bruit  insolite,  lorsqu’une 
main  lui  passa  sur  la  figure  quelque  chose  d’hu¬ 
mide.  Rolette  reconnut  la  voix  du  barbare  Shon- 
kakskah,  qui  lui  criait  :  «  C’est  votre  ami  Piaïmosky  !  » 
C’était  en  effet  le  scalpe  du  chef  Sac,  qui  venait 
d’effleurer  sa  joue.  Après  lui  avoir  arraché  la  peau 
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du  crâne,  ses  meurtriers  s’étaient  empressés,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  de  venir  rendre  à  Rolette  cettq 
visite  extraordinaire,  effrayante  comme  une  appari¬ 
tion  de  Macbeth. 

Rolette  rencontra  peu  do  temps  après  Shunkaks 
kah,  et  il  acheta  de  lui  l’instrument  de  guerre  qui 
avait  servi  à  expédier  son  ami  dans  le  pays  des 
esprits.  Il  en  fit  don  à  Featherstonaugh.  Comme 
Piaïmosky  était  un  guerrier  d’une  bravoure  recon¬ 
nue,  son  ennemi  crut  honorer  sa  mémoire  en  faisant 
bouillir  son  cœur  et  en  le  mangeant. 

Rolette  raconte  aussi  que  Ilazipâ,  un  Renard,  étant 
un  soir  en  embuscade  avec  quelques  autres  Sauvages, 
pénétra,  à  la  tombée  de  ‘la  nuit,  dans  une  cabane 
de  Sauteux,  d’où  il  enleva  une  petite  fille  âgée 
de  cinq  ans.  La  mère,  qui  se  trouvait  alors  à  quel 
que  distance,  entendit  les  cris  plaintifs  de  son  enfant  : 
Ilinnah,  hinnah  !  Attay,  Attay  !  Ouandektaydoh  (Mère  1 
Mère  !  Père  1  Père  1  Ils  m’emportent  au  loin  1  j 

En  arrivant  le  soir  à  sa  loge,  le  père  apprit  l’enlè 
veinent  de  sa  fille,  et  se  mit  immédiatement  à  la 
poursuite,  des  ravisseurs.  Les  pâles  rayons  de  la 
lune  éclairèrent  sa  marche  à  travers  la  forêt.  Doué 
de  cet  instinct  extraordinaire  qui  distingue  l’enfant 
des  bois,  il  put  suivre  les  traces  de  ses  ennemis 
jusqu’au  lieu.de  leur  retraite.  Il  se  précipita  sur  eux 
lorsqu’ils  étaient  tous  plongés  dans  un  profoniLsqm 
meil,  et  de  son  casse-tête  il  les  extermina  prompte 
ment.  Après  avoir  assouvi  sa  vengeance  sur  leurs 
cadavres  ensanglantés,  il  retourna  à  sa  loge  /avec 
son  enfant  sur  les  épaules.  Celle-ci  triomphante 
portait  dans  ses  mains  la  chevelure  du  Sauvage  qui 
avait  voulu  la  ravir  à  ses  parents  bien-aïmés. 
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Do  combien  do  scènes  de  ce  genre  la  forôt  n’a-t- 
elle  pas  été  témoin  T 

Après  de  longs  voyages  dans  le  nord,  l’ouest  et  le 
sud  des  Etats-Unis,  Featherstonaugh  revint  à  la 
Prairie,  le  douze  juillet  1837.  Comme  il  n’avait  pas 
oublié  les  bouffées  narcotiques  de  Rolelte,  il  se  garda 
bien  d’aller  s’installer  de  nouveau  sous  son  toit  pour¬ 
tant  si  hospitalier.  Il  se  contenta  de  lui  demander 
un  guide  qui  pût  le  conduire  jusqu’à  l’embouchure 
des  rivières  Iowa  et  DesMoines. 

Cet  ennemi  du  tabac '^''manqua  pas  de  remar¬ 
quer  que  Rolette  fuma  \.un  nombre  prodigieux 
de  cigares,  »  pendant  que  tous  deux  délibéraient  sur 
les  qualités  du  guide  qui  devait  accompagner  notre 
voyageur.  A  la  fin  de  l’e/trevue,  Rolette  lui  dit: 
o  Eh  bien  !  qu’en  pensez-vpus  ?  Si  vous  aimiez  le 
tabac,  mon  cher,  vous  pourriez  aller  au  bout  du 
monde  ;  pour  moi,  quand  je  fais  des  voyages,  je  me 
fais  une  bonne  provision  des  tabac  et  je  mange  ce  que 
je  trouve.  Au  besoin,  je  pqis  manger  le  diable  et 
boire  son  bouillon.  »  \ 

Featherstonaugh  ne  resta,  cette  fois,  que  deux 
jours  à  la  Prairie-du-Chien,  qu’il  quitta,  ensuite  pour 
se  rendre  à  Saint-Louis,  Missouri» 

■  XIX  , 

Rolette  s’occupa  non-seulement  de  faire  là  traite 
avec  une  rare  énergie,  de  fonder  des  établissements 
industriels,  de  développer  la  navigation  sur  les  lacs 
et  les  fleuves  solitaires  de  l’Ouest  ;  il  fut  encore  l’un 
des  premiers  pionniers  de  l’agriculture  dans  cette 
région.  Propriétaire  de  terrains  considérables,  il 
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en  surveillait  la  culture  avec  tout  ïe  besoin  que  ses 
autres  occupations  lui  permettaient  d’y  donner. 

'  M.  John  H.  Foison,  l’un,  des  plus  anciens  habitapts 
de  la  Prairie-du-Chien,  dit  que  Roletle  faisait  d'ordi¬ 
naire  cultiver  près  de  mille  acres  de  terre.  Au  prin¬ 
temps  de  1836,  il  compta  vingt  et  une  paires  de  che¬ 
vaux  occupés  au  labour,  outre  un  grand  nombre  de 
bœufs,  et  cela  ne  comprenait  pas  les  chevaux  de 
main.  Que  sont  devenus,  ajoute-t-il,  ces  biens  con¬ 
sidérables,  qui  contribuaient  à  la  subsistance  d’une 
grande  partie  de  la  population  ?  Ils  lui  ont  été  enlevés 
par  des  tribunaux  corrompus,  à  l’époque  où  le  Mi¬ 
chigan  formait  un  territoire  x. 

Nous  voyons,  par  les  annales  de  la  législature  du 
Wisconsin,  que  le  juge  Lockwood  fut  choisi,  en 
1836,  comme  l’un  des  deux  députés  jlu  comté  dé 
Crawford,  lors  de  la  première  session  du  premier 
parlement  du  Wisconsin.  Quoique  la  chronique  soit 
muette  sur  ce  point,  nous  pouvons  inférer  des  luttes 
passées,  que  le  juge  Lockwood  n’obtint  pas  son  man¬ 
dat  sans  une  vive  opposition  de  la  part  de  Rolette. 

Les  Canadiens  parvinrent  à  remplacer  le  juge 
Lockwood,  en  1837,  par  M.  Jean  Brunet,  qui  fut 
...réélu  l’année  suivante.  Brunet  eut  pour  successeur 
M.  Joseph  Brisebois,  en  1839.  Le  comté  de  Crawford 
fut  représenté  au  conseil  législatif  par  un  Canadien, 
M.  Théophile  Lachapelle,  de  1842  à  1849. 

Ce  comté  n’est  pas  le  seul  qui  ait  délégué  des 
Canadiens  â  la  législature  du  Wisconsin.  En  1849, 
M.  Paul  Juneau,  fils  du  fondateur  de  Milwaukee, 
fut  choisi  comme  député  du  comté  de  Dodge  ;  et  le 
même  honneur  fut  conféré  deux  ans  après  à  M. 
Samuel  T.  Clodtier  par  le  comté  de  Jefferson,  et  à 
j  i  Lettre  du  vingt-huit  février  1876. 


JOSEPH  ROEETTE 


205 


M.  A.  D.  Leduc  par  celui  de  Sheboygan.  En  1853,, 
M.  Leduc  représenta  le  comté-uni  de  Ghippewa  et 
Lacrosse,  et  M.  François  Desnoyers  fut  élu  député 
l’année  suivante  par  la  division  électorale  de  Brown, 
Kewaunee  et  Dorr.  Et  cette  liste  de  Canadiens  qui 
ont  figuré  dans  la  législature  du  Wisconsin  est  pro¬ 
bablement  incomplète  1 


XX 

Au  mois  de  juin  et  de  juillet  1839,  Mgr  Loras, 
évêque  de  Dubuque,  visita  pour  la  première  fois  les 
établissements  canadiens  de  Saint-Pierre  (Minnesota) 
et  de  la  Prairie-du-Cbien.  A  Saint-Pierre,  il  trouva 
cent  quatre-vingts  catholiques  à  qui  son  arrivée  causa 
une  joie  extrême,  car  ils  p’avaient  jamais  encore  vu 
d’évêque  ni  même  de  prêtre. 

Durant  son  séjour  à  Saint-Pierre,  Mgr  Loras  fut 
l’objet  des  attentions  empressées  de  la  femme  du  capi¬ 
taine  Hooe,  commandant  du  fort.  Mme  Hooe  «  fer¬ 
vente  catholique,  #  nous  dit  ce  bon  évêque,  était  la 
fille  aînée  de  Rolette. 

.  Après  avoir  passé  quinze  jours  à  Saint-Pierre, 
■Mgr  Loras  se  dirigea  vers  la  Prairie-du-Ghien.  «  Là, 
dit-il,  est  un  village  français  composé  d’environ  mille 
.habitants  ;  il  appartient  au  diocèse  du  Détroit.  Point 
d’église,  point  dè  prêtre.  On  nous  conjura  d’y  passer 
quelques  jours  :  une  telle  demande  pouvait-elle  être 
refusée  1  Après  douze  jours  d’instruction,  travaillant 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu’à  neuf  heures  du 
soir,  ne  déjeûnant  jamais  qu’à  une  heure,  nous  avens 
été  assez  heureux  pour  baptiser  .vingt-cinq  catéchu¬ 
mènes,  tant  idolâtres  que  protestants,  bénir  -vingt 
mariages,  administrer  la  sainte  communion  à  quatre* 
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vingt-six  personnes,  et  la  confirmation  à  cinquante- 
deux  ;  enfin,  placer  solennellement,  après  une  bello 
jtrocession,  la  première  pierre  d’une  église  qui  aura 
cent  pieds  çur  cinquante.  » 

Rolette  ne  contribua  pas  peu  à  l’érection  de  cette 
église,  qui  est  aujourd’hui  un  superbe  édifice.  Ce 
fut  lui  qui  choisit  l’emplacement  du  temple,  et  il 
donna  généreusement  mille  piastres,  pour  commen¬ 
cer  les  travaux,  à  M.  l’abbé  Crétin,  le  premier  prêtre 
domicilié  à  la  Prairie-du-Chien,  lequel  fut  nommé, 
quelques  années  plus  tard,  ,au  siège  épiscopal  de 
Saint-Paul,  Minnesota.  \ 


XXI 

Vers  ce  temps-là,  Rolette  fit  un  voyage  à  New- 
York  avec  sa  famille.  Il  fut  très-cordialement  reçu 
„  par  l’opulent  Astor,  qui  avait  été  plus  de  dix  ans  pré¬ 
sident  de  la  Compagnie  américaine  de  fourrures. 
Cette  excursion  par  les  grands  lacs  dura  plusieurs 
semaines,  et  fut  pour  tous  l’objet  d’agréables  im¬ 
pressions. 

La  prospérité  est  souvent  suivie  de  l’adversité. 
Ce  fut  le  cas  pour  la  Compagnie  américaine  de  four¬ 
rures.  Après  avoir  obtenu  tout  le  succès  possible  et 
avoir  étendu  son  commerce  jusque  dans  les  postes 
les  plus  éloignés,  elle  commença  à  se  ressentir  de  la 
diminution  des  produits  de  la  chasse.  Elle  fit  bientôt 
des  pertes  considérables,  et,  le  commerce  ne  s’amé¬ 
liorant  pas,  ibjpi  fallut  déposer  son  bilan. 

La  ruine  âltfa  compagnie  entraîna  celle  de  Rolette. 
H  eût  pu  amasser  une  fortune  énorme  et  se  mettre  à 
l’abri  des  mauvais  jours,  s’il  n’eût  pas  étté  hospi¬ 
talier  et  généreux  ^jusqu’à  l’excès.  Mais,  n'ous  dit 
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uno  personno  qui  lo  connut  bien  :  «  Comme  tous  les 
traiteurs,  s’il  faisait  do  l’argent  rapidement,  il  lo 
dépensait  encore  plus  vite.  Pendant  longtemps,  il 
fut  l’homme  le  plus  riche  do  cotto  partio  du  pays,  et 
eut,  par  conséquent,  uno  influence  -considérable  ; 
mais,  hélas  !  il  est  mort  pauvre  1.u  * 

Roletto  mourut  à  la  Prairie-du-Chien,  lo  premier 
décembre  1842,  d’une  attaque  d’apoplexie.  Il  reposo 
dans  le  cimetière  catholique  de  cette  ville,  à  côté  do 
sa  première  femme  et  do  quelques-unes  do  ses  enfants, 
moissonnées  à  la  fleur  de  l’dge.  ^ 

Il  était  de  taille  moyenne.  De  frôle  qu’il  était 
d’abord  il  devint  avec  les  années  fort  robuste.  Ses 
yeux  étaient  bleus,  grands  et  d’une  expression  pleine 
de  douceur,  qui  nemanquait  pas,  néanmoins,  d’éner¬ 
gie.  Sa  tète  était  remarquablement  belle,  et  un  artiste 
américain  en  fut  tellement  frappé  qu’il‘demanda  à 
Rolette  la  permission  de  faire  son  portrait. 

Il  fut  non-seulement  de  traiteur  le  plus  actif,  le 
plus  considérable  de  cette  partie  du  Nord-Ouest  ; 

,  mais  aussi  l’homme  le  plus  éclairé,  le  mieux  instruit. 

4  Certains  écrivains  ont  pu  diminuer  l’importance  de 
son  rôle,  pour  grandir  à  ses  dépens  quelques-uns  de 
ceux  qui  agissaient  sous  ses  ordres  ;  cependant,  les 
personnes  qui  l’ont  le  mieux  connu  savent  lui  accorder 
une  supériorité'  incontestable  sur  la  plupart  dus 
'hommes  de  cette  région. 

Sa  société  fut  vivement  recherchée  par  tous  les 
.voyageurs  de  distinction  qui  visitèrent  à  cette  époque 
la  Prairie-du-Chien  ;  car  ses  manières  étaient  tout-à- 
fait  courtoises,  et  -sa  conversation  très-intéressante, 
nourrie  d’anecdotes  et  de  bons  mots. 

1  Lettre  de  Mme  Henry  8.  Baird,  de  la  Baie-Verte,  en  date 
dn  premier  mars  1876. 
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Avant  1827,  Rolette  reçut  la  visite  du  comte  do 
Lilliers,  et,  vers  1830,  celle  du  comte  de  Verne,  noble 
français  distingué.  Le  comte  de  Verne  se  rendit  au 
milieu  des  établissements  franco-canadiens  dispersés 
sur  les  deux  rives  du  Mississipi,  en  compagnie  de 
Rolette,  dans  l’une  de  ses  barques,  et  ce  voyage  lui 
fut  extrêmement  agréable.  Il  voulait  connalt’-e  les 
beux  même  que  son  père  avait  parcourus  durant  la 
.guerre  de  la  Révolution.  Dix  ans  plus  tard,  Rolette 
eut  l’honneur  de  donner  l’hospitalité  au  célèbre  Mgr 
de  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy,  dont  la  croisade 
apostolique  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  dans  l’esprit 
des  Canadiens.  Le  prince  Jérôme  Bonaparte  fut  aussi 
son  hôte  durant  le  séjour  qu’il  fit  à  la  Prairie-dù- 
Chien. 

A  ces  noms,  nous  pouvons  ajouter  ceux  du  général 
Taylor,  plus  tard  président  des  Etats-Unis,  et  d'0 
Jefferson  Davis,  le  chef  de  l’insurrection  du  Sud, 
avec  lesquels  il  eut  des  rapports  très-intimes  1.  , 

Rolette  conserva  toujours  dans  son  langage  et  dans 
sa  correspondance  une  teinte  classique,  que  le  mÜieu 
peu  littéraire  où  il  s’agitait  ne  put  faire  disparaître. 
Sa  correspondance,  tenue  indifféremment  en  français 
ou  en  anglais,  décèle  un  esprit  vif  et  une  intelbgence 
bien  cultivée.  Dans  ses  dernières  années,  il  aimait 
■  surtout  à  revoir  les  bvres  qui  avaient  fait  l’objet  de 
ses  premières  études.  Un  volume  d’Horace  lui  étant 

a  Le  général  Taylor  prit  le  commandement  du  fort  Owrford, 
.  à  la  Prairie-du-Chien,  en  1820,  et  le>  garda  plusieurs  années.  Il 
eut  beaucoup  de  relations  d’affaires  aveo  Belette,  qui  tontes 
eurent  lieu  à  leur  satisfaction  commune. 

Jefferson  Davis  épousa  la  fille  cadette,  du  général  Taylor, 
malgré  la  vive  opposition  de  ce  dernier:  elle  ne  véont  que  six 
mois  après  son  mariage.  Tons  déni  se  rencontrèrent  plus  tard 
-A  Mexico^  et  leur  réconciliation  en  fit  de  véritables  amis 
Jefferson  Davis  recueillit  bien  des  années  pins  tard  le  deraiel 
soupir  du  général  Taylor,  qui  avait  mérité  d’être  élevé  à  la  pré¬ 
sidence  des  Etata-TJnÏB. 
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ufl  jour  tombé  sous  la  main,  il  dit  vivement  :  a  Voilà 
un  vieil  ami  que  je  n’ai  pas  revu  depuis  longtemps,  » 
et  il  se  livra  à  la  lecture  du  poète  romain  avec  un 
charme  visible. 

Son  prestige  sur  les  Sauvages  ne  fit  que  s’accroître 
avec  les  années.  Il  était  connu  de  toutes  les  peuplades 
depuis  Saint-Louis  jusqu’à  la  colonie  de  lord  Selkirk, 
et  depuis  la'  rivière  Ouisconsin  jusqu’à  Mackinac. 
Les  Sioux  surtout  l’affeclionnaient,  et,  lorsqu’il  visi¬ 
tait  les  différents  postes  du  Missouri,  des  bandes 
entières  allaient  saluer  l’homme  pour  qui  leurs  chefs 
professaient  un  si  haut  respect!  Aussi  les  indigènes 
,  Pavaient-ils  surnommé  Shéo — le  roi. 

xxn 

A  l’exception  de  Charles-Frédéric — le  héros  de 
1812 — les  autres  frères  et  sœurs  de  Rolette,  attirés 
sans  doute  par  ses  succès,  émigrèrent  tour  à  tour 
dans  l’Ouest.  Tous  furent  l’objet  de  sa  plus  vive 
sollicitude. 

Laurent  Rolette  tenta  plusieurs  fois  le  commerce 
des  pelleteries,  avec  l’aide  de  son  frère,  mais  il 
n’eut  guère  de  succès.  Il  fit  pendant  plusieurs  années 
la  traite  au  lac  Drummond,  en  société  avec  un  nom¬ 
mé  Berthelüt.  Hippolyte  émigra  d’abord  à  Saint- 
Louis,  puis  à  Galena,  où  il  est  mort. 

Des  sœurs  de  Rolette,  Julie  épousa,  à  la  Prairie- 
du-Chien,  Jean  Brunet,  natif  de  la  Gascogne,  qui, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  fut  nommé  juge  et 
forma  partie  .de  la -législature  du  Wisconsin.  Julie 
se  maria  à  un  protestant  du  nom  de  Grant,  dont' elle 
n’eut  que  des  mauvais  traitements.  Angèle  termina 
ses  jours  à  la  Prairie-du-Chien,  et  une  autre,  dont 
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le  nom  de  baptême  nous  est  inconnu,  épousa  un 
M.  Hamilton,  et  vécut  ignorée  dans  une  lie. 

Rolette  laissa  plusieurs  enfants  qu’il  avait  fait 
instruire  avec  beaucoup  de  soins,  à  une  époque  où 
les  bonnes  maisons  d’éducation  ne  se  trouvaient  qu’à 
de  grandes  distances,  dans  les  centres  importants. 

Emilie,  l’alnée,  fut  envoyée,  en  1818,  à  l’ûge  de  sept 
ans,  au  couvent  français  du  Sacré-Cœur,  à  Floris¬ 
sant,  Missouri.  Elle  passa  un  an  à  Saint-Louis,  en 
1823,  sous  la  direction  d’un  professeur’particulier, 
puis  elle  se  rendit  à  Cincinnati  pour -y  apprendre 
l’anglais.  Revenue  à  la  Prairie-du-Chien,  à  l’âge  de 
dix-sept  ans,  elle  alla,  peu  de  temps  après,  demeurer 
à  la  Baie-Verte,  où  elle  épousa  le  capitaine  Alex.  S. 
Hooe,  un  officier  de  la  garnison,  gradué  de  West- 
Point,  où  il  avait  fait  son  éducation  militaire  en 
même  temps  que  Jefferson  Davis.  Le  capitaine  Hooe 
perdit  un  bras  dans  l’une  des  batailles  de  la  guerre' 
du  Mexique,  et  mburut  des  suites  de  sa  blessure,  à 
Bâton-Rouge,  Louisiane,  dix-sept' mois  plus  tard,  au 
mois  de  décembre  1847.  La  bravoure  dont  il  fit  preuve 
dans  ce  combat  lui  avait  mérité  le  grade  de  major. 

A  la  mort  de  son  père,  Mme  Hooe  fut  nommée  exé¬ 
cutrice  testamentaire,  et  elle  dut  consacrer  plusieurs 
années  à  des  procès  qui  ne  lui  rapportèrent  rien.  Elle 
demeure  aujourd’hui  à  Washington,  D.  C.,  et  est 
mère  de  plusieurs  enfants.  Bon  ton,  douceur  de 
manières,  intelligence  d’élite,  vertus  de  la  femme 
chrétienne,  rien  n’a  manqué  à  Mme  Hooe  pour  la 
faire  respecter  et  lui  valoir  d’agréables  relations  avec 
quelques-unes  des  familles  les  plus  distinguées  de  la 
capitale  américaine  1. 


1  Nous  devons  à  Mme  Hooe  une  bonne  pa 
renseignements  contenus  dans  cette  étude. 
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Elizabeth  reçut  son  éducation  en  môme  temps 
qu’Emilie.  Elle  mourut  de  pulmonie  à  la  Prairie- 
du-Chien,  à  l’âge  de  vingt-neuf  ans.  Henriette  épousa 
le  lieutenant  Storer,  de  l’armée  américaine,  et  s’étei 
gnit  deux  ans  après  son  mariage  à  Bâton-Rouge,  à 
l’âge  de  vingt  et  un  ans. 

Joseph  Rolette,  fils,  fut  aussi  élevé  avec  soin. 
Sa  sœur  Virginie  fut  d’abord  envoyée  à  Flushing, 
New-Yojk,  pour  y  recevoir  son  éducation,  puis  au 
couvent  de  la  Visitation,  à  Georgetown,  dans  le 
district  de  Colombia,  l’institution  de  ce  genre  le 
plus  en  vogue  aux  Etats-Unis.  Elle  mourut  d’une 
congestion  cérébrale,  sur  le  Mississipi,  à  quatre-vingts 
milles  de  la  Prairie-du-Chien,  à  bord  même  (lu  bateau 
qui  la  ramenait  chez  son  père  ;  elle  n’avait  que  seize 
ans.  Frédéric,  le  plus  jeune  de  la  famille,  s’éteignit 
en  bas  âge,  en  1824. 

Mme  Rolette  épousa,  deux  ans  après  la  mort  de  son 
mari,  M.  L.  H.  Dousman  1.  Ce  dernier,  employé 
d’abord  par  Rolette  dans  la  traite,  était  devenu 
membre  de  la  Compagnie  américaine  de  fourrures. 
Dousman  prit  des  mesures  pour  obtenir  possession 
de  tous  les  biens  de  Rolette,  et  Mme  Hooe  et  les 
autres  membres  de  la  famille  lui  disputèrent  vaine¬ 
ment  devant  les  tribunaux,  pendant  plusieurs  années, 
une  part  de  l’héritage  paternel. 

il 

1  Ce  fut  lui  qui  suggéra  de  nommer  Minnesota  (eaux  noi¬ 
res)  l’important  Etat  de  ce  nom. 
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Sur  la  rive'  ouest  du  lac  Michigan  s’élève  la  jeune 
et  grande  ville  de  Milwaukee  1,  à  travers  laquelle 
coule  la  rivière  de  ce  nom.  Elle  est  née  d’hier,  et 
sa  population  compte  déjà  près  de  cent  mille  âmes. 

Cette  ville  est  essentiellement  commerçante. 
Comme  plusieurs  cités  de  l’Ouest  —  ce  futur  gre¬ 
nier  du  monde  —  elle  fait  un  énorme  commerce  de 
céréales.  Elle  exporte  annuellement  d’immenses 
quantités  de  farine  et  de  blé,  dont  le  Canada  reçoit 
sa  bonne  part,  et  elle  entend  rivaliser  un  jour  avec 
Chicago,  sous  ce  rapport,  quoiqu’il  soit  probable 
qu’elle  s’abuse.  Ses  expéditeurs  ont  à  leur  disposition 

1  Augustin  Grignon  dit  que  lo  nom  doÆülwaukeo — qui  s’éori- 
vnit  danB  l’origine  Maïuuiuâki — provient  d’une  plante  aroma¬ 
tique  qui  croissait  sur  l’emplacement  de  la  vUlo.  De  là  le  nom 
do  MaruumâH— on  terre  du  manaowm.  Suivant  d’autres,  Mil- 
waukee  veut  dire  tout  simplement  tonne  terre. 
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de  magnifiques  voies  de  transit.  La  rivière  Milwaukee 
a  été  suffisamment  approfondie  pour  admettre  dans 
ses  eaux  les  plus  gros  navires  qui  sillonnent  le  lac 
Michigan.  Lorsque  la  navigation  est  fermée  sur  les 
lacs,  ce  qui  arrive  pendant  près  de  six  mois  de  l’année, 
la  ville  utilise  son  magnifique  réseau  de  chemins 
de  fer,  qui  vont  répandre  dans  toutes  les  directions 
les  produits  de  son  commerœ^x  de  ses  industries. 

Le  centre  de  la  ville  esjrôapartie  la  plus  bruyante. 
C’est  le  quartier  du  négoce,  la  foire,  le  rendez-vous  des 
acheteurs  et  des  vendeurs.  Les  hommes  affairés  et  les 
camions  pesamment/chargés  s’y  croisent  constam¬ 
ment.  A  l'est  età/duest  s’étagent  de  magnifiques 
résidences  sijjMJn  terrain  onduleux,  qui  domine  les 
flots  axgCfîtés  du  lac.  Elles  sont  construites  en  brique 
coulonr  de  crème,  qui  a  valu  à  la  ville  le  surnom  de 
Créant  City.,  Sauf  le  quartier  commerçant,  les  rues 
sont  partout  bordées  d’arbres,  qui  leur  donnent  le 
plus  riaut  aspect  dans  la  belle  saison.  . 

Milwaukee  est  embellie  par  de  riches  édifices 
publics,  ceux  du  gouvernement  et  de  la  municipalité, 
et  par  près  de  quaranteéglises,dontsept  ou  huit  catho¬ 
liques  ;  elle  possède  aussi  maints  établissements 
d’instruction  publique  et  plusieurs  couvents  dirigés 
par  les  Sœurs,  des  bibliothèques  publiques,  des  ins¬ 
titutions  littéraires,  des  journaux  quotidiens,  etc. 

Comme  Saint-Louis,  Chicago,  Saint-Paul,  Dubuque 
et  plusieurs  autres  cités  de  l’Ouest,  Milwaukee  doit  le 
jour  à  des  Canadiens,  dont  l’un,  Salomon  Juneau, 
est  regardé  à  juste  titre  comme  son  fondateur.  Co 
compatriote,  qui  a  attaché  son  nom  à  la  plus  grande 
ville  du  Wisconsin,  peut  être  avantageusement  com¬ 
paré  aux  plus  beaux  types  de  pionniers,  créés  par  la 
brillante  imagination  de  Penimore  Cooper. 
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Salomon  Junéau  n’est  pas,  cofnme  l’affirment  plu- 
sieürs  écrivains,  le  premier  Canadien  qui  ait  dresdé 
sa  .tente  sur  les  bords  lointains  de  la  rivière  Mi'l- 
waukee.  Plus  d’un  aventureux  coureur  des  bois 
avait  foulé  ce  sol  vierge  bien  avant  lui,  et,  dès  1762, 
plus  d’un  y  faisait  la  traite. 

La  tribu  des  Ménomonis,  qui  émigra  plus  tafd  à 
l’ouest,  avait  planté  ses  mihiouaps  1  dans  cette  soli¬ 
tude.  Le  caractère  farouche  de  ces  enfants  dès  bois 
n’empôcha  pas  les  traiteurs  canadiens  de  s’aventurer 
au  milieu  d’eux.  Un  Canadien,  Laurent  Ducharme, 
y  avait  établi  un  comptoir  en  1777,  et  il  fut  suivi 
par  un  nommé  Alexandre  Laframboise,  dont  les  des¬ 
cendants  habitent  Chicago.  Laframboise  avait  eu 
■à  son  service  un  compatriote,  Stanislas  Ghaput,  qui 
servit  de  guide  avec  Augustin  Grignon  au  corps  de 
troupes  qui  alla  faire  reconnaître,  en  1816,  l’autorité 
américaine  à  la  Baie- Verte. 

Un  autre  traiteur,  Jean-Baptiste  Beaubien,  s’y 
installa  presque  en  môme  temps  que  Laurent  Fily, 
envoyé  par  Jacob  Franks,  de  la  Baie-Verte,  vers  1805, 
pour  échanger  des  marchandises  contre  des  peaux 
de  daim.  Quelques  années  après,  Jacques  Viau,  de 
la  Baie-Verte,  vint  y  trafiquer  ;  et  il  np  quitta'  ce 
poste  qu’en  1818,  l^née  môme  de  l’arrivée  dp  Salo¬ 
mon  Juneau,  son  gendre.  Celui-ci  avait  été  un  peu 
dévancé  par  James  Kinzie  et  Hippolyte'Grignon,  tous 
deux  en  quôte  de  fortune. 


1  Tente  ou  loge  de  peau  conique. 
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Laurent-Salomon  Juneau  naquit  le  neuf  août 
1793,  à  L’Assomption,  près  Montréal,  de  François 
Juneau  dit  Latulippe  et  de  Thérèse  Galarneau.  Il 
!  fut  baptisé  le  môme  jour  à  Repentigny,  paroisse  voi 
sine  de  L’Assomption,  par  l’abbô  Lamothe  ;  François 
et  Marie  Galarneau  furent  ses  parrain  et  marraine. 

Juneau  se  ût  remarquer  de  bonne  heure  par  la 
force  de  sa  volonté  et  cet  esprit  d’entreprise,  dont  sa 
carrière  aventureuse  fournit  un  exemple  si  frappant. 
Un  écrivain  canadien  1  fait  erreur  en  disant  que  ce 
jeune  homme  3  à  l’ime  fortement  trempée  quitta 
son  pays  au  printemps  de  1828,  et  atteignit  les  con¬ 
trées  de  l’Ouest.  C’est  plutôt  vers  1815.  Durant  deux 
années  de  vie  solitaire,  Juneau  se  leva  avec  lé  soleil 
et  se  coucha  avec  lui,  mais  dormant  toujours  à  la 
belle  étoile,  tantôt  sur  le  gazon,  tantôt  sous  un 
rocher,  sur  un  lit  de  feuilles,  et  quelquefois  dans  le 
creux  d’un  vieil  arbre,  comme  il  le  disait  dans  ses 
lettres  à  sa  famille. 

Pendant  plusieurs  années,  il  fut  employé  comme 
voyageur  par  la  Compagnie  de  la  baie  -d’Hudson. 
Il  visita  ensuite  la  Prairie-du-Chien,  où  il  eut  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  un  de  ses  oncles.  Ce 
généreux  parent  lui  conseilla  fortement  d’abandon¬ 
ner  le  service  de  la  Compagnie,  qui  ne  lui  offrait 
aucune  chance  d’avenir.  Non  content  de  lui  payer 
ses  dettes,  qui  se  montaient  à  trois  cents  piastres,  il 

1  Bibond,  Panthéon  Canadien,  p.  64. 

1  Le  respecté  Dr  Meilleur,  ci-devant  surintendant  de  l’ins- 
tmction  publique,  connut  Juneau,  à  Bepentigny,  alors  qu’il 
était  âgé  d’environ  dix-huit  ans-  C’était,  nous  dit-il,  un  fort 
beau  jeune  homme. 
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lui  donna  des  marchandises  pour  trafiquer  avec  les 
Ménomonis. 

Juneau  se  fixa  sur  les  bords  de  la  rivière  Milwau- 
keo,  dans  l’automne  de  1818,  et  non  pas  au  printemps 
de  1830,  comme  l'affirme  Bibaud.  Il  commença  sans 
délai  la  rude  tâche  du  pionnier,  abattit  les  premiers 
arbres,  et,  le  quatorze  septembre  1818,  il  s’installa 
avec  sa  femme,  Josephte  Viau,et  son  premier  enfant, 
dans  une  pauvre  cabane  de  troncs  d’arbres.  Cette 
humble  habitation  a  fait  place  au  magnifique  édifice, 
connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Ludington’s 

-JjHHMP’Ae  devait  pas  s’écouler  sans  ennuis  dans 
jgfjp^^W|dc,  car  pour  causer  et  faire  société  avec 
quelijPun — besoin  irrésistible  pour  un  Français — il 
fallait  se  rendre  à  Chicago,  à  la  Baie-Verte,  ou  à  la 
Prairie-du-Chien. 

A  défaut  de  colons,  Juneau  pouvait  voir  rôder 
autour  de  sa  demeure  les  animaux  de  la  forêt,  dont 
parfois  les  cris  aigus  n’étaient  rien  moins  que  ras¬ 
surants.  Et  ce  pénible  isolement  dura  plus  de  quinze 
longues  années  1 

Juneau  sut  mériter  la  confiance  des  tribus  environ¬ 
nantes,  en  se  montrant  envers  elles  bon,  généreux, 
hospitalier,  et  en  les  traitant  toujours  avec  justice  et 
douceur.  Le  soir,  les  Sauvages  se  réunissaient  autour 
de  son  habitation  et  lui  offraient  du  gibier.  En 
échange,  il  leur  donnait  du  pain  et  les  choses  les 
plus  nécessaires  à  leur  subsistance. 

Le  colonel  William  S.  Hamilton  se  rendit  à  Mil- 
waukee,  au  printemps  de  1825,  où  il  ne  trouva 
d’autre  habitant  que  Salomon  Juneau.  James  Kinzie 
avait  bien  un  poste  de  traite  du  côté  nord  de  la 
rivière,  mais  ce  poste  n’était  pas  occupé.  A  la  veille 
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do  manquer  de  tout,  Juneau  avait  envoyé  ses  rares 
compagnons  chercher  des  vivres.  Quand  le  colonel 
Hamiltôn  retournai  Milwaukee,  au  mois  de  juillet 
suivant,  quelques  traiteurs  et  Sauvages  étaient  venuB 
partager  la  solitude  du  pionnier  canadien  l. 

Cette  môme  année,  Juneau  reçut  la  visite  d’un  de 
ses  parents,  John  H.  Fonda,  qui  décrit  les  humbles 
commencements  de  Milwaukee,  dans  les  intéressants 
souvenirs  qu’il  a  publiés  2. 

L’opulente  capitale  n’existait  pas  môme  en  em¬ 
bryon.  La  cabane  primitive  de  Juneau,  dressée  sur 
une  petite  élévation,  et  quelques  huttes,  où  logeaient 
des  Métis  et  des  Français,  mariés  à  des  Sauvagesses, 
étaient  loin,  évidemment,  de  faire  croire  que  ce 
lieu  allait  devenir  le  berceau  de  la  future  métropole. 
La  main  de  l’homme  n’avait  pas  corrigé  les  défauts 
de  la  nature  encore  à  l’état  sauvage.  A  l’est  et  au 
sud  s’étendaient  de  vastes  terrains,  couverts  de  four¬ 
rés,  de  buissons,  de  hautes  herbes,  et  en  partie  maré¬ 
cageux.  Le  lac  déployait  ses  eaux  à  une  distance 
de  deux  milles,  et  à  l’ouest  coulait  la  rivière  Mil¬ 
waukee,-  sur  laquelle  glissait  le  frôle  esquif  du  Sau¬ 
vage.  La  scène  a  subi  depuis  une  véritable  méta¬ 
morphose,  mais  un  ancien  habitant  pourrait  recon¬ 
naître  la  fidélité  de  ce  tableau. 

Fonda  quitta  Milwaukee  après  un  court  séjour 
à  ce  poste.  Il  s’embarqua  sur  un  bateau  de  Juneau, 
qui  se  rendait  à  Michillimakiuac,  pour  apporter  au 
retour  des  marchandises.  Comme  les  voyageurs 
étaient  rares,  Fonda  se  rendit  utile  à  la  manœuvre 
jusqu’à  la  Baie-Verte,  où  l’on  put  se  procurer  des 
aides. 

1  Voir  Sistory  of  Wisconsin  by  William  R.  Smith,  vol.  DJ,  p.  840. 

4  JEarly  réminiscences  of  Wisconsin. 
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Fondâ  visita  de  nouveau  le  poste  dé  Juneau  en 
1827.  Il  était  ohargé  d’un  message  de  la  part  de 
Charles  Larrabée,  de  la  Baie-Verte,  pour  l’heureux 
seigneur  d’un  bien  modeste  domaine.  La  situation 
de  Juneau  s’était  améliorée,  et  ses  opérations  mer¬ 
cantiles  obtenaient  alors  du  succès.  Un  second  fils 
était  venu  grossir,  dans  l’intervalle,  la  famille  de 
notre  héros,  qui  déjà  pouvait  entrevoir  l’avenir  avec 
confiance. 


m 

L’établissement  de  Juneau  commença  bientôt  à 
faire  parler  de  lui  et  à  attirer  l’attention  des  émi¬ 
grants. 

Au  printemps  de  1835,  un  bureau  des  terres  ayant 
été  établi  à  la  Baie-Verte,  l’emplacement  de  la  future 
ville  de  Milwaukee  fut  mis  en  vei^,  et  Juneau  acheta 
cent  trente  acres  du  côté  est  de  la  rivière,  au  nord  de 
la  rue  Wisconsin.  M.  George  H.  Walk&t,  .émigrant 
de  la  Virginie,  et  M.  Byron  Kilburn,du  Connecticut, 
acquirent  aussi  des  terrains  considérables,  le  premier 
à  Walker’s-Point,  et  l’autre  sur  cette  partie  de  la 
rive  ouest  de  la  rivière,  connue  maintenant  sous  le 
nom  de  Kilbourn. 

Ces  trois  pionniers  se  trouvèrent  propriétaires  de 
presque  toute  la  ville.  Chacun  avait  fait  le  choix  de 
ses  terrains  dans  le  rayon  où  il  présumait  que  devait 
surgir  plus  tard  la  cité,  dont  la  silhouette  semblait 
se  dresser  à  travers  les  nuages  de  l’avenir. 

Les  aventuriers  et  les  travailleurs  commencèrent  à 
affluer  en  grand  nombre,  et  tous  se  mirent  active¬ 
ment  à  l’œuvre.  Nouveau  Romulus,  Juneau  traça 
lui-même  les  rues  et  distribua  le  travail.  Sur  tous 
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les  points  s’élevèrent  des  habitations,  qui  formèrent 
un  contraste  saisissant  avec  les  huttes  des  premiers 
colons.  Bref,  la  ville  do  Jupeau,  comme  on  l’appelait 
alors,  se  développait  avec  une  rapidité  étonnante. 

Vers  ce  temps-là,  Juneau  vendit  une  partie  de  ses 
propriétés  à  l’honorable  Morgan  L.  Martin,  aujour¬ 
d’hui  de  la  Baie-Verte.  Il  quitta  son  humble  demeure 
pour  occuper  une  belle  résidence,  là  môme  où  s’élève 
maintenant  la  banque  Mitchell,  et  il  construisit  en 
môme  temps  un  grand  magasin  à  l’endroit  nommé 
Ludington’s  Corner. 

En  1835,  Juneau  fut  nommé  maître  de  poste  de 
Milwaukee,  et,  au  printemps  de  1837,  il  Ht  trans¬ 
mettre  à  l’établissement  de  Rock-River  la  première 
malle  qui  ait  jamais  été  expédiée  à  l’ouest  de  la 
ville.  Ce  poste  avait  été  fondé  en  1835  par  une 
compagnie  :  The  Rock  River  Claim  Company,  dont 
Juneau  fut  le  principal  organisateur. 

L’année  1836  fut  témoin  d’une  grande  activité 
commerciale  à  Milwaukee.  Juneau  faisait  alors  des 
affaires  considérables  par  la  vente  de  ses  marchan 
dises  et  de  ses  nombreuses  propriétés.  Les  maga 
sins,  en  général,  contenaient  des  fonds  d’une  valeur 
de  deux  à  trois  cent  mille  piastres,  que  l’on  croyait 
pouvoir  écouler  facilement,  grâce  au  grand  nombre 
d’arrivants. 

La  fièvre  de  la  spéculation  s’empara  bientôt  des 
esprits.  La  hausse  des  terrains  prit  des  proportions 
telles  qu’elle  a  été  peu  dépassée  depuis.  On  impro 
visait  les  magasins.  Un  commerçant  arrivait  un  jour 
avec  une  certaine  quantité  de  marchandises,  et  le 
lendemain  son  installation  était  terminée.  On  sem¬ 
blait  avoir  adopté  le  système  californien.  La  maison 
de  débit  se  composait  d’ordinaire  de  pièces  de  bois 
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grossières  ;  le  sol  servait  do  plancher,  ot  souvent  une 
couverture  susponduo  au  plafond  tenait  liou  do  sépa¬ 
ration  ;  uno  partio  ôtait  destinée  au  magasin  ot  l’autre 
au  logement,  et  le  loyer  du  Mtimont  était  au  moins 
d’uno  piastre  par  jour. 

La  villo  fut  inondée  d’avonturiors  jusqu’à  la  clô¬ 
ture  de  la  navigation.  Doaucoup  firent  d'heureuses 
spéculations,  puis  désertèrent  la  localité  pour  aller  à 
la  rechorcho  do  nouveaux  pays  de  Cocagne.  Un  bon 
nombre  se  ruinèrent  et  allèrent  tenter  fortuno  ail¬ 
leurs.  Bref,  Milwaukee  se  dépeupla  si  rapidement, 
qu’il  n’y  resta,  durant  l’hiver,  qu’un  petit  nombro 
d’habitants. 

Juneau  avait  vu  sa  bourse  gonfler  d’uno  manière 
inespérée,  dans  les  quelques  mois  do  vie  ardente  dont 
Milwaukee  venait  de  jouir.  Sa  fortune  était  alors 
évaluée  à  environ  cent  mille  piastres.  Avec  la  hausse 
probable  des  propriétés  au  printemps,  il  pouvait 
doubler  cette  somme.  Passer  en  si  peu  d’anpées  des 
privations  à  l’abondance,  de  la  pauvreté  à  la  richesse, 
c’était  là  l’un  de  ces  rêves  brillants  que  le  hardi 
pionnier  n’avait  jamais  osé  caresser,  quelle  que  fût 
sa  confiance  en  l’avenir. 

En  ces  temps  de  fiévreuse  activité,  on  pouvait  voir 
Juneau  aller  recueillir  chaque  soir  à  son  magasin  le 
produirde  la  vente  de  la  journée — qui  s’élevait  sou¬ 
vent  à  huit  ou  dix  mille  piastres — puis  loger  ce  mon¬ 
tant  dans  son  chapeau.  Mal  lui  en  prit,  car,  dans 
une  réunion  un  peu  tumultueuse,  un  quidam,  en 
administrant  de  vigoureux  horions,  atteignit'  la 
malheureuse  coiffure,  qui  fut  jetée  au  loin  avec  dix 
mille  piastres  en  billets  de  banque,  envolés  dans 
toutes  les  directions  comme  des  feuilles  d’automne. 

Cette  môme  année,  Juneau". construisit  l'un  des  " 
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premiers  bateaux  à  vapeur  qui  aient  paru  sur  le  lac 
Michigan,:  il  jaugeait  quatre-vingt-dix  tonneaux.  Ce 
bateau — le  Salomon •  Juneau — coûta  environ  vingt- 
cinq  mille  piastres,  et' lui  fît  éprouver  plus  tard  une- 
perte  de  dix-sept  mille.  L’esprit  d’initiative,  dont 
Juneau  venait  de  donner  un  nouvel*  exemple,  fut 
imité  par  d’autres  capitalistes,  et  bientôt  de  nom¬ 
breux  navires  sillonnèrent,  les  lacs  et:  établirent  des 
communications  régulières  entre  Milwaukee  et  la 
contrée  environnante. 


»IY 

L’année  1837  trompa  les  prévisions  de  tous  les 
habitants  de  Milwaukee,  dont  le  nombre  s’élevait  à 
environ  sept  cents.  Les  affaires  en  général  prirent 
une  tournure  rétrograde.  Les  flots  de  l’émigration 
se  portèrent  sur  d’autres  rivages  ;  le  papier-monnaie 
subit  une  dépréciation  semblable  à  celle  de  nos  mon¬ 
naies  de  carton  sous  le  régime  français  ;  les  immeu¬ 
bles  ne  trouvèrent  plus  d’acheteurs,  et  beaucoup  de 
spéculateurs,  ne  .pouvant  se  liquider,' eurent  recours 
à  la  faillite.  Décidément  la  situation  s’assombrissait. 

Plusieurs  citoyens  durent  transporter  leurs  péna¬ 
tes  ailleurs,  et  allèrent,  s’établir  sur  les  terrains 
situés  entre  les  rivières  Milwaukee  et  Black.  Ces 
terrains  ne  furent  vendus  aux  enchères  qu’en  1839. 
Des  défrichements  assez  étendus  avaient  été  faits 
à  cette  date.  .  Plusieurs  terres  avaient  une  valeur 
de  dix  à  cent  .piastres  1,’acre  ;  mais  la  plupart  des 
occupants,  faute  des  moyens  nécessaires  pour  obtenir 
leurs  titres  de  propriété,  durent  renoncer  à  leurs 
défrichements. 

Un  bureau  des  terres  fut  établi  à  Milwaukee,  en 


SALOMON  JUNEAU  223 

1.837  ou  1838,  et  la  concession  d’un  grand  nombre  de 
propriétés  se  fit  promptement., 

.  MM.  Alex,  Mjtcbell,  Harvey,  Birchard,  Ludington, 
Eldred et  autres  capitalistes  s’établirent,  sur  ces  entre¬ 
faites,  à  Milwaukee,  où  ils  achetèrent,  pour  la  somme 
dp.  cent  piastres,  des  terrains  qui  s’étaient  vendus 
auparavant  mille. à  quinze  cents.  Ils  les  revendirent 
plus  tard  à  de  gros  bénéfices,  et  plus  d’un  jeta  ainsi- 
‘lps  bases  d’une  fortune  brillante. 

Le  chômage  fut  de  courte  durée.  Les  affaires 
sortirent  de  leur  état  languissant,  le  prix  des  terres 
augmenta,  les  émigrants  arrivèrent  de  nouveau  en 
grand  nombre,  et  Milwaukee  prit  bientôt  un  élan  de 
prospérité,  q.ui  ne,  s’est  plus  arrêté. 

.  V'  ' 

■  Les-  missionnaires  catholiques  commencèrent, 
vers  cette  époque,  à  visiter  Milwaukee,  et  Juneau. 
leur  fit  l’accueil  le  plus  sympathique.  C’est  même 
dans  sa  maison  que  fut  célébrée  la  première  messe 
par  M.  l’abbé  Bonduel,  devenu  plus  tard  mission- 
uaire  des  Sauvages  au  poste  de  la  Rivière-du-Loup. 
Lorsque  les  prêtres  s’établirent  en  permanence  à 
Milwaukee,  ils  le  trouvèrent  toujours  prêt  à  seconder 
leurs  nobles  efforts  pour  l’avancement  moral  et  reli¬ 
gieux  de  la  population.  Comme  les  instituteurs 
étaient  rares  alors,  il  consacra  plusieurs  heures,  le 
dimanche,  à  l'enseignement  de  la  jeunesse. 

C’est  au  commencement  de  l’année  1844  que  le 
diocèse  de  Milwaukee  fut  constitué.  Mgr  J.  M. 
-Henni  fut  choisi  pour  premier  pasteur  du  Wisconsin, 
ôwfoccupffnRDCore  le  siège  épiscopal,  entouré  du 
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respect  et  de  la  vénération  des  fidèles.  Son  grand- 
vicaire,  le  Très-Rév.  M.  Kundig,  est  aussi  l’un  des 
premiers  prêtres  qùi  aient  desservi  la  ville  de  Mil- 
waukee.  Ces  deux  dignitaires  de  l’Eglise  eurent 
toujours  pour  Juneau  la  plus  haute  considération. 

Le  fondateur  de  Milwaukee  avait  bien  des  titres  à 
leur  estime, ,  car  il  leur  avait  rendu  des  services 
signalés  en  maintes  circonstances.  Ce  fut  lui,  par 
exemple,  qui  donna  le  magnifique  terrain  sot  lequel 
on  a  construit — grâce  en  partie  à  ses  largesses — 
la  première  église  catholique,  l’ancienne  cathédrale, 
qui  est  encore  debout.  Longtemps  ses  œuvres  sub¬ 
sisteront  pour  témoigner  bien  haut  qu’il  fut  un  fils 
soumis  et  dévoué  de  l’Eglise;  catholique. 

i 

VI 

En  1846,  la  législature  du  Wisconsin  passa  un 
acte  divisant  le  comté  de  Milwaukee,  et  créant  celui 
de  Wankeska.  Elle  accorda  cette  môme  année  les 
franchises  municipales  à  la  ville  de  Milwaukee. 

A  la  première  élection  <$un  maire,  les  suffrages 
des  citoyens  se  portèrent  unanimement  sur  Salo¬ 
mon  Juneau.  Personne  ne  méritait  mieux  cet  hon¬ 
neur  que  l’ancien  pionnier,  qui  avait  vu  la  ville 
sortir  de  terre,  et  s’était  associé  à  sa  fortune  dans 
les  bons  comme  dan^  les  mauvais  jours.  Personne 
n’avait  plus  contribué  que  lui  à  sa  prospérité  et  à 
son  prompt  agrandissement.  Milwaukee  comptait 
alors  neuf  mille  six  cent  cinquante-cinq  âmes,  et 
ce  chiffre  s’élevait  l’année  suivante  à  quatorze  mille 
soixante-cinq. 

Quelques  années  auparavant,  Juneau  avait  montré 
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l’esprit  généreux  qui  l’animait  en  faisant  don  au 
comté  de  Milwaukee  d’un  palais  de  justice,  qu’il  lit 
construire  à  ses  frais,  et  de  quatre  beaux  lots  qui 
l’entouraient.  Il  donna  aussi  un  terrain  d’une  grande 
valeur,  que  l’on  a  converti  en  une  magnifique  place 
publique  du  côté  est  de  la  ville. 

Il  fut  non-seulement  le  premier  maître  de  poste 
et  le  premier  maire  de  Milwaukee,  mais  probable¬ 
ment  aussi  son  premier  régistrateur  :  nous  ignorons 
■s’il  a  rempli  longtemps  cette  fonction  publique. 

Juneau  ne  s’avisa  jamais  de  thésauriser.  Il  n’atta¬ 
chait  aucune  importance  à  l’argent,  et  il  mettait' 
constamment  sa  bourse  à  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  quelque  ititre  à  sa  libéralité.  Il 
ne  fit  pas  seulement  des  dons  princiers  à  l’Eglise  et 
à  la  ville  ;  il.  favorisa  encore  très-généreusement 
maintes  œuvres  d’amélioration  -publique  ou  de  cha¬ 
rité,  qui  sont  nécessairement  nombreuses  dans  les 
grands  centres. 


VH 

l 

Vers  cette  époque,  Juneau  éprouva  des  pertes  con¬ 
sidérables  dans  les  différentes  entreprises  commer¬ 
ciales  qu’il  dirigeait.  Etranger  aux  roueries  de  la 
spéculation,  il  paya  bien  cher  sa  trop  grande  con¬ 
fiance  dans  certains  individus,  qui  exploitèrent  sa 
bonne  foi.  En  quelques  années,  toute  sa  fortune 
passa  entre  les  mains  d’adroits  fripons,  qui  s’étaient 
probablement  ligués  pour  s’emparer  de  ce  riche 
butin. 

Juneau  supporta  courageusement  sà  ruine.  Il  paya 
scrupuleusement  ses  créanciers  et  vendit  ses  biens 
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pour  satisfaire  leur  voracité.  Puis  il  s'éloigna  de 
Milwaukee,  l’âme  pleine  de  regret,  mais  non  décou¬ 
ragé,  pour  aller  chercher  de  nouveau  dans  la  soli¬ 
tude,  comme  aux  premiers  jours,  les  moyens  de 
donner  du  pain  à  sa  famille. 

Avant  de  suivre  notre  héros  dans  le  désert,  écou_ 
tons  les  réflexions  que  le  rapide  progrès  de  Milwau¬ 
kee,  comparé  à  ses  humbles  commencements,  inspire 
à  Un  historien  de  l’époque  :  «Il  est  très-rare,  en  ces 
temps  de  fiévreuse  activité,  que  les  hommes  vivent 
assez  longtemps  pour  voir  la  réalisation  de  leurs 
vues,  qu’il  s’agisse  de  tailler  un  domaine  dans  la 
forêt  ou  de  fonder  une  ville.  Mais  Salomon  Juneau, 
le  premier  habitant  blanc  de  Milwaukee,  est  une 
rare  et  honorable  exception.  Aussi,  lorsqu’il  lui 
arrive  de  fouler  les  bords  de  cette  magnifique  rivière, 
sur  lesquels  il  est  venu  planter  sa  tente  en  pleine 
solitude,  combien  de  souvenirs  doivent  assiéger  son 
imagination,  en  se  reportant  aux  scènes  de  sa  jeu¬ 
nesse  !  Où  sont  les  indigènes  qui  ont  fait  la  traite 
avec  lui  ?  Hélas  !  leur  histoire  est  devenue  une 
«  vieille  histoire,»  et  elle  excite  maintenant  peu  d’in¬ 
térêt.  Ils  sont  disparus  !  Les  hardis  pionniers  qui 
se  groupèrent  autour  de  sa  cabane,  et  dont  l’amitié 
avait  été  cimentée  par  une  vie  de  misères  et  de 
privations  mutuelles,  sont  aussi  disparus.  Il  ne 
reste  aucun  vestige  de  la  demeure  du  premier  colon. 
Sur  ses  débris  a  surgi  une  grande  et  populeuse  cité. 
Son  humble  gîte  a  été  remplacé  par  des  milliers  de 
maisons,  et  la  forêt  qui  retentissait  autrefois  du  bruit 
de  sa  hache,  voit  aujourd’hui  s’agiter  une  population 
active  sur  les  lieux  même  où,  il  y  a  moins  de  qua¬ 
rante  ans,  il  abattiule  premier  arbre  pour  se  cons¬ 
truire  une  modeste  habitation.  Lui  aussi  arrive  au 
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terme  d’une  vie  accidentée  et  utile  ;  espérons  que  la 
fin  du  pionnier  sera  paisible  et  heureuse  K  » 

vm  : 

Juneau  alla  se  fixer  à  Theresa,  comté  de  Dodge. 
Il  eut  bientôt  établi  un  commerce  considérable  de 
fourrures  avec  les  Sauvages,  qui  lui  rapporta  de 
bons  bénéfices.  Ses  postes  de  traite  s’étendaient 
même  jusqu’au  territoire  des  Ménomonis,  au  nord- 
ouest  de  la  Baie-Verte  et  au  sud  du  lac  Supé¬ 
rieur. 

Brisé  par  l’âge,  les  fatigues  et  les  privations,  il  avait 
manifesté  depuis  quelques  années  le  désir  d’aller 
passer  le  reste  de  ses  jours  à  Milwaukee.  Mais  l’acti¬ 
vité  de  son  esprit,  triomphant  des  défaillances  de  la 
nature,  lui  faisait  différer  ce  projet,  qu’il  aimait  à 
caresser  au, milieu  de  ses  longues  et  pénibles  courses.. 

En  1856,  Juneau  se  rendit  à  Cincinnati  comme 
l’un  des  délégués  du  Wisconsin  à  la  convention  du 
parti  démocrate,  qui  choisit  M.  Buchanan  comme 
candidat  à  la  présidence  des  Etats-Unis,  en  opposi¬ 
tion  au  général  Frémont.  L’élection  présidentielle  eut 
lieu  dans  l’automne,  et  se  termina  par  le  triomphe 
de  M.  Buchanan. 

'  Juneau  se  trouvait  à  Shaouano,  à  l’époque  de  la 
votation,  au  mois  de  novembre.  Comme  il  tenait  à 
faire  acte  de  bon  citoyen  et  à  soutenir  de  son  vpte  le 
candidat  démocrate,  il  dut  faire  douze  milles  dans 
une  mauvaise  voiture,  par  des  chemins  affreux  et  une 
pluie  battante,-  pour  aller  déposer  son  bulletin. 

Il  revint  à  son  établissement  transi  de  froid  et 


1  Wisconsin  and  its  resouroes  by  James  S.  Bitohie,  p.  100. 
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mouillé  jusqu’aux  os.  De  ce  jour  la  fièvre  s’empara 
de  lui  et  ne  le  quitta  plus.  Le  lendemain,  eut'  lieu 
le  paiement  des  Sauvages,  et  l’attention  qu’il  porta 
à  cette  affaire  lui  donna  le  coup  fatal. 

Le  treize  novembre,  Juneau  se  leva  de  bonne  heure 
et  dit  à  l’un  de  ses  compagnons  :  «  J’espère  être  bien¬ 
tôt  à  Milwaukee  ;  je  serai  heureux  de  revoir  cette  t 
ville,  car  je  ne  pense  pas  y  avoir  un  seul  ennemi,  » 
Quelques  instants  après  il  fut  pris  d’une  grande  fai¬ 
blesse.  Deux  médecins  furent  mandés  immédiate¬ 
ment,.  mais  leurs  secours  furent  inutiles.  La  mort 
devait  l’emporter  sur  la  science  et  l’amitié.  Vers 
quatre  heures  de  l’après-midi  il  reçut  les  secours  de 
la  religion.  Un  missionnaire  lui  ayant  administré  les 
derniers  sacrements,  le  mourant  sembla  mieux.  Sa 
raison,  qui  ne  l’avait  pas  abandonné  un  instant, 
devint  plus  active  que  jamais,  et  il  profita  de  ses  der¬ 
niers  moments  pour  dicter  une  lettre  d’amour  et 
d’adieu  à  ses  enfants.  Après,  cet  acte  de  tendresse 
paternelle,  il  regarda  en  face  son  Adèle  compagnon, 
M.  Beall,  et  lui  dit  avec  l’accent  de  la  véritable  dou¬ 
leur  :  «  Il  m’est  pénible  de  mourir  ici . ;  j’avais 

toujours  espéré  d’étre  inhumé  à  Milwaukee.  »  Puis 
se  croisant  les  bras  sur  la  poitrine  et  poussant  un 
profond  soupir,  il  murmura  ces  mots  :  «  Ma  femme  ! 
je  vais  te  rejoindre.»  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
A  deux  heures  et  demie  du  matin  il  n’était  plus. 

Mme  Juneau  l’avait  précédé  d'un  an  dans  la 
tombe.  Elle  était  morte  à  Milwaukee,  le  dix-neuf 
novembre  1855,  à  l’âge  de  cinquante  et  un  ans.  Sa 
mort  avait  profondément  affecté  son  époux,  car  elle 
avait  été  pour  lui  une  compagne  Adèle  et  dévouée. 
Elle  avait  fait  le  bonheur  de  son  existence  pendant 
plus  de  trente  ans. 
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Ainsi,  dit  M.  S.  W.  Beall,  ancien  lieutenant-gou¬ 
verneur  du  Missouri,  et  ami  intime  de  Juneaü, 
mourut  un  homme  bon  et  juste.  Tous  ceux  qui  l’ont 
connu  l’ont  aimé.  Il  n’a  peut-être  jamais  existé,  snr 
ce  continent,  de  traiteur  pour  qui  les  Sauvages 
aient  eu  un  plus  grand  respect  Le  hideux  guerrier, 
à  la  démarche  hautaine,  à  la  face  noircie,  et  la  Sau- 
vagesse  soumise  et  silencieuse,  s’empressèrent  de 
venir  contempler  une  dernière  fois  les  traits  de  leur 
ami,  donnant  des  marques  de  la  plus  profonde  dou¬ 
leur.  Les  chéfs  enjoignirent  à  leurs  braves,  dans  un 
conseil  solennel,  d’assister  à  ses  funérailles,  a  Jamais 
— dit  Augustin  Grignon — je  n’avais  encore  entendu 
parler  de  semblable  chose.  » 

Parmi  les  actes  de  tendre  attachement  de  la  part 
de  ces  Sauvages,  on  raconte  que  Juneau  avait  à 
peine  fermé  lest.  yeux,  qu’une  vieille  Sauvagesse, 
femme  d’un  chef,  vint  s’agenouiller  près  de  son  lit. 
Elle  lui  prit  les  mains  en  pleurant  ÿt  en  priant  tout 
bas,  puis  écartant  le  suaire  qui  cachait  une  face 
aimée,  elle  y  'imprima  plusieurs  baisers,  et  s’en 
retourna  aussi  silencieusement  qu’elle  était  entrée. 
Une  autre  coupa  une  mèche  de  ses  cheveux,'  qu’elle 
remit  à  M.  Beall  en  le  priant  de  la  faire  tenir  à  ses 
enfants.  Ces  deux  femmes  étaient  catholiques. 

Les-  Sauvages  choisirent  eux-mêmes  le  lieu  de 
sépulture  de  Juneau,  et  ses  funérailles  furent  célé¬ 
brées  avec  une  pompe  d’un  cachet  tout  particulier. 
La  multitude  qui  conduisit  ses  restes  au  champ  de 
repos  présentait  un  aspect  réellement  imposant. 

En  tête  s’avançaient  les  prêtres  célébrants,  suivis 
d’un  chœur  formé  de  Sauvages,  qui  chantaient 
des  hymnes  funèbres,  dont  les  graves  et  solennels 
accents  étaient  répétés  au  loin  parles  échos.  Venait 
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après  la  dépouille  mortelle  du  régretté  traiteur, 
portée  par  dix  personnes,  dont  quatre  blancs  et  six 
Indiens:  Gsh  Kosh,  Karrô,  Lancet,  Cesperial  et 
deux  autres.  A  la  suite  défilaient  sur  un  long  par¬ 
cours  les  blancs  du  poste,  puis  les  Sauvages  et  leurs 
femmes,  deux  de  front,  au  nombre  de  six  à  sept 
cents  ;  leur  démarche  lente  et  recueillie  trahissait 
les  sentiments  de  tristesse  qui  les  dominaient 

L’éloge  funèbre  du  défunt  fut  prononcé  en  anglais 
dans  des  termes  bien  sentis,  puis  traduit  par  l’inter- 
j>rète  des  Sauvages,  au  milieu  d’un  profond  silence. 
Si  les  indigènes  affectent  l’impassibilité  dans  les 
plus  cruelles  douleurs  et  croient  les  larmes  indignes 
d’un  homme,  leur  muette  douleur  en  présence  de  la 
tombe  de  leur  protecteur,  de  leur  meilleur  ami,  n’en 
était  pas  moins  expressive.  Leurs  femmes,  n’étant 
pas  tenues  de  comprimer  leurs,  émotions,  donnaient 
libre  cours  à  leurs  sanglots.  Tout  cela  formait  un 
'  aspect  nouveau,  étrange  peut-être,  mais  qui  ne  lais¬ 
sait  pas  que  (l’être  touchant. 

Salomon  Juneau,  écrivait  M.  Beall,  dort  sur— une 
éminence  qui  domine  la  maison  de  l’agence  des 
Sauvages,  et  le  terrain  consacré  à  la  sépulture  des 
Peaux-Rouges.  De  cette  élévation,  on  peut  voir  le 
loup  quand  il  fuit  dans  les  gorges  désertes  des  col¬ 
lines  éloignées,  et  les  terrains  de  chasse  que  Juneau 
a  visités  pour  la  première  fois,  il  y  a  bien  des  années. 

IX 

Salomon  Juneau  avait  exprimé  le  désir  d’être 
çnterré  à  Milwaukee,  dans  la  ville  qu’il  avait  fondée 
et  qu’il  avait  tant  aimée.  Ses  anciens  concitoyens 
respectèrent  ce  désir  et  prirent  des  mesures  pour 
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que  la  translation  de  ses  restes  se  fît  avec  tout  l’éclat 
possible,  r 

La  cérémonie  funèbre  eut  lieu  un  an  après  sa 
mort,  et  fut  célébrée  avec  une  touchante  solennité, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  population  recon¬ 
naissante  de  cette  ville.  Il  est  facile  de  juger  du 
succès  de  cette  imposante  démonstration  par  le 
compte-rendu  suivant  du  Daily  Wisconsin ,  journal 
publié  à  Milwaukee  : 

«  Jamais  le  soleil  n’éclaira  une  plus  belle  journée 
que  celle  du  vingt-huit  novembre,  choisie  pour  célé¬ 
brer  les  obsèques  de  feu  Salomon  Juneau.  La  ma¬ 
tinée  fut  magnifique,  et  le  milieu  du  jour  sembla 
briller  d’un  éclat  encore  plus  grand. 

«  A  la  vue  de  la  grande  démonstration  dont  nous 
avons  été  témoins,  on  ne  pouvait  s’empêcher  de 
remarquer  le  changement  qui  s’est  opéré  dans  la 
cité,  depuis  trente-huit  ans,  époque  de  l’arrivée  de 
Salomon  Juneau  dans  l’Ouest.  Alors  c’était  un 
désert,  occupé  seulement  par  des  Sauvages;  aujour¬ 
d’hui  une  cité  magnifique  a  surgi  comme  par 
enchantement,  et  dix  mille  personnes  vont  conduire 
à  sa  dernière  demeure  le  pionnier  de  notre  cité. 
Les  réflexions  que  fait  naître  un  pareil  spectacle 
portent  un  cachet  de  grandeur  extraordinaire.  Nous 
y  voyons  une  belle  preuve  du  génie  de  notre  civili¬ 
sation,  et  du  profond  respect  des  Américains  pour 
les  fondateurs  de  leurs  villes. 

«Le  cortège  funèbre  se  forma  ponçtuellèment  à 
dix  heures,  ce  matin,  dans  la  rue  Principale,  entre 
les  rues  Wisconsin  et  Oneida,  puis  défila  dans  l’ordre 
suivant  :  Le  général  Grant  et  son  état-major  ;  les 
Gardes  légers  de  Milwaukee,  précédés  de  la  musique 
du  .North  Western  ;  les  Gardes  de  l’ünion  de  Mil- 
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waultee  ;  une  compagnie  de  tirailleurs;  les  Yagers 
noirs  ;  les  tirailleurs  de  l’Etat  de  Wisconsin  ;  les  Dra¬ 
gons  ;  plusieurs  compagnies  de  pompiers  ;  les  restes 
du  défunt  ;  les  premiers  colons  au  nombre  de  douze 
environ  ;  le  maire  et  le  conseil  municipal  ;  la  cham¬ 
bre  de  commerce  le  barreau  ;  un  grand  nombre  de 
citoyens  à  pied  et  en  voitures. 

«Le  cortège  s’avança  dans  la  direction  du  haut  de 
-la  rue  Principale,  au  son  d’une  musique  funèbre, 
se  rendit  à  la  rue  Jackson,  puis  s’arrêta  à  l’ancienne 
résidence  du  défunt,  pour  y  faire  la  levée  du  corps  ; 
il  descendit  ensuite  de  nouveau  la  rue  Jackson,  se 
dirigeant  vers  la  cathédrale  de  Saint-Jean. 

a  Avant  l’arrivée  du  cortège,  la  cathédrale  avait 
été  ouverte  pour  admettre  les  dames  seulement,  et 
toutes  les  places,  mises  à  leur  disposition  darçs  l’inté¬ 
rieur,  ôtaient  prises  depuis  longtemps. 

«  Le  cercueil  fut  placé  dans  l’église  entre  une  dou¬ 
ble  haie  de  militaires  qui  se  tenaient  debout,  la  tête 
nue,  tandis  que  ceux  qui  formaient  partie  du  cortège 
allèrent  occuper  les  sièges  qui  leur .  avaient  été 
réservés. 

«Une  foule  immense  envahit  bientôt  l’église. 
Hommes,  femmes  et  enfants  se  pressèrent  au  point 
de  ne  former,  pour  ai  nsi  dire,  qu’une  masse  compacte. 
C’était  un  spectacle  attendrissant  de  voir  ces  milliers 
de  personnes,  visiblement  émues,  qui  venaient 
assistér  à  cette  cérémonie,  et  entendre  l’éloge  funè^ 
bre  du  fondateur  de  Milwaukee.  Il  y  avait  au  moins 
cinq  mille  personnes  dans  l’église,  et  plusieurs  au  trel 
milliers,  n’ayant  pu  y  avoir  accès,  se  tenaient  à 
l’extérieur.  '  t 

«  L’intérieur  de  la  cathédrale  était  orné  de  tentures 
de  deuil,  que  l’on  avait  disposées  avec  beaucoup  de 
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goût.  L’évêque  présidait  la  cérémonie.  Le  P.  Tear- 
don  prononça  l’éloge  funèbre  de  Salomon  Juneau 
en  termes  véritablement  éloquents.  Il  passa  en  revue 
la  carrière  du  fondateur  de  Milwaukee,  et  sut  faire 
..ressortir  habilement  ses  nombreuses  qualités  person¬ 
nelles  et  les  plus  beaux  traits  de  sa  vie  de  pionnier 
et  d’homme  public. 

11  Al  très  le  service  divin  le  cortège  se  reforma  pour 
conduire  au  cimetière  du  Calvaire  les  restes  du 
défunt.  Les  façades  de  beaucoup  de  magasins  et  de 
boutiques,  sur  la  rüe  East-Water,  étaient  tendues  de 
noir.  Partout  dans  la  cité,  les  citoyens  exprimaient 
les  profonds  sentiments  de  regret  qjje  leur  faisait 
éprouver  la  mort  de  Salomon  Juneau.  C’était  un 
deuil  général. 

«  Milwaukee  peut  être  fière  de  cet  événement,  si 
triste  qu’il  soit.  La  vertu  n’est  pas  éteinte  dans  le 
cœur  de  notre  peuple.  Nous  savons  encore  honorer 
le  digne  et  vertueux  citoyen.  Si  nous  n’avons  fait 
que  notre  devoir,  cette  journée  par  ses  incidents, 
oifrira,  cependant,  quelque  consolation  à  ceux  qui 
ont  dû  se  séparer  pour  toujours  de  celui  qui  était 
naguère  le  principal  ornement  de  leur  cercle  de 
famille.» 


IX 

Ces  témoignages  sont  plus  que  suffisants  pour 
montrer  le  respect  universel  que  le  fondateur  de 
Milwaukee— Juueau  le  noble  et  le  bon  1 —  avait 
su  mériter  par  une  vie  irréprochable  et  vouée  tout 
entière  au  bien  de  ses  concitoyens.  “Nous  croyons 

1  Commercial  hislory  of  Milwaukee  l>y  C.  I).  Holton. 
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cependant  devoir  en  consigner  quelques  autres,  pour 
rendre  cette  démonstration  encore  plus  complète. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Juneau,  le  juge 
Larrabée  proposa  le  toast  suivant  dans  un  banquet 
qui  eut  lieuàRipon:  «Salomon  Juneau,  pionnier 
du  Wisconsin  1  Puisse  6a  mémoire  durer  aussi  long¬ 
temps  que  des  cœurs  dévoués  et  sincères  battront 
sur  le  sol  du  Wisconsin  !  Puissent  son  intégrité  et 
sa  vie  sans  tache  servir  de  phare  à  ceux  qui  le 
suivront  1  » 

Gabriel  Franchère,  qui  fut  à  môme  dé  bien  con¬ 
naître  Juneau,  rendit  l’hommage  suivant  à  sa  mé¬ 
moire  dans^me  communication,  qu’il  adressa  de 
New-York,  le  dix  décembre  1856,  à  un  journal  de 
Montréal  : 

«Comme  vous  vous  intéressez  à  tout  ce  qui  est 
canadien,  je  prends  la  liberté  de  vous  transmettre 
quelques  articles  publiés  par  les  journaux  américains 
à  l’occasion  du  décès  et  de  la  sépulture  de  feu  Salo¬ 
mon  Juneau. 

«Juneau  s’achemina  vers  les  contrées  sauvages, 
il  y  a  à  peu  près  trente-huit  ans,  et  finit  par  s’établir 
comme  commerçant  ou  traiteur  avec  les  Indiens  qui 
habitaient  alors  le  Wisconsin.  Son  poste  de  com¬ 
mence  était  à  l’entrée  de  la  rivière  Milwaukee.  En 
1834,  sa  maison  était  le  seul  établissement.  Les 
Sauvages  vendirent  au  gouvernement  des  Etats-Unis- 
leurs  terres  de  chasse  ;  le  Wisconsin  fut  immmédia- 
tement  constitué  en  territoire,  et  est  devenu  depuis 
un  des  Etats  florissants  de  l’Ouest. 

'<  Milwaukee  était  alors  la  propriété  de  Juneau. 
Il  commença  de  suite  à  concéder  des  emplacements, 
et  à  former  le  noyau  d’une  ville,  qui  compte  aujour¬ 
d’hui  quarante  mille  âmes. 
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o  L’éducation  de  Juneau  consistait  tout  simple¬ 
ment  à  savoir  lire  et  écrire.  Il  n’est  pas  étonnant 
qu’il  ait  été  la  dupe  d’hommes  entreprenants.  Petit 
à  petit,  ils  ont  eu  l’adresse  de  s’emparer  de  la  pro¬ 
priété  de  Juneau,  qui,  à  son  décès,  ne  laissa  pas 
grand’chose  à  sa  nombreuse  famille.  Je  dois  lui 
rendre  la  justice  de  dire  qu’il  ne  négligea  rien  pour 
procurer  une  honne.  éducation  à  ses.  enfants,  et 
qu’ils  sont  bien  placés  pour  l’avenir.  ‘  ’ 

o  Juneau  était  mon  ami  :  j’aime  à  reconnaître  que 
dans  toutes  ses  négociations  d’affaires,  il  a  toujours 
montré  de  l’intégrité  et  de  la  bonne  foi,  sacrifiant 
son  patrimoine  pour  s’acquitter  honnêtement  envers 
ses  créanciers.  • 

«Si  je  vous  écris  aussi  longuement,  je  ne  le  fais 
que  dans  le  but  de  rendre  justice  à  la  mémoire  de 
l'un  de  nos  dignes  compatriotes.» 

L’honorable  Morgan  L.  Martin,  de  la  Baie-Verte, 
qui  se  lia  d’amitié  avec  Juneau  pendant  de  longues 
années,  nous  écrivait,  le  dix-huit  septembre  1875, 
dans  les  termes  suivants  :  «  Je  connus  Salomon 
Juneau  en  1828,  et  j’eus  des  rapports  commerciaux 
avec  lui  depuis  cette  année  jusqu’à  sa  mort.  Je  puis 
dire  que  c’étqit  un  homme  généreux,  dévoué,  hono¬ 
rable  et  de  la  plus  stricte  intégrité.  Ignorant  la 
valeur  de  l’argent,  il  le  dépensai  t  largement.  Ce  fut 
sur  mes  représentations  qu’il  conserva  pendant  un 
certain  temps  les  terrains  qu’il  possédait  à  Milwaukee, 
et  il  se  trouva  riche  soudainement.  Je  fus  celui  qui 
lo  3r  nommer  premier  maître  de  poste  de  la  ville, 
en  dépit  de  ses  objections.  La  ncûesse  qu’il  avait 
acquise  en  si  peu  de  temps  ne  lui  fut  guère  utile, 
car  il  laissa  peu  de  chose  à  sa  famille.  » 
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Juneau  a  laissé  peu  de  biens  à  sa  famille,  mais 
il  lui  a  donné  des  exemples  de  vertu,  d’honneur, 
de  probité,  bien  préférables  à  la  richesse.  C’est 
Shakespeare  qui  a  dit  que  le  meilleur  héritage  est" 
l’honneur  :  No  Icgacy  is  so  rich  as  honesty.  Et  un 
autre  grand  poète,  a  bien  dépeint  l’honnête  homme 
— ce  que  fut  Juneau  dans  toute  l'acception  du  mot— 
lorsqu’il  le  représente  comme  la  plus  belle  œuvre 
du  Créateur  :  ' 

Na  honest  man’s  tho  noblest  vrork  of  God1. 

Membre  de  la  Société  historique  du  Wisconsin, 
il  lui  a  fait  plus  d’une  donation  libérale  pour  enri¬ 
chir  ses  archives  historiques  et  sa  galerie  de  pein¬ 
ture.  Dans  le  rapport  qu’il  publia  en  1857,  le  comité 
exécutif  de  cette  association  suggérait  de  perpétuer 
par  quelque  témoignage  public  le  souvenir  de,  cet 
homme  qui  avait  été  le  bienfaiteur  de  la  ville. 

Juneau  avait  un  extérieur  véritablement  remar¬ 
quable.  Il  était  d’une  haute  taille — plus  de  six  pieds 
— et  droit  comme  un  chêne  ;  ses  traits  étaient  d’une 
grande  régularité,  son  front  large  et  découvert,  ses 
yeux  vifs  et  perçants.  Il  y  avait  dans  toute  sa  per¬ 
sonne  un  air  de  grandeur  et  de  noblesse  qui  imposait 
le  respect.  C’était,  nous  dit  ’.in  écrivain  américain, 
le  plus  beau  représentant  de  sa  race  qu’on  eût 
jamais  vu. 

De  son  mariage  avec  Josephte  Viau,  il  avait,  eu 
treize  enfants,  dont  six  fils  et  sept  filles.  Paul  et 
Narcisse  ont  tous  deux  obtenu  le  titre  d’honorable 
et  ont  siégé  dans  la  législature  du  Wisconsin.  Nar¬ 
cisse,  l’aiué,  est  aujourd’hui  établi  au  Kausas,  sur 
la  réserve  des  Sauvages.  Paul  a  été  tué  accidentel- 

1  Alexander  Pope,  Estait  on  Man* 


SALOMON  JUNEAU 


237 


lement  à  Juneau,  comté  de  Dodge  ;  sa  femme 
demeure  près  de  Mihvaukee,  et  quelques-uns  de  ses 
enfants  dans  la  ville  môme.  François,  Eugène  et 
Louis-Amable  Juneau  habitent  tous  le  Wisconsin  ; 
le  premier,  à  Theresa,  comté  de  Dodge  ;  le  second, 
près  d'Appleton,  et  le  troisième,  à  Mihvaukee,  où  il 
exerce  le  métier  d’imprimeur.  Bonduel  Juneau  a 
émigré  à  Shaunon,  Illinois,  ainsi  que  sa  sœur,  Hen¬ 
riette,  mariée  à  un  M.  Fox.  Thérèse  a  épousé  M.  R. 
White,  de  Milwaukee,  et  Hélène,  un  nommé  Walter, 
de  Fond-du-Lac  Mathilde  et  Isabelle  ont  terminé 
leurs  jours  à  Milwaukee,  il  y  a  quelques  années. 

Aucun  monument  n’a  encore  été  élevé  à  Ta  mé¬ 
moire  de  Juneau  par  la  ville  de  Milwaukee,  quoiqu’il 
soit  depuis  longtemps  question  de  lui  décerner  cet 
hommage  de  la  reconnaissance  publique.  Son  por¬ 
trait  orne  seulement  la  salle  de  l’hôtel-de- ville, 
ainsi  que  plusieurs  bureaux  publics.  Un  historien 
récent  de  Milwaukee  exprime  fortement  l’espoir  que 
bien  des  années  ne  se  passeront  pas  sans  que  l’on 
élève  une  statue  en  l'honneur  du  fondateur  de  la 
vilfê.  Nous  devons  dire,  toutefois,  que  le  nom  de 
Juneau  a  été  donné  à  une  division  électorale  du 
Wisconsin  et  au  chef-lieu  du  comté  de  Dodge. 

Terminons  par  la  strophe  naïve  qu’un  poète  amé¬ 
ricain  a  consacrée  au  souvenir  de  Juneau,  dans  une 
ode  à  la  ville  de  Milwaukee  : 

Juneau  so  fair,  and  urhose  frit  was  so  koen, 

Came  here  in  tlie  year  eighteen  lmndred  eighteen; 

An  Indian  trader  of  fanio  and  reno  .vu, 

Lived  on  tho  Kast  Sido,  called  Jnncau's  town  ; 

And,  in  fact,  wns  Mio  Kmg  of  tlie  pince. 

So  manlÿ  and  bold,  wiüt  a  dark,  naeel  eye 
Always  tohl  you  the  trntli,  and  never  a  lie  ; 

This  pioneer  mun  of  lus  race. 
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Tombeau  de  Dubuque 


JULIEN  DUBUQUE  ‘ 


i 


Julien  Dubuque  est  d’origine  normande.  Le  pre¬ 
mier  de  ce  nom  en  ce  pays— Jean  Dubuque — venait 
de  la  paroisse  de  la  Trinité,  diocèse  de  Rouen,  et  se 
maria  à  Québec,  en  1668.  Ses  descendants  allèrent 
habiter  plus  tard  le  district  des  Trois-Rivières,  et, 
c’est  le  dix  janvier  1762  a,  que  Julien  Dubuque  vit 

1  Dubuc,  Dubucq,  Dubuque. 

*  I.  Dubuc  J.-Bte,  né  en  1641.  paroisse  de  la  Trinité,  Evêché  de 
Bouen,  fils  de  Pierre  Dubuc  et  de  Marie  Hotot.  Eponse 
Françoise  L’Archevêque,  en  1668,  &  Québec. 

II.  Eomain,  baptisé  en  1671,  marié  en  1693,  &  Anne  Pinel,  mort 
en  1711. 

III.  Noex-Augustin,  baptisé  en  1707,  marié  en  1744,  à  Marie 
Mailhot,  mort  en  1783.  ' 

IV.  Julien,  baptisé  le  dix  janvier  1762,  A  Saint-Pierre-les-Bec- 
quets. 

(Extrait  du  second  volume  inédit  du  Dictionnaire  Généalogique 
des  Familles  Canadiennes  par  l’abbé  Tanguay). 
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le  jour,  à  Sain t.Pierre-les-Becquets,  magnifique  pa¬ 
roisse  du  comté  de  Nicolet,  située  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent» 

De  bonne  heure,  Julien  Dubuque  se  dirigea  vers 
l’Ouest.  En  1 785,  il  était  établi  à  la  Prairie-du-Chien. 
Basile  Giard,  Pierre  Antaya  et  lui  comptent  au 
nombre  des  premiers  habitants  de  cette  localité. 

Il  fallut  peu  de  temps  à  Dubuque  pour  obtenir 
une  influence  étonnante  sur  les  Sauvages.  Familier 
avec  toutes  leurs  superstitions,  il  sut,  au  moyen 
d’artifices  ingénieux,  de  conjurations  magiques,  leur» 
en  imposer  tellement,  qu’il  devint  pour  eux  une' 
véritable  idole.  Son  ascendant  faisait  môme  pâlir 
celui  de  leurs  sorciers  et  jongleurs. 

L’une  des  causes  de  l’admiration  des  Sauvages 
pour  Dubuque,  était  que  cgJui-ci  possédait  ou  préten¬ 
dait  posséder  un  antidote  contre  le  venin  des  serpents 
à  sonnettes,  qui  infestaient  tout  le  pays  circonvoisin: 

Beltrami  1  raconte  qu’un  homme  très-respectable, 
un  ami  de  Dubuque,  essaya  de  lui  persuader  que  ce 
dernier  avait  l’habitude  de  prendre  ces  dangereux  rep¬ 
tiles  dans  ses  mains,  et  qu’en  leur  parlant  un  langage 
mystérieux,  il  les  rendait  dociles  à  sa  voix  et  inoffeu- 
sifs  comme  des  colombes.  Beltrami  fit  comprendre  à' 
son  interlocuteur  qu’il  n’était  pas  assez  crédule  pour 
ajouter  foi  au  pouvoir  fascinateur  de  Dubuque  sur 
ces  reptiles.  Celui-ci  aurait  eu  alors  plus  d’empire 
sur  les  serpents  à  sonnettes  que  ce  Canadien  dont 
parle  Châteaubriaùd  a,  et  qui,  nouvel  Orphée,  en¬ 
chantait  au  bord  de  4a  Génésée,  un  de  ces  reptiles, 
par  le  son  harmonieux  d’une  flûte. 

Telle  était  la  confiance  des  Sauvages  en  Dubuque, 

1  A  pilgrimage  in  Europe  and  America,  etc.,  vol.  Il,  p.  163. 

.  *  Voyage  en  Amérique. 
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qu’ils  le  choisissaient  comme  leur  arbitre  dans  tous 
leurs  différends.  Ses  décisions  étaient  pour  eux  des 
oracles,  dont  il  n’était  pas  permis  de  discuter  la 
sagesse. 

Un  jour,  des  Sauvages,  sous  l’influence  de  l’eau- 
de-vie,  s’emparent  d’un  cheval  errant.  Deux  l’en¬ 
fourchent  et  commencent  une  course  désordonnée  à 
travers  la  prairie.  Tout-à-coup,  le  coursier,  hors 
.  d’haleine,  s’affaisse,  et  l’un  des  cavaliers  va  rouler 
sous  l’animal,  avec  une  violence  telle  que  cette  chute 
lui  est  fatale. 

Les  parents  de  la  victime  crient  vengeance,  et 
veulent  massacrer  son  compagnon,  ou  quelqu’un  des 
siens,  afin  d’apaiser  les  mânes  du  défunt.  La  famille 
de  l’autre  Sauvage  prétend  que  cette  mort  a  été 
causée  par  un  accident,  et  qu’on  ne  saurait  l’en 
rendre  responsable.  Discussion  animée  de  part  et 
d’autre. 

En  définitive,  les  intéressés  décident  de  soumettre 
leur  différend  à  Dubuque.  Celui-ci  écoute  attentive¬ 
ment  leurs  représentations,  puis  il  prononce  son 
jugement  d’une  voix  grave  et  solennelle.  «Oeil  pour 
œil,  dent  pour  dent  ;  rien  n’est  plus  juste,  dit  Dubuque. 
Quiconque  verse  le  sang,  mérite  la  mort.  J’orionne 
donc  que  deux  Sauvages,  désignés  par  chacune  des 
deux  familles,  montent  le-  même  cheval,  puis  le 
mènent  à  toute  vitesse,  à  travers  la  prairie, -jusqu’à 
ce  que  l’un  d’eux  périsse.» 

Cetter  décision  fit  comprendre  que  le  cheval  était 
la  seule  cause  de  l’accident,  et  mit  fin  au  litige.  Elle 
ne  contribua  pas  peu  à  concilier  à  Dubuque  l’estime 
des  habitants  des  bois. 
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II 

En  1780,  la  femme  de  Peosta,  chef  de  la  triha  des 
Renards,  découvrit  une  mine  considérable  de  plomb 
dans  l’Iowa,  sur  la  rive  ouest  du  Mississipi.  Cette 
découverte  fut  suivie  peu  de  temps  après  d’autres 
plus  importantes  dans  la  région-avoisinante. 

Dubuque  comprit  la  valeur^dfLges  découvertes,  et 
il  employa  toute  son  influence  pour  acquérir  le  vaste 
domaine  qui  recélait  de  pareilles  richesses  dans  ses 
flancs.  Il  fallait  que  son  autorité  fût  considérable, 
car  les  Indiens  se  sont  toujours  obstinément  refusé 
à  indiquer  aux  blancs  les  mines  dont  ils  connais^, 
saient  le  gisement,  et  surtout  à  leur  en  permettre 
l’exploitation.  Comme  Dubuque  était,  suivant  eux, 
initié  à  tous  les  secrets  des  manitons,  ils  crûrent 
pouvoir  faire  une  exception  en  sa  faveur. 

Un  grand  conseil  fut  tenu  avec  les  Sauvages,  à  la 
Brairie-du-Chien,  le  vingt-deux  septembre  1788,  et 
Dubuque  réussit  à  se  faire  donner  une  étendue  de 
sept  lieues  de  front  sur  le  Mississipi  et  de  trois  de 
profondeur,  soit  environ  cent  quarante-huit  mille 
cent  soixante-seize  acres  de  terre.  Les  mines  de  plomb 
enfouies  dans  ce  vaste  rayon  étaient  situées  à  environ 
cinq  cents  milles  au-dessus  de  Saint-Louis. 

:  Lus  conditions  de  la’ vente  étaient  fort  Vagues. 
Dubuque  devenait  propriétaire  de  tout  le  terrain 
minéral  débouvert  par,  la  femme  de  Peosta,  et,  si  ses 
fouilles  étaient  improductives,  il  avait  pleine  liberté 
de  les  continuer  ailleurs- aussi,  longtemps  qu’il  le 
jugerait  convenable.  Les  Renards  n’aurâient  pir 
mieux  condescendre  à  ses  exigences. 

L’acte  de  concession  des  Sauvages  en  faveur  de 
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Dubuque  nous  a  été  conservé;  vioici  le  texte  même 
de  ce  curieux  document 1  : 

«  Copie  du  conseil  tenu  par  l^fM,  les  Renardsr c’est- 
à-dire  le  chef  et  les  braves  de  cinq  villages,  avec,  lapt 
probation  du  reste  de  leurs  gens,  expliqué  par  M. 
Quinantotaye,  député  par  eux,  en  leur  présence  et  en 
la  nôtre,  nous  soussignés,  savoir,  que  MM.  les  Renards 
permettent  à  Julien  Dubuque,  appelé  par  eux  la 
Petite  Nuit,  de  travailler  à  la  mine  jusqu’à  ce  qu’il 

lui  plaira  dé  s’en  retirer  sans . lui  aucun  terme. 

De  plus  qui  lui  vendent  et  abandonnent  toute  la 
côte,  et  contenu  de  la  mine  trouvée  par  la  femme  de 
Peosta,  sans  qu’aucun  blanc  ni  sauvage  ne  puisse 
y  prétendre  sans  le  consentement  de  ,M.  Julien  Du¬ 
buque  ;  et.  si  en  ce  cas,  il  ne  trouve  rien  dedans,  il 
sera  maître  de  chercher  où  bon  lui  semblera  et  de 
travailler  tranquillement  sans  qu’aucun  ne  puisse  le 
nuire  ni  porter  aucun,  préjudice  dans  ses  travaux. 
Ainsi,  nous,  chefs  et  braves,  par  la  voix  de  tous  nos 
villages,  nous  sommes  convenus  avec  Julien  Dubu¬ 
que,  lui  vendant  et  livrant  de  ce  jourd’hui  comme  il 
est  mentionné  ci-dessus,  en  présence  des  Français,  qui 
nous  entendent  et  qui  sont  les  témoins  de  cette  pièce. 

«A  la  Prairie-du-Chien,  en  plein, conseil,  le  vingt- 
deux  septembre  1788. 

«Bapt,  Pierre,  4a  f  ,  marque,  témoin; 

«A  La  AüSTiN,;sa,f  marque,  témoin. 

«  Blondon  db.Quieneau,  marque  f  de  sa  bague. 

«Antagna  ,  '  * 

«  Joseph  Fontigny,  témoin.  » 

La  région  dù  Mississipi  étant  alors  au  pouvoir  des 

1  American  State  Papers.  Publia  Land»',  vôL  HT,  p.  l68. 
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Espagnols,  Dubuque  présenta,  en  1796,  une  pétition 
au  gouverneur  Carondelet,  de  la  Nouvelle-Orléans, 
pour  demander  la  possession  paisible  des  terres  et 
mines  qu’il,  avait  acquises  dgs  indigènes.  Cette 
requête  était  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«Le  très-humble  pétitionnaire'  de  Votre  Excel¬ 
lence,  nommé  Julien  Dubuque,  ayant  fait  une  plan¬ 
tation  sur  la  frontière  de  votre  gouvernement,  au 
milieu  de  la  population  indienne  qui  habite  le  pays, 
a  acheté  des  Sauvages  une  étendue  de  terre,  avec  les 
mines  qu’elle  renferme,  et,  grâce  à  sa  persévérance, 
il  a  su  surmonter  tous  les  Qbstacles  qui  entraînaient 
à  la  fois  tant  de  dépenses  et  de  dangers.  Après  avoir 
éprouvé  bien  des  contre-temps,  il  est  devenu  le  pro¬ 
priétaire  paisible  d’une  étendue  de  terre  située  sur 
la  rive  ouest  du  fleuve  Mississipi,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  Mine  Espagnole,  en  l’honneur  du 
gouvernement  auquel  appartient  la  dite  étendue  de 
terre.  Comme  le  lieu  de  sa  plantation  n’est  seule¬ 
ment  qu’uu  morceau  de  terre,  et  que  les  différentes 
mines  qu’il  a  exploitées  sont  dispersées,  et  se  trouvent 
chacune  à  une  distance  de  plus  de  trois  lieues,  le 
très-humble  pétitionnaire  de  Votre  Excellence  vous 
prie  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  possession'  pai¬ 
sible  des  dites  mines  et  terres,  savoir  ':  depuis  leâ 
collines  en  amont  de  la  petite  rivière  Maquanquitois 
jusqu’aux  collines  de  Mesquabynongues,  ce  qui  fait 
environ  sept  lieues  sur  la  rive  ouest  du  Mississipi, 
et  trois  lieues  de  profondeur,  et  votre  humble  péti¬ 
tionnaire  ose  espérer  qu’il  vous  plaira  de  lui  accorder 
sa  demande. 

«A  défaut  d’éloquence,  je  ne  puis  vous  parler 
qu’avec  la  . pure  simplicité  de  mon  cœur.  ‘  Je  prie  le 
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ciel  de  vous  conserver  et  de  vous  accorder  sa  bien¬ 
veillante  protection. 

.  «  Je  suis  et  seraitpute  ma  vie,  de  Votre  Excellence, 
le  très-humble,  tr^îbôissant  et  très-docile  serviteur. 

«  J.\Ddbuque.  » 

. ,  Le  gouverneur  Carondelet  soumit  cette  requête  à 
M.  Andrew  Todd,  qui  avait  le  monopole  de  la  traite 
'sur  le  Mississipi.  Todd  déclara  qu’il  ne  s’opposait 
pas  à  cette  demande,  pourvu  que  Dubuque  ne  fit  pas 
de  commerce  avec  les  Sauvages  sans  ga.  permission. 
Carondelet  accéda  alors  à  la  requête,  le  vingt  no¬ 
vembre  1796,  sauf  la  restriction  mise  par  Todd. 

:  Au  mois  d’octobre  1804,  Dubuque  se  dessaisit  de  la 
moitié  environ  de  l’énorme  étendue  de  terre  qu’il 
possédait  sur  les  bords  du  Mississipi — soit  soixante- 
douze  mille  trois  cent  vingt-quatre  acres  avec  les 
mines  qu’ils  pouvaient  renfermer — en  faveur  d’Au¬ 
guste  Chouteau,  ,de  Saint-Louis,  moyennant  la 
somme  de  dix-huit  mille  huit  cent  quarante-huit 
piastres  et  soixante  sols:  Advenant  la  mort  de  Dubu¬ 
que,  le  reste  de  sa  propriété  devait  échoir  à  Chou¬ 
teau  ou  à  ses  héritiers  L  Le  dix  avril  1807,  Chouteau 
vendit  à  son  tour,  à  M.  John  Müllanphy,  de  Saint: 
Louis,  la  moitié  de  la  propriété  qu’il  avait  achetée 
do  Dubuque,  à  raison  de  quinze  mille  piastres. 

Le  gouvernement  américain  passa  un  traité  fort 
important  avec  les  Sacs  et  les  Renards,  à  Saint  Igmis, 
le  trois  novembre  1804.  Par  ce  traité,  ces  Sauvages', 
cédèrent  au  gouverneur  William  H.  Harrison,  repré¬ 
sentant  les  Etats-Unis,  "une  grande  partie  du  nord  de 

1  On  trouve»  à  l’appendice  le  texte  dn  curieux  doenment 
par  leqnel  Dubuque  vendit  sa  propriété  à  Chouteau.  Cette 
pièce  nous  a  été  communiquée  par  M.  l'abbé  Tanguay,  qui  en  a 
pris  copie  au  bureau  d'enregistrement  de  Saint-Loms,  Missouri. 
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l’Illinois,  et  des  régions  considérables  de  l’Iowa  et 
du  Missouri,  soit  environ  cinquante  et  un  millions 
d’acres.  Tout  cela  pour  quelques  milliers  de- piastres. 
■  Sur  les  représentations  de  Dubuque,  le  gouverneur 
Harrison  ajôuta  un  article  à  ce  traité  pour  déclarer 
qu’on  n’avait  pas  voulu  léser  les  droits  de  ceux  qui 
avaient  obtenu  des  concessions  des  autorités  espa¬ 
gnoles,,  de  l’assentiment  des  Sauvages.  Le  gouver¬ 
neur  Harrison  affirma  plus  tard  que  cet  article  avait 
eu  spécialement  pour  but  de  reconnaître  les  ' droits 
de  Dubuque.  Voici  le  texte  môme  de  son  certificat 1  : 

«  Le  soussigné,  William-Henry  Harrison,  gouver¬ 
neur  du  territoire  de  la  Louisiane,  et  commissaire 
plénipotentiaire  des  Etats-Unis  pour  traiter  avec  les 
Sauvages  au  nord-ouest  de  l’Ohio,  certifie  par  les 
présentes  et  déclare  que,  après  avoir  préparé  le 
traité  qui  fut  fait  avec  les  Sacs  et  les  Renards, 
le  trois  novembre  1804,  il  lui  fut  communiqué  un 
acte  de  concession  du  gouverneur-général  de  la 
Louisiane  à, un  certain  Dubuque,  pour  une  quantité 
considérable  de  terre,  à  une  certaine  distance,,  en 
amont  du  Mississfpi,  où  le  dit  Dubuque  a  demeuré 
plusieurs  apnées.  Le  traité  pouvant  être  considéré 
comme  le  dépossédant  de,  la  dite  étendue  de  terre, 
l’article 'additionnel  fut  rédigé  ,et  soumis  aux  Indien?. 
Ils  consentirent  volontiers^  l’adoption  de  cet  article, 
et  lé  soussigné  les  infp^ma  qu’il:  ayait  pour  but  par¬ 
ticulier  de  comprendre  la  réclamation  de  Dubuque, 
dont  la  validité;  fut  reconnue,  ,  , 

«Donné  sous;  ma  signature  et.  spus  mon  sceau,  à 
Vincennes,  le  premier  janvier  1806. 

"  «'  William-Henry  HajuùsonI»  . 

1  American Stàie Paper».  PuWio £andt,  voJUHI, p. C78. 
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'•  Trois  commissaires  ayant  été  nommés  par  le  gou¬ 
vernement  américain  pour  mettre  à  exécution  le 
traité  conclu  avec  les  Sacs  et  les  Renards,  la  majorité 
décida,  le  vingt-six  septembre  1806,  que  la  concession 
de  Dubuque  avait  été  dûment  faite  par  les  autorités 
espagnoles,  avant  le  premier  octobre  1800. 

Le  traité  passé  avec  les  Sacs  et  les  Renards  fut 
ratifié,  le  dix-huit  juillet  1815.  Auguste  Chouteau 
agit  eh  cette  circonstance  comme  l’un  des  commis¬ 
saires  du  gouvernement  américain.  Il  était  frère  de 
Pierre  Chouteau  qui,  avec  Pierre  Laclède,  fonda  la 
ville  de  Saint-Louis.  Tous  trois  étaient  Français 
d’origine. 


IV 

Les  mines  de  Dubuque  occupèrent  l’attention  du 
lieutenant  Zébulon-Montgomery  Pike/Tors  de:  son 
voyage  dans  le  Haut-Mississipi,  en  1805.  Certaines 
circonstances  l’empêchèrent,  cependant,  de  visiter 
les  terrains  de  l’exploitation,  ou  d’obtenir  beaucoup 
de  renseignements  à  leur  égard. 

Pike  arriva,  aux  mines  dans  l’avant-midi,  le  pre¬ 
mier  septembre.  Dubuque  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  d’attention  possible,  et;  une  pièce  de  cam¬ 
pagne  se  fit  même  entendre  en  l’honneur  du  brave 
lieutenant.' 

Ce  dernier  souffrait  alors  d’une  fièvre  brûlante,  et, 
comme  son  hôte  n’avait  pas  de  chevaux  près  de  sa 
résidence,  et  que  le  lieu  d’exploitation  des  mines  était 
éloigné  de  six  milles,  il  se  contenta  de  faire  certaines 
questions  par  écrit,  auxquelles  Dubuque  Bemble 
avoir  répondu  aussi  laconiquement  que  possible. 
Les  ques^iopa  et  les  réponses  étaient  ainsi  conçues; 
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o’ 

\.  Quelle  est  la  date  de  votre  concession  de  raines  î 

La  copie  de  l'acte  de  concession  est  au  bureau  de- 
M.  Soulard,  à  Saint-Louis. 

2.  Quand  fut-elle  confirmée  par  les  Espagnols  î 

Môme  réponse. 

3.  Quelle  est  la  nature  de  votre  concession  ? 

Môme  réponse. 

4.  Quelle  est  l’étendue  des  mines  î  , 

La  longueur  est  de  vingt-sept  à  vingt-huit  lieues, 

et  la  largeur  de  une  à  trois  lieues.  / 

5.  Combien  extrayez-vous  de  plomb  par  année  ? 

De  20  à  40,000  livres.  \ 

6.  Quelle  est  la  quantité  de  plomb  par  quintal  ? 

Soixante-quinze  pour  cent. 

7.  Quelle  est  la  quantité  en  saumon  ? 

Tout,  car  je  ne  le  manufacture  ni  en  barres,  ni 
en  feuilles,  ni  en  grains. 

8.  Est-il  allié  à  d’autre  minerai  ? 

Nous  avons  trouvé  un  peu  de  cuivre,  mais  comme 
il  n’y  a  personne  qui  entende  suffisamment  la  chi-. 
mie  pour  en  faire  convenablement  l’expérience,  ja 
ne  puis  dire  en  quelle  proportion  il  se  trouve. 

J.  Dubuque, 

Z.  M.  Pire.  „ 

Mines  de  Plomb,  1er  septembre  1805. 

Le  môme  jour,  Pike  écrivit  au  général  Wilkinson 
— dont  il  tenait  sa  mission — que  Dubuque  et  Robert 
Dickson  étaient  sur  le  point  d’envoyer  plusieurs  chefs 
sauvages  à  Saint-Louis,  mais  qu’il  s’était  opposé  à 
leur  départ,  vu  que  ces  traiteurs  agissaient  sans 
autorisation. 

On  lit  à  la  môme  date  dans  la  relation  de  l’officier 
américain  :  «  Je  dinai  avec  M.  Dubuque,  qui  m’in- 
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forma  que  les  Sioux  et  les  Sauteux  étaient  plus  que 
jamais  en  guerre,  et  que  quinze  des  premiers  avaient 
péri  il  n’y  a  pas  longtemps.  Pour  se  venger  les 
Sauteux  avaient  tué  dix  Sioux,  le  dix  août,  à  l’entrée 
de  la  rivière  Saint-Pierre  ;  et  deux  cents  Sacs,  Re¬ 
nards  et  Puants,  qui  avaient  formé  une  expédition 
contre  les  Sauteux,  étaient  revenus  dans  leur  vil¬ 
lage,  en  apprenant  que  leur  chef  avait  eu  un  songe . 
défavorable  1.  » 

Pike  revint  chez  Dubuque  le  vingt-trois  avril  1806, 
et  il  partit  après  avoir  obtenu  certains  renseigne¬ 
ments  qui  lui  étaient  nécessaires. 

V 

Cette  môme  année,  un  voyageur  anglais,  M.  J. 
McCarthy,  visita  les  mines  de  Dubuque,  et  il  en  parle 
dans  les  termes  suivants  :  «  A  six  milles  du  Mississipi, 
il  y  a  une  exploitation  de  mines  de  plomb  dirigée 
par  M.  Dubuque,  qui  a  sur  les  bords  du  fleuve  un 
établissement  fortifié.  Les  filons  se  trouvent  sur 
une  étendue  de  dix-sept  lieues  de  longueur  et  d’une 
à  trois  en  largeur.  Le  minerai  donne  à  peu  près 
soixante  et  quinze  pour  cent.  M.  Dubuque  fond 
chaque  année  quarante  milliers  de  livres  de  plomb 
en  saumon  2.  n 

En  1808,  Dlibuque  réclama  du  gouvernement; 
américain  une  étendue  de  terre  de  sept  mille  cin¬ 
quante-six  arpents,  située  sur  les  bords  du  Mississipi, 
vis-à-vis  de  la  Prairie-du-Chien.  Il  prétendait  que 
ce  vaste  terrain  lui  avait  été  cédé,  au  mois  de  mai 

1  An  acoount  of  expéditions  to  ihe  iouroe»  of  ihe  Miseiteipi. 

*  Voyage  en  Amérique,  voL  I,  p.  346. 
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1805,  par  François  Cayolle,  qui  tenait,  sa  concession 
de  don  Carlos  Dehaut  Delassus,  lieutenaut-gouver- 
neur  de  la  Louisiane.  Alexandre  Bellisime  et  Antoine 
Perraut  attestèrent  que  Cayolle  avait  cultivé  ce 
terrain  pendant  bien  des  années.  Les  commissaires 
américains,  chargés  de  régler  ces  sortes  de  réclama¬ 
tions,  refusèrent  de  reconnaître  les  titres  de  Dubuque 
à  cette  propriété  L 

Le  major  Thomas  Forsyth  mentionne,  en  1819, 
un  nommé  Lucie,  interprète,  qui,  parti  du  Canada 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  passa  la  pins  grande 
partie  de  ce  temps  à  travailler -dans  les- mines- de 
plomb  surtout  comme  employé  de  Dubuque  a. 

Dubuque  poursuivait  son  exploitation  d’une  ma¬ 
nière  active,  et  déjà  il  pouvait  compter  sur  un  succès 
complet,  lorsque  la  mort  le  surprit  brusquement,  au 
printemps  de  1810.  Il  ne  laissait  malheureusement- 
personne  pour  continuer  son  entreprise.  „ 

La  fin  prématurée  de  Dubuque  causa  une  véritable 
consternation,  parmi  les  Sauvages.  C’était  un  ami,  un 
conseiller,  un  protecteur  qu’ils  perdaient  :  un  homme 
qui,  plus  que  tout  autre  visage  pâle,  sut  gagner  leur 
inaltérable  affection. 

De  toutes  parts  ils  accoururent  pour  assister  à  ses 
obsèques,  qui  eurent  lièu  avec  une  pompe  extraordi¬ 
naire.  Leurs  chefs  les  plus  célèbres  se  disputèrent 
l’honneur  de  porter  ses  restes  à  leur  dernière  et 
sombre  demeure.  Ils  furent  suivis  par  plusieurs  cen¬ 
taines  d’hommes  et  femmes,  qui  s’avançaient  d’un 
pas  lent  et  régulier,. en  accompagnant  leur  marche 
de  chants  funèbres.  Son  lieu  de  repos  ayait  été  admi¬ 
rablement  choisi.  C’était  une  falaise  escarpée,  garnie 

1  Voir. American  Siale  Paper».  Publia  Land»,  vol.  Il,  p:  544. 

'  Journal  of  a  voyage  from  SK  Louk  lo  St.  Anthony.  ■ 
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4e  lis  odorants  et  ombragée  par  des  sapins  aux  ra¬ 
meaux  larges  et  pendants,  qui  domine  le  Mississipi.  - 

Avant  de  déposer  le  corps  de  leur  ami  dans  le 
tombeau,  les  chefs  sauvages  les  plus  éloquents  vinrent 
tour  à  tour  payer  leur  tribut  d’éloges  et  d’admiration 
à  sa  mémoire.  Ils  représentèrent  sa  vie  brillante 
comme  le  soleil  à  son  midi,  mais  rapide  comme  la 
neige  qui  disparaît  aux  rayons  ardents  de  l’astre  du 
jour.  Après  avoir  exalté  sa  gloire,  ils  entonnèrent  le 
chant  de  mort  du  brave,  puis  lorsque ,  le  vent  «ut 
emporté  la  dernière  note  de  ces  accents  mâles  et 
solennels,  ils  reprirent  mornes  et  silencieux  le  cher 
min  de  leurs  villages.  Bref,  on  eût  pu  se  croire  aux 
funérailles  du  dernier  des  Mohicans,  si  bien  racontées 
par  Fenimore  Gooper. 

Le  souvenir  de  Dubuque  se  conserva  tellement 
bien  dans  les  tribus  environnantes,  que,  pendant 
plusieurs  années,  elles  tenaient,  chaque  soir,  une 
lampe  allumée  sur  son  tombeau.  Les  Sacs  et  les 
Renards  se  faisaient  môme  un  devoir  de  visiter  sa 
tombe  tous  les  ans,  et  d’accomplir  certaines  cérémo¬ 
nies  religieuses  pour  l’occasion.  Pour  d’autres  cette 
•visite  avait  lieu  au  moins  une  fois  dans  leur  vie. 
C’était  leur  pélérinage  de  la  Mecque.  Ils  ne  man¬ 
quaient  jamais  de  jeter  de  petites  pierres  sur  le  tom¬ 
beau  de  Dubuque  comme  marque  de  respect  pour  sa 
mémoire.  Beaucoup  de  ces  Sauvages  croyaient  que 
leur  ami  n’était  qu’à  demi-mort,  et  qu’il  apparaîtrait 
de  nouveau  au  milieu  d’eux  pour  redevenir  leur 
guide. 

Ce  tombeau  a  été  visité  par  une  foule  de  voyageurs 
et  par  maints  écrivains,  entre  autres  M.  Schoolcraft, 
au  mois  d’août  1820,  Beltrami  en  mai  1823,  le  colonel 
Thomas  L.  McKenny,  le  dix-huit  septembre  1827,  et 


252 


LES  CANADIENS  DE  L’OUEST 


George  Catlin,  en  1840.  Tous  en  parlent  comme 
d’une  chose  extrêmement  curieuse  et  intéressante, 
que  les  touristes  ne  manquent  jamais  d’aller  voir. 

Laissons  d’abord  la  parole  au  colonel  McKenny  : 
«En  arrivant  à  Dubuque,  nous  allâmes  visiter  la 
tombe  de  son  fondateur.  Elle  domine  une  pointe  de 
terre  formée  par  l’embouchure  de  la  rivière  Noire 
dans  le  Mississipi.  Un  village  de  Renards  occupe  le 
bas  de  la  côte  au  sud.  Un  de  ces  Sauvages  nous 
conduisit  à  la  dernière  demeure  de  Dubuque.  L’as¬ 
cension  est  fort  fatigante.  Sur  la  tombe,  il  y  a  une 
pierre  surmontée  d’un  mausolée  de  bois.  Une  croix 
adhère  à  la  pierre,  sur  laquelle  les  mots  suivants  sont 
gravés  en  lettres  grossières:  «Julien  Dubuque  est 
«  mort,  le  vingt-quatre  mars  1810,  âgé  de  quarante- 
«  cinq  ans  et  de  six  mois  x.  »  Près  de  son  tombeau, 
on  voit  le  lieu  de  sépulture  d’un  chef  sauvage  a.  » 

M.  Newhall,  auteur  des  Sketches  of  Iowa,  prétend, 
au  contraire,  que  l’inscription  gravée  sur  la  tombe 
de  DubuqUe,  se  lit  comme  suit:  «  Julien  Dubuque, 
mineur  des  mines  d’Espagne,  mort  mars  1810,,  âgé 
de  45  ans.  » 

Si  l’on  en  croit  George  Catlin,  c’était  Dubuque 
qui  avait  préparé  son  tombeau,  de  son  vivant,  et  non 
les  Sauvages.  «  Le  tombeau  de  Dubuque,  dit-il,  est 
un  lieu  célèbre  sur  les  bords  de  cette  rivière,  car 
c’est  là  que  fut  la  demeure  et  le  siège  des  opérations 
du  premier  exploitant  de  mines  de  plomb  dans  ces 
régions.  Dubuque  était  le  nom  de  ce  pionnier, 
qui  avait  obtenu  un  titre  de  propriété  à  ces  mines. 
Il  s’établit  au  pied  de  cette  énorme  falaise,  sur  le 

1  C’est  une  erreur.  Dubuque  avait  à  l’époque  de  sa  mort 
quarante-huit  ans  et  deux  mois. 

*  Memoirs  and  traveU  among  thc  Indlant. 
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sommet  de  laquelle  il  érigea  le  tombeau  qui  devait 
recevoir  son  corps,  puis  il  plaça  une  croix  sur  sa 
tombe  avec  sa  propre  inscription.  Après  sa  mort, 
son  corps  fut  mis  dans  le  tombeau  à  sa  demande,  ou 
plutôt  exposé  avec  apparat,  car  il  était  recouvert  d’un 
linceul  seulement,  sur  une  grosse  pierre  plate.  Là 
il  git,  aux  regards  étonnés  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
se  donner  la  peine  de  gravir  ce  magnifique  monti¬ 
cule,  recouvert  de  lis  jusqu’au  sommet,  et  de  jeter 
un  coup-d’œil  sur  ses  os,  à  travers  le  grillage,  qui  les 
protège  contre  les  mains  sacrilèges  des  milliers  de 
personnes  qui  sont  allées  contempler  ce  spectacle1.» 

Le  récit  de  Catlin,  qui  semble  avoir  une  teinte 
quelque  peu  fantaisiste,  a  probablement  inspiré  le 
passage  suivant,  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage, 
au  reste,  fort  sérieux,  de  l’abbé  Domenech  : 

«  C’est  sur  les  bords  du  Mississipi,  dit-il,  à  peu  près 
à  mi-chemin  entre  le  fort  Snelling  et  Saint-Louis, 
que  M.  Dubuque,  un  des  premiers  pionniers  de 
l’Ouest,  a  voulu  être  enterré  ou  plutôt  exposé,  car, 
d’après  ses  ordres,  son  corps,  enveloppé  d’un  linceul 
seulement,  fut  placé  sur  un  monticule  très-élevé, 
d’où  se  déroule  l’un  des  plus  beaux  panoramas  qui 
soient  au  monde.  Il  y  a  peu  d’années,  on  voyait 
encore  sur  le  rocher  le  squelette  de  ce  singulier 
personnage  2.» 

Anthony  Trollope  recueillit  quelques  renseigne¬ 
ments  sur  le  fondateur  de  Dubuque,  lors  de  son 
voyage  à  cette  ville,  en  1861.  «  Noÿs  descendîmes, 
dit-il,  à  l’hôtel  Julien,  à  Dubuque.  DùbuquV.est 
une  ville-dej’lowa1,  sur  la  rive  ouest  du  Mississipi j 
et,  comme  le  nom  de  la  ville  et  de  1’hôtel  avait  un 

‘  Letiers  and  Notes  on  the  North  American  Indiens,  vol.  Il,  p.  180. 

*  Voyage  pittoresque  dans  les  déserts  du  Nouceau-Monde. 
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air  tout-à-fait  français,  je  demandai  des  explications 
’  On  me  dit  que  Julien  Dubuque,  un  Canadien-Fram 
çais,  avait  été  enterré  sur  l’une  des  falaises  qui 
bordent  le  fleuve,  dans  les  limites  de  la  ville  actuelle  ; 
qu’il  avait  été  le  premier  colon  blanc  de  l’Iowa,  et 
le  seul  homme  qui  eût  jamais  réussi  à  faire  travailler 
les  Indiens.  Il  avait  su  se  rendre  cher  aux  Sauvages, 
et  il  semble  avoir  eu  un  contrôle  absolu  sur  eux 
pendant  un  certain  temps.  Mon  interlocuteur  ajouta: 
«Dubuque  était  un  homme  audacieux  qui  commit 
tous  les  péchés  possibles  sous  le  ciel;  mais  il  fit 
travailler  les  Indiens 1.» 

Il  n’existe  aucun  fait  connu  de  nature  à  nous  con¬ 
vaincre  que  Dubuque  «  commit  tous  les  péchés  possi¬ 
bles  sous  le  ciel,  »  et  il  faut  autre  chose  que  la  simple 
assertion  de  l’inconnu  mentionné  par  Trollope,  pour, 
que  l’on  doive  ajouter  foi  à  un  jugement  aussi 
sévère. 


vn 

Dubuque  mort,  il  ne  restait  aucun  blanc  pour  le 
remplacer  dans  l’affection  des  Sauvages.  Pour  mettre 
un  terme  aux  obsessions  de  ceux  qui  auraient  voulu 
lui  succéder, -ils  s’empressèrent  de  brûler  ses  hauts- 
fourneaux,  ses  bâtiments,  sa  propre  maison,  ses  clô¬ 
tures,  et  firent  disparaître  toute  trace  de  civilisation. 

Auguste  Ghouteau,  de  Saint-Louis,  auquel  revenait 
de  droit  la  propriété  de  la  mine  de  Dubuque,  la  fit 
mettre  en  vente  aux  enchères,  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née  1810.  Le  colonel  Smith,  propriétaire  de  la  Mine 
Belle-Fontaine ,  et  M.  Moorhead,  de  Saint-Louis,  l’ache¬ 
tèrent  moyennant  environ  trois  mille  piastres.  Ils 

1  North  America,  p.  225. 
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remontèrent  le  Mississipi  avec  une  troupe  de  gens 
armés  pour  aller  en.  prendre  possession  ;  mais  ils 
furent  vigoureusement  repoussés  par  les  Sauvages, 
qui  faillirent  même  les.scalper.^/;.;’:?* 

De  crainte  que  leur  conduite  nie  déplût  aux,  auto- r 
ri  tés  américaines,  les  Sauvages  se‘ réunirent  immé¬ 
diatement  en  conseil,  et  envoyèrent  des  députés  à 
Saint-Louis  pour  établir  leurs  droits  devant  le  gou¬ 
verneur  Howard  et  le  général  Clarke. 

Ces  délégués  remplirent  leur  mission  avec  tact  et 
habileté.  Ils  déclarèrent  d’abord  qu’ils  n’avaient 
jamais  •êu  l’intention  de  permettre  à  Dubuque  de 
céder  à  d’autres  la  concession  qu’ils  lui  avaient  faite  ; 
et,  en  second  lieu,  qu’ils  n’avaient  pas  cru  offenser 
le  gouvernement  américain  en  repoussant  le  parti 
commandé  par  Smith  et  Moorhead.  Ils  ajoutèrent 
que  lorsque  le  Grand-Esprit  donna  ce  sol  à  l’homme 
rouge,  il  Savait  que  les  blancs  envahiraient  le  pays 
et  détruiraient  le  gibier,  mais  que,  dans  sa  bonté,  il 
avait  cru  devoir  enfouir  du  plomb  dans  la  terre,  afin 
de  procurer  aux  enfants  de  la  forêt  des  moyens  de 
subsistance.  Un  appel  énergique  à  la  justice  de  leur 
Grand-Père,  le  Président  des  Etats-Unis,  termina 
cette  harangue. 

Le  gouverneur  Howard  et  le  général  Clarke  ap¬ 
prouvèrent  leur  conduite,  et  leur  donnèrent  l’assu¬ 
rance  que  la  protection  du  gouvernement  ne  leur 
ferait  pas  défaut»  • 

Les  acquéreurs  des  droits  de  Dubuque  ne  se  tinrent 
pas  pour  battus,  et  ils  s’adressèrent  aux  commissaires, 
nommés  en  1806  pour  régler  les  titres  et  concessions 
de  terre  de  la  Louisiane— que  Napoléon  h*  venait  de 
vendre  aux  Etats-Unis — afin  de  faire  confirmer  leurs 
prétentions.  La  commission  décida  que  leurs  droits 
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étaient  bien  établis,  et  un  mémoire  dans  ce  sens  fut 
transmis  aux  autorités  à  Washington,  en  attendant  la 
décision  du  Congrès.  '  ' 

A  la  demande  du  Président,  M.  Gallatin,  secrétaire 
de  la  trésorerie  américaine,  prit  connaissance  des 
faits,  puis  formula  une  opinion  tout-à-fait  contraire 
à  celle  des  commissaires.  Selon  lui,  le  traité  du 
gouverneur  Harrson  n’ajoutait  aucune  sanction  aux 
droits  de  Dubuque  ;  la  forme  de  la  concession  avait 
un  caractère  temporaire,  puisque  l’on  n’avait  pu 
trouver  les  lettres-patentes  au  nombre  de  celles  qui 
avaient  été  émises  par  les  gouvernements  français  et 
espagnols  ;  et  Dubuque  n’avait  obtenu  qu’une  simple 
permission,  révocable  à  volonté,  d’exploiter  person¬ 
nellement  certaines  mines  éloignées,  sans  que  jamais 
il  y  eût  aliénation  ou  aucune  intention  d’aliéner  le 
domaine  national l. 

Comme  on  devait  s’y  attendre,  le  Congrès  décida 
en  faveur  des  Sauvages  dans  cette  question  de  pro¬ 
priété.  Ce  qui  appartient  aux  Sauvages,  dit  Beltrami, 
est,  de  fait,  la  propriété  des  Etats-Unis,  et  il  est  rare 
qu’on  rende  jugement  contre  ses  propres  intérêts. 
Auguste  refusa  de  décider  une  cause  dans  laquelle 
il  était  tout  à  la  fois  juge  et  partie,  et  perdit  son  pro¬ 
cès.  Un  gouvernement  aussi  libéral  que  celui  des 
Etats-Unis  aurait  dû  imiter  son  exemple  s. 

vin 

Schoolcraft,  l’infatigable  voyageur,  visita  au  mois 
d’aout  1820,  les  mines  de  plomb  de  Dubuque, — nom 
sous  lequel  elles  sont  connues.  Elles  embrassaient 

1  Voir  Collection  ofland  laïcs  ofihe  United  States.  1817. 

’  pilgrimage  in  Europe  and  America,  voL  II,  p.  165. 
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■une  étendue  d’environ  vingt  et  une  lieues  carrées,  le 
long  de  la  rive  ouest  du  Mississipi  Les  principales 
mines  gisaient  dans  une  section  d’une  lieue  carrée, 
qui  commençant  au  village  des  Bénards,  se  prolon¬ 
geait  à  l’ouest.  C’était  là  le  siège  principal  des  pre¬ 
mières  opérations  de  Dubuque.  Le  plomb  se  trouvait 
en  couches  ou  en  veines,  sur  un  espace  d’environ 
quatre  cents  verges. 

Comme  les  Sauvages  n’avaient  voulu  permettre, 
après  la  mort  de  Dubuquë,  à  aucun  blanc  de  conti¬ 
nuer  ses  travaux,  le  minerai  était,  à  cette  époque, 
extrait  exclusivement  par  la  tribu  des  Renards.  On 
sait  qu’en  général  la  femme  est  regardée  par  lès  indi¬ 
gènes  du  continent  comme  un  être  inférieur,  créée 
pour  servir  aux  fantaisies  de  l’homme,  et  qu’elle  doit 
exécuter  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus 
grossiers.  Aussi,  les  jeunes  gens  et  les  guerriers 
auraient  cru  déroger  à  leur  dignité  en  travaillant 
aux  mines,  et  cette  rude  tâche  retombait  sur  les 
femmes  et  les  vieillards. 

Les  travailleurs  se  servaient  de  bêches,  de  pelles, 
de  haches,  de  piques  et  de  barres  de  fer  pour  tirer  le 
produit  minéral.  Avec  un  outillage  aussi  imparfait, 
ils  étaient  fréquemment  obligés  de  reculer  devant 
les  difficultés  du  terrain  ;  mais  leurs  excavations 
n’étaient  pas  souvent  moindres  de  quarante  pieds. 
Malgré  leur  faiblesse,  physique,  ces  mineurs  fai¬ 
saient  preuve  d’une  rare  persévérance  et  d’un  esprit 
fort  ingénieux. 

Lorsqu’une  certaine  quantité  de  minerai  était 
extraite, les  femmes  le  transportaient  dans  des  paniers 
sur  les  bords  du  Mississipi,  puis  il  était  transféré  en 
canots  dans  une  grande  lie,  au  milieu  du  fleuve,  où 

se  tenaient  continuellement  un  certain  nombre  de 
i  n 
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^  traiteurs  qui  échangeaient  des 'marchandises  contre 
-du  plomb. 

Schoolcraft  ne  réussit  pas  sans  peine  à  visiter  les 
mines  de  Diibuqüe.  Il  s’était  rendu  au  village  des 
Renards,  composé  de  dix-neuf  cabanes  et  habité  par 
cent  vingt-cinq  âmes,  afin  d’obtenir  du  chef  la  per¬ 
mission  d’avoir  des  guides  pour  examiner  la  région 
minière.  Le  sachem  indien  était  brisé  par  l’âge, 
.mais  son  intelligence  était  encore  active,  et  son 
aspect  fort  vénérable  ;  il  souffrait  beaucoup  d'une 
•fièvre  bilieuse!  11  reçut  Schoolcraft  fort  courtoise¬ 
ment,  et  lui  parla  ayec  sang-froid  de  sa  mort  pro¬ 
chaine.  i  • 

Quand  Schoolcraft  eut  exposé  l’objet  de  sa  visite,  les 
chefs  qui  l’entouraient  firent  quelques-  objections,  et 
demandèrent  du  temps  pour  prendre  la  chose  en 
considération.  J’appris  dans  l’intervalle,  raconte 
l’intrépide  voyageur  x,  que,  depuis  la  mort  de  Dubu- 
qùe,  à  qui  les  Sauvages  avaient  accordé  le  privilège 
d'exploiter  les  mines,  ces  derniers  manifestent  une 
grande  jalousie  contre  les  blancs,  dont  ils  redoutent 
lès  empiétements.  Ils  ont  révoqué  toutes  les  conces¬ 
sions  précédentes,  et  ils  refusent  même  aux  étrangers 
•l'accès  aux  minés. 

■Prévoyant  quelques  difficultés  de  ce  genre,  School¬ 
craft  s’était  muni  de  présents,  surtout  de  whiskey-et 
lié  tabac,  qui  triomphent  irrésistiblement  des  plus 
graves  objéction3  des  Sauvages.  Ces  présents  lui 
-  valurent  de  suite  les  services  de  deux  guides,  qui  lui 
firent  visiter  les  minés  avec  beaucoup  de  soin. 

Beltrami  dut  recourir  aussi  à  l’influence  de  l’eau- 
.  de-vie,  trois  ans  plus  tard,  pour  pénétrer  sur  le 
théâtre  même  de  l’exploitation  minière.  Les  traiteurs, 

*■  Schaolcraf?»  Tratelt,  p.  843. 
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auxquelles  Renards  vendaient  le  minerai,  demeu¬ 
raient  sur  l’autre  rive  du  fleuve,  et  il  leur  était 
expressément  défendu  de  se  rendre  sur  le  bord  qu’ils 
habitaient.  Malgré  tontes  ces  mesures  de  prévoyance, 
les  mines  ont  tellement  de  valeur,  et  les  Américains 
sont  si  entreprenants,  qu’il  est  douteux,  disait  Bel- 
trami,  que  les  Sauvagès  en  conservent  longtemps  la 
possession  l. 

’  ^ 

IX 


Beltrami  avait  prédit  juste.  Peu  d’années  après; 
les  Américains  étaient  maîtres  des  importantesuriïïes 
de  Dubuque.  f  „ 

.  Une  fois  que  les  autorités  américaines  eurent 
conclu  'le  traité  par  lequel  elles  acquirent  des  Sacs 
r:et  des  Renards  une  grande, partie  de  l’Iowa,  leurs 
représentants  dépossédèrent  les  héritiers  d’Auguste 
Chouteau  par  la  force  des  armes,  et  affermèrent  à 
certaines  personnes  l’exploitation  des  mines  de 
plomb. 

Les  héritiers  d’Auguste  Chouteau  et  les  autres 
intéressés  protestèrent  contre  cette  manière  sommaire 
de  régler  pue  question  en  litige.  Dans  un  mémoire 
adressé  au  Sénat  des  Etats-Unis,  le  vingt  janvier 
1836,  ils  affirmaient,  entre  autres  choses,  qu’outre  le 
consentement  des  Sauvages,  la  concession  faite  à 
Dubuque  par  le  gouverneur  de  la  Louisiane  était 
valide  ;  qu’elle  avait  été  obtenue  en  considération 
des  précieux  services  qu’il  avait  rendus  à  la  cou¬ 
ronne  espagnole  en  explorant  le  pays  et  en  déve¬ 
loppant  ses  ressources;  ét  que  le  traité  cédant  la 


1  A  pilgrimage  in  Europe  and  America,  etc.,  vol.  H,  p.  164. 
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Louisiane  aux  Etats-Unis  établissait  leur  droit  à  la 
propriété  des  terrains  vendus  par  Dubuquè  à  Auguste 
Chouteau  et  autres. 

Gomme  il  n’y  avait  pas  de  tribunal  dans  la  région 
minérale  de  Dubuque,  qui  eût  pu  jusqu’alors  régler 
la  question,  il  était  à  craindre  que  les  Etats-Unis  ne 
procédassent  à  la  vente  des  terrains  en  dispute,  ce 
qui  aurait  pu  avoir  pour  èffet  d’entraîner,  les  héritiers 
d’Auguste  Chouteau  dans  -des  procès  ruineux  au 
sujet  de  leurs  titres.  Ceux-ci  tèrminaient  leur  requête 
en  demandant  que  les  Etats-Unis  se  désistassent  de 
leurs  prétentions,  ou,  du  moins,  qu’ils  n’offrissent 
pas  aux  enchères  les  terrains  concédés  à  Dubuque, 
,  avant  que  leurs  titres  fussent  établis  d’une  manière 
indiscutable.  -  ^ 

Ce  mémoire  était  signé  par  Seré  Chouteau,  veuve 
.du  colonel  Auguste  Chouteau,  Henri  Chouteau, 
Gabriel  S.  Chouteau,  Auguste  P.  Chouteau,  et  les 
héritiers  de  John  Mullanphy,  qui,  on  l’a  déjà  vu, 
avait  acquis,  en  Î807,  une  moitié  de  la  propriété 
achetée  de  Dubuque  par  Auguste  Chouteau. 

La  question  resta  en  suspens  plusieurs  années. 
Finalement,  M.  James  H.  Pifer,  commissaire  des 
États-Unis,  fut  chargé  d’examiner  la  question  des 
titres  de  cette  propriété,  et  il  vint  à  la  conclu¬ 
sion  qu’elle  appartenait  au  domaine  national,  et 
que  le  gouvernement  américain  pouvait  eh  dis¬ 
poser  comme  bon  lui  semblerait.  Trop  intéressés 
pour  ne  pas  sanctionner,  avec  empressement  une 
pareille  décision,  les  Etats-Unis  mirent  en  vente, 
en  1847,  les  vastes  terrains  miniers  dont  la  “pro¬ 
priété  était  depuis  si  longtemps  en  litige,  frustrant 
ainsi  de  leurs  droits  les  créanciers  et  les  héritiers 
de  Dubuque. 
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Ce'  n’est,  toutefois,  qu’en  1853  que  cette  question 
fut  jugée  par  les  tribunaux  dans  un  sens  favorable 
aux  autorités  américaines. 

X 

Depuis  l’humble  établissement  commencé  par  son 
fondateur,  la  ville  de  Dubuque  a  beaucoup  grandi. 
C’est  aujourd’hui  la  cité  la  plus  ancienne  comme  la 
plus  considérable  de  l’Etat  de  l’Iowa. 

Elle  fut  établie  permanemment  en  juin  1833,  après 
que  le  gouvernement  américain  eût  pris  possession 
du  domaine  que  les  Sauvages  lui  avaient  cédé,  par 
un  traité,  l’année  précédente.  Dès  la  première  année 
de  l’arrivée  des  émigrants,  la  population  de  Dubuque 
était  de  cinq  cents  âmes.  Elle  était  d’un  peu  plus 
de  trois  mille  en  1850;  de  dix  sept  mille  en  1859, 
d’environ  dix-huit  mille  et  demi  en  1870.  En  1838, 
les  taxes  municipales  n’étaient  que  de  cinq  cent 
vingt  piastres, %t,  vingt  ans  plus'  tard,  elles  attei¬ 
gnaient  la  somme  de  cent  mille  piastres,  la  valeur 
cotisée  des  immeubles  étant  de  huit  millions. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  situation  de  la 
ville  est  fort  avantageuse.  Le  Mississipi  lui  sert  de 
débouché  naturel,  et  les  chemins  de  fer  qui  y  con¬ 
vergent  y  répandent  la  vie  et  l’activité.  La  ville 
présente  de  grandes  facilités  pour  le  transport  des 
produits  agricoles  et  minéraux  du  nord  de  l’Etat,  des 
bois  du  Wisconsin  et  de  mille  autres  articles  de 
trafic. 

Les  mines  de  plomb,  que  Dubuque  a  le  premier 
exploitées,  ont  déjà  fait  la  fortune  de  plus  d’un,  et, 
cependant,  les  travaux  miniers  ne  font  pour  ainsi 
dire  que  commencer.  On  frappe  sans  cesse  de  nou 
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velles  veines,  et  les  capitalistes  les  exploitent  aujour¬ 
d'hui  sur  une  grande  échelle.  Le  zinc  abonde  aaissil 
dans  les  limites  de  la  ville.* 

Le  quartier  commercial  est  situé  sur  un  plateau 
large  d’environ  trois  quarts  de  mille,  et  qui  pré¬ 
sente  une  ascension  graduelle  jusqu’au  pied  des 
hauteurs,  qui  ont  plus  de  deux  cents  pieds.  Sur  des 
élévations,  qui  offrent  à  l’œil  les  scènes  les  plost 
pittoresques,  sont  groupés  dè  magnifiques  édifices) 
occupés  par  la  classe  aristocratique. 

Les  catholiques  forment  un  élément  important  de 
cette  population  active  et  industrieuse,  et  quelques) 
centaines  de  Canadiens-Français  habitent  la  ville> 
fondée  par  leur  compatriote. 
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Les  Canadiens  ont  rendu  les  plus  grands  services- 
aux- autorités  américaines  dans  la  négociation  des; 
nombreux  traités  qu’elles  ont  dû  conclure  avec  lest 
Sauvages,  à  différentes  époques,  pour  acquérir1  l’im¬ 
mense  contrée  qui  constitue  aujourd’hui  l’Ouest  des; 
Etats-Unis.  Par  leur  connaissance  des  dialectes  et  des 
mœurs  sauvages;  par  leur  influence  sur  les  enfants ( 
des  bois,  nuis  n 'étaient  plus  propres  que  les  Cana¬ 
diens  à  faciliter  aux  commissaires  américains  la" 
tâche,  souvent  difficile,  d’obtehir  le  consentement 
des  Indiens  à  des  cessions  de  terres,  qui  leur  enle¬ 
vaient  leurs  plus  beaux  territoires  de  chasse. 
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Chaque  nouveau  traité  offrait  de  plus  sérieux 
obstacles,  car  les  Etats-Unis  devenaient  de  plus  en 
plus  exigeants.  Us  ne  réclamaient  plus,  comme 
autrefois,  quelques  petits  coins  de  terre,  c’étaient  de 
vastes  territoires — d’un  seul  coup  plus  de  seize  mil¬ 
lions  d’acres — dans  lesquels  on  a  depuis  taillé  des 
Etats  très-importants. 

Il  fallait  alors  bien  de  la  diplomatie,  bien  des  séduc¬ 
tions,  bien  des  promesses  alléchantes,  pour  amener 
des  tribus  entières  à  renoncer  à  la  possession  de  leurs 
beaux  pays,  avec  leurs  prairies  d’une  inépuisable 
fertilité,  leurs  forêts  à  perte  de  vue,  leurs  montagnes 
altières,  leurs  lacs  immenses,  leurs  rivières  magnifi¬ 
ques.  Depuis  des  siècles,  elles  chassaient  le  daim  et 
le  buffle  dans  ces  solitudes  ;  depuis  des  siècles,  elles 
y  avaient  trouvé  d’amples  moyens  de  pourvoir  à  leur 
subsistance.  Ce  sol  ne  renfermait-il  pas,  de  plus,  les 
Cendres  chéries  de  leurs  ancêtres,  dont  elles  savaient 
si  bien  perpétuer  le  souvenir  dans  leurs  touchantes 
traditions  ? 

Les  autorités  américaines  connaissaient  tout  le 
poids  que  pouvaient  avoir  les  Canadiens  sur  les  déci¬ 
sions  des  Sauvages.  Auêsi,  il  ne  s’est  probablement 
pas  conclu  un  traité  important  dans  l’Ouest,  où  ils  ne , 
figurent  comme  commissaires,  agents  ou  interprètes. 

De  tous  les  interprètes  canadiens,  dont  les  noms  1 
sont  inscrits  au  bas  de  ces  traités,  le  plus  remar- 

1  Joseph  Tremblay,  Jean-Baptiste  Tremblay,  Léon  Tram-, 
blay,  Pierre  André.  Baptiste  Mongrain,  J.  Deroin,  Jean  Boy, 
Nicolas  Boivin,  Antoine  Grignon,  J.  B.  Dnbé,  Martin  Dorion, 
François  Labossière,  Joseph  Baron,  Pierre  Baron,  B.  V.  âicotte, 
Antoine  Saint-Clair,  Jacques  Mathé,  J.  Dorion,  Charles  A. 
Grignon,  Augustin  Hameau,  fils,  Louis  Moran,  J.  B.  Panray, 
'F.  Comparet,  A.  L.  Papin,  Louis  Lachapelle.  François  Mou¬ 
ton,  Joseph  Bertrand,  fils.  J.  D.  Blanchard,  Joseph  Duchéne, 
Pierre  C adieux,  J.  B.  Bourré,  H.  Laselle,  Lambert  C&uohoia, 
Miohel  Briaebois,  Pierre  Paquet,  Michel  Bourdeau,  Toussaint 


ANÏOINE  LECLERC 


265" 


quable  est  probablement  Antoine  Leclerc — il  signait 
Leclaire — qui,  de  1813  à  1844,  rendit  les  plus  grands 
services  aux  Etats-Unis.  Leclerc  parlait  non-seule¬ 
ment  l’anglais  et  le  français,  mais  il  pouvait  s’expri¬ 
mer  facilement  dans  plus  de  quatorze  dialectes  sau¬ 
vages,  tandis  que  la  plupart  des  interprètes  n’en 
comprenaient  que  deux  ou  trois,  souvent  moins. 
Allié  à  la  famille  d’un  chef  de  la  tribu  des  Sacs,  et 
ayant  lui-même  uu  peu  de  sang  sauvage,  il  ne  lui  en 
fallait  pas  davantage  pour  mériter  la  confiance  des 
tribus  avec  lesquelles  ses  fonctions  le  mettaient  en 
rapport. 


n 


Nfla'date  ni  le  lieu  de  naissance  de  Leclerc  ne 
nous  sont  connus  :  il  dut  voir  le  jour,  cependant,  vers 
ÎISS.  Nous  savons  seulement  qu’il  vint  se  fixer,  en 
1809,  dans  la  ville  à  Mallet — aujourd'hui  Peoria — 
fondée  par  Jean-Baptiste  Mallet.  Bon  nombre  de  ses 
compatriotes,  chasseurs  et  voyageurs  pour  la  plupart, 
étaient  venus  se  grouper  dans  cette  localité,  et 
Leclerc  y  cultiva  pendant  plusieurs  années  une  ' 
certaine  étendue  de  terre  qu’il  avait  acquise  d’un1 
nommé  J.-B.  Champlain. 

En  1812,  la  Ville  à  Mallet  fut  ravagée  par  un  corps 
de  troupes  commandé  par  un  capitaine  Craig,  et' 
presque  entièrement  détruite.  Le  capitaine,  ayant 

Charbonneau,  Antoine  Gareau,  Joseph  Gareau,  J.-B.  Dorion, 
L.-T.  Honoré,  Maurice  Blondeau,  Noél  Dagenais,  Michel  Brouil¬ 
let,  Louis  Beaufort,  E.  Duchouquet,  T.  Jruien,  Joseph  Laflèche, 
P.  Provancher,  Samuel  Salomon,  Michel  Brouillet,  Henri  Des-  - 
lauriers,  Baptiste  Renault,  Pierre  Lapointe,  J.-B.  Caron,  Louis  - 
Horion,  J.-B.  Massac,  Louis  Bufet,  Antoine  Bondi,  Louis  De- 
couagne,  Antoine  Maréchal,  H. -Morin,  Baptiste  Sans-Crainte, 
Jacques  Laselle. 
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été  attaqué  durant  la  nuit  par  des  Sauvages,'  suppOsap 
bien1  à  tort,  qu’ils  avaiént  été  poussés  à  cet  aiffte' 
d'agression  par  les  Canadiens  de  la  localité,  et,  pour’ 
punir  ces  derniers,  il  pilla  leurs  mdisons,' puis,  lés  fit' 
prisonniers.  ‘  V 

Au  nombre  des  captifs'  Be  trouvait  M:  Thomas’' 
Forsyth,  plus  tard  major  et  agent  des' Sauvages,  qui» 
a  fait  connaître  la  cbnduite  barbare  de  Craig,'  eri- 
cette  circonstance,  dans  un  journal  de  voyagé1  de» 
Saint-Louis  à  la  chute  Saint-Antoine. 

«t  Je  n’oublierai  jamais,  dit-il,  les  malheurs  surve^ 
nus  à  la  petite  et  infortunée  population  de  Péoria^ 
un  petit  village  de  Français  situé  sur  la  rivière 
Illinois.  Après  que  leurs»  biens  eurent  été  enlevés 
par  les  Indiens  et  par  les  bandits  commandés  par  le 
capiWiue  Thomas  E.  Craig,,  nous  fûmes  faits  priêtrü- 
niers  comme  des  malfaiteurs,  et  on  nous  débarqua^ 
sur  la  rive  du  Mississipi,  à  Savage’ s  Ferry .  Plusieurs» 
pauvres  malheureux,  avec  leurs  femmes  et  leurs! 
enfants,  n’avaient  pas  une  seule  couverture  pour  les'» 
protéger  contre  le  froid  *.  » 

La  destruction  de  la  ville  à  Mallet  contraignit  Leclerc- 
de  s’éloigner  de  ce  poste,  et  il  alla  bravement  planter» 
sa  tente,  en  1813,  dans  l’ile  alors  déserte  de  Rœky- , 
Island,  qu’environnent  les  eaux  du  Mississipi.  Cette  : 
île,  d’une  longueur  d’environ  trois  milles  et  d’une 
largeur  d’un  demi-mille  en  moyenne,  contient  près»* 
de  mille  acres  de  terre.  Elle  était  couverte  de  bois. , 
touffus,  qui  furent  détruits  en  grande  partie  par  les 
soldatà  dè  la ;  garnison  américaihe,  lorsque  le  fort'1 
Armstrong  fut  construit,  en  1816,  par  le  colonel- 
Masson,  à  l'extrémité  inférieure  de  l’ile. 

1  Journal  ofa  Wgage  frottï  BUIowio  IhoFaO)  of  St,  ' 

in  1819. 
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Leclerc  eut  bientôt  pour  compagnon  de  sa'  solitude 
le  colonel  Davenport,  qui  fut  pendant',  trente  ans 
membre  de  la  Compagnie  américaine  de  pelleteries 
Le  colonel  Davenport  se  construisit  une  magnifique 
habitation  sur  le  côté  nord  de  l’ile,  et  il  y  demeurai 
jusqu’au  quatre  juillet  1846,  lorsqu’il  fut  lâcher 
ment  assassiné  par  une  bande  de  voleurs,  qui  avaient 
pénétré  dans  sa  maison,  en  l’absence  de  sa  famille, 
pour  en  faire  le  pillage.  Son  nom  a  été  donné  à  une 
ville  et  à  un  comté  de  l’Iowa; 

in 

Leclerc  ne  tarda  pas  à  être  nommé  interprète  et 
agent  des  Sauvages  par  les  Etats-Unis.  Il  prit  part, 
en  cette  qualité,  aux  importants  traités  conclus  avec 
les  Osages,  à  Saint-Louis,  le  deux  juin  1825  ;  avec  les 
Kansas,  le  lendemain,  dans  la  même  ville,  et  avec  les 
Sauteux,  les  Outaouais  et  les  Potouatomis,  le  vingt- 
quatre  juin  1825,  à  la  Prairie-du-Chien.  Une  section 
de  terre  lui  fut  accordée,  en  vertu  de  ce  dernier 
traité,  sur  les  bords  du  Mississipi,  ainsi  qu’à  François 
Leclerc,  son  frère,  probablement. 

Pen  de  temps  après  éclata  la  guerre  qu’entreprit 
l’implacable  Black-Hawk  contre  les  Etats-Unis.  Les 
Colons  épars  çà  et  là  dans  l’Ouest  furent  les  premières 
victimes-  et  périrent  en  grand  nombre  sous  le  toma- 
hâk  indieu.  Entre  autres  Canadiens  qui  succom¬ 
bèrent  sous  leurs  coups,  Leclerc  eut  la  douleur  'de 
compter  son  ami  et  compagnon,  Félix  Saint-Vrainj 
agent  des  Sauvages  à  Rocky-Island.  Saint-Vrain  fut 
surpris  par  les  Sauvages,  le  vingt-deux  mai  1882, 
dans  une  expédition,  et  i  il  fut  tué  avec  trois  de  ses 
camarades  ;  les  autres-  purent  s’échapper  et  se  réfu- 
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gier  à  Galena,  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  dix  juin, 
Jacques  Aubry,  qui  commandait  le  fort  de  Blue- 
Mound,  fut  aussi  massacré  par  les  Indiens,  et  son 
lieutenant,  Edouard  Bouchard,  soutint  vaillamment 
plusieurs  attaques  de  ces  farouches  envahisseurs. 

Cette  nouvelle  guerre  ayant  été  terminée  par 
la  défaite  de  Black- Hawk,  le  major-général  Win- 
field  Scott  et  le  gouverneur  John  Reynolds,  de 
l'Illinois,  négocièrent  un  traité,  fort  important,  le 
vingt  et  un  septembre  1832,  avec  les  Sacs  et  les 
Renards,  par  lequel  ces  derniers  cédèrent  aux  Etats- 
Unis  une  vaste  contrée.  Comme  le  choléra  sévissait 
parmi  les  soldats  du  fort  Armstrong,  la  conférence 
avec  les  Sauvages  eut  lieu  sur  les  bords  du  Mississi- 
pi,  à  la  portée  des  canons  du  fort  Un  nombreux  état- 
major  assistait  au  traité,  et  rien  ne  manqua  pour 
donner  aux  Sauvages'  une  haute  idée  de  l’autorité 
américaine.  De  leur  côté,  les  Sacs  et  les  Renards 
étaient  représentés  par  plusieurs  de  leurs  chefs,  dont 
quelques-uns,  suivant  la  mode  sauvage,  portaient 
des  noms  terribles  et  étranges  :  Celui  qui  a  été  partout , 
la  Terreur  des  hommes ,  l'Ours  irrité ,  la  Femme  jalouse, 
Y  Aigle  audacieux ,  Peau  de  loup ,  le  Renard  voleur. 

En  cette  circonstance,  le  chef  des  Sacs  fit  présent 
d’un  mille  de  terre  carré  à  la  femme  de  Leclerc,  et 
en  frappant  le  gazon  de  son  pied,  il  déclara  qu’il 
mettrait  pour  toute  condition  que  Leclerc  viendrait 
habiter  le  lieu  même  où  se  tenait  le  grand  conseil. 
C’était  un  cadeau  princier,  et  il  prouve  amplement 
l’affection  dont  jouissait  Leclerc  parmi  les  Sacs. 

L’article  six  du  traité  avec  les  Sacs  et  les  Renards, 
est  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

«  A  la  demande  spéciale  des  dites  tribus  confédé- 
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rées,  les  Etats-Unis  consentent  d’accorder  à  Antoine 
Leclaire,  interprète,  une  section  de  terre,  vis-à-vis 
Rocky-Island,  et  une  autre  section  à  la  tête  de  l’un  des 
premiers  rapides,  en  amont  de  la  dite  lie,  dans  la 
région  cédée  par  les  Sacs  et  les  Renards,  » 

Dans  le  dernier  article  de  ce  traité,  les  autorités 
.  américaines  déclarèrent  qu’elles  garderaient  Black- 
.  JHawk  en  otage  ainsi  que  ses  deux  fils,  et  plusieurs 
autres  chefs,  pour  assurer  la  bonne  conduite  future 
des  Sacs  et  des  Renards. 

Ce  traité  fut  ratifié  par  le  congrès  de  Washington, 
l’hiver  suivant.  Au  printemps  de  1833,  Leclerc 
construisit  une  humble  maison,  à  l’endroit  môme 
indiqué  par  le  chef  sauvage.  Cette  cabane  fit  place, 
plus  tard,  à  une  belle  et  spacieuse  résidence — repré¬ 
sentée  par  une  gravure  dans  l’ouvrage  de  N.  Howe 
Parker  :  Iowa  as  il  is  in  1855— et  que  Leclerc  occupa 
jusqu’en  1854.  Elle  fut  vendue  cette  même  année  à 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  Missouri  et  Missis- 
sipi  pour  servir  de  station. 

Leclerc  était  venu  se  fixer  au  milieu  d’un  village 
de  Renards,  mais  ceux-ci  quittèrent  ce  poste,  dans 
l’automne  de  1834,  pour  aller  se  réfugier  sur  les 
bords  de  la  rivière  des  Cèdres. 

'Le  vaste  terrain  donné  à  Leclerc  par  les  Sacs  et  les 
Renards  a¥ait  une  grande  valeur  et  était  d’une  rare 
fertilité  :  aussi,  h’est-il  pas  étonnant  qu’il  soit  devenu 
plus  tard  le  siège  d’une  ville,fiorissante.  «  Depuis  les 
premiers  établissements  fondés  dans  l’Iowa,  dit  M. 
Newhall,  on  a  toujours  été  d’àvis  que  cette  partie 
du  territoire  était  l’une  des  plus  belles  régions  de 
l’immense  Ouest  Comme  il  n’y  a  pas  de  terrain  bas 
(cause  généralement  de  maladies  pestilentielles),  les 
premiers  pionniers  crurent  avec  raison  que  c’était 
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l’une  des  régions  les  plus  favorisées  de  la  vallée 
supérieure  du  Mississipi.  Il  .'n’y  a  peut-être  pas  de 
pays  au  monde  qui  présente  une  plus  heureuse  réu¬ 
nion  de  beautés  pittoresques,  jointes  à  la  fécondité  du 
sol  et  à  la  salubrité  du  climat,  que  le  voisinage  de 
Rocky-Island.^  Tous  ceux  qui  ont  visité  cette  région 
charmante  expriment  leur  admiration  à  la  vue  des 
beautés  é  tonnantes  qu’offrent  les  ouvrages  inimitables 
de  la  nature.  »  *•'■'% 


IV 

Ha  été  question  plus  haut  ce  Black-Hawk.  C’était 
non-seulement  un  guerrier  redoutable,  mais  un 
homme  très-intelligent,  très-actif,  capable  de  grandes 
choses.  Il  était  fait  pour  commander,  et  il  exerçait 
un  contrôle  absolu  sur  6es  sujets. 

A  l’exemple  de  César  et  de  Napoléon,  Black-Hawk 
voulut  s’immortaliser  en  racontant  lui-même  les 
campagnes  qu’il  avait  dirigées  et  les  prouesses  qu’il 
avait  accomplies,  dans  sa  lutte  mémorable  contre  les 
forces  américaines.  Antoine  Leclerc,  avec 1  qui  le 
célèbre  guerrier  était  intimement  lié,  fut  l’interprète 
fidèle  de  son  récit,  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  la 
plume  élégante  de  M.  J.-B.  Patterson,  de  Rocky- 
Island.  Ainsi  écrite  sous  la  dictée  de  ce  héros  indien, 
la  «Vie  de  Black-Hawk  »  est  remplie  des  souvenirs 
les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux.  Elle  fut 
publiée  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  .où  elle 
obtint  beaucoup  de  succès. 

-  L’authenticité  des  mémoires  de  Black-Hawk  ayant 
été  mise  en, doute,  Leclerc  crut  devoir  rendre  pu¬ 
blique  la  déclaration  suivante  : 
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«  Agence  des  Sauvages,  Pnçky-Islsnd, 

#16  octobre  1833. 

«Je  certifie  par  les  présentes  que  Black-Efawk  vint 
me  voir,  avant  de  retourner  au  milieu  de  sa  trRm, 
-au  mois  d’août  dernier,  et  m’exprima  un  vif  désir  de 
tfaire  écrire  et  publier  sa  vie  afin  {comme  on  m’a  dit) 
j#  que  le  peuple  américain  (parmi  lequel  il  a  voyagé, 
,et  qui  l’a  traité  avec  beaucoup  -de  respect  et  d’ami¬ 
tié)  puisse  connaître  les  causes  qui  l’ont  forcé  d’agir 
(Comme  il  l’a  fait,  et  les  principes  qui  lui  ont  servi  de 
guide.  »  Conformément  à  sa  demande,  j’ai  agi  comme 
(interprète,  .et  je  me  suis,  efforcé  de  rendre  parfaite¬ 
ment  le  récit  de  Black-Hawk.  J’ai  examiné  ce  travail 
avec  soin  depuis  qu’il  est  terminé,  et, je  n 'hésite  pas  à 
idéclareT  qu’il  est  exact  sous  tous  rapports. 

«Fait  et  signé  à  l’agence  des  Sacs  et  des  Renards, 
Je  jour  susdit. 

«  Antoine  Leclaire, 

«  Interprète  des  E.-U.,  pour  les  Sacs 
et  les  Renards.  » 

•  Le  vingt-huit  septembre  1836,  un  second  traité  fut 
conclu  au  fort  Armstrong,  Rocky-Island,  avec  les 
Sacs  et  les  Renards,  qui  cédèrent  aux  Etats-Unis  une 
nouvelle  et  importante  partie  de  leur  territoire.  A 
la  demande  des  tribus  confédérées,  les  autorités 
américaines  s’engagèrent  de  payer  la  somme  de 
-deux  mille  six  cents  piastres  à  Leclerc  et  à  sa  femme. 

L’année  suivante,  Leclerc  se  rendit  à  Washington 
pour  assister  à  la  négociation  d’un  nouveau  traité 
avec  lès-üacs  et  les  Renards.  Cette  fois,  ces  Sauva¬ 
ges  renoncèrent  à  leurs  droits  sur  au  moins  un 


272 


LES  CANADIENS  DE. L’OUEST 


million  et  un  quart  d’acres  de  terre  en  faveur  des 
Etats-Unis.  Un  an  s’était  à  peine  passé  depuis  qu’ils 
leur  en  avaient  cédé"  autant;  A  ce  compte,  leur 
patrimoine  territorial  ne  pouvait  tarder  longtemps 
à  disparaître.  * 

Les  autorités  américaines  n’étaient  pas  encore 
satisfaites.  Le  onze  octobre  1842,  les  tribus  'confé¬ 
dérées  )  consentirent  à  une  nouvelle  concession  dè 
terres.  Cela  fait,  il  ne  leur  resta  pas  grand’chose  à 
'  céder.  En  peu  d’années,  les  Etats-Unis  avaient  acquis 
toute  la  belle  et  vaste  contrée  qui  leur  appartenait 
dans  l’Iowa.  'Aussi,  ces  pauvres  gens  dureiïtprendre 
le  chemin  de  pays  inconnus,  au-delà  du  Mississipi, 
où  il  leur  sera  permis  de  camper  jusqu’à  ce  que  le 
flot  montant" de  la  civilisation  les  refoule  plus  loin. 

Cet  envahissement  des  Américains  faisait  dire  à 
un  vieux  chef  Ouinébagon,  pleurant  sur  la  ruine  de 
sa  tribu  :  «  Encore  quelques  années,  et  notre  nation 
sera  oubliée.  Lorsque  l’étranger  passera  ici,  et  que, 
contemplant  les  lieux  ou  se  sont  livrées  tant  de 
batailles,  gagnées  par  les  enfants  du  Grand-Esprit, 
il  demandera  du  haut  de  chaque  colline  :  a  Où  est  le 
Ouinébagon?»  l’écho  seul  lui  répondra  de  l’ouest: 
«Où  est  le  Ouinébagon?»  Un  autre  chef,  la  Petite- 
Tortue,  ne  pouvait  taire  son  étonnement  à  la  vue  de 
la  rapide  multiplication  des  blancs  dans  les  territoi¬ 
res  de.  l’Ouest,  jusqu’alors  déserts  :  «  Il  ne  s’est  pas 
écoulé,  disait-il,  la  vie  de  plus  de  deux  hommes 
(supposée  de  quatre-vingts  ans  pour  chacun)  depuis 
que  les  blancs  ont  mis  le  pied  sur  cette  terre,  et  déjà 
ils  la  couvrent  comme  des  essaims  de  mouches  et 
de  taons  ;  tandis  que  nous  autres  qui  l’habitons  on 
ne  sait  depuis  quand,  nous  sommes  encore  clair¬ 
semés  comme  des  daims .  Il  n’est  pas  étonnant 
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que  les  blancs  nous  aient,  d’année  en  année,  repous-i 
sés  des  bords  de  la  mer  jusqu’au  Jüississipi.  Ils 
s’étendent  comme  l’huile  sur  une  couverture,  et 
nous,  nous  fondons  comme  la  neige  devant  le  soleil 
du  printemps,  a 


Pendant  ce  temps-là,  de  nouveaux  colons  vinrent! 
partager  la  solitude  de  Leclerc,  et  en  très-peü  d’an¬ 
nées  on  vit  surgir  la  ville  de  Davenport.  M.  John, 
Plume,  qui  publia  en  1839  ses  âketches  of  Iowa  and 
Wisconsin ,  disait  que  l’on  venait  de  tracer  les  rues  dq 
la  ville  de  Davenport  sur  une  réserve  appartenant  à . 
Antoine  Leclerc. 

Les  premiers  furent  suivis  d’un  grand  nombre 
d’immigrants,  qui  bientôt  formèrent  un  noyau  de 
population  compacte. 

)  Ce  mouvement  progressif  reçut  une  nouvelle  im¬ 
pulsion  lorsque  le.  chemin  de  fer  de  Chicago  et 
Rocky-Island  fut  construit.  De  ce  jour,  l’avenir  de 
Davenport  commença  de  se  dessiner  sous  le  plus 
favorable  aspect.  Sur  tous  les  points  s’élevèrent  des 
constructipns  magnifiques  :  églises,  magasins,  hôtels, 
scieries,  moulins  à  farine,  manufactures  diverses.  : 

Leclerc  ne  fut  pas  étranger  à  cette  transformation 
de  son  ancienne  solitude.  Il  fit'  preuve  de  beaucoup 
d’esprit  public  et  de  libéralité.  Lorsque  les  catho¬ 
liques  de  Davenport  se  mirent  à  l’œuvre  pour  ériger 
une  belle  église  catholique  et  une  école  sous  la 
direction  de  l’abbé  J.  A.  M.  Palemourges — devenu 
plus  tard  grand-vicaire  du  diocèse  de  Dubuque — 
il  donna  généreusement  un  beau  morceau  de  terre 

pour  y  Construire  ces  édifices.  Bref,  il  sut  se  mon¬ 
ta-  i 
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trer  en  toutes  circonstances  au  niveau  dés  progrès 
do  son  ancien  et  modeste  établissement,  une  ville 
aujourd’hui  de  plus  de  vingt  mille  âmes. 

VI 

I  ’ 

D’autres  Canadiens  ont  aussi  fondé  des  centres 
importants  dans  l’Iowa. 

Un  nommé  Joseph  Thibault,  après  avoir  été  le 
premier  habitant  de  Beloit,  se  fixa  ensuite  à  la 
pointe  qui  porte  son  nom,  près  du  lac  Koshkonong. 
C’était  un  polygame  comme  plus  d’un  traiteur  d’alors. 
B  habita  à  ce  poste  pendant  plusieurs  années  avec 
deux  Sauvagesses  et  trois  ou  quatre  enfants.  On 
croit  qu’il  fut  tué,  dans  l’hiver  de  1837-38,  par  son  fils 
François  et  l’une  de  ses  femmes.  Sa  mort  fut,  parait- 
il,  le  résultat  d’une  querelle  de  famille.  Thibault 
voulait  continuer  de -demeurer  à  cet  endroit  et  de 
cultiver  la  terre,  tandis  que  son  fils  ainé  et  sa  mère 
désiraient  émigrer  avec  les  Sauvages  à  l'ouest  du 
Mississipi. 

Frankviile,  situé  entre  Dubuque  et  Saint-Paul,  a 
été  fondé,  en  1851,  dit  l’auteur  d’/oioa  as  it  is  in  1855, 
par  François  Thibault,  a  un  homme  très-libéral,  qui, 
par.  son  infatigable  énergie,  a  su  faire  progresser 
rapidement  ce  village.»  Il  est  malheureux  qu’un 
«tomme  aussi  libéral»  soit  censé  être  coupable  du 
crime  odieux  de  parricide. 

Monique  (Moneek),  un  autre  village  situé  à  trois 
lieues  de  Frankviile,  a  aussi  été  établi  par  des  Cana¬ 
diens. 

Si  l’on  ajoute  Dubuque,  Galena  et  autres  lieux, 
on  voit  que  les  Canadiens  ont  eu  une  large  part  à 
rétablissement  de  l’Iowa. 


JACQUES  DUPERON  BABY 
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De  tout  temps  la  famille  Baby  a  su  se  rendre  chère 
au  peuple  canadien.  Que  ce  soit  dans  les  armes, 
dans  la  politique,  dans  le  commerce,  elle  s’est  distin¬ 
guée  et  a  rendu  des  services  considérables  au  pays. 
C’est  une  noble  lignée  qui,  alliée  à  quelques-unes  dé 
nos  premières  familles,  a  toujours  resté  fidèle  à  l’au- 
tique  devise  :  Noblesse  oblige.. 

Le  fondateur  de  cette  famille  est  Jacques  Baby 
de  Ranville,  originaire  de  la  Guienne,  en  France. 
Il  arriva  au  pays,  en  1665,  en  même  temps  que  le 
régiment  de  Carignan,  dont  il  était  l’un  des  officiers 
les  plus  brillants.  Il  s’établit  à  Champlain,  et,  vers 
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1703,  il  visita  Détroit  dans  le  dessein  d’y  faire  le 
commerce  des  fourrures.  Fondé  trois  ans  aupara¬ 
vant  par  M.  de  Lamothe  Cadillac,  ce  poste  ne  conte¬ 
nait  alors  qu’un  petit  nombre  de  familles  françaises1. 

En  1670,  Jacques  Baby  avait  épousé  Mlle' Jeanne 
Dandonneau  du  Sablé,  fille  de  M.  Dandonneau,  sei¬ 
gneur  de  nie  du  Pads,  et  de  dame  Jeanne  Lenoir. 
De  ce  mariage  naquirent  bon  nombre  d’enfants,  dont 
le  plus  jeune,  Raymond,  se  fixa  à  Montréal,  où  il 
épousa,  le  neuf  juin  1721,  Mlle  Thérèse  Dupré,  fille 
de  M.  Le  Comte  Dupré  et  de  dame  Catherine  Saint- 
Georges. 

Raymond  Baby  devint  père  de  plusieurs  enfants. 
Jacques  Dupéron,  le  cadet,  est  né  en  1731.  Ils 
étaient,  tous,  dans  la  fleur  de  l’âge,  occupés  des 
intérêts  de  leur  famille,  qui  faisait  déjà  un  commerce 
étendu  de  pelleteries  avec  les  Sauvages  du  bassin  des 
lacs,  particulièrement  avec  les  Mohicans  ou  les  Cha- 
ouënons,  lorsque  éclata  cette  guerre  géante  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  dans  laquelle 

Nos  pères  se  couvraient  d’un  immortel  renom 

lit  traçaient  de  leur  glaive  une  héroïque  histoire  *. 

Les  jeunes  Baby,  Louis,  Jacques,  Antoine  et  Fran- 

-  1  H  y  avait  entre  autres  Canadiens  établis  à  cette  époque  à 
Détroit  :  Pierre  Koy,  François  Pelletier,  François  Faffard  dit 
Delorme,  interprète,  Jean  Faffard  dit  Maconce,  Louis  Nor¬ 
mand,  Joseph  Parent,  Jacob  Marsac,  Jean  Gourion,  Antoine 
Vessière  dit  La  Ferte,  Antoine  Dupuis  dit  Beauregard,  Pierre 
Stebve  dit  Lajeunesse,  Jean  Casse  dit  St.  Aubin,  André  Bom¬ 
bardier.  ns  furent  suivis  quelques  années  plus  tard  par  Lan¬ 
glois.  Mallet,  Massé,  Turpin,  Marquet,  Robert,  Jacques  Des- 
mouluis  dit  Philis,  François  Cliartu  dit  Chanteloup,  Bizaillon, 
Jacques  Hubert  dit  Lacroix,  Jacques  Campeau,  Michel  Cam¬ 
peau.  Les  premières  naissances  inscrites  sur  les  registres  de 
Détroit  sont  de  1704  :  Marie  Thérèse  de  Cadillac,  Marguerite 
Roy,  Joseph  Bienvenu  dit  Delillo;  ils  furent  baptisés  par  le 
Père  Constantin  Delhalle,  Récollet,  premier  missionnaire  de 
Détroit,  tué  en  1706  par  les  Sauvages. 

1  *  Octave  Crémazie. 
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çois,  sentant  bouillonner  dans  leurs  veines  le  sang  de 
leur  aïeul,  le  vaillant  officier  du  régiment  de  Cari- 
gnan,  n’hésitèrent  pas  un  iustant  à  mettre  leur  épée 
et  leur  vie  au  service  de  la  patrie.  Combattant 
presque  toujours  les  uns  à  côté  des  autres,  ils  accom¬ 
plirent  des  prodiges  de  valeur,  qui  rappellent  les 
actes  de  courage  des  frères  Machabées.  Leur  in¬ 
fluence  était  grande  sur  les  Sauvages,  qui  formaient 
un  contingent  précieux  et  comblaient  les  vides  que 
faisait  dans  nos  rangs  la  mitraille  ennemie. 

En  1755,  M.  de  Contrecœur,  commandant  du  fort 
Duquesne,  rendit  hommage  à  leur  bravoure  en  leur 
confiant  une  expédition  contre  les  Anglais  avec  des 
Sauvages  de  la  tribu  des  Loups.  «  Aussitôt  le  pré¬ 
sent  ordre  reçu,  leur  disait-il,  ils  partiront  avec  un 
parti  de  Chaouénons  et  de  Loups,  pour  aller  à  la  ren¬ 
contre  des  Anglais.  Si  l’.ennemi  n’a  pas  dépassé  la 
hauteur  des  terres,  ils  s’en  reviendront  sans  frapper, 
et  empêcheront  autant  qu’il  leur  sera  possible,  les 
Sauvages  de  le  faire.  Si,  au  contraire,  ils  les  trouvent 
en  armes  sur  les  terres  du  Roi,  ils  les  repousseront 
par  la  force,  mais  auront  attention  pour  que  les  Sau¬ 
vages  n’exercent  aucune  cruauté  envers  les  prison¬ 
niers.  Fait  au  fort  Duquesne,  le  huit  juin  1755, 
(Signé)  Contrecœur.  » 

L’année  suivante,  l’un  des  jeunes  Baby  recevait 
de  M.  Dumas,  qui  avait  remplacé  M.  de  Beaujeu,  au 
fort  Duquesne,  l’ordre  suivant  :  «  Il  est  ordonné  au 
sieur  Baby  de  partir  avec  un  détachement  de  troupes, 
pour  se  rendre  en  Pennsylvanie.  Il  s’attachera  à 
observer  les  mouvements  de  l’ennemi,  s’efforçant  de 
saisir  ses  convois  et  de  faire  des  prisonniers,  afin  de 
pénétrer  ses  desseins.  Il  marchera  avec  toutes  les 
précautions  possibles,  afin  d’éviter  toute  surprise, 
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ayant  toujours  des  éclaireurs  en  avant  et  sur  seô 
ailes.  Il  emploiera  son  talent  et  le  crédit  qu’il  a  sur 
les  Sauvages  pour  empêcher  toute  cruauté  à  l’égard 
des  prisonniers.  Fait  au  fort  Duquesne,  le  vingt  juin 
1756.  (Signé)  Dumas.  » 

M.  de  Ligneris,  successeur  de  M.  Dumas,  voulant 
empêcher  à  tout  prix  les  Anglais  d'envahir  la  vallée 
de  l’Ohio,  envoya  M.  Baby  à  leur  rencontre,  au  mois 
d’août  1757.  «  Il  est  ordonné  au  sieur  Babypofficier 
dans  les  troupes,  de  partir  incessamment  de  ce  fort, 
avec  le  parti  dont  nous  lui  avons  donné  le  comman¬ 
dement,  afin  de  reconnaître  l’ennemi  et  de  l’attaquer, 
s’il  trouve  jour  à  le  fairè.  Il  prendra  le  plus  grand  soin 
pour  savoir  ses  intentions  et  nous  en  donnera  avis  le 
plus  promptement  qu'il  lui  sera  possible.  S’il  fait  des 
prisonniers,  il  veillera  à  ce  que  les  Sauvages  ne  se  per¬ 
mettent  aucune  cruauté  à  leur  égard  et  fera  tous  ses 
efforts  pour  les  en  empêcher.  (Signé)  De  Ligneris.» 

En  1758,  les  Baby  eurent  la  mission  de  se  rendre 
en  Virginie  et  d’exécuter  l’une  de  ces  ëntreprises  pé- 
.  rilleuses  qui  leur  étaient  familières,  n  II  est  ordonné 
au  sieur  Baby,  officier  de  milice,  »  disait  encore  M. 
de  Ligneris,  «  de  partir  incessamment  de  ce  fort,  avec 
le  sieur  Duperon,  son  frère,  et  de  lever  un  parti  de 
guerre  qu’ils  commanderont  conjointement.  Ils  se 
mettront  en  campagne- le  plus  promptement  possible 
et  iront  frapper  dans  la  province- de  la  Virginie.  » 

Les  deux  intrépides  officiers  étaient  à  peine  de 
retour,  ramenant  avec  eux  vingt-neuf  prisonniers, 
qu’ils  étaient  priés  par  M.  de  Vaudreuil  de  prêter 
main-forte  à  M.  Duplessis,  major  des  troupes  à  Mont¬ 
réal.  Lorsqu’il  fut  question,  en  1760,  d’arrêter  l’en¬ 
nemi  dans  sa  marche  sur  Montréal,  ils  furent  envoyés 
à  l’ile  Sainte-Hélène,  où  comihandaitM.  D’AillebousL 
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On  ne  sanrait,  du  reste,  donner  une  meilleure 
preuve  de  l’habileté  militaire  des  Baby  que  le  certifi¬ 
cat  suivant  du  marquis  de  Vaudreuil. 

«Pierre  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil,  Grand’- 
Croix  de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  Roy  en 
toute  la  Nouvelle-France,  certifions  que  les  sieurs 
Baby,  frères,  ont  donné  dans  toutes  les  occasions  les 
plus  grandes  preuves  de  leur  zèle  et  de  leur  désinté¬ 
ressement  pour  le  service  du  Roy,  qu’ils  se  sont 
distingués  par  leur  bravoure  et  leurs  talents,  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  données  contre  l’An¬ 
glais,  que  depuis  l’établissement  de  la  Belle-Rivière, 
il  y  en  a  toujours  eu  quelques-uns  d’entre  eux  em¬ 
ployés  auprès  des  nations  de  cetie  contrée,  et  que 
dans  plusieurs  circonstances  très-critiques,  nous 
avons  ressenti  avec  avantage,  le  crédit  et  l’autorité 
qu’ils  ont  sur  ces  peuples;  qu’en  dix  occasions,  on 
leur  a  confié  des  détachements  qu’ils  commandaient 
en  chef  pour  aller  frapper  sur  les  provinces  de  l’enne¬ 
mi,  et  toujours  avec  succès,  entre  autres  en  1758 
avec  trente  hommes,  ayant  fait  dans  la  Virginie  et 
amené  au  fort  Duquesne  vingt-neuf  prisonniers.  ' 
L’hiver  dernier,  1760,  le  commandant  du  Détroit^ 
étant  dans  le  cas  d’envoyer  des  présents  aux  nation^ 
de  ces  contrées,  et  n’en  ayant  point  dans  le  magasin, 
ces  messieurs,  qui  étaient  destinés  pour  cette  affaire, 
les  ont  fait  eux-mêmes.  Enfin,  qu’ils  ont  saisi,  sans 
intérêt  et  avec  empressement  tous  les  moyens  de  se 
rendre  utiles.  En  un  mot,  que  leurs  services  nous 
ont  été  si  agréables  que  nous  ne  pouvions  rien  faire 
de  mieux  que  de  leur  accorder  le  présent  certificat-. 

«Fait  à  Montréal,  le  quinze  juillet  1760. 

«  Vaudreuil.  > 
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Pareil  éloge  du  chef  de  la  colonie  n’a  pas  besoin 
de  commentaires.  Ajoutons  seulement  que  les  frères 
Baby  prirent  part  à  maints  combats  héroïques, 
qui  ne  purent,  hélas  1  sauver  une  cause  irrévocable¬ 
ment  perdue  par  la  coupable  apathie  de  la  mère- 
patrie.  A  la  Monongahéla,  sur  les  plaines  d’Abraham 
et  à  Sainte-Foye,  ils  se  sont  battus  comme  des  lions, 
espérant  contre  toute  espérance  que  tant  de  courage, 
dépensé  pourtant  en  pure  perte,  réussirait  à  maintenir 
le  drapeau  blanc  sur  le  vieux  roc  de  Québec. 

a 

Après  la  guerre,  la  plupart  des  premières  familles 
canadiennes,  ne  voulant  pas  subir  le  joug  du  vain¬ 
queur,  repassèrent  en  France.  C’était  un  grand 
malheur  pour  le  pays,  qui  perdait  ainsi  ses  chefs 
naturels,  ceux  qui  pouvaient  le  mieux  soutenir  son 
courage  dans  les  luttes  de  l’avenir.  A  part  quel¬ 
ques  seigneurs  et  membres  des  professions  libérales, 
le  clergé  resta- seul  fidèle  à  ce  pauvre  petit  peuple,  si 
terriblement  éprouvé. 

Les  Baby  furent  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
déserter  la  colonie  dans  la  crise  qu’elle  traversait. 
L’un  d’eux,  Jacques,  retourna  à  Détroit,  pour  y 
continuer,  à  l’instar  des  Lotbinière,  Verchères,  Cé- 
loron  de  Blainville  et  autres,  le  commerce  des  pelle¬ 
teries,  auquel  il  s’était  livré  avant  la  guerre  avec  trois 
de  ses  frères. 

Détroit  n’était  pas  alors  la  jolie  vil^e  aux  clochers 
élancés,  aux  maisons  magnifiques,  aux  rues  larges 
et  bordées  d’arbres,  habitée  par  une  population 
nombreuse  et  entreprenante,  qui  fait  aujourd’hui 
l’admiration  de  l’étranger.  C’était  un  modeste  fort 
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de  doùze  cents  verges  de  circonférence,  protégé  par 
des  remparts  et  des  palissades  hautes  de  vingt-cinq 
pieds,  et' gardé  par  environ  cent  vingt  soldats  anglais* 
Il  renfermait  une  centaine  de  maisons,  construites 
en-  pièces  sur  pièces  et  couvertes  d’écorces  ou  de 
gazons.  La  petite  chapelle  de  Sainte-Anne,  la  pre¬ 
mière  église  de  Détroit, — noble  relique  de  ces  temps 
primitifs, — s'élevait  sur  la  rue  connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Jefferson  Avenue.  Vis-à-vis  s’éten¬ 
dait  un  grand  jardin  militaire,  au  milieu  duquel 
on  avait  construit  une  maison  destinée  aux  délibé¬ 
rations  des  officiers  et  aux  conférences  qu’ils  tenaient 
avec  les  Sauvages. 

Sur  les  deux  rives  de  la  rivière  Détroit  était  dis¬ 
persée  une  population  d’environ  quinze  cents  âmes, 
dont  les  blanches  habitations  se  détachaient  gracieu¬ 
sement  sur  le  fond  vert  de  la  forêt.  Ces  Canadiens 
étaient  les  sentinelles  avancées  de  la  colonie.  Ceux 
qui  ne  faisaient  pas  la  traite  cultivaient  quelques 
champs,  au  prix  souvent  des  plus  grands  dangers, 
tenant  d’une  main  la  pioche  et  de  l’autre  le  mous¬ 
quet,  pour  se  protéger  contre  les  enfants  des  bois, 
jaloux  de  cet  empiétement  sur  leurs  domaines. 

m 

En  1763,  Détroit  subit  un  long  siège,  le  seul  que 
les  Sauvages  aient  probablement  jamais  fait  d’une 
manière  régulière.  Car  leur  mode  de  guerre  consiste 
d’ordinaire  en  escarmouches  et  en  surprises.  Ils 
avaient  à  leur  tête  un  chef  d’un  génie  extraordinaire 
et  doué  d’une  plus  grande  habileté  que  bien  des 
généraux  de  renom,  le  célèbre  Pontiac. 

Ce  Sauvage  qu’on  a  surnommé  le  Napoléon  du 
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désert,  détestait  profondément  les  Anglais.  Il  avait 
pris  une  part  active  à  nos  derniers  combats  contre 
eux,  et  il  ne  voulait  pas  plier  sa  tâte  altière  devant 
les  nouveaux  maîtres  du  pays.  A  force  d’audace  et 
de  ruse  il  était  parvenu  à  liguer  la  plupart  des  tribus 
de  l’Ouest,  qui  s’étaient  emparées  de  plusieurs  forts 
occupés  par  des  garnisons  anglaises. 

Une  bonne  partie  des  colons  canadiens  du  Détroit 
sympathisaient  avec  lui,  et  il  en  rèçut  souvent  des 
renforts  comme  de  précieux  renseignements.  Deux 
d’entre  eux  agissaient  comme  ses  secrétaires,  et  un 
vieux  Canadien  du  nom  de  Cuillerier — qui  se  flattait 
d’avoir  beaucoup  d’influence  sur  les  Sauvages — était 
préposé  à  l’approvisionnement  des  vivres.  Leur  atti¬ 
tude  excita  la  colère  du  major  Galdwin,  commandant 
de  Détroit,  qui,  dans  une  lettre  à  sir  Jeffrey  Amherst, 
du  huit  juillet  1763,  écrivait,  entre  autres  choses  : 
«  J’ose  dire  qu’avant  longtemps  on  verra  que  la  moi¬ 
tié  des  colons  méritent  le  gibet  et  que  l’on  devrait 
décimer  l’autre  moitié.  Néanmoins,  il  ÿ  a  quelques 
hommes  honnêtes  parmi  eux,  M.  Navarre,  les  deux 
Baby  et  mes  interprètes,  St.-Martin  et  LaBute.  «  Il 
aurait  pu  ajouter  les  noms  de  Charles  Gouin,  Cha- 
peton,  Godefroy,  et  autres  Canadiens  influents,  qui' 
rendirent  beaucoup  de  services  à  la  cause  anglaise. 

Un  certain  nombre  de  voyageurs  s’étaient  joints 
àPontiac,  s’attifant  et  se  vermillonnant  à  la  manière 
grotesque  des  Sauvages.  Ils  ne  lui  furent  pas  d’un 
grand  secours,  car  la  plupart,  craignant  le  ressen¬ 
timent  des  Anglais,  s’enfuirent  dans  le  pays  des 
Illinois,  avant  la  fin  du  siège. 

Les  assiégés  s’approvisionnèrent  de  vivres  pour 
la  plus  longue  période  de  temps  possible.  Chaque 
maison  fut  fouillée,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  de 
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comestibles,  môme  la  graisse  et  le  suif,  fut  amassé 
dans  les  magasins  do  l’intendance  militaire. 

Les  forces  considérables  que  Pontiac  avait  su  ras¬ 
sembler  pour  faire  le  siège  de  Détroit  jetèrent  la 
garnison  dans  le  plus  profond  découragement. 
Officiers,  soldats,  traiteurs  et  voyageurs  passaient 
les  nuits  sur  les  remparts,  se  tenant  prêts  à  toute 
éventualité,  et,  même  durant  l’orage,  personne  ne 
pouvait  déserter  son  poste  d’observation.  On  savait 
que  l’audacieux  Pontiac  n’était  jamais  à  bout  de 
ressources,  et  il  était  à  craindre  qu’il  ne  tentât 
l’assaut  à  la  faveur  des  ténèbres.  «  Durant  soixante 
jours  et  soixante  nuits,  n  dit  William  Tucker,  l’un 
des  soldats,  «je  restai  sur  les  remparts,  faisant 
sentinelle,  dérobant  quelques  heures  au  sommeil, 
l’habit  militaire  sur  le  dos  et  l’arme  au  bras.» 

Une  fois  même,  si  Charles  Gouin,  riche  colon, 
et  quelques  autres  n’eussent  mis  le  commandant 
du  fort  sur  ses  gardes,  tonte  la  garnison  aurait 
été  surprise  et  massacrée.  Le  vingt  et  un  mai 
1763,  plus  de  vingt  bateaux  chargés  de  provisions 
et  de  munitions  de  guerre  tombèrent  entre  les 
mains  des  Sauvages,  à  la  vue  même  des  soldats 
.  anglais.  Quelques  mois  plus  tard,  le  trente  et  un 
juillet,  le  capitaine  Dalzell  sortit  du  fort  avec  environ 
trois  cents  soldats  pour  faire  une  attaque  en  règle 
contre  les  assiégeants,  mais  il  fut  repoussé  par  Pon¬ 
tiac  qui  tua  soixante-dix  de  ses  hommes  et  en  blessa 
quarante.  Ce  combat  eut  lieu  à  un  mille  de  la  petite 
rivière  à  Parent,  qui  depuis  porte  le  nom  de  Bloody 
River  ( rivière  Sanglante ). 

Affaiblie  par  ces  pertes,  à  la.  veille  de  manquer  de 
vivres,  la  petite  garnison  de  Détroit  aurait  fini  par 
se  rendrej  si  elle  n’eût  reçu  des  secours  de  quelques 
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Canadiens  et  surtout.de  Baby.  Celui-ci  transportait 
à  la  faveur  de  la  nuit  des  bestiaux  et  des  vivres  dans 
des  bateaux,  que  l’on  faisait  glisser  silencieusement 
sur  les  ondes  de  la  rivière,  sans  jamais  éveiller  les 
soupçons  des  Sauvages. 

Les  guerriers  de  Pontiac,  commençant  de  leur 
côté  à  sentir  les  tiraillements  de  la  faim,  allèrent 
visiter  les  fermes  canadiennes,  s’emparant  de  gré  ou 
de  force  de  Ce  qu’ils  désiraient  obtenir.  Ce  pillage 
en  règle  pesa  bientôt  lourdement  sur  les  colons, 
qui  se  réunirent  dans  la  maison  d’un  nommé 
Meloche  pour  s’en  plaindre  à  Pontiac.  a  Vous  préten¬ 
dez,  lui  dirent-ils,  être  les  .,amis  des  Français,  et 
cependant  vous  dérobez  leurs  bestiaux,  vous  foulez 
leurs  champs  de  blé  en  herbe,  et  vous  n’cntrez  dans 
leurs  maisons  que  le  tomahâk  levé;# 

Pontiac  tenait  à  conserver  les  sympathies  des  Ca¬ 
nadiens,  et  il  leur  répondit  dans  un  très-habile  dis¬ 
cours,  où  il  employa  toutes  les  ressources  de  son 
éloquence  pour  calmer  leurs  plaintes  et  les  rallier  à 
sa  cause  :  «  Frères,  leur  dit-il,  nous  n’avons  jamais 
désiré  vous  faire  du  mal  ni  permettre  que  personne 
ne  vous  en  fît  ;  mais  il  y  a  parmi  nous  des  jeunes 
gens,  qui,  quoique  strictéfnent  surveillés,  trouvent 
chance  de  faire  du  mal.  Ce  n’est  pas  pour  ma  seule 
vengeance  que  je  fais  kr  guerre  aux  Anglais,  c’est 
aussi  pour  vous  venger,  mes  frères.  Lorsque  les 
Anglais  nous  eurent  insultés,  ils  vous  insultèrent  éga¬ 
lement.  Je  sais  qu’ils  ont  pris  vos  armes,  et  qu’ils 
vous  ont  fait  signer  un  document  qu’ils  ont  apporté 
dans  leur  pays.  Vous  avez  donc  été  laisés  sans 
défense,  et  je  veux,  maintenant  venger  ma  cause  et 
la  vôtre  tout  ensemble. 

«Je  veux  détruire  les  Anglais,  et  n’en  pas  laisser 
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un  seul  sur  la  surface  de  la  terre.  Vous  ne  connais¬ 
sez  pas  toutes  les  raisons  qui  me  font  agir.  Je  ne 
vous  ai  exposé  que  celles  qui  vous  concernent  ;  mais 
vous  apprendrez  tout  à  temps.  Vous  cesserez  de 
croire  alors  que  je  suis  un  fou.  Je  sais,  mes  frères, 
qu’il  y  en  a  beaucoup  parmi  vous  qui  sont  alliés  aux 
Anglais.  J’en  suis  chagrin,  pour  leur  propre  sûreté, 
car  lorsque  notre  père  arrivera,  je  les  dénoncerai,  et 
ils  verront  s’ils  ont  eu  raison  d’agir  comme  ils  l’ont 
fait. 

«Je  ne  doute  pas,  mes  frères,  que  cette  guerre  ne 
vous  cause  bien  des  ennuis,  car  nos  guerriers  passent 
et  repassent  continuellement  sur  vos  terres.  Je  re¬ 
grette  la  chose.  Ne  pensez  pas  que  j’approuve  les 
dommages  qui  vous  sont  causés,  et,  comme  prouve, 
rappelez-vous  la  guerre  avec  les  Renards,  et  la  part 
que  j’y  ai  prise.  Il  y  a  maintenant  dix-sept  ans  que 
les  Sauteux  de  Michillimakinac,  réunis  aux  Sacs  et 
Renards,  descendirent  de  leur  pays  pour  venir  vous 
détruire  î  Qui  vous  défendit  alors  ?  N’est-ce  pas  moi 
et  mes  jeunes  gens  ?  Mickinac,  le  grand  chef  de 
toutes  ces  nations,  a  dit  en  conseil  qu’il  apporterait  à 
son  village  la  tète  de  votre  commandant  —  qu’il 
mangerait  son  cœur  et  boirait  son  sang.  N’ai-je  pas 
alors  épousé  votre  cause  ?  Ne  me  suis-je  pas  rendu 
à  son  camp,  et  ne  lui  ai-je  pas  dit,  que  s’il  voulait 
massacrer  les  Français,  il  lui  faudrait  d’abord  me 
passer  sur  le  corps  et  sur  ceux  de  mes  guerriers.  Ne 
vous  ai-je  pas  aidé  à  ^es  mettre  en  déroute  et  à  les 
chasser?  Et  pouvez-vous  croire  maintenant  que  je 
tournerais  mes  armes  contre  vous  ? 

«  Non,  mes  frères,  je  suis  le  môme  Pontiac  Srançais 
qui  vous  donna  son  appui,  il  y  a  dix-sept  ans.  Je  suis 
Français,  et  je  désire  mourir  comme  un  Français  ; 
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et  je  vous  répète  que  vous  et  moi  ne  sommes  qu’un', 
et  qu’il  est  de  notre  intérêt  que  nous  soyons  vengés. 

«Laissez-moi  seul.  Je  ne  demande  pas.  votre 
appui,  car  il  n’-est  pas  en  votre,  pouvoir  de  me  le 
donner,  Si  vous  m’aidiez  toutefois,  vous- me  seriez 
agréable,  et  vous  mettriez  plus  tôt  fin  .à  vos  troubles 
car  je  vous  promets  que  dès  que  les  Anglais  auront 
été  chassés,  nous  retournerons"  dans  nos  villages,  et 
nous  attendrons  le  retour  de  notre  père  français. 
Vous  avez  entendu  ce  que  j’avais  à  vous  dire  ;  restez 
en  paix  et  je  verrai  à  ee  qu’aucun  mal  ne  vous  "soit 
fait  par  mes  hommes  ou  par  les  autres  Sauvages.  » 

Pontiac  était  un  ancien  ami  de  Baby,  et  il  le  visi¬ 
tait  assez  souvent  au  commencement  du  siège.  ,  En 
pénétrant  un  soir  dans  sa  maison,  il  alla  s’asseoir 
près  du  feu  regardant  avec  beaucoup  de  fixité  le 
pétillement  de  la  flamme.  Après  quelques  instants 
de  silence,  il  se  tourna  vers  Baby  et  lui  dit  avoir 
-appris  que  les  Anglais  avaient  offert  au  Canadien 
un  minot  d’argent  pour  la  chevelure  de  son  ami. 
Baby  déclara  froidement  que  c’était  un  mensonge 
et  qu’il  ne  se  prêterait  jamais  à  une  pareille  propo¬ 
sition.  puis  ayant,  étudié  les  impressions  qu’aurait 
pu  trahir  la  figure  de  Baby,  il  ajouta  :  «  Mon  frère 
a  dit  la  vérité  et  je  rais  lui  prouver  que  je  le  crois.» 
En  effet,  il  passa  toute  la  nuit  sous  le  toit  de  Baby, 
couché  sur  un  banc  et  enveloppé  dans  sa  couverture. 

Pontiac  exerçait  un  ascendant  irrésistible  sur  les 
Sauvages,  et  l’anecdote  suivante  en  fournit  une  nou¬ 
velle  preuve.  Quelques  jeunes  Hurons  venaient 
d’ordinaire  tous  les  soirs  sur  la  ferme  de  Baby  pour 
pratiquer  des  déprédations.  Or,  ce  dernier  se  plaignit 
à  Pontiac  de  ces  vols  répétés  et  réclama  sa  protec- 
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tion.  Le  chef  sauvage  ignorant  les  relations  de 
Baby  avec  les  Anglais,  s'empressa  de  mettre  un 
terme  à  ces  incursions.  Il  arriva  chez  Bahy,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  et  alla  faire  sentinelle  près  des 
granges  et  des  autres  bâtiments  voisins.  A  une  heure 
avancée,  il  vit  les  pillards  se  glisser  tout  près  de  lui 
,  comme  des  ombres,  et  il  leur  cria  :  «  Retournez  à 
votre  village,  chiens  de  Hurons.  Si  vous  mettez 
le  pied  sur  la  terre  de  cet  homme,  vous  êtes  morîs.» 
Les  Hurons  disparurent  en  toute  hâte,  et  on  ne  les 
revit  plus.  -  - 

Ce.cêlèbre-guerrier  ne  protégea  toujours  pas  autant 
les  Canadiens  qûe  ce  fait  pourrait  le  faire  croire.  Il 
les  malmena  pjus  d'une  fois,  les  força,  de  labourer 
pour  lui  et  de  faire  d’autres  corvées.  Un  jour  môme, 
il  les  obligea  de  le  transporter  dans  une  litière  de 
maison  en  maison,  afin  de  renouveler  son  approvi¬ 
sionnement  de  vivres'. 

On  sait  le  dénouement  du  siège  de  Détroit.  Après 
des  alternatives  de  revers  et  de  succès,  Pontiac  fut 
obligé  d’abandonner  la  lutte,  au  mois  d’octobre 
1763.  Il  retraita  dans  le  pays  des  Miamis,  puis  alla 
demeurer  aux  Illinois'  où  le  poignard  d’un  assassin 
termina,  en  1767,  l’existence  d’un  homme,  ■qui^  sous 
sou  apparence  sauvage^fut  véritablement  grand. 

IV 

Après  plusieurs  années  d’un  commerce  fructueux, 
Baby  fut  nommé  surintendant  des  Sauvages,-  ce  ' 
qui  augmenta  l’influence  qu’il  exerçait  déjà  sur  les 
tribus  des  alentours.  Le  poste  de  Détroit  avait  alors 
beaucoup  d’importance  et  était  fréquenté  par  des 
milliers  de-Sauvages.  Prévoyant  l’avenir  prospère 
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du  lieu, 'Baby  avait  acquis  une  bonne  partie  du  ter¬ 
rain  où  s’élève  aujourd’hui  la  capitale  du  Michigan. 

Le  vingt  novembre  1760,  Baby  avait  épousé  à 
Détroit  Mlle  Suzanne  de  la  Croix  Réaume,  femme 
accomplie,  dont  l’intelligence  égalait  la  fermeté  de 
caractère.  Il  est  facile  déjuger  de  son  courage  lors¬ 
qu’on  sait  qu’elle  ne  craignait  pas  de  faire  senti¬ 
nelle,  le  fusil  au  bras,  pendant  que  les  hommes 
étaient  occupés  à  la  culture  des  champs. 

On  peut  dire  que  la  loi  martiale  fut  en  viguéur  à 
Détroit  jusqu’en  1783 1.  Par  une  proclamation  du 
vingt-quatre  juillet  de  cette  année,  lord  Dorchester 
créa  quatre  districts  judiciaires  dans  le  Haut-Canada, 
dont  l’un,  le„district  de  Hessè  comprenait  le  Détroit 
dans  sa  juridiction. 

Comme  il  n’y.a  pas  eu  d’avocats  dans  le  Haut- 
Canada  avant  1794,  les  juges  des  nouvelles  cours  de 
plaids  communs  furent  choisis  parmi  les  citoyens  les 
plus  riches  et  les  plus  influents.  Les  titulaires  ne 
connaissaient  guère  le  droit  criminel,  et  ^pouvaient 
condamner  à  l’emprisonnement,  à  la  pé’ine  du  fouet 
ou  du  pilori,  les  malheureux  qui  ne  trouvaient  pas 
grâce  devant  leur  tribunal. 

Après  avoir  agi  plus  d’une  fois  comme  arbitre 
dans  certains  différends  d’une  nature  grave,  Baby 

’  l7?7.  Philippe  Dejean,  personnage  important  de  Détroit,  - 

fat  choisi  par  Robert  Bayard,  commandant  du  poste,  pour 
administrer  temporairement  la  justice  dans  les  actions  en 
recouvrement  de  dettes,  etc.,  se  montant  à  plus  de  cinq  cents 
louis,  cours  de  New-York.  Quoiqu’il  eût  reçu  ordre  de  se  servir 
do  la  langue  anglaise  exclusivement,  il  ne  tint  nullement 
compte  de  cette  partie  de  ses  instructions.  Plus  tard  il  cumula 
les  fonctions  de  secrétaire  du  lieutenant-gouverneur,  de  rece¬ 
veur  du  Roi,  juge  de  paix,  notaire,  cncanteur,  recorder,  etc.  Par 
les  pièces  que  Dejean  a  laissées,  on  voit  qu’il  était  parfaitement 
instruit.  Au  mois  de  février  1778,  il  fut  fait  prisonnier,  lors  de 
la  prise  de  vincennes,  en  même  temps  que  le  gouverneur 
Hamilton.  Il  ne  retourna  pas  à  Détroit,  et  il  termina  sa  carrière 
probablement  à  New-York. 
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.fut  appelé,  l’un  des  premiers,- à. remplir  des  fonctions 
judiciaires  à  Détroit.  Il  n’occupa  pas  longtemps 
cette  honorable  charge,  car  il  se  trouva  dans. une 
position  difficile,  lors  do  l’insurrection  américaine  en 
.1775.  On  lui  fit  mille  promesses  alléchante»  pour 
le  gagner  à  la  cause  des  insurgés.  Mais,  rien  ne  put 
faire  fléchir  sa  loyauté  à  la  couronne  britannique. 
Ni  les  séductions,  ni  lés  mauvais  traitements  qu’on 
lui  fit  subir,  ne  purent  modifier  ses  opinions.  L’en¬ 
nemi.  se  vengea  de  son  attitude  en  confisquant  les 
belles  propriétés  qu’il  avait  à  Détroit. 

.  Baby  mourut  vers  le  deux  août  1789,  à  Sandwich,, 
laissant  une  mémoire  intacte  et  un  nom  respecté. 
Onze  enfants,  dont .  sept  fils  et  quatre  filles,  déplo¬ 
rèrent  amèrement  sa  perte  et  surent  marcher  sur  ses 
traces. 

Miûe  Baby  veilla,  avec  un  soin  scrupuleux  à  leur 
éducation  et  ne  négligea  rien  pour  les  rendre  dignes 
de  la  position  qu’ils  étaient  appelés  de  droit  à  remplir 
dans  le  monde. 


'  V  '  - 

En,  1796,  Mme  Baby  quitta  Détroit  avéc’plusieurs 
de  ses  enfants  Jour  aller  résider  à  Québec.  Son  fils 
aîné,  Jacques.  Duperon  Baby,  demeura  à  Détroit 
pour  «gérer  le  commerce  des  terres,  moulins  et 
autres  affaires,  »  ainsi  qu’il  est  dit  dan  si ’inyentairo 
des  biens.  Mme  Baby  mourut  i  Québec,  en  1813, 
à  un  âge  avancé,  laissant  le  souvenir  de  toutes  les 
vertus  qui  font  la  femme  forte. 

Ses  enfants  obtinrent  en  général  des  positions  avan¬ 
tageuses.  '  Les  filles  s’unirent  toutes  à  dos  Anglais. 

L’une  épousa  M.  Caldwell,  une  autre,  M.  AIGson, 

'  w 
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’bôaù-père'de  M.  P.  de  Gaspé.  Des  deux  autres,  l’une 
'fit  alliance  avec  M.  Rose-Lewin,  et  la  dernière  avec 
*M.  Bellingham,  devenu  lord  Bellingham. 

1  De  leur  côté,  les  fils,  dit  l’abbé  Daniel  x,  «se  fai¬ 
saient  un  nom  à  l’armée.  Daniel,  après  s’ôtre  signalé 
.en  Espagne,  sous  Wellington,  en  qualité  de  lieute 
■nant  dans  le  vingt-quatrième  régiment  d’infantérie, 
^acheva  de  se  couvrir  de  gloire  au  siège  de  Badajoz. 
Plus  heureux  que  les  deux  de  Salaberry,  ses  compa- 
'triotesi  qui  y  trouvèrent  la  mort,  il  en  revint  sain  et 
sauf,  et  parvint  quelque  temps  après  au  grade  de 
lieutenant  général.  Il  termina  sa  carrière  à  Londres. 
•Antoine,  ayant  pris  du  service,  passa  aux  Indes,  où  sa 
bravoure  lui  mérita  le  grade  de  major  dans  son  régi- . 
inent.  Ayant  alors  épousé  une  jeune  personne  d’ori¬ 
gine  française,  il  quitta  le  service  et  vint  se  fixer  à 
Tours,  où  on  le  voyait  encore  en  1860.  Louis- suivit 
également  ses  frères  aux  Indes.  C’est  là  qu’il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  dans  le  vingt-quatrième 
régiment  d’infanterie.  Il  en  remplissait  les  fonc¬ 
tions,  lorsqu’il  trouva  la  mort  en  combattant  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Pierre,  un  autre  de  leurs  frères, 
embrassa  la  carrière  médicale.  Comme  il  possédait 
Üe  rares  talents,  on  l’envoya  à  Edimbourg,  en 
Ecossé,  suivre  les  cours  de  médecine  en  cette  ville. 
•De  retour  dans  son  pays,  le  jeune  docteur  se  fixa 
dans,  le  Haut-Canada,  où  il  s’allia  à  une  famille 
'd’origine  écossaise.» 

(  Dans  son  ouvrage  :  The  Conspiracy  of  Pontiac , 
Parkman  signale  un  autre  de  ses  fils,  François  Baby, 
qui  lui  a  fourni  plusieurs  renseignements  précieux 
pour  son  histoire  du  siège  de  Détroit,  et  qui  habi¬ 
tait  Windsor,  Ontario,  tout  près  de  l’emplacement 
'  1  Histoire  des  Grandes  Familles  in  Canada. 
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de  la  maison  paternelle.  François  Baby  était  colo¬ 
nel  dans  la  milice  haut-canadienne.  Lorsque  les 
Américains,  commandés  par  le  général  Hnll,  s’empa¬ 
rèrent  de  Détroit,  le  douze  juillet  1812,  ils  traver¬ 
sèrent  la  rivière  et  allèrent  camper  sur  sa  ferme. 
Le  général  Hull  prit  possession  de  sa  magnifique 
maison  de  brique,  alors  en  voie  de  construction, 
dont  il  fit  son  quartier-général.  On  peut  voir  une 
.gravure  représentant  ce  bel  édifice  dans  l’ouvrage 
de  Benson  J.  Lensing  :  The  Pictorial  Field  Book  of  lhe 
Warof  1812. 

Mais  le  plus  remarquable  des  enfants  de  Baby  fut 
rainé,  Jacques  Duperon.  Né  en  1762,  à  Détroit,  il 
fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  Québec  avec  un 
succès  peu  ordinaire.  En  1783,  son  digne  père  lui 
fit  faire  un  voyage  en  Europe  pour  compléter  son 
éducation.  Il  sut  tirer  amplement  profit  de  cette 
promenade  dans  le  vieux  monde. 

Lors  de  la  création  de  la  province  du  Haut- 
Canada,  il  s’était  déjà  assez  concilié  les  faveurs 
de  l’opinion  publique  pour  être  nommé  conseiller 
exécutif  et  législatif.  H .  occupa  durant  le  reste  de 
sa  vie  cette  importante  charge  à  laquelle  il  fit  hon¬ 
neur  par  ses  talents  distingués  et  son  intégrité. 

Il  prit  part  à  la  défense  du  pays'  dans  la  guerre 
de  1812,  comme  commandant  des  milices  de  l’ouest 
du  Haut-Canada.  La  population  de  cette  province 
conserva  toujours  un  souvenir  vivace  des  services 
signalés  qu’il  lui  rendit  à  cette  époque  critique  de 
son  histoire.  Le  gouvernement  l’en  récompensa  en 
le  nommant  aux  fonctions  d’inspecteur  général  qu’il 
a  remplies  pendant  dix-sept  ans,  à  la  satisfaction  de 
tout  le  pays. 

Lorsqu’il  mourut,  le  dix-neuf  février  1833,  à  l’âge 
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de  soixante-onze  ans,  des  regrets  universels  se  firent 
entendre  dans  tout  le  Haut-Canada.  Le  Dr  Strachan, 
évêque  anglican,  homme  remarquable  qui  avait  été 
son  ami  intime,  crut  devoir  retracer  son  éloge  dans 
une  étude  biographique,  où  il  sut  faire  ressortir 
pleinement  seB  belles  qualités  et  ses  services  publics. 

Jacques  Baby  laissa  plusieurs  enfants  ;  l’une  de 
ses  filles,  Mlle  Eliza  Anne  Baby,  épousa  l’honorable 
Charles  E.  Casgrain,  père  de  l’abbé  H.-R.  Casgrain, 
l’une  de  nos  meilleures  plumes  canadiennes. 


JOSEPH  RAINVILLE1 


i 

Jcfeeph  Rainville  est  d’origine-  métisse.  Son  père 
était  un  Français  bien  connu,  et  sa  mère  une  Siouse 
ou  Dakota,  alliée  aux  principaux  guerriers  de  la. 
bande  des  Kaposia.  11  naquit  en  pleine  solitude,, 
un  peu  plus  bas  que  Saint-Paul,  vers  1779,  durant  la 
guerre  de  la  Révolution  américaine. 

Le  vaste  territoire  qui  comprend  aujourd’hui  le 
nord  de  l’Illinois,  le  Wisconsin,  l’Iowa  et  le  Minne¬ 
sota,  n’était  pas  alors  habité  par  plus  de  six  familles 
de  blancs.  Aussi  Rainville  grandit  en  véritable 
enfant  du  désert,'  et  ses  habitudes  s’assimilèrent 
bientôt  à  celles  des  indigènes. 

1  Les  historiens  américains  écrivent  BeutiUe. 
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Comme  cela  arrivait  souvent,  sa  mère  déserta  son 
mari,  et  alla  demeurer  avec  un  Sioux,  sans  qu’aucun 
Sauvage  se  formalisât  de  cette  nouvelle  alliance. 
Car,  si  le  mariage  se  brisait  difficilement  chez 
quelques  nations,  le  lien  conjugal  se  dissolvait, 
chez  d’autres,  suivant  le  caprice  de  l’homme  ou 
de  la  femme.  Souvent  un  Sauvage  avait  dans  sa 
cabane  deux  ou  trois  femmes,  qui  vivaient  ensemble 
avec  plus  ou  moins  d’harmonie.  Les  Sioux  étaient 
polygames,  et,  une  femme  ne  s’obtenait  pas  parmi 
cette  peuplade,  en  lui  faisant  la  cour,  mais  en 
l’achetant  ;  un  cheval,  quatre  ou  cinq  fusils,  ou  six 
à  huit  couvertures,  en  étaient  d’ordinaire  le  prix. 

Le  père  de  Rainville,  frappé  de  son  intelligence 
précoce,  l’amena  de  bonne  heure  au  Canada.  R 
confia  son  éducation  à  un  prêtre  canadien,  doué 
d’une  grande  bienveillance,  qui  lui  fit  connaître  la 
religion  catholique.  Il  était  encore  jeune  lorsqu’il 
revint  dans  l’ancienne  solitude  des  Sioux,  où,  peu 
de  temps  après,  il  eut  à  pleurer  la  mort  de  son  père 
bien-aimé. 

Le  traiteur  Robert  Dickson — dont  il  a  été  maintes 
fois  question  —  demeurait  à  cette  époque  dans  le 
territoire  du  Minnesota.  Sachant  que  Rainville 
était  solidement  constitué,  et  habitué  à  franchir  de 
grandes  distances,  il  l’employa  comme  coureur  de 
bois.  Ce  dernier  parcourut  ainsi  toute  la  région 
solitaire  du  Minnesota  et  du  Missouri,  et  se  fit  favo¬ 
rablement  connaître  de  toutes  les  tribus  sauvages 
disséminées  dans  ce  vaste  rayon;  11  avait  l’avantage 
de  savoir  leurs  dialectes  divers,  et  sa  mémoire' 
était  meublée  de  leurs  belles  légendes,  où  l’origina¬ 
lité  le  dispute  à  la  richesse  des  images.  Ayant  épousé 
une  Siouse,  les  Indiens  le  comptaient  comme  un  des 
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leurs.  Son  mariage  avait  été  célébré  à  la  Prairie- 
du-Chien,  par  un  prêtre  catholique. 

En  1797,  Rainville  passa  l’hiver  avec  Jacques 
Porlier,  près  de  Sauk-Rapids.  Quelques  années  plus 
tard,  il  servit  de  trucheman,  ainsi  que  Pierre  Rous¬ 
seau,  au  lieutenant  américain,  Zébulon  Montgomery, 
Pike,  dans  sou  expédition,  qui  avait  pour  objet  prin-j 
cipal  d’explorer  les  sources  du  Mississipi. 

Cet  intrépide  officier  fut  tellement  satisfait  de  ses 
services  qu’il  le  recommanda  à  la  charge  d’interprète 
des  Etats-Unis.  Dans  une  lettre  au  général  Wilkin¬ 
son,  datée  de  Mendota,  le  neuf  septembre  1808,  il 
disait:  «Je  vous  recommande  pour  ce  poste  un  M. 
Joseph  Rainville,  qui  a  agi  comme  interprète  pour 
les  Sioux,  le  printemps  dernier,  aux  Illinois,  et  qui 
m’a  servi  gratuitement  en  cette  qualité  dans. toutes 
mes  entrevues  avec  cette  tribu.  C’est  un  homme  res¬ 
pecté  par  les  Sauvages,  et  que  je  crois  honnête.  # 

n 

Lors  de  la  guerre  de  1812,  le  colonel  Dickson 
reçut  ordre  du  gouvernement  canadien  d’armer  le9 
tribus  du  Nord-Ouest  contre  les  Américains.  Il  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  confier  le  comman: 
dement  des  Sioux  à  Rainville,  qui,  plus  que  tout 
autre,  exerçait  sur  eux  une  utile  influence.  Ce 
dernier  obtint  le  grade  et  la  solde  de  capitaine  dans 
l’armée  anglaise,  et  il  marcha  sur  la  frontière  des 
Etats-Unis  à  la  tête  des  Ouaboucha,  des  Kaposia, 
et  d’autres  bandes  de  la  tribu  des  Sioux.  R  prit  part, 
entre  autres  engagements,  au  siège  du  fort  Meiss, 
en  1813. 

Rainville  fit  preuve,  non-seulement  de  bravoure, 
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mais  encore  de  beaucoup  d’humanité.  Les  Sioux  ne: 
sont  pas  faciles  à1  contrôler,  et  ils  sont  inclins  à  la 
Cruauté  comme  bien  peu  d’autres,  tribus.  Grâce  à 
son  ascendant,  Rainville  les  empêcha  presque  tou¬ 
jours  de  se  livrer  à  des  actes  de  barbarie,  comme: 
ceux  dont  se  rendirent  coupables,  par  exemple,  les 
Outaouais,  les  Bauteux,  les  Potouatomis  et  les1 
Miamis.  *  -  t  ' 

Un  jour  que  Rainville  était  en  conférence? -avec 
Ouaboucha  et  le  célébré  chef,  Petit  Corbeau,  un- 
Kaposia  vint  leur  demander  de  se  rendre  en  toute) 
hâte  au  milieu  des  tribus  réunies,  car  elles  étaient 
sur  le  poiut  de  manger  un  Américain.  En  arrivant 
au  lieu  désigné,  ils -furent-  surpris -de  voir  que  les- 
Guinêbagons  s’étaient  emparés  d’un  captif  améri¬ 
cain,  et,  qu’après  l’avoir  fait  rôtir-  et  séparé  en; 
autant  de  parties  qu’il  y  avait  de  nations,  ils  invi¬ 
taient  le  plus  brave,  guerrier  de  chaque-  tribu-  à 
s’avancer  et  à  manger  un  morceau  du  cœur  et  de 
la  tôte. 

Rainville  et  les  autres  capitaines  s’indignèrent  à 
la  vue  d’une  pareille  atrocité,  digne  des  cannibales 
Se  la  Nouvelle-Zélande.  Le  colonel  Dickson  ayant 
demandé  au  Ouinébagon,  auteur  de  ce  crime  odieux, 
qui  l’avait  poussé  à  préparer  ce  festin  de  chair 
humaine,  il  répondit  qu’il  agissait  encore  mieux 
que  les  Américains,  qui  brûlaient  les  maisons  des 
Sauvages,  ravissaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants,- 
puis  les  égorgeaient.  Ce  Oui  lébagon  reçut  ordre  dé 
quitter  le  camp. 

Ce  fait  réduit  à  leur  jnste  valeur  les  assertions  de 
certains  historiens,  qui  prétendent,  qu’on  ne  saurait 
citer  contre  les  Sauvages -un  seul  cas  d’anthropopha¬ 
gie.  Il  n’est  pas,  du  reste,  exceptionnel,  et  on-  en 
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voit  des  exemples  assez  nombreux  dans  leâ  relations 
des  premiers  missionnaires  de  ce  pays. 

m 

Après  la  guerre,  Rainville  vint  résider  au  Canada^ 
recevant  la  demi-solde  de  capitaine  anglais.  Il  entra 
ensuite  au  service  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  dont  les  postes  s’étendaient  jusque  sur. 
les  rivières  Mississipi  et  Minnesota.  Il  passa  l’hivor 
avec  sa  famille  au  milieu  des  Sioux,  et,  dans  l’été, 
il  visita  les  postes  de  la  Compagnie,  à  l’embou¬ 
chure  de  la  rivière  Rouge. 

En  1819,  les  Etats-Unis  commencèrent  la  cons¬ 
truction  d’un  fort  au  confluent  de  la.  rivière  Minne¬ 
sota  et  du  Mississipi.  Depuis  cette,  date,  Rainville, 
eut  des  rapports  plus  étroits  avec  les  Américains. 
Comme  quelques-uns  des  postes  de  la  Compagnie  de 
la  baie  d’Hudson  étaient  situés  dans  les  limites  des 
Etats-Unis,  et  que  des  difficultés  s’élevaient  au  sein 
de  cette  puissante  association,  il  fonda,  en  1822,  avec 
Jean-Baptiste  Faribault  et  quelques  trappeurs  écos¬ 
sais,  une  autre  société  commerciale  :  «  La  Compa¬ 
gnie  Columbia  de  fourrures  {Columbia  fur  Company).». 
Rainville  devint  l’âme  de  la  nouvelle  organisation. 
Il  dut,  en  môme  temps,  renoncer  à  sa  demi-solde  de  ' 
capitaine  anglais,  parce  qu’il  n’habitait  plus  le  ter¬ 
ritoire  britannique. 

Lorsque  le  major  Stephens  Long  se  rendit  au, 
fort  Snelling,  l’année  suivante,  il  fit  connaissance 
avec  Rainville,  et  l’employa  comme  interprète  et 
guide  de  l’importante  expédition,  qui  avait  pour  but 
d’explorer  la  rivière  Minnesota  et  la  rivière  Rouge 
du  Nord.  L’historieq  de  cette  expédition,  le  profes- 
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seur  W.  H.  Keating,  minéralogiste  remarquable, 
a  écrit  un  fort  intéressant  ouvrage  1  sur  les  Sioux,  • 
et  il  reconnaît  qu’il  doit  à  Rainville  la  plupart  de 
ses  renseignements. 

Cette  expédition,  formée  sous  les  auspices  du 
gouvernement  américain,  partit  du  fort  Saint-Pierre 
le  sept  juillet  1823.  Elle  se  composait  du  major' 
Long,  d’un  astronome,  d’un  minéralogiste,  d’un 
médecin,  d’un  zoologiste,  d’un  artiste,  de  Rainville, 
interprète  des  Sioux,  d’un  jeune  Canadien,  interprète 
des  Algonquins,  de  vingt-huit  aides,  d’un  officier  et 
de  M.  Snelling. 

M.  J.  C.  Beltrami,  italien  réfugié  aux  Etats-Unis,- 
accompagna  aussi  l’expédition.  Il  mentionne  Rain¬ 
ville  en  termes  très-élogieux  dans  son  intéressant 
récit  de  ce  voyage  a. 


IV 

La  Compagnie  Columbia  de  fourrures  obtint  en 
peu  de  temps  beaucoup  de  succès.  Jalouse  de  ses, 
progrès,  la  Compagnie  américaine  des  pelleteries 
réussit  à  acheter  ses  propriétés,  puis  retint  les  ser¬ 
vices  de  ses  coureurs  de  bois.  A  la  suite  de  cet' 
arrangement,  Rainville  alla  continuer  la  traite  au 
Lac-qui-Parle  3,  où  il  . passa  le  reste  de  ses  jours. 

1  Narrative  of  an  Expédition  to  the  Source»  of  Saint  Peter’»  Hiver , 
in  1823. 

*  Voir  Pïlgrimage  and  Discorery  « f  Mississippi,  voL  IL  p.-p.  304,  ' 
310,  314,  323,  329,  330,  881,  S33  et  338. 

•  Traiteurs  canadiens  brevetés  parmi  les  Sioux  en  1826  ~ 

J.  Rainville.  Lac-qni-Parle. 

François  Grandin,  Traverse-des-Sioux. 

Louis  Provençal,  i  >  » 
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Après  avoir  vécu  plus  d’un  demi-siècle  au  milieu 
des  Sioux,  sur  lesquels  il  exerçait  un  con  trôle  absolu, 
il  n’est  pas  surprenant  qu’à  un  âge  avancé  il  ait  fait 
preuve  d’un  esprit  de  domination;  Sachant  que  la 
tribu  à  laquelle  il  appartenait  était  insoucieuse  du 
lendemain,  et  ne  s’occupait  nullement  de  son  exis¬ 
tence  future,  il  usa  de  son  influence  pour  lui  ensei¬ 
gner  la  culture.  Il  sema  le  premier  du  blé  sur  les 
plateaux  du  haut  Mississipi,  et  il  futr  aussi  le  pre¬ 
mier  à  s’adonner  à  l’élevage  du  bétail  en  grand  : 
ses  moutons  et  autres  animaux  erraient  par  centaines 
dans  les  prairies  du  Lac-qui-Parle. 

Tant  que  le  Minnesota  existera,  on  se  souvien¬ 
dra  de  la  bienveillante  hospitalité  qu’il  exerçait 
envers  les  voyageurs.  En  toutes  circonstances,  il  se 
montra  l’ami  du  Sauvage,  du  Canadien  et  du  mis¬ 
sionnaire.  Aussi,  les  Sauvages  ne  manquaient  pas 
de  lui  rendre  mille  honneurs.  Les  voyageurs  se 
plaisaient  à  causer  avec  lui,  car  sa  conversation 
était  toujours  instructive,  et  il  leur  communiquait 
des  faits  vraiment  pleins  d’intérôt.  Son  poste  obtint 
du  renom  parmi  les  explorateurs,  qui  aimaient  à 
venir  se  reposer  sous  son  toit  de  leurs  pénibles 
courses. 

Son  fils  fut  choisi  comme  interprète  de  Jean  N. 
Nicolet,  astronome  français  de  renom,  qui,  après 
avoir  perdu  tout  ce  qu’il  possédait  en  de  malheu¬ 
reuses  spéculations,  se  rendit  aux  Etats-Unis,  et  alla 
explorer  les  sources  du  Mississipi,  au  mois  de  juillet 

En  1838-84:— 

Alexis  Bailly,  Mendota. 

Louis  Provençal,  Traverae-des-Sions. 

J.-B.  Faribanft.  Petits  Bapides  du  Minnesota,  ' 

Joseph  Rainville,  Lac-qni-Parle, 

J.  Rainville,  jr., Littlo  Rock.  J 

Louis  Duiauft,  Lao  Ronge, 
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1830.  En  1837,  le  gouvernement  américain  le  char¬ 
gea  d’une  nouvelle  mission,  celle  d’aller  examiner 
le  territoire  du  Minnesota,  en  compagnie  de  M. 
John  C.  Frémont,  que  ses  voyages  au-delà  des 
Montagnes  Rocheuses  devaient  plus  tard  illustrer. 

Dans  un  rapport  au  Congrès,  Nicolet  rendit  le 
tribut  suivant  d’éloges  à  Rainville  et  à  sa  famille  : 
«Je  dois  faire  observer  que  la  maison  de  la  famille 
Rainville,  depuis  un  bon  nombre  d’années,  a  été 
la  seule  retraite  que  les  voyageurs  ont  pu  trouver 
entre ,  Saint-Pierre  et  les  postes  anglais,  distance 
de  sept  cents  milles.  L’hospitalité  prodiguée  par 
cette  respectable  famille,  la  grande  influence  qu’elle 
exerce  sur  les  Sauvages  de  ce  pays,  pour  le  maintien 
de  la  paix  et  la  protection  des  voyageurs,  devraient 
recevoir,  outre  le  témoignage  de  notre  gratitude, 
quelque  marque  spéciale  de  reconnaissance  de  la 
part  des  Etats-Unis  et  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson.»  '  • 


V 

Featherstonaugh,  géologue  anglais,  passa  quel¬ 
ques  jouni  au  Lac-qui-Pnrle,  aii  Commencement  du 
mois  d’octobre  1835,.  R  se  plaint  d’avoir  été  reçu 
assez  froidement  par  Rainville,  qui  soupçonnait  en 
lui  et  ses  compagnons  des  trafiquants  de  pelleteries. 
Mais  son  hôte  lui  témoigna,  plus  de  cordialité  lors- 
qu’il  l’eût  complètement  rassuré  sur  la  nature  de  son 
expédition,  dont  le  but  était,  avant  tout,  scientifique. 

Ce  voyageur  nous  représente  Rainville  comme' 
ayant  une  figure  brune,  des  traits  fortement  accen¬ 
tués,  une  épaisse  chevelure  noire,  et  une,  taille  moy- 
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enne  :  ses  manières  avaient  une  tournure  passable¬ 
ment  française.  Sa  femme  était  fort  bienveillante. 
Elle  avait  un  flls  âgé  de  vingt-six  ans,  deux  filles  et 
un  domestique.  Elle  mettait  tout  le  soin  possible  à 
apprêter  le  menu  du  jour,  qui  était  d’ordinaire  fort 
modeste  :  de  la  viande  d’ours,  des  pommes  de  terre, 
du  sucre  d’érable  et  du  thé. 

Durant  son  séjbur  au  Lac-qui-Parle,  Feathersto- 
naugh  assista  à  plusieurs  danses  de  Sauvages,  entre 
autres  à  ia  grande  danse  des  braves,  qui  eut  lieu  en 
,  son  honneur.  Ceux  qui  y  prirent  part  étaient  pres- 
qué  nus.  Ils  étaient  bariolés  de  couleurs  grossières, 
du  bien  noircis,  de  charbon.  Quelques-uns  portaient 
des  plumes  d’aigle’ dans  leurs  cheveux.  Leur  aspect 
était  aussLétrange  que  grotesque. 

La  danse  fut  extrêmement  animée  et  bruyante. 
Le  directeur,  beau-frère  de  Rainville,  était  revêtu, 
pour  l’Occasion,  d’un  vieil  uniforme  anglais.  Suivant 
l’usage  antique  et'solennel,  chaque  guerrier  relata . 
ses  exploits,  énuméra  les  chevelures  qu’il  avait  scal¬ 
pées,  exalta  la  gloire  de  ses  aïeux,  et  ces  récits, 
accompagnés  de  gestes  fort  expressifs  èt  d’une  véri¬ 
table  pantomime,  causaient  des  transports  indes¬ 
criptibles. 

.  Un  Canadien,  commis'  de  Rainville,  raconta  que 
son  maître  entretenait  une  compagnie  de  cinquante 
Sauvages,  d’une  force  et  d’une  bravoure  reconnues, 
dans  une  cabane  faite  de  peaux.-  Il  les  appelait  ses 
braves.  Il  leur  confiait  ses  expéditions  lès  plus  diffi¬ 
ciles,  les  dépêchant  parfois  à  des  postes  éloignés. 

Rainville  était  d’un  caractère  fort  mobile  suivant 
Featherstônaugh.  Sês  intimes  le  croyaient  favo¬ 
rable  aux  Anglais,  quoiqu’il  professât  beaucoup 
de  dévouement  pour  le  gouvernement  américain, 
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ce  qui  ne  l’empêcha- pas  d’être  mis  sous  la  surveil- 
.  lance  de  la  garnison  au  fort  Snelling.  Les  Sauteux, 
qui  avaient  massacré  son  frère  quelque  temps  aupa¬ 
ravant,  lui  étaient  particulièrement  hostiles.  Comme 
_  il  avait  beaucoup  d’ennemis,  cette  bande  de  guer¬ 
riers,  toujours  armés  jusqu’aux  dents,  lui  servait 
d’escorte  personnelle. 

Un  Dr  Williamson  était  établi  dans  la  bourgade 
avec  sa  femme  et  un  Américain  du  nom  de  Huggins. 
Il  cumulait  les  fonctions  de  missionnaire  métho¬ 
diste  et  de  médecin.  Bon  apostolat  n’était  guère 
fructueux.  Huggins,  un  fanatique,  attribuait  cet 
insuccès  à  Rainville, qui  «  prétendant  être  un  papiste, 
n’avait  pas  plus  de  religion  qu’un  paquet  de  peaux 
de  rats  musqués.  » 

Avant  d’habiter  une  modeste  maison  à  environ 
,  un  mille  du  viltëge,  le  Dr  Williamson  occupa  une 
partie  de  la  résidence  de  Rainville.  Or,  les  exercices 
religieux  qu’il  présidait  étaient  sans  cesse  troublés 
par  les  cris  et  les,  éclats  de  rire  des  «  braves  »  qui 
.  demeuraient  tout  près.  Lorsque  l’ascétique  Huggins 

-  commençait  à  psalmodier,  les.Sauvages  faisaient  un 

-  brouhaha  qui  couvrait  sa  voix,  et  quoiqu’il  haussât 
le  ton,  il  était  souvent  obligé  de  se  taire,  de  guerre 
lasse.  L’irritable  Américaiù  pestait  alors  contre  les 
Peaux-Rouges,  qui,  selon  lui,  n’étaient  autres  que 
les  Philistins  de  l’Ecriture  Sainte. 

VI 

Rainville  fut  souvent  employé  comme  interprète 
par  les  missionnaires,  et  il  a  traduit  dans  le  dialecte 
sioux  des  extraits  considérables  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment,  des  catéchismes  et  d’autres  livres  religieux  qui 
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i  ont •  été  'publiés.  Un  correspondant  du  Missionarij 
<  Herald,  de  Boston,  parlait  en  termes  élogieux  de  son 
.  talent  tout  particulier  pour  la  traduction  :  «  M.  Rain¬ 
ville  était  un  homme  remarquable,  et  doué  d’une 
grande  énergie.  Son  esprit  d’observation  et  sa  mé- 
;  moire,  comme  son  talent  de  rendre  en  termes  ex¬ 
pressifs  des  discours  simples,  était  extraordinaire. 
,  Bien  qu’il  pût  lire  un  peu  durant  les  dernières  an¬ 
nées,  il.  prenait  rarement  un  livre  dans  ses  mains, 
préférant  traduire  sur  simple  audition.  J’ai  eu  sou- 
i  vent  l’obcasion  de  remarquer  qu’après  avoir  entendu 
fün.long  verset  des  Saintes-Ecritures,  il  le  traduisait 
immédiatement  du  français  en  sioux,  deux  langues 
'profondément  différentes.  Il  avait  aussi  un  talent 
particulier  pour  saisir  la  pensée  d’un  orateur  même 
'lorsque  certaines  de  ses  expressions  n’avaient  pas 
d’équivalent  dans  le  langage  de  ceux  auxquels  il 
s’adressait.  Il  avait  toutes  les  véritables  qualités  d’un 
interprète,  et  on  admettait  en  général  qu’il  n’avait 
pas  d’égal.  » 

La  grande  ambition  de  Rainville,  dit  Wm  H. 
Keating,  semble  avoir  été  d’acquérir  de  l’ascendant 
sur  les  Sauvages,  il  savait  qu’il  ne  pouvait  atteindre 
ce  résultat  que  par  beaucoup  d’audace  et  de  persévé¬ 
rance.  Nous  tenons  de  la  meilleure  autorité  qu’il 
n’a  jamais  abandonné  aucune  de  ses  prétentions,  et 
qu’il  a  toujours  su  accomplir  ce  qu’il  avait  entrepris. 
Quels  que  soient  les  reproches  qu’on  puisse  lui  adres¬ 
ser,  nous  n’avons  jamais  connu  un  interprète  aussi 
fidèle,  aussi  intelligent,  et  aussi  véridique  x. 

Rainville  mourut  au  mois  de  mars  1846,  après 
quelques  jours  de  maladie,  laissant  plusieurs  enfants, 

1  Narrative  af  an  Expédition  to  ihe  Source»  ot  Saint  Peter’»  River, 
(a  1S23. 
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dont  quelques-uns  vivent  encore.  Les  citoyéns  du 
Minnesota,  reconnaissants,  ont  donné  soii  nom  à  l’un 
des  comtés  de  l’Etat,  et  l’historien  Neill  dit  qu’il  fut 
jusqu’en  1836  probablement  l’homme  le  plus  impor 
tant  du  pays. 

Quoique  bien  des  années  se  soient  écoulées  depuis 
la  mort  de  Rainville,  écrit  le  docteur  Williamson  i, 
à  qui  nous  devons  la  plupart  de  noë  renseignements, 
son  souvenir  est  encore  vivace  dans  l’esprit  deé  an¬ 
ciens  colons.  Si  les  habitants  du  Kentucky — dit  cët 
écrivain — se  plaisent  à  rappeler  la  mémoire  de  Daniel 
Boone,  le  premier  pionnier  de  l’Etat,  que  ceux  du 
Minnesota  n’oublient  pas  Joseph  .Rainville,  le  bois- 
brûlé! 

x  Voir  Æstoryof  Minnesota  /rom  theFrench  Exptoratlont  to  iht 
frètent  tinte,  by Edward  Düffield  Neill,  p,  479. 


LOUIS  >  PROVENÇAL 


L’un  des  premiers . pionnier  ;du  >Minoesota.  i /Dé¬ 
pourvu  d’instruction,  mais  doué  d!un  grand  sens, 
d’une  intelligence  plus  qu’ordinaire  ;  aimant  Ja  vie 
des.  bois,  l’indépendance  de  cette  vie  sans  frein  ;  épris 
des  aventures  ;  familier  avec  les  mœurs,  les  supersti*. 
tions  et  les  dialectes  sauvages  comme  lesliabitants 
de  la  forêt-eux-mômes  :  tels  sont  en  quelques  mots 
les  traits  caractéristiques  de  Louis  Provençal. 

Il  demeurait  à  la  Traverse-des-Sioux,  où  il  faisait  la 
,  traite  dès  le  commencement  du  siècle.  Avec  l’esprit 
ingénieux  qui  le  caractérisait,  .il  .tenait  .ses  comptes 
au,  moyen  d 'hiéroglyphes,  pour  chaque  article  de 
marchandise  ;  et  lorsqu’il  recevait  des  pelleteries  des 
Sauvages,  .il  traçait i  ingénieusement  . la:, forme  de 
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l’animal  sur  la  peau  dont  elle  était  la  dépouille.  Il 
avait  aussi  un  mode  original  d’indiquer  les  noms 
des  Sauvages,  ses  débiteurs,  sur  son  livre  de  compte, 
et  personne  autre  que  lui  ne  pouvait  en  pénétrer  le 
secret.  Il  possédait  tellement  bien  la  signification 
particulière  de  chacun  de  ces  signes  ou  figures,  que 
ses  comptes  n’étaient  jamais  en  défaut.  C’est  là  le 
premier  mérite  d’un  système  de  comptabilité  quel¬ 
conque. 

La  chronique  n’est  pas  prodigue  de  renseigne¬ 
ments  sur  Provençal  ;  elle  nous  raconte  pourtant  l’un 
des  actes  de  courage  qui  lui  étaient  habituels..  Etant 
menacé  un  jour  par  les  Indiens  du  pillage  de  ses 
marchandises,  il  prit  aussitôt  un  tisson.ardent,  et  le 
tenant  à  quelques  pouces  d’un  baril  de  poudre,  il  leur 
signifia  sa  détermination  de  sauter  avec  eux  s’il  leur 
arrivait  de  se  saisir  d’un  seul  objet.  Cette  menace 
eut  l’effet  voulu,  et  les  Sauvages,  qui  savaient  que 
Provençal  no  reculerait  devant  aucune  extrémité 
pour  se  défendre,  s’éloignèrent  en  toute  hâte,  de  peur 
qu'il  ne  fît  éclater  son  a  tonnerre.  » 

Une  autre  fois,  Provençal  prit  part  à  une  aventure, 
qui  eut  un  moins  bon  résultat.  En  compagnie  d’un 
de  ses  employés,  il  était  à  la  recherche  d’un  camp 
indien,  où  on  lui  disait  qu’il  y  avait  une  grande 
quantité  de  pelleteries.  Or,  après  une  longue  course 
à  travers  la  forêt,  ils  aperçurent  un  troupeau  de 
buffles  dan§  une  prairie  avoisinante,  et,  ne  soup¬ 
çonnant  pas  la  présence  des  Sauvages,  ils  firent  feu 
sur  une  vache  qu’ils  tuèrent.  La  détonation  des  fusils 
mit  tous  les  animaux  en  fuite,  et  en  un  instant  Pro¬ 
vençal  et  son  compagnon  furent  assaillis  par  des 
Peaux-Rouges,  qui  les  terrassèrent  et  leur  infligèrent 
de  violents  coups  d’arc.  Il  parait  que  la  bande  de 
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Sauvages  qu’ils  cherchaient  était  sur  le  point  de 
cerner  les  buffles,  épiant  l’instant  le  plus  favorable 
pour  les  attaquer  simultanément,  lorsque  la  malen¬ 
contreuse  arrivée  des  blancs  détruisit  toutes  leurs 
combinaisons.  Furieux,  ils  se  vengèrent  de  leurs 
coups  de  fusil  inopportuns  par  cette  fustigation. 

Provençal  put  obtenir  les  peaux  qu’il  désirait 
avoir,  mais  il  avoua  plus  tard  qu’il  n’aurait  pas 
voulu  être  ainsi  malmené  pour  toutes  les  robes  de 
buffles  des  prairies. 

Après  de  longues  années  consacrées  à  la  traite,  et 
semées  d’aventures  de  tout  genre,  Provençal  termina 
ses  jours,  à  Mendota,  en  1855.  Son  fils,  qui  faisait 
aussi  le  commerce.des  fourrures,  à  Côteau-de-Prairie, 
a  été' victime  de  la  barbarie  des  Sioux,  qui  l’ont 
cruellement  assassiné. 


r- V'v 
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Barthélemy  Farihault  naquit  à  Paris^  pnt713,  et 
vint  s’établir  au  pays  vers  le  milieu  du  dix-hui¬ 
tième  siècle.  Il  avait  un  poste  important  dans  l’armée 
française,  et  il  sut  le  remplir,  à  la  satisfaction  de  ses 
chefs,  jusqu’à  la  fin  de  la -malheureuse  guerre,  qui 
devait  décider' des  destinées  de  la  >  France  -eu  Amé¬ 
rique. 

Lorsque  la  paix  fut  signée  entre  les  deux  grandes 
nations,  qui,  depuis  longtemps,  se  disputaient  la  préé¬ 
minence,  Farihault  alla  se  fixer  à  Berthier,  l’une  de 
nos  plus  anciennes  paroisses  bas-canadiennes, pour  y, 
exercer  la  profession  de  notaire*  En  peu  de  temps 
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il  sut  gagner  le  respect  et  la  confiance  de  la  popula¬ 
tion  de  cet  endroit,  où  il  termina  une  vie  pleine  de 
mérite,  à  un  âge  avancé. 

De  son  mariage  étaient  nés  dix  enfants,  dont 
quatre  seulement  vécurent  jusqu’à  l’âge  mûr.  L’alné, 
Barthélemy,  embrassa  la  profession  d’avocat,  qu’il 
exerça  pendant  cinquante-cinq  ans.  Non-seulement 
il  sut  mériter  l’estime  de  ses  concitoyens,  mais  il 
s’est  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  da  Canada,  par 
ses  importants  travaux  bibliographiques  L 

Jean-Baptiste  Faribault,  l’un  des  plus  jeunes  mem¬ 
bres  (Je  la  famille,  naquit,  en  1774,  à  Berthier.  Il  eut 
l’avantage  de  recevoir  uneassez  bonne  éducation,  et 
il  quitta  l’école,  à  l’âge  de  seize  ans,  pour  accepter 
une  place  de  commis  chez  un  marchand  du  nom  de 
Thurseau,  à  Québec.  Après  deux  ans  de  service,  il 
fut  employé  par  MM.  McNides  et  Cie,  importateurs. 

Quoique  traité  avec  beaucoup  d’égards  par  ses 
patrons,  le  jeune  Faribault  n’envisageait  pas  sans 
effroi  la  perspective  de  passer  la  meilleure  partie  de  sa 
vie  derrière  un  comptoir.  A  cet  esprit  ardent  il  fallait 
un  horizon  moins  uniforme,  un  théâtre  plus  vaste, 
plus  fécond  en  émotions.  La  vie  de  marin  avec  tous 
ses  dangers  s’offrit  à  lui  pendant  quelque  temps  avec 
un  irrésistible  attrait,  et,  sans  la  résistance  de  ses 
parents,  il. serait  allé  braver  les  fureurs  de  l’Océan. 

Indécis  plus  que  jamais  sur  le  parti  à  prendre,  un 
incident  eût  décidé  Faribault  à  embrasser  la  carrière 
des  armes, s’il  eût  pu  vaincre  l’opposition  de  sa  famille. 
Le  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria,  était  alors 

1  n  est  l'auteur  d’un  ouvrage  très-précieux.  sons  le  titre  mo¬ 
deste  :  Catalogue  df  ouvrages  sur  l’histoire  de  P  Amérique,  et  particu¬ 
lièrement  sur  celle  du  Canada,  avec  notes  bibliographiques  et  litté¬ 
raires. 
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au  Canada  avec  le  régiment  des  fusiliers  royaux 
qu’il  commandait.  Son  régiment  séjournait  à  Qué¬ 
bec,  et  les  jours  de  parade  étaient  autant  de  spectacles 
vivement  recherchés  par  la  population.  La  tenue 
imposante  du  prince,  les  brillants  uniformes  de  son 
état-major,  la  précision  des  mouvements  des  soldats, 
émerveillèrent  Faribault,  au  point  qu’il  en  fit  une 
représentation  en  carton  découpé,  qui  fut  fort 
admirée.  Faribault  n’avait  jamais  pris  de  leçons  de 
dessin,  mais  les  quelques  croquis  qu’il  lui  prenait 
parfois  fantaisie  de  tracer,  révélaient  du  talent  et 
du  goût.  Les  officiers  du  régiment  ayant  communi¬ 
qué  son  esquisse  au  prince,  celui-ci  en  fut  tellement 
satisfait,  qu’il  fit  mander  le  jeune  artiste,  auquel  il 
offrit  une  commission  d’officier  dans  son  régiment. 

Faribault  aurait  accepté  avec  empressement  l’offre 
inespérée  d’entrer  dans  l’armée,  sous  de  pareils 
auspices,  mais  sa  famille  s’opposa  énergiquement  à 
son  départ.  Ce  n’est  pas  sans  peines  qu’il  renonça  à 
la  brillante  perspective  que  la  proposition  du  prince 
lui  faisait  entrevoir.  Aussi,  lorsque  dans  sa  vieillesse, 
il  rappelait  cet  incident  de  ses  jeunes  années,  il  ne 
manquait  jamais  d’ajouter  que  le  respect  seul  pour  ses 
parents  l’avait  empêché  d’embrasser  l’état  militaire. 

Le  prince  ayant  permis  à  Faribault  de  désigner 
l’un  de  ses  amis  pour  remplir  le  poste  qu’il  lui  offrait, 
il  le  pria,  si  l’on  en  croit  le  mémoire  1  de  notre  héros, 
de  conférer  cette  faveur  au  jeune  Salaberry,  pour 
lequel  il  avait  une  vive  affection.  Ce  dernier,  qui 

A  Faribault  a  laissé  des  notes  autobiographiques  qui  ont  été 
pnbliées  par  son  ami  le  général  H.  H.  Sibley,  <le  Saint-Paul, 
dans  le  dernier  volume  des  Minnetola  JHùtorical  Socittÿs  Coltea- 
iion».  Nous  sommes  redevable  an  général  Sibley  de  beaucoup 
de  renseignements  sur  nos  compatriotes  de  l’Ouest  :  il  conuut 
intimement,  entre  autres,  Holette,  Faribault  et  Vital  Guérin. 
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brûlait  de  prendre  du  Service,  se  garda-bieh  de  refur 
6er  une  pareille  chance  et  il  justifia  surabondant* 
mènt  le  choix  de  Farlbault  en  gagnant  d’emblée 
tous  les  grades  auxquels  peut  aspherun-soldat  cafta- 
dien  dans  l’armée  anglaise,  et  en  se  signalant'  par 
maints  exploits — dignes  préludes  de  la!  victoire!  de 
Chateauguay  qui  allait  l’immortaliser. 

Nous  deyons  faire  remarquer,  à'  ce  sujety  qüe-le 
mémoire  dé  Faribâult  est  seulà  prétèûdté  que  c’est 
à  notre  héros  que  M.  de  Salabérry-  estr  redevable- dè 
la  protection  du  dùc  de  Kent  Sans  l’autorité  dé’soiï 
témoignage,  il  ne  serait  guère-facile-  d-’ajbuteé  foi» à 
cette  assertion  ;  car  le  duc  de  Kent-  se  lia  d’amitié 
avec  la  famille  Salabérry  presque- immédiatement 
après  son-arrivée  à  Québec,  au  mois  d’août  1791j;et 
fut  un  habitué  du  manoir-  seigneurial»  qu’ellé  oéfcu- 
pait  à  Beauport 1. 

Salabérry  ne  reçut-sacommission-d’offlcier-quîau 
commencement  de  l’année  1794,  à -une  époque 
où  Iq  prince  faisait  des  •  démarches  actives  pour 
récompenser  dignement  le  seigneur  de  Beaupprt,  :M 
Louis  Ignace  de  Salabérry,  dés  services  précieux 
qu’il  avait  rendus  à  la  cause  anglaise  dans  Ia-der- 
nière  guerre.  Aussi,  est-il  plue  que  douteux  que  le 
héros  de  Chateauguay  doive  à  l’incklent  raconté 
plus  haut,  d’avoir  obtenu  la  haute  protection  du -due 
de  Kent  qui,  dans  ses  lettres  »  à  M.  de  Salabérry* 

*-Le  dno  de  Kent  était  lié  d'ataitié  nefr-fcétiléiftiént'aVéô 
M.  de  Salabérry,  mais  ,  encore  aveo  plusieurs  Canadiens  et  prê¬ 
tres  de  distinction,  entre  auttès  M.Bénanlt;  curé'db  Beaupbrt, 
et  le  P.  Berrey,  le  dernier  supérieur  des  Bécollcts  an  Canada. 
Il  se  montra  en  tonte  occasion  l’ami  et  le  protecteur  des  Ca- 
nadiens-Iîançais.  On  péuten-jnger  pîtr  -l'extrait;  sn'lTnnt'de 
Lambert»  TravcU  t»  Canada:  “  Son  Altesse  Boyalé,  durant-son. 
séjour  au  Canada,  a  montré  beaucoup  d’nttoritiôn  aux  Jialntatrtï 
en  partacnlier  aux  Canadiens-Français;  aux  enfaut;  dciti.xUil  a 
donné  de»  covmwion»;  sa  politesse  et  son  affabilité  luiont 
valu  l  estune  de  1»  populations 
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pfirle  toujours  dans  les  termes  les  plus. affectueux  de 
«  son  jeune  protégé. 

Le  mémoire  de  Faribault  dit  encore  que  Sala- 
berry  était  commis  à- l’époque  où  il  fut  1  l’objet  des 
faveurs  du  prince.  Il  est  permis  d’en  douter,  car 
Salaberry  n’avait  que.  seize  ans  lorsqu’il  fut  nommé 
officier,  et  il  avait  servi  les  deux  années  précédentes 
comme  volontaire1  dans,  le  44me  régiment. 

n 

Deux  ans  plus  tard,  la  Compagnie  du  Nord-Ouest 
ayant  annoncé  qu’elle  avait  besoin  de  trois  ou  quatre 
jeunes  gens  actifs  pour  faire  la  traite  avec  les 
Sauvages,  Earibault  s’empressa  d’offrir  ses  services^ 
qui  furent  acceptés.  Ses  parents  le  supplièrent  vaine¬ 
ment  de  ne  pas  quitter  le  toit  paternel.;  Fasciné  par 
la  perspective  des  aventures  que  lui  promettaient  ses 
courses  dans  les  bois,  il  resta  cette  fois  insensible  à 
-leurs  remontrances. 

Faribault  quitta.  Montréal,  au  mois  de  juin  1796, 
en  compagnie  de  trois  autres  jeunes  Canadiens,  et 
de  deux  agents  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  pour 
se  rendre  à  Michillimakinac,  lieu.de  leur  destination. 
Ce  trajet  dura  quinze  jours  et  ne  se  ût  pas  sans  beau¬ 
coup  de  peines  et  de  difficultés.  Il  fallait  aux  hardis 
voyageurs  non-seulement  ramer  presque  tout  le 
jour,  mais  faire  encore  plusieurs  portages  le  long 
des  nombreux  rapides  qui  accidentent  la  route, 
c’est-à-dire  transporter  sur  leurs  épaules  leur  canot, 
leur  bagage  et  leurs  provisions. 

A  son  arrivée  à  Michillimakinac,  Faribault  fut 
chargé  d’aller  fonder  un  poste  de  traite  à  Kankaki, 
quia  vu  naître  depuis  une  jolie  petite  ville  moitiéfran- 
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çaise  et  moitié  américaine.  Ce  poste  étal\t  situé  sur  le 
territoire  des  Etats-Unis,  Faribault,  accompagné  d’un 
guide  Polouatomi,  dut  se  rendre  à  Port-Vincent,  sur 
la  rivière  Ouabache,  où  demeurait  le  surintendant 
des  Sauvages,  le  gouverneur  Harrison,  poür  obtenir 
un  permis  de  traite.  Pendant  six  jours  il  chevau¬ 
cha  à  travers  la  prairie  sans  pouvoir  échanger  une 
seule  parole  avec  son  guide,  dont  le  langage  lui  était 
absolument  étranger. 

Le  gouverneur  Harrison  le  reçut  avec  tous  les 
égards  possibles,  lui  donna  d’hospitalité  pendant 
trois  jours,  et  accueillit  favorablement  sa  demande. 
Après  avoir  été  comblé  de  politesses,  Faribault  prit 
congé  de  son  hôte.  Il  comptait  rencontrer  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  rivière  Saint-Joseph,  quatre  voya¬ 
geurs  canadiens,  qui  devaient  passer  l’hiver  avec  lui 
à  Kankaki;  mais  il  n’en  trouva  que  trois,  l’autre 
ayant  péri  malheureusement  dans  le  voyage. 

Après  un  examen  attentif  des  lieux,  Faribault  alla 
fixer  son  poste  de  traite  à  l’embouchure  de  la  rivière 
Kankaki.  Ses  marchandises  ne  tardèrent  pas  à 
arriver,  et  pendant  que  ses  compagnons  travaillaient 
à  la  construction  de  leurs  quartiers  d’hiver,  il  com¬ 
mença  à  trafiquer  d’une  manière  active  avec  les 
Potouatomis. 

Faribault  fit  un  commerce  lucratif  avec  ces  Sau¬ 
vages,  et,  le  printemps  suivant,  il  se  rendit  à  Michil- 
limakinac,  pour  remettre  à  l’agent  de  la  Compagnie 
'  du  Nord-Ouest,  M.  Gillespie,  toutes  les  précieuses 
fourrures  dont  il  avait  fait  l’acquisition.  Ce  dernier 
fut  tellement  satisfaitde  ses  opérations  qu’il  lui  confia 
un  poste  beaucoup  plus  important,  celui  de  Bâton- 
Rouge,  sur  la  rivière  Des  Moines,  à  deux  cents 
milles  environ  de  son  embouchure.  Les  Sioux  sur- 
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tout  fréquentaient  ce  pdsté,  et  comme  Faribault  no 
comprenait  pas  leur  dialecte,  bion  différent  do  celui 
dés  Potouatomis,  qu’il  avait  appris  l’hiver  précédent, 
il  se  fit  accompagner  d’un  nommé  Debord,  qui  con¬ 
naissait  parfaitement  leur  langage  et  leurs  mœurs. 

Faribault  resta  quatre  ans  au  mémo  poste  dans 
une  solitude  presque  complète.  Malgré  l’attachement 
que  lui  témoignaient  lesSauvages  en  général,  il  cou¬ 
rut  plus  d’un  danger' dans  cette  région  lointaine,  et 
faillit  môme  être  assassiné  par  un  Métis.  Cette  région 
abondait  en  castors,  en  loutres,  eh  daims,  en  ours,  et 
autresanimaux  sauvages,  et  était  surtout  habitée  par 
lesSioux,  les  Sacs,  les  Renards,  les  loouas  et  quelques 
autres  tribus. 

A  cette  époque,  le  salaire  d’un  commis  était  de  deux 
cents  piastres  par  an,  celui  d’un  interprète  de  cent- 
cinquante,  et  les  voyageurs  touchaient  cent  piastres. 
La  compagnie  au  service  de  laquelle  ils  étaient  em¬ 
ployés  se  chargeait  de  leur  subsistance,  qui  laissait 
souvent  fort  à  désirer  ;  dans  ce  cas,  l’abondance  du 
gibier  suppléait  à  l’absence  des  aliments  ordinaires. 
Les  articles  de  la  traite  se  composaient  de  couvertures, 
de  vêtements,  de  coton,  de  tabac,  d’objets  d’orfèvrerie 
à  bon  marché  et  de  verroterie,  qui  remplaçait  au 
besoin  le  numéraire  pour  l’échange. 

Traiteurs  et  voyageurs  passaient  l’hiver  oisivement 
dans  des  huttes  de  troncs  d’arbres  ;  au  printemps 
ils  allaient  visiter  différents  camps  de  Sauvages, 
afin  de  faire  l’acquisition  des  produits  de  leur  chasse. 
Tout  ce  commerce  se  faisait  au  comptant. 

Son  engagement  terminé,  Faribault  se  proposait 
de  revenir  au  Canada,  vers  lequel  son  souvenir 
s’était  reporté  bien  de  fois,  au  milieu  de  ses  courses 
solitaires,  lorsqu’il  eut  le  chagrin  d’apprendre  la 
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mort  soudaine  de  son  ppre  et  de  sa ,  mère,'  survenue 
à  quinze  jours1  d’intervalle.  Cette,  double  et  doulou¬ 
reuse  perte  brisant-  les  liens  qui  le  rattachaient  le 
plus  au  pays, natal,  il  se  décida  à  continuer  de  servir 
dans  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Oailui  confia  le 
poste  de  traite  des  -  Petits-Rapides,  sur: les;  bords  de 
la  rivière- Saint-Pierre,  à  quarante  milles  de  son 
embouchure,  et  il  fit  un  commerce  très-lucratif 
avec  les  Sioui  du  voisinage. , 

m 

Dans- l’hiver  de  1804*05,  Fàribaultse  lia  d’amitié 
avec  un  traiteur  du  nom  de  Campbell,  qui  demeurait 
àenviron  quinze  milles  des  Petits-Rapides.  Campbell 
trafiquait  pour  son  propre  compte,  et:  avait  à  son 
service  deux  commisy  dont  lhra^  du  nomade  Des 
Coteaux,  avait  épousé  une  Sattragesse.  ' 

Cette  fille  des-hois, était  loin  d’ôtreide  mœurs  irré¬ 
prochables,  et'  son  mari  lui  ayant  à  maintes  reprises 
vivement  reproché  sondneouduite,  elle  conçut  contre 
lui  un  vif  ressentiment,  quelle  réussit  à  faire  parta¬ 
ger  par  son  père.  Celui-ci,  une  fois  dominé  par  la 
passion  de,la.vengeance,\était  capable  de;  se  porter 
aux  dernières  extrémités^  et  il  profita  du  moment  où 
DesCoteaux,  ôtait  sans  défiance  pour  le  massacrer 
froidement  ainsi  que  l'autre  commis.- 
-  Convaincuque  ce  Sauvage  avait  pu  seul  commettre 
une  action  aussi  horrible,  Campbell  l’en  accusa  haute¬ 
ment.  Cette  dénonciation  était  un  acte  de  courage, 
car  vindicatif  comme  l’était,  ce  barbare,  Campbell 
courait  risque,  dans  ^isolement  où.  il  se  trouvait, 
dépérir  delà  main  .môme  qui  avait  donné  la  mort 
à  ses  deux  commis. 
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Peu  de  jour»  après;  le  Sauvagehcoompagné  'de  ses 
proches,  se  dirigea,  en  effet,  vers 'la  'demeure  de 
Campbell  pour  se  '  venger  de  son  :  .accusateur.  'Ce 
dernier,  aidé  de  Faribault  et  dé  quelques  autres  amis, 
venus  à  sa  rescousse,  s’était'  préparé  à  repousser  les 
assaillants  avec  son  énergie  ordinaire. 

Les  Sauvages  entourèrent 'd’abord  la  maison  de 
Campbell  en  jetant'  de  grands  cris,  puis1  le  chef  de 
cette  bande  sanguinaire  escalada' le  toit  de  •  l'habi¬ 
tation  et  commença  à  renviréer  les  pierres  de  la 
cheminée..  Mal  lui  en  prit,  carbone  balle*  que,  lui 
lança  Campbell  l’étendit  raide  mort  ;  ;mrautre: Sau¬ 
vage  fut 'blessé,  au  nez,  puis, "tous,- animés  d’une 
crainte  salutaire,  décampèrent  en  toute  hâte 

Faribault  et  Campbell/' ne  s’éloignèrent  pas  de  la 
maison  pendant  plusieurs  jours,  de  crainte  d’ôtre 
surpris  etassassinéè.par  'les  'parents;  des,  victimes. 

Quelque  Jteropsiaprès^Earibault  .eut/àiidéploreria 
mort  prématurée  de  son  ami  Campbell.  Celui-ci  ayant 
eu  un  différend  .frèsfvif  .avec-  Fun.dea  i  agents' delà 
Compagnie.du.  Nord-Ouest,  dumonude  Crawford*  le 
frère,  de.  son;  adversaire  épousa  na  querelle  etde  pro- 
voqua  à  un  duel. 

Campbell  était .  bon  tireur,  d’une  ■  taille ,  hercu¬ 
léenne,  tandis  que  son.antagoniste^grèle,  décrépit, 
ne  semblait  pas  ,  de;  force,  à  se  .mesurer  .avec  lui. 
Campbell  accepta  le  défi;  malgré'  les*  vives  représen¬ 
tations  de  ses  amis,  elles  deux  .adversaires,  escortés 
de  leurs  témoins,  se  rendirent  à  Michillimakinac,et 
de  là  à  une  petite  ile,  à.  l’embouchure  de  la  rivière 
Sainte-Marie,  près  l’ile  Drummond,  pour  y  vider 
leur  querelle. 

Cette  lutte,  qui  semblait  si  inégale,  trompa  tontes 
les  prévisions.  Au  .premier  coup  ée  fusil,  Campbell 
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tomba  frappé  mortellement,  tandis  que  Crawford  ne 
fut  que  légèrement  blessé. 

Les  descendants  des  deux  rivaux  ne  semblent  pas 
avoir  hérité  de  leurs  haines,  car  le  petit  fils  de  Craw¬ 
ford,  un  nommé  Lachapelle,  deWabasha  (Minnesota), 
a  épousé  la  petite-fille  de  Campbell. 

Après  trois  années  de  séjour  aux  Petits-Rapides, 
Faribault,  las  de  son  isolement,  épousa  une  Mélisse, 
fille  d’un  M.  Hanse,  ci-devant  surintendant  des  Sau¬ 
vages.  Il  avait  alors  trente  et  un  ans,  et  sa  femme 
vingt-deux.  Son  mariage  le  fit  renoncer  à  l’idée  de 
retourner  au  pays  natal,  et  le  décida  de  se  fixer  défi¬ 
nitivement  au  milieu  des  solitudes  de  l’Ouest. 

IV 

En  1 805,  Faribault  forma  des  relations  très-amicale* 
avec  le  lieutenant  Pike  chargé  par  les  Etats-Unis 
de  faire  le  choix  de  l’emplacement  d’un  fort,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Saint-Pierre.  Le  lieutenant  Pike 
explorait  en  môme  temps  la  partie  supérieure  du 
Mississipi,  à  la  tôte  d’une  petite  bande  de  soldats,  et 
il  donna  aux  Sauvages  de  l’Ouest,  par  sa  ferme  atti¬ 
tude,  une  haute  idée  de  la  force  des  Etats-Unis.  Il 
avait  pour  interprète  un  nommé  Pierre  Rousseau, 
qui  lui  rendit  de  grands  services  ;  un  autre  de  ses 
aides  s’appelait  Alexandre  Roy. 

Des  hostilités  ayant  éclaté,  dans  l’automne  de  1808, 
entre  les  Sioux  des  Petits-Rapides  et  les  Sauteux. 
Faribault  crut  devoir' aller  passer  l’hiver  suivant  au 

VPans  ?.on  iournal  do  voyage,  Pike  mentionne  Faribanlt, 
qu  il  appelle  aveo  erreur  Fcnibault,  »  <  Nous  passAmes,  dit-il,  le 
campement  de  Fénébault,  qui  avait  brisé  8a  pirogne  et  était 
venu  camper  sur  le  côté  ouest  de  la  rivière,  àeuviron  six  milles 
en  bas  de  Saint-Pierre.  Voyage  io  the  Soumet  of  Afissattippi. 
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milieu  des  Sioux  Yankton,  qui  habitaient  les  bords 
de  la  rivière  Des  Moines.  Bien  des  dangers  l’atten¬ 
daient  en  se  rendant  à,ce  poste,  car  la  tribu  des 
Ioouas  l’arrêta  au  passage,  dans  le  but  de  l’obliger  à 
trafiquer  au  milieu  d'elle.  Faribault  ne  voulant  pas 
se  prêter  à  leur  demande,  les  Ioouas  menacèrent  de 
le  tuer,  de  s’emparer  de  ses  marchandises,  et  ils  lui 
auraient  certainement  fait  un  mauvais  parti,  sans 
l’apparition  d’une  bande  considérable  de  Sioux 
Yanktons,  qui  l’escortèrent  jusqu’au  poste  de  la 
Compagnie.  Il  fit  des  affaires  très-lucratives  pendant 
l’hiver,  et  expédia  le  printemps  suivant  à  Michilli- 
makinac  une  quantité  considérable  de  pelleteries. 

Après  dix  années  de  service  dans  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  Faribault  crut  devoir  mettre  à  profit 
son  expérience  et  son  influence  sur  les  Sauvages  pour 
faire  la  traite  à  son  propre  compte.  Il  alla  se  fixer 
dans  ce  but  à  la  Prairie-du-Chien,  poste  important, 
fréquenté  principalement  par  les  Ouinébagons,  les 
Renards  et  les  Sioux  de  la  bande  Ouakpa  Kouta. 
Durant  plusieurs  années  il  y  fit  un  commerce  impor¬ 
tant,  qui  lui  donna  des  bénéfices  considérables.  Ce 
genre  de  vie  offrait  plus  d’un  danger,  car  Faribault 
fut  sérieusement  blessé  un  jour  par  un  coup  de 
couteau,  que  lui  donna  un  Ouinébagon  ivre,  auquel 
il  refusait  de  la  boisson. 

Outre  la  traite,  Faribault  échangeait  des  marchan¬ 
dises  contre  du  plomb  provenant  des  mines  qu’ex¬ 
ploitait  son  ami  et  compatriote,  Julien  Dubuque, 
là  même  où  s’élève  aujourd’hui  la  capitale  de  l’Iowa. 
Il  faisait  ensuite  transporter  ce  minerai  dans  des 
barges  à  Saint-Louis,  où  il  le  vendait  à  gros  profits. 
Le  trajet  de  la  Prairie-du-Chien  à  Saint-Louis  prenait 
alors  quinze  jours,  en  moyenne. 
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Lorsque  la  guerre  de  1812  éclata,  les  autorités 
anglaises 'firent 'de  grands  efforts  pour  engager  leB 
Sauvages'de  l’Ouest  à  prendre  les  armes  contre  les 
‘Américains.  Comme  les  traiteurs- Canadiens  avaient 
une' influence  considérable- sûr  cés- tribus,  on  leur 
•offrit  des  commissions  d’dfflCiers  pour  Btimuler  leur 
-dévouement  à  '  la  cause  britannique,  et  tous  les 
acceptèrent/  à  l’exception'  de: Jean-Baptiste  Faribault 
et  de  '  Louis  Provençal,  qui  avouèrent ;  hautement 
leurs  sympathies  pour  les  Etats-Unis. 

Le  colonel  McCâll  ayant  été  informé  du  rèfus  'de 
'Faribault  de  servir  souâ  le! 'drapeau  anglais,'  le- 'fit 
arrêter  et  amener  prisonnier  a  bord  -d'une'  canon¬ 
nière,  cotnmandée  par  le  capitaine  Anderson, '  la¬ 
quelle  hansportait  à  lai  Prairiè^du-Ghien  un  corps 
‘de  troupes  chargé 'd’en  déloger  là -garnison -amé¬ 
ricaine.  On  voulût1  forcer  Faribatilt'à  prexidre  les 
rames' à  son-  tour,  mais  il  -répondit' fermement  qu'un 
gentilhommè'comme  lui  ne^devait  pas  condescendre 
à  faire  le  service  d’un  simple  mûtelot  'Le  capitaine 
Anderson  ayant  fait  part  au  colonel  McCall  de  cette 
fière  réponse,  ce  dernier,  au  lieu  de  punir  Faribault 
‘de  son  rèfus  d’ôbéissance,  admira  son  courage  et  sa 
fermeté,  le  reçut  à  bord  de  sou  propre  bateau,  et  le 
traita  avec  tous  les  égards  possibles. 

Les  soldats  anglais,  joints  aux  Canadiens  et  aux 
'Sauvages,  se  préparèrent, -'dès  leur  arrivée  à  la  Prai- 
rie-du-Chien,1  à  attaquer  la  garnison  américaine.  À 
leur  approfche-,  lesfamilles  qui' demeuraient  en  dehors 
du  fort,  abandonnèrent  précipitamment  leurs  foyers, 
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etlafemme  de  Faribault,  accompagnée  de  ses  enfants,' 
partit  en  canot  avec  plusieurs  de  ses  amie?  pour  aller 
se  réfugier  à  Ouinnona  («la  fille,  ainée. a)  Cette  cou¬ 
rageuse  épouse,  ignorait  que  son  mari  fût  entre  les 
mains  de  l’ennemi,  qui  allait  s’emparer  de  la  Prairie: 
du-Chien. 

Le  fort  fut  bombardé  et  se  rendit  après  une  résis¬ 
tance  très-énergique,  qui  dura  trois  jours.  La  garnison 
américaine  fut  faite  prisonnière,  et  deux  cents  soldats 
anglais  la  remplacèrent  au  fort.  Après  la  capitulation, 
Faribault  ayant  été  relâché  sur  parole,  n’échappa 
aux  mains  de  l’ennemi  que  pour  mieux  sentir  com¬ 
bien  son  hostilité  à  la  cause  britannique  devait  lui 
être  funeste. 

Durant  le  siège,  les  Ouinôbagons  avaient  détruit 
*le  fond  en  comble:sa  maison,  enlevé  ou  tué  ses  bes¬ 
tiaux,  et  fait  un  pillage  complet  de  ses  marchandises^ 
qui  .avaient  une  valeur  de  quinze  mille  piastres. 
Pour  comble  de  malheur, les  Sauvages  s’étaient  aussi 
emparés  de  tout  le  minerai  de  plomb  qu’il  avait 
baissé  à  Dubuque. 

Quelques  jours  après  ce  funeste  événement,  il 
apprit  que  sa  famille,  dont  le  sort  lui  inspirait  de 
séiieuses  alarmes,  s’était  réfugiée  à  Ouinnona. 

Cette  perte  ruinait  Faribault.  Elle  lui  enlevait  en 
un  jour  le  fruit  de  longues  années  d’un  travail  péni¬ 
ble.  Toutefois,  elle  ne  put  abattre  son  indomptable 
courage,  et  il  se  remit  à  l’œuvre  avéc  une  nouvelle 
ardeur  pour  réparer  les  brèches  faites  à  sa  fortune. 

La  bande  de  Sioux,  au  milieu  de  laquelle  sa  femme 
avait  trouvé  un  asile  sûr,  lni  manifesta  ses  sympa¬ 
thies  en  lui  apportant  du  gibier  en  abondance  et 
une  quantité  considérable  de  pelleteries. 

Lorsque  la  paix  fut  signée  entre  l’Angleterre  et  les 
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Etats-Unis,  le  commandant  de  la  garnison  anglaise 
à  la  Prairie-du-Chien  mit  le  feu  aux  bâtiments  du 
fort  et  transféra  ses  quartiers  à  Michillimackinac. 
Mais  le  fort  fut  rebâti  le  printemps  suivant  par  un 
détachement  de  carabiniers  américains',  commandé 
par  le  colonel  Chambers,  qui  y  tint  garnison. 

Chaud  admirateur  des  institutions  américaines, 
Faribault  se  fit  naturaliser  citoyen  des  Etats-Unis,  et 
prit  une  part  très-active,  quelque  temps  après,  à  l’or¬ 
ganisation  d’une  compagnie  de  milice,  dont  il  devint 
premier  lieutenant. 


VI 

La  Compagnie  du  Nord-OueBt  n’ayant  pu,  après 
la  guerre,  obtenir  la  permission  de  continuer  ses 
opérations  sur  le  territoire  américain,  vendit  toute 
sa  propriété  à  la  Compagnie  américaine  de  pelleteries. 
Joseph  Rolette  fut  nommé  l’agent  de  cette  associa¬ 
tion,  et  Faribault  fit  des  arrangements  avec  lui  pour 
s’approvisionner  de  tous  les  objets,  nécessaires  à  la 
traite.  .  ; 

Faribault  continua  son  commerce  avec  succès  ' 
durant  trois  autres  années,  à  la  Prairie-du-Chien, 
puis,  cédant  aux  vives  instances  du  colonel  Leaven- 
worth,  il  alla  se  fixer  dans  l’iie  de  Pike,  près  de 
l’endroit  où  on  a  érigé  le  fort  Snelling.  Dans  un 
récent  voyage  à  la  Prairie-du-Chien,  le  colonel  Lea- 
venworth  avait  été  tellement  frappé  de  l’étendue  des 
connaissances  de  Faribault  sur  les  tribus  de  l’Ouest 
et  en  particulier  sur  les  Sioux,  qu’il  l’avait  fortement 
sollicité  de  venir  .s^établir  près  du  fort  en  question, 
lui  promettant  toutvl’encouragement  possible.  Les 
.Sauvages  qui  fréquentaient  la  Prairie-du-Chien,  étant 
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bien  moins  nombreux  que  par  le  passé,  Faribault 
accepta  sans  hésiter  cette  proposition,  qu’il  crut  avan¬ 
tageuse  sous  tout  rapport. 

Faribault  avait  un  goût  prononcé  pour  la  culture, 
et  comme  le  éol  de  l’Ile  de  Pike  était  très-fertile,  il 
commença  sans  retard  une  exploitation  agricole.  Sa 
famille,  qu’il  avait  laissée  à  la  Prairie-du-Chien,  vint 
le  rejoindre  peu  de  temps  après,  et  il  récolta  bientôt 
une  quantité  de  légumes  et  de  céréales  suffisante 
pour  sa  subsistance.  Bien  plus,  il  fit  venir  de  Saint- 
Louis,  un  grand  nombre  d’instruments  aratoires,  tant 
pour  son  propre  usage  que  pour  celui  des  Sauvages 
des  alentours,  auxquels  il  réussit  à  inculquer  le  goût 
de  la  culture,  malgré  leur  répugnance  traditionnelle 
pour  tout  travail  manuel. 

Tout  l’Etat  du  Minnesota  n’était  à  cette  époque 
qu’un  vaste  désert,  où  la  civilisation  n’avait  pas 
encore  pénétré  ;  aussi  Faribault  a  le  premier  défri¬ 
ché  le  sol  à  l’ouest  du  Mississipi  et  au  nord  de  la 
rivière  Dés  Moines. 

En  1820,  le  colonel  Leavenworth  réunit  les  chef3 
et  les  principaux  membres  de  la  tribu  des  Siqûx,  et1' 
obtint  d’eux  la  cession  d’une  étendue  de  terrain  de 
neuf  milles  carrés,  au  confluent  du  Mississipi  et  de 
la  rivière  Minnesota.  De  plus,  les  Sauvages  consen¬ 
tirent,  dans  le  traité  qui  fut  conclu  à  cet  effet,  à  aban¬ 
donner  leurs  droits  sur  File  de  Pike  en  faveur  de  la 
femme  de  Faribault  et  de  ses  descendants.  Voici 
l’article  qui  fut  inséré  à  ce  sujet  dans  le  traité  :  «  Et 
nous  réservons,  octroyons  et  transférons  par  les  pré¬ 
sentes,  à  Pélagie  Faribault,  femme  de  Jean-Baptiste 
Faribault,  et  à  ses  héritiers  pour  toujours,  la  grande 
lie  située  à  l’embouchure  de  la  rivière  Saint-Pierre, 
qui  contient  environ  trois  cent-vingt  acres . .La 
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dite  Pélagie  Faribault  est  la  fille  de  François  Kinie 
par  une  femme  de  notre  nation.  » 

Le  droit  de  propriété  de  Faribanlt  snr  cette  lie ‘loi 
ayant  été  plus  tard  disputé,  ses  procureurs,  S.  C. 
Btambough  et  Alexis  Bailly  1  se  basèrent  sur  cet 
article  du  traité  de  1820  polir  appuyer  ses  récla¬ 
mations  auprès  du  gouvernement  américain. 

Faribault  fut  bientôt  victime  de  nouvelles  épreu¬ 
ves.  Au  mois  de  juin  1822,  le  débordement  du 
Mississipi  fut  tél,  que'  Je  fléuve  submergea  File 
entière,  dévastant  et.enlevant  avec  une  iorce  irrésis¬ 
tible  tout  ce  qui  s’opposait  à  sa  marche  envahissante. 

Nullement  déconcerté’  par  ce  nouveau  désastre, 
Faribault  alla  s’établir  sur  un  plateau  de  la  rive 


*  AleiÎB  Bailly  s’est  éteint,  il  ÿ  a  quelques  années,  à  Wabaaha, 
Minnesota,  à  un  âge  très-avaUcé.  Irorigme  fi  Anco-canadienne, 
il  était  né  an  Michigan.  Il  aTait  une  certaine  somme  do  con- 
naissances  légales,  et  il  s’en  servit,  en  bien  des  circonstances, 
ponr  larre  rendre  jnstice  aux'  Canadiens  dn.Minnesota,dont  on 
eût  Vonln  ignorer  le  droit  de  propriété  snr  des  étendues  de  terre 
g^nsidérabies. 

_Bailly  était  l’nn  des  pluB  anciens  pionniers  An  Minnesota. 
H  formait  partie  de  la  Compagnie  des  .pelleteries  de  Michilli- 
mackinac,  lorsque  les  Américains  .capturèrent  le  fort  Saint- 
aosèph.'  dins  le  lac  Hmon,  an  mois  de  février  1814,  et  il  fut  fait 
prisonnier  avec  cinq  de  ses  compagnons. 

On  voit  par  un  article  pnblié par  le  général  fiibley  dans  les 
•Jltnnetota  Bisloneal  Soctety’i  ColUciione,  qn’il  se  rendit,  en  182L 
àla  rivière  Bonge-dn  Nord,  en  compagnie  de  François  Labothe, 
etdedenx  aides.  Bailly  conduisait  un  troupeau  do  bestiaux, 
inels  on  donnait  des  prix  élevés  dans  la  colonie.  Après 


avoquvw  vu -uyiiAiaAu  uco juii. ve» uana  la  colonie,  .apres 
avoir  été  poursuivi  par  différentes  bandes  de  Banvages  qui 
enlevèrent  d’un  coup  dix-sept  chevaux,  il  réussit,  enfin,  à  se 
rendre  à  destination  sans  éprouver  d’autres  pertes.  Bailly 
vendit  des  vaches  laitières  cent  et  cent  trente-huit  piastres  cha¬ 
cune,  et  les  antres  animaux  en  proportion. 

En  rovenant  du  Nord,  Bailly  lit  des  arrangements  avec  la 
COmpagmo  américaine  des  pelleteries,  qui  lui  confia  iadirection 
d  une  région  importante  ponr  la  traite  sur  les  bords  des  rivières 
Minnesota,  Cannon  et  Des  Moines.  ' 

En  1849,  il  forma  partie  de  la  première  législature  du  Minne¬ 
sota  comme  représentant  de  Mendota  au  Conseil  législatif, 
qpi  était  composé  de  neuf  membres.  Il  était  alors  flgéde  cin¬ 
quante  ans.  Guillaume  Dugas,  un  antre  compatriote,  fut  élu 
Ja  même  année  par  le  Potit  Canada  ponr  la  même  chambre. 

Mme  Bailly  tient  aujourd’hui  un  grand  hôtel  &  'Wabàsha, 
tau»  le  nom  de  Éevertide  Monte. 
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opposée,  qu’il  pensait  inaccessible  aux  plus  forte», 
crues  de  la  grande  rivière.  Cette  fois  encore  le  fleuve, 
déjoua  tous  ses  calculs.  Quatre  ans  plus  tard,  la 
glace  s’amassa  tellement  en  amont  du  fort,  que  le 
Mississipi,  contenu  par  cette  digue  formidable,  s’éleva, 
à  une  hauteur  que,  de  mémoire  d’homme,  il  n’a 
jamais  atteint,  emportant  la  maison  de  Faribault  et 
ses  dépendances,  noyant  ses  bestiaux,  et  laissant- 
partout  des  traces  désastreuses  de  son  passage.,  Averti 
heureusement  à  temps  de  cette  crue  menaçante  par 
le  colonel  Snelling,  qui  lui  envoya  une  barque  pour 
faciliter  sa  fuite,  Faribault  put  se  sauver  avec  sa 
famille,  et  mettre  en  lieu  sûr  les  riches  pelleterie» 
que  contenait  son  magasin. 

Ces  deux  inondations,  d’une  nature  si  extraordi¬ 
naire,  sont  probablement  les  mômes  qui  ravagèrent 
la  région  du  Missouri,  et  qui  sont  mentionnées  dans, 
l’ouvrage  du  prince  Maximilien  de  Wied-Neuwied 
sur  l’Amérique  du  Nord.  «  De  grandes  inondations, 
dit-il,  sont  rares.  Depuis  l’arrivée  de  Charbonneau  L 
au  fort  Clarke,  c’est-à-dire  depuis  trente-sept  ans,  il 
n’y  en  a  eu  que  deux,  mais  celles-là  furent  très- 
graves.  Pendant  la  première  et  la  plus  forte  de  cea 
.  inondations,  dont  Charbonneau  ne  se  rappelait  pa» 

1  Toussaint  Charbonneau  était  un  vieil  interprète  canadien 
qui  demeurait  depuis  l’an  1796,  au  milieu  des  Meunitarris  ou- 
Gros-Ventres,  tribu  du  Missouri.  Il  accompagna  plusieurs 
expéditions  célèbres,  entre  autres  celle  du  major  Long,  aux 
Montagues-Rocheuoes,  et  fut  longtemps  au  service  de  la  Com¬ 
pagnie  amencaine  des  pelleteries,  Le  prince  Maximilien  de 
Wied-Neuuried  le  mentionne  très-favorablement  dans  son  récit 
de  Voyage  dans  l’Intérieur  de  C Amérique  du  Nord,  et  dit  qu'il  lui 
est  redevable  de  beaucoup  de  renseignements  précieux  sur  les 
mœurs  des  differentes  tribus  sauvages  qu’il  a  décrites.  Il  parait 

Îiue  Charbonneau  était  connu  dans  la  tribu  des  Maudans— que 
es  Canadiens  appelaient  Mandais— sous  cinq  noms  différents: 
Le  Chef  du  petit  village,  l’Honune  qui  possède  beaucoup  de 
citrouilles,  le  Grand  Cheval  vonu  de  loin,  l’Ours  de  la  forêt,  et 
un  cinquième  quùu’est  pas  très-noble,  ce  qui  arriva  souvent 
chez  les  indiens. 


326 


LES  CANADIENS  DE  L’OUEST 


la  date,  l’eau  s’éleva  à  plus  de  quarante  pieds  au-des¬ 
sus  de  son  niveau  ordinaire  ;  on  ne  voyait  plus  que 
les  cimes  des  plus  grands  peupliers  ;  la  glace  couvrit 
la  terre  pendant  un  grand  mois,  jusqu’à  ce  que  la 
chaleur  du  soleil  la  fit  fondre. 

•  «La  seconde  inondation  eut  lieu  le  six  avril  1826. 
Au  point  du  jour  l’eau  s’éleva  si  rapidement  et  si 
haut,  que  Charbonneau  fut  obligé  de  se  sauver  avec 
quelques  effets  sur  un  hangar  à  maïs,  dans  le  village 
du  milieu  des  Meunitarris,  à  deux  milles  du  Missouri, 
ét  il  y  resta  pendant  trois  jours,  sans  feu,  exposé  à 
un  vent  froid  du  nord  et  à  des  giboulées  de  neige. 
L’eau  B’éleva  à  vingt-cinq  pieds  au-dessus  de  son 
niveau  moyen.  Les  habitants  de  quinze  tentes  des 
Dacotas  furent  tous  noyés  au-dessous  de  l’ile  pèche, 
près  de  la  Grande  Rivière,  plus  bas  que  les  villages 
des  Ariccaras.  \ 

«  A  la  pointe  de  la  forêt,  près  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Chayenne,  demeurait  un  certain  PafceaL 
Séré,  qui  trafiquait  avec  les  Dacotas.  L’eau  s’élevant 
avec  rapidité,  il  se  réfugia,  avec  ses  marchandises, 
sur  le  toit  de  sa  maison  ;  mais  la  maison  fut  enlevée 
par  le  courant,  et  entraînée  à  une  assez  grande  dis¬ 
tance,  jusqu’à  un  endroit  où  la  glace  avait  formé 
une  digue  naturelle  ;  la  maison  fut  portée  dans  la 
forêt  qui  bordait  la  rive,  et  y  fut  déposée  tout 
entière. 1  » 


VII 

Peu  de  temps  après,  Faribault  transporta  ses 
pénates  à  Mendota,  où  sa  famille  séjourna  plusieurs 

1  1  Voi/aqe  dans  V Intérieur  de  7 Amérique  du  Jford  pendant  le» 
années  1632, 1838  et  1834,  vol.  U,  p.  845. 
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années.  H  allait  trafiquer  chaque  hiver  à  son  ancien 
poste  des  Petits-Rapidés. 

Les  Sioux,  avec  lesquels  il  était  surtout  en  con¬ 
tact,  sont  l’une  des  tribus  les  plus  féroces  de  l’Ouest, 
et,  malgré'leur  amitié  eu  général  pour  Faribault,  il 
courut  en  plus  d’une  occasion  les  plus  grands  dan¬ 
gers  au  milieu  d’eux. 

Une  fois  entre  autres,  en  1836,  il  reçut  une  très- 
grave  blessure  d’un  Sioux,  auquel  il  n’avait  pu 
donner  un  certain  objet  qu’il  demandait  avec  ins¬ 
tance.  Sans  proférer  une  seule  parole,  le  Sauvage  irrité 
lui  plongea  son  couteau  dans  le  dos,  un  peu  au-des¬ 
sous  de  l’épaule.  Il  aurait  expié  sur-le-champ  son 
crime,  sans  l’intervention  de  ses  compagnons^  qui 
empêchèrent  à  temps  Olivier,  l’un  des  fils  de  Fari¬ 
bault,  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  de  lui  loger 
une  balle  dans  la  tête.  Cette  blessure  était  très-  t 
sérieuse,  le  couteau  ayant  atteint  les  poumons. 
Grâce  à  la  vigueur  de  sa  constitution,  Faribault 
triompha  pourtant  de  ce  rude  coup,  dont  il  souffrit 
toujours  plus  ou  moins  par  la  suite. 

En  apprenant  ce  pénible  accident,  la  femme  de 
Faribault,  n’écoutant  que  son  dévouement,  se  mit 
immédiatement  en  marche  par  une  nuit  profonde, 
accompagné  d’un  Sauvage,  pour  aller  prodiguer  ses 
soins  à  son  mari  blessé,  et  elle  franchit  d’un  trait  les 
trente-cinq  milles  qui  séparent  Mendota  des  Petits- 
Rapides. 

Si  Faribault  eût  à  souffrir  des  procédés  inhumains 
de  quelques  Sauvages,  il  n’en  fut  pas  moins  entouré 
de  la  confiance  et  du  respect  de  la  plupart  des  tribus, 
éparses  çà  et  là  depuis  le  Mississipi  jusqu’au  Missouri^ 
et  de  là  jusqu’à  la  rivière  Rouge  du  Nord.  \ 

On  a  vu  ce  qu’il  a  fait  pour  leur,  inspirer  le  goût) 
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de  la  culture  ;  eh*  bien,  il  travailla  à  leur  régénéra*, 
tion  morale  et  religieuse  avec  encore  plus:  d’ardeur; 
Il  ne  perdait' aucune  occasion  de  leur  prêcher  le  bbn 
exemple,  de  leur  faire  voir  le.  vide  de  leurs  supersli-i 
tions,  et  de  les  ramener  à  des  sentiments  plus  chré¬ 
tiens.  Si  quelque  Sauvage  avait  dés  torts  à  son  égardy 
il  ne  recourait  pas  aux  représailles  ;  il  essayait  plutôt 
de  le  convaincre  de  son  èrreur  par  une  douce  persua¬ 
sion  qui  manquait  rarement  son  but.  Ainsi,  si  quel¬ 
qu’un  a  mérité  le  titre  dp  pionnier  évangélisateur, 
c’est  bien  lui. 

Il  est  facile,  après  cela,  de-  se  rendre  compte  de. 
l’influencé  qu’exerça  Faribault  sur  ces  terribles 
enfants  des  prairies  pendant  plus  de  soixante-ans.  Sa 
voix  faisait  autorité  dans  leurs  conseils*  ou  dans  leurs 
conférences  aveules  représentants  des  autorités  amé* 
ricaines.  Bien  des  fois,  les  Sauvages  lui  soumirent 
leurs  différends  les.  plus  graves,  certains  que  ses 
jugements  seraient  inspirés  par  la  plus  stricte  impars 
tialité.  Ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  Queue  de 
Castor— «  Chapolisnitoy.  » 

Il  est  consolant,  assurément,  de  comparer  la  con¬ 
duite  de  Faribault  à  celle  de  tant  d’autres  traiteurs} 
qui",  bien  loin  de  moraliser  les  Sauvages,  ne.  leur  ont 
appris  que  les  vices  de.  la  prétendue  civilisation 
qu’ils  leur  apportaient. 


vm 

Faribault  passa  plus  de  quarante  ans  au  milieu 
des  déserts  de  l’Ouest  sans  recevoir  de  secours  relie 
gieux.  Ce  fut  là  Ja  plus  grande  priyation  du  courae 
geux  pionnier,  qui  conserva  toujours  l’esprit  de  foi 
qu’il  avait  puisé  au  pays  nataL 
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Aussi,  serait-il  difficile  de  peindre  la.  joié  qu’il 
ressentit  lorsqu'on  1817,  il  rencontra  par  hasard  unr 
prêtre  égaré  dans,  ces  solitudes,  qui  bénit  son  ma¬ 
riage  et  suppléa  au  baptême  de  ses  enfants. 

Le  premier  missionnaire  qu’il  salua  ensuite  après 
de  longues  années,  fut  l’abbé  Galtier,  en  1840;  Fari- 
bault  trouva  ce  prêtre  mourant  au  milieu  des  soldats 
du  fort  Snelliïig  ;  il  l’amena  à  sa  maison,  lui  prodigua, 
les  soins  les  plus  empressés,  et  lui  donna  pendant- 
quatre  ans  la  plus  généreuse  hospitalité.  Bien  plus, 
il  fit  construire  à;  ses,  frais  une  petite  chapelle  pour 
les  Canadiens  et  les  Sauvages,  la  première  où  se  soit 
fait  entendrela  prière  catholique  dans  tout  l’Etat  du 
Minnesota. 

L’abbé  Ravoux,  ..vicaire  ;  général  de  Saint-Paul, 
arriva  de  France,  en  1843,  pour  évangéliser  les 
Sioux  et  remplacer  l’abbé  Galtier,  qui- alla  raviver  la 
foi  des  Canadiens  établis  à  Saint-PauL  II  reçut  éga-- 
lement  l’hospitalité  chez  Faribault, .jusqu'à,  ce  qu’iL 
apprît  le  dialecte  sioux.  Faribault  donna,  en  un  mot,, 
en  toutes  occasions,  des  témoignages  non  équivoques, 
dé  son  attachement  à  la  religion  catholique  et  dei 
son  respect  pour  ses  ministres. 

Ce  bon  missionnaire, .qui  a  fait,  tant  de  bien  parmi 
nos  compatriotes  de  Saint-Paul;  nous  écrivait,  il  y  a 
quelques  années^  au  sujet  de  Faribault  et  de  son  fils 
aîné,  Alexandre  :  «Il  y. a  trente  anjenviron  que  j’aL 
donnu  Jean-Baptiste  Faribaultet  Alexandre,  son  fils 
je  les, ai  toujours  considérés  comme  mes  ami3,  et  ils 
le  méritaient.  L’un  et  l’autre  se  sont  constamment# 
montrés  amis  généreux  de  la  religion  catholique  et 
de  ses  ministres.  Jean-Baptiste  Faribault,  qui  est 
décédé  depuis  quelques  années,,  était  réellement  un 
homme  d’une  piété  exemplaire.» 
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-  « 


'  Faribault  avait  perdu 'sa  femme  en  1847,-  et  la 
mort  l’enleva  à  son  tour  à  l’affection  de  sa  famille 
et  de  ses  concitoyens,  le  vingt  août  1860,  à  l’âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Depuis  longtemps  il  se  prépa¬ 
rait  à  sa  fin,  et  il  quitta  la  vie  sans  regrets,  plein  de 
résignation,  avec  le  calme  d’une  âme  anxieuse  de 
participer  aux  jouissances  éternelles.  Il  vécut  assez 
longtemps  pour  voir  se  réaliser  ses  rêves  ies  plus 
chers,  et  assister  au  merveilleux  développement  d’un 
pays  qu’il  avait  trouvé  à  l’état  vierge. 

II  fut  inhumé  le  vingt-deux  août  au  milieu  d’un 
grands  concours  de  parents  et  amis,  et  ses  restes 
furent  déposés  dans  le  caveau  de  sa  famille. 

IX 

Faribault  avait  eu  plusieurs  enfants  de  son 
mariage;  mais  trois  seulement  lui  ont  survécu: 
Alexandre,  le  fondateur  et  le  principal  propriétaire 
d’une  ville  qui  porte  son  nom  ;  Emilie,  la  femme  du 
major  Fowler,  de  Saint-Paul,  Minnesota,  ancien" mar¬ 
chand  et  vétéran  de  la  guerre  du  Mexique-;  David, 
qui  cultive  une  magnifique  terre  sur  les  bords  dè  la 
rivière  Çheyenne,  dans  la  réserve  des  Sioux. 

Tous  ont  été  instruits  à  grands  frais,  à  une  époque 
où  l’éducation  était  fort  négligée  et  l’apanage  du 
petit  nombre.  Mais  Faribault  sentait  bien  que  la 
civilisation  allait  en  peu  de  temps  envahir  le  Minne- 
,  sota,  et  il  voulait  que  ses  .enfants  fussent  au  niveau 
du  progrès  qu’elle  allait  imprimer  à  ce  pays. 

Alexandre  demeure  encore  à  Faribault,  "et  semble 
avoir  hérité  des  principales  qualités  de  son  père. 
Pendant  de  longues  années,  il  a  fait  la  traite  avec 
les  Sauvages,  ce  qui  lui  a  permis  d’acquérir  sur  eux 
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beaucoup  d’influence.  Au  mois  d’avril  1850,  le  gou¬ 
vernement  le  nomma  l’un  des  commissaires  chargés 
d’établir  la  paix  entre  lesSioux  et  les  Sauteux.  L’an¬ 
née  suivante,  il  fut  élu  par  le  septième  district  du 
Minnesota  pour  le  représenter  dans  la  législature. 

C’est  avec  raison  que  l’abbé  Ravoux  loue  son  atta¬ 
chement  à  la  religion  catholique,  car  il  en  a  donné 
plus  d’une  preuve  éclatante.  Lorsque  l’abbé  George 
Keller  entreprit,  en  1855,  de  bâtir  une  église  à  Fari- 
bault,  il  donna  seul  la  belle  somme  de  trois  mille 
piastres.  ~  -  - 

Il  est  aujourd’hui  père  de  plusieurs  enfants,  et  a 
atteint  l’âge  avancé  de  soixante-douze  ans.  Il  est  mal¬ 
heureusement  menacé  d’une  cécité  presque  complète. 
Pour  faire  son  éloge  il  nous  suffira  de  dire  qu’il  a 
dignement  marché  sur  les  nobles  traces  de  son  père. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  rapide  aperçu 
de  l’admirable  vie  du  pionnier  canadien  du  Minne¬ 
sota,  qu’en  reproduisant  quelques-unes  des  réflexions 
qu’elle  a  inspirées  à  deux  écrivains  d’origine  diffé¬ 
rente  :  «  Qu’on  cherche  en  dehors  de  l’histoire 
chrétienne,  »  dit  l’abbé  Casgrain,  «  un  plus  beau 
caractère,  une  carrière  mieux  remplie,  une  existence 
plus  digue  de  Dieu  et  des  hommes.  C’est  le  vrai 
type  du  pionnier  chrétien  dans  toute  sa  mâle  beauté, 
tel  qu’il  nous  apparaît  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire.»  Le  général  Sibley  affirme  de  son  côté, 
«que  de  tous  les  pionniers  du  Minnesota,  il  n’y  en  a 
pas  un  dont  le  nom  mérite  mieux  d’ètre  respecté  et 
conservé  que  celui  de  Jean-Baptiste  Faribault.» 

Le  Minnesota  a  voulu  reconnaître  ses  services  en 
donnant  son  nom  à  l’un  des  comtés  de  l’Etat. 


J 
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JEAN-BÂPTISTE  LEFEBVRE 


H  a  été  le  premier  habitant  de  la  petitéTille -améri¬ 
caine  Superior-City,  sise  à  l’ertrêmité  du  lac  Supé¬ 
rieur.  Né  au  Canada  vers  1815,  Jean-Baptiste 
Lefebvre  se  rendit  de  bonne  heure  dans  l’Ouest 

,  comme  employé  de  la  Compagnie  du'  Nord-Ouest, 
dont  les  comptoirs  étaient  alors  si  nombreux  et  si 
importants.  x 

Après  plusieurs  années  d’une  vie  aventureuse, 

•  Lefebvre  fit  la  traite  à  son  propre  compte,  puis  alla 

•  s’établir,  en  1853,  à  Superior-City,  en  compagnie  de 

•  trois  Canadiens  :  Basile  Saint-Denis,  François  Roy 
et  Jean-Baptiste  Saint-Jean. 

Cette  ville  n’existait  pas  alors  de  nom,  mais, 
l’année  suivante,  elle  voyait  accourir  des  milliers  de 
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spéculateurs ,  et  d’aventuriers,  qui .  ne  songeaient 
rien  moins  qu’à  détrôner  Chicago.  Ils  s’imaginaient 
qu’elle  était  appelée  à  devenir  l’entrepôt  des  pro¬ 
duits  du  Nord-Ouest,  le  port  le  plus  fréquenté  de 
tous  les  lacs.  Ils  n’avaient  pas  songé  que  la  Cité 
du  Supérieur  n’avait  pas  encore  derrière  elle  de 
campagnes  cultivées,  ni  môme  une  voie  ferrée. 
Aussi  elle  est  passée  la  pauvre  ville,  comme  passent 
les  choses  trop  vite  conçues  l. 

Lefebvre  était  l’un  des  plus  intrépides  marcheurs 
connus,  et  souvent,  lorsqu’il  s’agissait  de  porter  des 
messages  importants,  on  recourait  à  la  vitesse  de 
ses  jambes.  La  diligence  était  inconnue  alors,  et  le 
sifflet  de  la  locomotive  n’avait  pas  encore  fait  rqtentir 
les  échos  du  lac  Supérieur. 

Les  touristes  ou  les  explorateurs  ne  pouvaient 
choisir  de  guide  plus  entendu  pour  les  conduire  à 
travers  les  bois  ou  sur  les  grandes  nappos  d’eau 
qui  baignent  cette  contrée.  Plus  d’un  milord  qui 
s’aventura  dans  ses  solitudes  pour  faire  la  chasse 
au  buffle  et  au  chevreuil,  eut  à  se  féliciter  de  l’avoir 
pour  compagnon.  D'une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
d’une  rare  adresse  comme  tireur,  sachant  faire 
oublier  les  fatigues  de  la  journée  par  ses  joyeuses 
chansons  et  ses  récits  émouvants,  Lefebvre  était 
bien  l’un  des  guides  les  plus  accomplis  que  l’on  pût 
trouver. 

L’historien  Schoolcraft  a  voyagé  longtemps  avec 
lui  en  visitant  les  tribus  sauvages  disséminées  dans 
le  Nord-Ouest,  et. ils  ont  franchi  ensemble  des  cen¬ 
taines  de  milles  sur  les  bords  du  lac  Supérieur. 
Lefebvre  fut  quelquefois  réduit,  dans  ces  excursions, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à  manger  de  l’herbe  et 
*  Le  Monde  Américain,  par  L.  Simonin,  p.  307. 
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des  racines  pendant  des.  jours  entiers.  Une  fois 
même  tous  ses  compagnons  périrent  sous  les  flèches 
des  Sauvages,  et  il  n’échappa  à  leurs  coups  qu’en 
restant  caché  deux  jours  dans  un  marais. 

Lefebvre  s'éteignit  doucement  à  Superior-City, 
dans  l’automne  de  1871,  entouré  de  l’estime  et  du 
respect  de  tous  ses  concitoyens. 


» 


V 


JEAN-BAPTISTE  PERRAULT 


Jepn-Baptiste  Perrault  appartenait  à  une  famille 
canadienne  fdrt  respectable  et  estimée.  Son  père 
jopissait  d’unè  bonne  éducation,  et  il  fut  employé 
du  temps  des  Français, "aux  forges  du  Saint-Maurice, 
puis  comme  inspecteur  aux  Trois-Rivières,  lorsque 
l'e  pays  déviât  une  xolonie  anglaise.  Plus  tard,  il 
lit' un  commerce  avantageux  à  la  Rivière-du-Loup, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

Jean-Baptiste  Perrault  reçut  une  fort  bonne  ins: 
Iruction  au  petit  séminaire  de  Québec.  Ses  études 
terminées,  il  partit,  en  1783,  pour  aller  faire  la  traite 
aux  Illinois,  pour  le  compte  de  M.  Marchesseau, 
négociant  important  de  l’époque.  Il  avait  pour  com¬ 
pagnons  de  voyage  plusieurs  Canadiens  :  Sacbarité, 
de  Québec,  Saint-Germain,  Robert  et  Dupuis,  de 
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Maskinongé,  Antoine  et  François  Beauchemin, 
Ménard,  L.  Lavallée,  de  Sorel  et  Yamaska. 

Les  voyageurs  remontèrent  le  cours  de  l’Outaouais 
dans  des  canots  chargés  de  marchandises,  et  arri¬ 
vèrent  à  Michillimakinac,  le  vingt-huit  juin.  De  là, 
ils  se  mirent  en  route  pour  les  Illinois,  faisant  de 
courts  séjours  à  la  Baie-Verte  et  à  la  Prairie-du- 
Chien.  Les  Espagnols  étaient  alors  les  maîtres  de 
Saint-Louis.  Or,  pour  ne  pas  éveiller  leurs  soupçons, 
ils  passèrent  près  de  ce  poste  à  la  faveur  des  ténè¬ 
bres,  car  l’importation  des  marchandises  anglaises 
dans  la  Louisiane  était  strictement  défendue. 

L’expédition  atteignit  Cahokia  le  onze  août.  Ce 
village  appartenait  alors  aux  Anglais.  M.  MarChes- 
seau  vendit  tous  ses  articles  pour  la  traite  à  M. 
Chouteau,  de  Saint-Louis.  Plusieurs  autres  Cana¬ 
diens  faisaient  à  cette  époque  le  trafic  à  Cahokia  : 
James  Grant,  Meyers,  Tabeau  et  Guillon.  Le  com-  ^ 
merce  ne  fut  pas  très-actif  dans  l’hiver  de  1783, 
mais  les  marchands  de  i’endrôit  surent  passer  le 
temps  d’une  façon  fort  agréable,  la  danse  étant  leur 
amusemement  favori  dans  les  longues  soirées  de  la 
saison. 

Au  mois  d’avril,  M.  Marchesseau  put  régler  toutes 
ses  affaires  à  Cahokia,  et  ses  compagnons  retournè¬ 
rent  à  Michillimakinac,  par  différentes  routes. 

En  1784,  M.  Alexander  Kay  arriva  de  Montréal 
pour  aller  faire  la  traite  dans  l’intérieur,  et  Perrault 
l’accompagna  en  qualité  de  commis.  Kay  était  un 
homme  d’humeur  acariâtre,  avec  lequel  il  était  fort 
difficile  de  vivre  en  bonne  intelligence.  Altier,  pré¬ 
somptueux,  ne  doutant  de  rien,  il  ne  prenait  conseil 
de  personne.  Si  l’on  ajoute  à  cela  qu’il  était  adonné , 
à  l’intempérance,  on  voit  qu’il  n’était  guère  fait 
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pour  mener  à  'bonne  fin  une  entreprise  de  ce 
genre. 

Une  fois  arrivé  à  Fond-du-Lac,  M.  Kay  s’aventura 
dans  les  bois  sans  avoir  les  provisions  nécessaires  à 
son  expédition,  qui  se  composait  de  dix-sept  per¬ 
sonnes.  Le  gibier  n’abonda  pas,  contrairement  à 
l’attente  de  .M.  Kay, 'et  bientôt  la  disette  se  fit  sentir 
parmi  ses  hommes.  Bon  nombre  môme  n’eurent  pour 
tout  moyen  de  subsistance,  pendant  plusieurs  jours, 
que  des  racines  de  plantes  aquatiques  qu’ils  faisaient 
bouillir,  et  qu’ils  allaient  chercher  au  fond  d’un  petit 
lac  ou  sqps  la  neige  qui  recouvrait  un  marais. 

M.'  Kay  se  rendit  sur  les  bords  de  la  rivière  au 
Pin  pour  trafiquer  avec  lés  indigènes,  laissant 
Perrault  en  arrière  avec  une  partie  du  bagage.  Cë 
dernier  le  rejoignit  aü  mois  de  janvier  suivant,  puis 
il  vint  passer  le  reste  de  l’hiver  au  portage  de  la 
Savane,  en  attendant,  l’ouverture  de  la  navigation. 
Aidé  d’un  nommé  Lauzon,  il  tailla  dans  la  forêt  1®  • 
bois  nécessaire  pour  se  construire  une  hutte.  Mais 
il  eut  bientôt  épuisé  ses  vivres,  et,  sans  l’arrivée  de 
quelques  chasseurs  sauvages,  il  serait  mort  de  faim.  . 

Le  chef  de  l’expédition  sut  se  faire  détester  de 
tous  les  Indiens  avec  lesquels  il  eut  des  rapports. 
Gomme  il  leur  donnait  de  l’eau-dè-vie  de  temps  à 
autre,  il  s’en  suivait  alors  de  terribles  mêlées,  où  le 
sang  coulait' presque  toujours.  Dans  l’une  de,  ces 
bacchanales  il  faillit  perdre  la  vie.  UneSauvagesse 
l’ayant  frappé  d’un  coup  de  couteau,  il  tomba  baigné 
dans  son  sang,  en  s’écriant:  n  Je  suis  tué  «.Grâce 
aux  soins  empressés  que  lui  donna  le  Petit-Mort, 
sauvage  expert  en  médecine,  il  put  survivre  un  an  à 
la  blessure  fatale  qu’il  reçut  eu  cette  circonstance. 

Au  mois  de  juin,  les  traiteurs  se  dirigèrent  sur 
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J^c^Iliipakinaç,  précédés  de,  M.  Kay,  qu^sexen^^f 
en  toute  diligence  dans  rjier,  afin  de  pouvoir  sé 
mettre  sons  les  soins,  d’un  pjésdecin.  U?  furent 
rejoints  en  route  par  J.  Réanime  .et  J.  Piquet,  qui 
ayaientfait  la  traite  durant  1’hi.ver,  le  premier  sur 
les  bords  du  lac  Rouge,  et  le  second  sur  le  lac  Pat- 
çhatechamban.  Epuisés  de  fatigues  et  de  privations, 
il#  arrivèrent  à  Michillimakiqac,  Je  vingt-quatre 
juillet.  M.  Kay  partit  pour  Montréal  et  alla  mourir 
suites  de  sa  blessure,  au  lac  des  Deux-Mon¬ 
tagnes,  le  vingt-huit  août  1785. 

Perrault  continua  le  CQmm,erce  .des  pelleteries 
pendant  soixante  longues  années  dans  le  Nord- 
Ouest  Il  avait  épousé  la  fille.,  d’un  chef  influent, 
qui  demeurait  à  l’embouchure  du  Mississipi. 

jyp  célèbre  historien  dçs  Spuyages,  Mr  Henry.  H. 
Çchoolcraft,  rencontra.PerrauU  au.  Saut-Sainte-Marie, 
yçrc  1328,  et  il  eii  parle  dans  des  termes  fort  élo- 
gieux.  C’était,  dit-il,  un  homme  bien  instruit,  d’une 
grande  urbanité,  d’un  jugement  solide,  d’une  mé¬ 
moire  très-heureuse,  ingénieux  dans  la  mécanique. 

Perrault  passa  tout  un  hiver  à  la  résidence  de 
Sch.Qolcraft,  afin  de  lui  enseigner  le  français,  qu’il 
parlait  fort  correctement  A  la  demande  de  cet  his¬ 
torien,  il  écrivit  quelques-uns  de  ses  souvenirs  de, 
voyage,  que  Schoolcraft  traduisit  vingt-cinq  ans  plus 
tard  sous  le  titre:  Indian  Life  in  the  North-West  in 
1 783,  et  qu'il  inséra  dans  son  grand  travail  sur  les 
tribus  sauvages  des  Etats-Unis  i. 

Perrault  est  mort  au  Saut-Sainte-Marie,  le  douze 

novembre  1844^  à  l’âge  de, quatre-vingt-cinq  ans.  . 
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La  jolie  petite  villfe  de  Làchine,  située  suit  le  bord 
du  Saint-Laurent,  à  quelques  milles  dé  Montréal^ 
n’avait  pas  à  la  fin  du  dernier  siècle,  l’importance 
qu’elle  a  prise  depuis  quelques  années.  Elle  n’était 
alors  ni  le  foyer  d’un  mouvement  d’affaires  considé¬ 
rable,  ni  le  siège  de  plusieurs  maisons  d’éducation^ 
ni  le  lieu  de  retraite  Javori  d’un  grand  nombre  dè 
familles  dans  la  belle  saison.  Une  modeste  chapelle* 
quelques  rares  habitations,  âü  milieu  desquelles  sé 
dessinait  la  magnifique  résidence  du  gouverneur  do 
la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson, — roi:  absolu*  i 
cette  époque,  d’un  vaste  domaine  et  de  milliers  de 
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sujets, — tenaient  lieu  de  la  belle  église,  du  superbe 
couvent,  des  établissements  industriels,  et  des  jolies 
maisons,  coquettement  échelonnées  le  long  du  fleuve» 
qui  donnent  aujourd’hui  à  cette  villetteun  si  agré¬ 
able  aspect.  /  ’ 

En  ces  temps  primitifs  la  plupart  des  habitants  du 
lieu  étaient  de  ces  hardis  voyageurs,  qui,  à  périodes 
fixes,  quittaient  Lachine,  afin  d’aller  échanger,  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  des 
marchandises  contre  les  riches  produits  de  chasse  1 
des  pays  d’en  haut.  Après  plusieurs  années  de  courses 
aventureuses,  les  uns  se  fixaient  définitivement  dans 
le  désert,  et  les  autres  revenaient  passer  le  soir  de 
leur  vie  au  lieu  môme  où  s’était  écoulée  leur  jeunesse. 

De  tous  ces  intrépides  voyageurs  ou  traiteurs,  il 
en  est  peu  qui  soient  plus  dignes  de  mention  que  les 
Ducharme,  dont  les  exploits  sont  restés,  à  juste  titre, 
légendaires. 

Le  premier  et  le  plus  remarquable,  Jean-Marie 
Ducharme,— sur  la  vie  duquel  nous  ne  possédons 
malheureusement  que  des  renseignements  incom¬ 
plets, — demeurait  à  Lachine  lorsque  les  Américains 
envahirent  le  Canada  en  1775-1776.  On  fit  auprès 
de  lui  des  instances  très-vives,  pour  l’engager  à  s’en¬ 
rôler  dans  les  milices  canadiennes,  qui  se  formaient 
pour  repousser  les  Bostonnais;  mais,  à  l’exemple 
d’un  grand  nombre  de  Canadiens,  il  préféra  d’abord 
observer  une  stricte  neutralité.  Les  autorités  l’obli¬ 
gèrent  finalement  d’endosser  l'habit  militaire,  ef, 
une  fois  au  feu,  il  en  prit  bravement  son  parti.  A 
la  fin  de  la  campagne,  Ducharme  fut  convaincu 
d’avoir  vendu  des  vivres  aux  troupes  américaines, 
puis  condamné  à  un  an  de  prison. 
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Son  emprisonnement  terminé,  Ducharme  s’occupa 
activement  de  la  traite  des  pelleteries,  qui 'avait 
pour  lui  beaucoup  d’attrait.  Au  lieu  de  se  mettre 
an  service  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  il 
acheta  à  Montréal  une  quantité  considérable  de  mar¬ 
chandises,  qu’il  alla  troquer  à  Michillimackinac  et 
dans  d’autres  comptoirs  importants.  Chaque  année  vit 
s’agrandir  le  cercle  de  ses  opérations,  et,  en  peu  de 
temps,  il  eut  des  relations  avec  la  plupart  des  tribus' 
sauvages,  dispersées  depuis  le  lac  Supérieur  jusqu’à 
la  chute  Saint-Antoine,  dans  le  Minnesota.  Ses  ma¬ 
nières  engageantes,  sa  valeur  éprouvée,  l’étendue  de 
son  commerce,  lui  valurent  promptement  l’affection 
et  le  respect  de  ces  peuplades. 

A  cette  époque,  toute  la  Louisiane,  comme  toute 
la  région  baignée  par  le  Missouri,  était  sous  la  dépen¬ 
dance  de  l’Espagne,  et  les  traiteurs  étrangers  n’y 
étaient  admis  que  sur  la  présentation  d’un  permis, 
qu’il  n’était  pas  toujours  facile  d’obtenir.  Ducharme 
savait  avec  quel  œil  jaloux  les  autorités  espagnoles 
à  Saint-Louis  surveillaient  leur  domaine,  mais  il 
crut,  qu’à  force  de,  vigilance,  il  pourrait  trafiquer 
sans  éveiller  leur  attention. 

Espérant  réaliser  des  profits  considérables,  il  se 
munit  d’unë  grande  quantité  d’articles  pour  la  traite, 
engagea  un  certain  nombre  d’hommes  pour  l’accom¬ 
pagner,  et  descendit  le  Missouri  avec  plusieurs  canots 
pesamment  chargés.  Contre  son  attente,  les  autorités 
de  Saint-Louis  eurent  vent  de  son  entreprise,  et 
dépêchèrent  à  sa  rencontre  une  bande  de  soldats 
armés,  avec  ordre  de  s’emparer  des  hommes  et  des 
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marchandises.  Les  soldats  surprirent  l’expédition, 
un  soir  qu’elle  bivouaquait  sur  les  bords  du  Missouri. 
A  leur  vue,  tous  les  compagnons  de  Ducharme 
prirent  la  fuite,  à  l’exception  d’uni  jeune  Canadien 
et  d’un  Sauvage,  'qui  firent  feu  sur  les  assaillants: 
La  résis  tancé  étant  Impossible,  Ducharme  s’échappà 
à  son  tour,  avec  lés  déiix  seuls  compagnons  qui  iàe 
l’avaient  pas  ahàridohoé,  laissant  entre  les  maitisdes 
ravisseurs  une  cargaison  valant  quatre  à  cinq  ïnillé 
piastres. 

Ducharme  fut  trës-sèrtsiblè  à  la  perte  relativement 
énorme  qu’il  Venait  d’éprouver.  Daüs  l’espéraricè 
que  ses  représentations  auraient  un  certain  effet,  il 
se  rendit  auprès  des  autorités  espagnôles_àj  Saint- 
Louis,  pour  solliciter  quelque  indemnité^  Bien  loiii 
de  l’écouteiv  favorablement^  le  gouverneur  ordonna 
qu’on  le  conduisît  en  prisoh,  Ou  il-resta  un  an.  Polir 
comble  de  malheur,  lès  traiteurs  espagnols,  jaloux 
de  son  influence  sur  les  Sauvages,  représentèrent  au 
gouverneur  que  non-seulement  Ducharme  nuisait  à 
leur  trafic,  mais  qu’il  avait  4rop  d’ascendant  sur  lès 
tribus  de  l’Ouest.  Ils  intriguèrent  si  bien,  qu’ils 
réussirent,  par  de.  faussés  représentations,  à  le  faire 
condamner  à  mort.  Ôn  tenait  peu  compté,  ën  cés 
temps-là,  chez  les  Espagnols  surtout,  de  la  vie  d’ün 
homme,  lorsqu’on  croyait  ce  demiér  capable  dë 
nuire  aux  intérêts  des  gouvernants,  ou  d’un  certain 
nombre  de  personnes  influentes. 

Sans  plus  de  formalités,  Ducharme  allait  donc  être 
exécuté.  Instruit  à  temps  heureusement  du  sortqu’oh 
lui  destinait,  il  parvint  à  prouver  que,  plus  d’une  fois, 
il  avait  arraché  à  la  mort  des  Espagnols  captifs  chez 
les  Sauvages,  en  donnant  à  leurs  maîtres  de  fortes 
rançons  ;  cela  lui  valut  la  vie  sauve,  puis  la  liberté. 


; 


JKAN-MiirilE  DÜCÉÂ&lte  345' 

fil 

Unô  fois  sorti  de  la  prison,  où  il  aVàiï  làugui 
pendant  onze  longs  inoïs,'  Duchahnë  iib  filt  plus1 
dominé  que  par  un  sentiment,  celui  dé  la  Vengeance, 
Il  résolut  de  laver  dans  le  saiig  des  Espagnols  le 
cruel  outrage  qü’bh  lui  âvàit  infligé. 

A  son  retour  à  Michillimàkiiiac,  il  fit  éiitéridre  le' 
cri  de  guerre  parmi  lés  Sàtfvages  gui  lui  étaient 
dévoués.  Son  appel' trouva  de  l’écho  depuis  le  lac 
Supérieur  jusqu’aux  Montagnes-Kocheùëès;  et  en¬ 
viron  quinze  cents  giiërriefs  vinrent  prendre  les 
drmës  sous  ses'  ordrès. 

familier  avec  leurs  différents  dialectes,  il  leur  flt,- 
éii  tërmès  émus  et  passionnés,  le  récit  de'  Sestriàlheurs, 
et  sût  allùmër  dans  leür  cûéut  le  feu  de  là  vengeance 
qui  l’animait  contre  les  Espagnols.  Surexcités  par  la’ 
véhémence  de  son  langage,  les  Indiens  deman¬ 
dèrent' qù’oh  les  meriât  contre  l’ennemi,  et  choisirent' 
poui  leur  chef  le  redoutable  Match-é-koui,  homme 
d’une  taille  imposante,  d’une  bravoure  à  toute 
éprèute,  l’auteur  probable  du  massacre  de  la  gar¬ 
nison  anglaise  à  Michillimakinac  en  1763. 

L’Angleterre  et  l’Espagne  étant  alors  aux  prisés,  le 
lieutehant-gouvemeur  Sinclair*  de  Michillimàkiiiac, 
rit  cette  entreprise  d’un  bon  œil,  et  la  favorisa  autant 
qtiè  possible.  Grâce  à  son  influence,  qüelques  Soldats 
réguliers  et  bon  nombre  de  Canadiens  vinrent'  grossir 
les  rangs  de  là  formidable  expédition,  queDucharme 
avait  réussi  à  organisèr. 

L’expéditibn  suivit  d’abord  la  rivière  des  Renards, 
descendit  la  rivière  OniscOnsj^p  puis  le  Missouri.. 
Aucun  obstacle  sérieux  u’ëntràva  sa  marche,  èt 

r  ' 
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Ducharme  prit  ses  mesures,  à  une  certaine  distance 
de  Saint-Louis,  pour  donner  l’assaut  au  fort,  le  vingt- 
six  mai  1780. 

Si  l’on  en  croit  Nicollet  x,  la  garnison  de  Saint- 
Louis  ne  se  composait,  à  cette  époque,  que  de  cin¬ 
quante  à  soixante  hommes  sous  les  ordres  du  capi¬ 
taine  Lebas,  officier  espagnol.  Ge  dernier  avait  com¬ 
mandé  un  fort,  situé  vers  l’embouchure  du  Missouri, 
à  Belle-Fontaine  probablement,  dans  les  trois  pre¬ 
mières  années  de  l’occupation  du  pays  par  les, Espa¬ 
gnols,  et  il  avait  été  appelé  ensuite  à  remplacer  Fran 
çois  Gruzat  comme  commandant  de  Saint- Louis, 

La,  place  n’avait  pour  tout  moyen,  de  défense 
qu’une  tour  de  pierre  près  du  village,  sur  le  bord,  du 
Mississipi,  et  quelques  palissades.  Elle  ne  contenait 
pas  plus  de  cent  cinquante  hommes,  tandis  que  l’en¬ 
nemi  s’élevait,  selon  les  uns,  à  neuf  cents  guerriers, 
et  selon  d’autres,  à  quinze  cents. 

En  apprenant  l’arrivée  de  ces  farouches  envahis-, 
seurs,  les  femmes  et  les  enfants,  incapables  de  prendre 
part  à  la  défense,  allèrent  se  réfugier  dans  la  maison 
d’Auguste  Chouteau.  Ceux  qui  restèrent  à  l’intérieur 
des  palissades,  se  préparèrent,  de  leur  côté,  à  une 
courageuse  résistance.  Lebas  occupa  la  tour  de 
pierre  avec  ses  soldats;  mais  comme  elle  menaça 
de  crouler  après  la  première  décharge,  il  fit  cesser 
le  feu. 

,  Les  défenseurs  du  fort  furent  vivement  attaquas, 
par  les  Peaux  Rouges,  dont  les  terribles  hurlements 
se  faisaient  entendre  au  loin.  Le  danger  sembla 
décupler  leurs  forcés,  et,  après  une  lutte  courageuse, 
ils- réussirent  à  repousser  les  assiégeants.  Ceux-ci, 
pour  se  venger  d’avoir  été  défaits  par  une  poignée 

l  HutpTTl  of  Saint-Loui».' 
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d’hommes,  massacrèrent  la  plupart  des  colons  qui, 
occupés  à  la  culture  de  leurs  champs,  n’avaient  pu 
se  réfugier  à  temps  derrière  les  retranchements. 
Soixante  environ  périrent,  et  treize  furent  emmenés 
en  captivité.  Cette  boucherie  eût  été  bien  plus  terri¬ 
ble,  si  Ducharme  n’avait  mis  fin  aux  atrocités  dont 
les  Sauvages  se  rendirent  coupables. 

.On  rapporte  qu’une  fois1  leur, vengeance  apaisée, 
Ducharme  et  ses  compagnons,,  attendris  par  le  nom¬ 
bre  de  cadavres  qui  jonchaient  la  plaine,  par  le  sang 
qui  avait  coulé,  pleurèrent  amèrement  stfr  la  perte  de 
tant  de  vies,  et  reprirent,  tristes  et  silencieux,  le 
chemin  de  leurs  foyers. 

Ce  récit,  que  nous  empruntons  à  Nicolet 1  et  à 
Reynolds  a,  n’est  pas  généralement  conforme  à  la 
version. dell’auteur  de  l’ouvrage  :  The  American  West. 
D’après  çet  écrivain,  le  lieutenant-gouverneur  Sin 
clair,  de  Michillimakinac,'  aurait  été  le  véritable  insti- 
gaateur  de  cette  expédition,  composée  de  quatorze 
soldats  et  de  quinze  cen  ts  Sauvages  ;  Ducharme  aurait 
fait  connaître  l’attaque  projetée  sur  Saint-Louis,  plu¬ 
sieurs  jourê.  auparavant,  le  vingt-six  mai  1780,  à  un 
nommé  Quesuei,  que  le  gouverneur  aurait  fait  mettre 
eu  prison  pour  avoir  répandu  cette  nouvelle  ;  et  les 
villageois,  occupés  à  la  culture  des  champs  voisins, 
se  seraient  enfuis,  à  la  vue  des  envahisseurs,  an 
milieu  d’une  grêle  de  balles,  qui  atteignirent  mortel¬ 
lement  un'  certain  nombre  d’entre  eux,  alors  qti’ils 
se  sauvaient  en  criant  Aux  armes!  Aux  armes!  Les 
défenseurs  de  la  place  auraient  repoussé  les  assail¬ 
lants,  par  le  feu  de  leurs  canons,  les  tenant  à  distance,; 
et  le  gouverneur  Lebas  aurait  joué  uu  rôle  plus  que 

’HUtory  of  Saint-Louis. 

*  The  Pioneer  Hiitory  of  lllinoi*. 
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suspect,  en  faisant  ènclouer  quelques-uns  des  canons 
durant  Pengagëment  et  en  faisant  cesser  le  feu  trôp 
vite,  ce  qui  lui  aurait  valu  son  rappel  immédiat. 

Personnè  ne  fut  tué  dù  côté  des  assaillants,  ajouté 
l’auteur  de  The  American  Wett.  Du  moins,  on  në 
trouva  aucun  cadavre.  Evidemment,  ils  n’étaient 
pas  venus  pour  faire  le  pillage,  car  ils  n’avaleut  pais 
inôme  essayé,  dans  leur  retraite,  d’eriiiriëner  avéc  éux 
les  chevaux  et  les  bestiaux,  qui  erraient  da'ris  la'pëairié. 
Ils  n’avaient  pas  attaqué  non  plus  les  postes  envi¬ 
ronnants,  où  la  résistance  aurait  été  moihdre  èt  lëS 
chances  de  succès  plus  grandes.  Leur  seul  objét  était 
la  destruction  de  Saint-Louis,  et  cela  permet  de 
croire  que  cette  expédition  s’est  faite  à  l’instigation 
des  Anglais,  et  què  le  gouverneur  Lebas  était  leur 
Complice.  Ainsi;  dit  encore  le  môme  écrivain,  s’est 
terminée  une  attaque  qui,  bien  diiigée,  aurait  pii 
détruire  la  ville,  encore  à  son  berceau,  ét  qui,  vu  lé 
nombre  de  l’ennemi,’  et  les  dangers  auxquels  les 
assiégés  ont  “été  exposés,  était  bien  de  nature  & 
laisser  une  pénible  impression  dans  l’esprit  de  tous 
Ceux  qui  en  ont  été  témoins  x. 

Reynolds  n’est  pks  de"  cet  avis.  Cette  campagne» 
suivant  lui,  fut  la  campagne  de  Ducharme,  et  non 
celle  des  Anglais.  Ceux-ci  la  favorisèrent  parce  qu’ils 
étaient  en  guerre  avec  l’Espagne,  mais  ils  n’y  jouèrent 
qu’un  rôle  secondaire.  Du  reste,  l’auteur  de  The 
-Américan  West  avoue  qu’il  n’y  avait  que  quatorze 
soldats  anglais  dans  l’expédition. 

Quoi  qu’ilen  soit,  la  terrible  vengeance  de  Du¬ 
charme  %-fdit  époque  dans  l’histoire  de  Saint-Louis, 
et  l’année  où  eût  lieu  son  expédition  porte  depuis  lé 
nom  de  «  L’année  du  grand  coup.» 

i  Th*  American  Wett,  p.  817. 
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Deux  ans  plus  tard,  Ducharme  fut  condamné  par 
le  lieutenant-gouverneur  Sinclair  à  payer  -  unp 
amende  de  quinze  cents  bottes  de  foin,  parce, qu’il 
était  allé  faire  la  traite  dans  l’intérieur  saps  permis 
Un  Canadien,  Paul  Lacroix,  parti  également  sans 
licence  de  Michillimakipac,  fpt  condamné  i  la  môme 
amende  «  au  nom  du  roi,  »,  mpis.il  refusa  ije  h  payer. 
Il  déclarai  que  le  roi  demeurait  de  l’autre  côté,  dp 
l’Océan  ;  qu’il  ne  croyait  pas  qu’ii  eût  besoin  de  foin, 
et  qu’il  était  bien  décidé,  en  conséquence,  à  ne  pas 
payer  l’amende.  Le  gouverneur  Sinclair  ne  pouvant 
mettre  sa  condamnation  à  effet,  dut  se  contenter  de 
cette  fin  de  non-recevoir. 

Ducharme  avait  eu  pour  compagnons  de  ses 
courses  aventureuses  un  frère  du  nom  de  Dominique, 
confondu  avec  lui  par  un  historien  de  l’Illinois  *, 
et  un  cousin,  Laurent  Ducharme,  2  qui  tous  deux 
s’occupèrent  activement  de  traite.  Il  retourna  vers 
1800  à  Lachine,  où  il  vécut  du  fruit  de  ses  rudes 
labeurs.  Les  ravages  du  temps  ne  semblèrent  pas 
ébranler  sa  robuste  constitution  ;  car,  dans  ses.  der¬ 
nières  années,  quoique  sa  chevelure  fût  aussi  blan¬ 
che  que  la  neige,  il  était  encore  droit  comme  un 
chêne.  Il  eut  la  douleur  d’être  frappé  d’une  cécité 
presque  complète  quelque  temps  avant  sa  mort,  qui 
eut  lieu  vers  1803.  Il  était  âgé  d’environ  quatre- 
vingts  ans. 

Trois  de  ses  fils  allèrent  aussi  faire  la  traite  dans 
l’Ouest:  Joseph,  Dominique  et  Paul.  Lyman  G. 

1  The  Pioneer  History  of  Illinois,  by  John  Reynolds,  p.  98. 

*  Voir  l’appendice. 
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Draper,  qui  rendit  visite  à  ce  dernier  à  la  Baie-Verte, 
Wisconsin,  en  1857,  dit  qu’il  était  fixé  dans  cet  Etat 
depuis  à  peu  près  8oixante-trois  ans,  et  qu’il  était  âgé 
d’environ  quatre-vingt-sept  ans.  Dominique,  agent 
des  Sauvages  au  lac  des  Deux-Montagnes,  se  distin¬ 
gua  dans  la  dernière  guerre,  en  contribuant  d'une 
manière  active  à  la  défaite  des  troupes  du  colonel 
Boersther,  qui  furent  obligées  de'  se  rendre,  le  Vingt- 
quatre  juin  1813,  après  un  engagement  très-vif  sur 
le  bord  du  lac  Ontario,  près  de  Niagara.  Bref,  ces 
trois  fils  de  Jean-Marie  Ducharme  surent  se  montrer 
dignes  dè  leur  brave  et  intrépide  père. 


A 
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LES  PIONNIERS  Dit  WISCONSIN. 

Madame  Bella  French  a  publié,  bous  letitre  de  Bistory  of  Brown 
Couniy,  Wisconsin,  un  ouvrage  qui  renferme  beaucoup  de  ren¬ 
seignements  sur  les  Canadiens  qui  furent  les  pionniers  de  cette 
partie  du  Wisconsin  :  Augustin  et  Charles  de  Longlode,  Pierre 
■Grignon  et  ses  descendants,  Charles  Béaume,  Jacques  Parlier 
et  autres.  Pour  qui  concerne  les  Langlade,  l’auteur  est  tombé 
dans  quelques-unes  des  erreurs  que  nous  avons  signalées  dans 
la  biographie  de  Charles  de  Langlade. 

Nous  reproduisons  en  entier  la  pièce  suivante  qni  a  été 
communiquée  à  madame  Bella  French  par  une  arrière-petite- 
fille  de  Langlade,  madame  Ursule  M.  Grignon  : 

«Ma  grand’mère  Lange  vin  (veuve  Grignon)  et  sa  mère,  ma¬ 
dame  Charles  de  Langlade,  vécurent  ensemble  dans  leur  vieil 
fige.  Ces  bonnes  dames  étaient  des  mères  pour  presque 
tous  les  habitants  de  la  Baie-Verte.  Toujours  les  voyageurs 
étaient  reçtfs  avec  bienveillance  par  elles,  car  il  n’y  avait  pas 
d’hôtellerie  à  cette  époque.  Leur  hospitalité  était  proverbiale, 
et  les  naturels  les  considéraient  comme  des  reines.  Madame 
Langevin  étant  invalide  dût  garder  le  lit  pendant  les  trente 
années  qni  précédèrent  sa  mort  ;  mais  elle  n’en  prit  pas  moins 
.l’initiative  de  tontes  Ibb  bonnes  œuvres  dans  cet  espace  de 
temps.  Pendant  l’Avent,  la  population  se  réunissait  d’ordinaire 
une  fois  la  semaine  pour  chanter  des  hymnes  et  les  louanges  du 


352 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Soigneur.  La  première  réunion  ee  tenait  toujours  chez  elle,  et 
après  le  chant  et  la  prière,  un  repas  somptueux  était  Bervi.  A 
Noël,  chacun  allait  lai  rendre  ses  hommages,  et  ses  tables 
étaient  toujours  chargées  des  meilleurs  comestibles.  Quelqu’un 
était-il  frappé  de  maladie,  grand’maman  était  la  première  à  le 
savoir,  et  elle  envoyait  ses  serviteurs  panis  prendre  soin  da 
malade.'  Si  un  enterrement  avait  lien,  les  restes  dn  défunt 
étaient  transportés  dans  sa  maison,  où  l’on  récitait  des  prières 
pour  le  repos  de  son  âmo.  Lisant  beaucoup,  elle  savait  tou¬ 
jours  trouver  des  moterdo  consolation  pour  les  affligés,  Mme 
do  Langlade  ipourat|en  1818,  fit,  an.  mois  da  novembre  1833, 
B’éteignit  ma  grand’mère. 

•  Du  mariage  de  Domitilde  de  Langlade  et  de  Pierre  Grignon 
sont  issus  neuf  enfants,  dont  sept  fils  et  deux  filles.  Pierre  et 
Charles  "reçurent  leur  éducation  an  collège  de  Montréal,  et 
revinrent,  enT.195,  À  la  Baie-Verte.  Augustin,  Louis,  Baptiste. 
Domitilde  et  Marguerite  se  préparaient  aussi  &  partir  pour 
Montréal  quand  survint  la  mort  de  leur  père,  en  novembre 
1707.  Les  antres  enfants  nôpurent  recevoir  l’instruction  collé-' 
gialo,  h  l’exception  de  Logis,  "Pierre,  étant  l'alné,  pi^t  la  direc¬ 
tion  des  affaires  de  son  père.  Ën  peu  de  temps  il  devint  nn 
personnage  important  ;  il  fut  nommé  agent  de  plusienrscom- 
pâgnies,  etc.  Il  mourut  eu  1823.  Son'  fils  Bobert  se  fixa  à  la 
Butte-deB-Mcrts,  mais  Bernard  resta  &  la  Baie-Verte,  où  il  à 
rempli  plusieurs  oharges  de  confiance,  'telles -que  celles  de 
greffier  de  la  cour,  de  Bhérif,  etc.  B  épousa  l’alnée  des  filles  du 
juge  LaVre,  et  eut  de  ce  mariage  cinq  enfants,  trois 'fils*  (dont 
nn  seul  survit— lé  juge  David  Grignon,  de  Ta  Baie-TJarté)  et 
deux  filles.  Augustin  Grignon  s’établit  à  Kaukannaet  s'occupa 
de  traite  tonte  sa  vie.  Charles  habitait  Oshkosh  ;  Baptiste, 
Paul  et  Amable  firent  aussi  le  commerce  des  pelleteries.  ' 

<  Mon  père,  Louis  Grignon  fit  d’abord  la  traite,  en  compagnie 
d’ Augustin  Grignon,  en  1801.  Dans  la  .guerre  de  1812,  il  obtint 
une  commission  de  lieutenant  ;  mais  il  fut  constamment  engagé 
depuis  dans  le  trafic  des  fourrures.  Mon  père  était  un  homme 
insw-uit,  et  il  fit  élever  ses  enfants  avec  tout  le  soin,  possible. 
Lui  et  le  juge  LaW  furent  malicieusement  vilipendas.  Des 
hommes  de  leur  position  aüraieut  pu  épouser  des  femmes  riches 
et  intelligentes,  mais  ils  avaient  trop  d’honneur  èfc  de  sentiment 
religieux  pour  abandonner  leurs  femmés  et  leurs,  enfants, 
comme  font  plusieurs  autres  dans  'ce  siècle  de  lumières.  En 
cés  tempsilà,  on  savait  apprécier  la  vertu.  Les  colons  vivaient 
simplement  et  ihnocèmment, ‘payaient  leurs  dettes  et  avaient 
la  banqueroute  en  hôrreur.i  ' 
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Ce'qni  noua  a  intéressé  particulièrement  dans  le  livre  do  ma¬ 
dame  Froncb,  c'est  une  poésie  de  sa  composition,  qui  ne  couvre 
pos  moins  do  treize  pages,  dans  laquelle  elle  chante  les  gloires 
et  les  vertus  de  Charles  de  Lauglado,  le  pionnier  du  Wisconsin. 
Ce  poème  se  termine  par  la  Btance  suivante  : 

The  roliota  of  tho  past  are  in  docay  ; 

Another  peoplc  owna  tbe  land  to-day  j 
And  every  whore  tbo  wonl  «progression  i  is  engrarred  j 
But  Btill  a  name,  mont  dcar  tu  roemory  j 
De  LangUde’4  in  and  erer  more  wili  bo 
A  noble  name  by  Hintory’s  bright  annala  savod» 

«Les  reliques  du  passé  disparaissent;  nn  antre  peuple  pos-' 
eède  le  sol  aujourd'hui;  et  partout  est  gravé  lo  mot  «  progrès  >  ; 
il  reste  cependant  un  nom  bien  cher  à  notre  souvenir  ;  do  Lau- 
gZado  c-r  et  sera  toujours  un  noble  nom  sauvé  de  l'oubli  dans 
les  pages  brillantes  de  l'histoire,  * 

H  ' 

CONCESSION  DE  L'EMPLACEMENT  DE  LA  VILLE  DE  DUBUQUB. 

,  » 

A  tons  ceux  qui  les  présentes  lettres  verront  :  Salut*  savoir  : 
faisons  que  nous,  Julien  Dubuqüe,  minéralogiste,  résidaut  à  la 
mine  d'Espagne  et  actuellement  en  la  villede  ^aint-Louis  des 
.  Illinois  d4 une  part, 

Et  Auguste  Ohouteau,  négociant  domicilié  en  cette  dite  ville 
de  Saint-Louis,  d’autre  part,  ( 

Sommes  convenus  et  accordés  de  nôtre  propre  mouvement 
s  et  volonté,  en  présence  des  témoins  cy  après  nommés  de  ce  qui 
suit,  savoir  ;  ‘ 

Que  moi.  Julien  Dubuque,  par  fces*m‘6mes  présentes*  reeon- 
nais  et  confesse  avoir  ce  anjourd’h:  i  rendu,  cédé,  quitté  dès 
maintenant  et  ü  toujours  et  promets  do  garantir  de  tous  trou¬ 
bles,  dettes,  douaires,  hypothèques,  évictions,  substitutions  et 
autres  empêchements  quelconques,  au  sieur  Auguste  Chouteau, 
négociant  susdit,  h  ce  présent  acceptant  acquéreur  pour  lui  ses 
hoirs  et  ayants-causes,  savoir  une  terre  contenant  soixante- 
douze  mille  trois  cent  vingt-quatre  arpens  de  terre  en  super* 
ficie,  h  prendre  au  sud  d’une  concession  obtenue  par  moi  dit 
Dnbuc,  deM.  le  baron  de  Carondelet,  ainsi  qu’il  est  spécifié 
par  le  décret  de  ce  dernier*  daté  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  dix 1 
novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-seize,  placé  au  bas  de  la  ' 
requête  par  moi  présentée  au  dit  Sieur  baron  de  Carondelet,  et  ' 
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dont  la  dite  requête  et  décréta  oy  dessus  mentionnés  ont  été 
enregistrés  au  réglstrè  de  Bieur  Antoine  Soulard,  arpenteur  dit 
territoire  delà  Louisiane,  la  susdite  concession  contenant  envi¬ 
ron  sept  lieues  de  front  an  Mississipy  surtrois  de  profondeur, 
à  commencer  depuis  les  côtes  d’en  haut  de  la  petite  rivière 
Maqnanquifcois,  dnns  l’endroit  où.  elle  arrive  au  fleuve  Mfssis- 
eipy  jusqu’aux  côtes  Meyqnabinongue,  dans  l’endroit  oh  elle 

^arrive  également  au  dit  fleuve  Mississipy  :  les  soixante-douze 
mille  trois  efcnt  vingt-quatre  arpens  de  terre  vendus  par  moi 
susdit  Duhuo  au  dit  Sieur  Auguste  Chouteau,  seront  limités  et 
pris  b  commencer  de  la  partie  sud  de  ma  dite  concession  à  la 

-  côte  Meyquabinongue,  surtrois  lieues  do  profondeur,  et  remon¬ 
tant  le  fleuve  an  nord,' jusqu’au  parfait  complet  des  dits  soi¬ 
xante-douze  mille  trois  cent  vingt-quatre  arpens,  et  comme  un 
établissement  par  moi  formé  et  qne  j’oconpe  aujourd'hui  se 
trouverait  englobé  dans  les  dits  soixante-douze  mille  trois  cent 
vingt-quatre  arpens  de  terre  cy-dessos  mentionnés  et  vendus, 
je  me  réserve  par  ces  mômes  présentes  la  juste  quantité  de 
quarante-deux  arpens  de  front  an  Mississipy  sur  quatre-vingt- 
quatre  de  profondeur  au  dit  endroit  de  mon  susdit  établisse¬ 
ment;  or,  comme  cette  môme  quantité  de  quarante-deux 
arpens  de  front  sur  quatre-vingt-quatre  de  profondeur  se  troti- 

‘  verait  alors  de  moins  pour  compléter  les  dits  soixante-douze 
mille  trois  cent  vingt-quatre  arpens  cy  dessus  par  moi  vendus 
au  dit  Sieur  Auguste  Chouteau,  moi  susdit  Dubue,  je  m’oblige 
par  ces  mêmes  présentés  de  faire  livrer  les  dits  quarante-deux 
arpens  sur  quatre-vingt-quatre  de  profondeur  dans  un  antre' 
endroit  de  ma  susdite  concession,  dont  les  dits  quarante-deux 
arpens  feront  front  au  Mississipy,  et  les  quatre-vingt-quatre 

-  arpens  seront  en  profondeur. 

îfous,  susdits  Dnbnqne  et  Choutean,  convenons  et  accordons 
de  notre  propre  mouvement  et  volonté  d'avoir  chacun  en  par¬ 
ticulier  pleine  et  entière  jouissance  des  dits  soixonte-donae 
mille  trois  cent  vingt-quatre  arpens  de  terre  cy  dessus  men¬ 
tionnés  tant  pour  les  mines  que  pour  la  culture  de  la  dite  terre 
cy  dessus  vendue  ï>ar  inoi,  dit  Dubue,  et  acquise  par  moi  Busdit. 
Chouteau,  excepté  néanmoins  qne  nioi,  dit  Dnbno,  n’aura  la 
dite  jouissance  qne  pendant  ma  vie  dorante,  m’obligeant  de  ne 
vendre,  transporter  ni  aliéner  la  dite  jouissance,  à  qui  qne  ce 
soit  sous  peines  de  tonte  nullité  au  dit  droit  d'exploitation  des 
mines  et  culture  dé  la1  dite  terre  par  moi  cy  dessus  vend ae,  et 
en  faveur  de  la  dite  jouissance  d’exploitations  des  mines  -et 
culture  b  moi  accordée  par  le  dit  Bieur  Chouteau  pour,  et  pen¬ 
dant  ma  vie  durante  ;  tous  les  travaux,  fourneaux,  bâtiment* 
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défrichements,  etc.,  par  moi  faits  sur.  la  dite  terre  resteront  an 
dit  Sieur  Clionteau  apres  le  dit  terme  cy  dessus  mentionné  de 
ma  vio  durante,  aün  que  le  dit  Choateau  ses  hoürs  et  ayants* 
cause  en  entre  eh  pleine  et  paisible  possession,  et  en  jouissq 
comme  de  chose  à  lui  appartenant  après  mon  décès. 

Cotte  présente  vente  faite  par  moi  Dubuo  pour  le  ppx  eÿ 
somme  de  dix  mille  huit  cent  quarante-huit  piastres  et  soixante 
Bols,  que  par  oes  présentes  je  reconnais  avojr  reçu  comptant 
des  mains  .du  dit  Sieur  Auguste  Chouteau,  et  dont  par  ceç 
présentes  je  lui  donne  pleine  et  entière  quittance  et  décharge, 
voulant  en  faveur  du  dit  payement  que  le  dit  Sieur  Chouteau, 
entre  en  pleine  et  paisible  possession  du  susdit  terrain  dès  ce 
jonrd’hui,  et  au  jouisse  lui  ses  hoirs  et  ayants-eause  comme  de 
chose  à  lai  appartenante,  me  démotant  et  désnisistant  de  la 
susdite  quantité  de  soixante-douze  mille  trois  cent  vingt-quatre 
arpens  do  terre  cy  dessus  mentionnés  en  faveur  du  susdit  paye¬ 
ment  do  la  somme  de  dix  mille  huit  cent  quarante-huit  piastres 
et  soixante  sols  par  moi  reçus  des  mains  dn  dit  Sienr  Chouteau, 
et  sans  que  mes' héritiers,  exécuteurs  ou  administrateurs  puis-' 
sent  on  aucune  manière  rappeler  de  tout  ce  qui  est  cy  désiras 
mentionné  et  stipulé.  Car  ainsi  a  été  convenu  et  accordé,  pro¬ 
mettant,  etc.,  obligeant,  etc.,  renonçant,  etc. 

Fait  et  passé  en  la  ville  de  Saint-Louis  des  Illinois,  1&  Vingt- 
octobre  de  mil  huit  oent  quatre  et  la  vingt-neuvième  année  de’ 
l’indépendanco  américaine. 

JEn  foi  do  quoi,  nous  susdits  Dnbuque  et  Chouteau,  avons 
signé  lesprésentesen  présence  des  Sieurs  Marie-Philippe  Leduc,' 
greffier,  Bernard  Pratte  et  Manuel-Gonzalez  Moro,  et  aussi 
apposé  notre  sceau  le  jour  et  an  que  dessus  ;  les  mots  récipro¬ 
quement  et  de  la  vingt-trois  ct-  viugt-quatrième  lignes  rayés  nuis.  - 


«M.  P.  Lrçouc, 

«  Manl.-Gonz.  Moro, 
«Bernard  Pratte. > 


«  Auguste  Chouteau,. 
<J.  DUBÜQÜE.1. 


iii 


ACTE  DE  CESSION  DE  TERRÉS  DES  SAUVAGES. 

M.  William  R.  Smith,  dans  son  ouvrage  The  documentât y  kis- 
tory  of  Wisconsin,  a  inséré  un  document  fort  curieux  :  c’est 
un  acte  de  cession  de  terres,  consenti  par  les  Sauvages  en 
faveur  de  Dominique  Ducharme.  '  Ce  document,  signé  à  la 
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mode  indienne,  indigné  les  mojton*  que  prenaient  -parfois  les 
traiteurs  canadiens  pour  acquérir  Icb  titres  des  terres  des  Sau¬ 
vages.  Connaissant  la  passion  deâ  enfanta  des  bois  pour  l’eau*» 
de-vio,  ces  troiteurè  Obtenaient  souvent  des  concessions  con¬ 
sidérables  do  terres,  moyennant  quelques  barils  do  rhum  ; 
mais  ces  concessions  n'ont  été  reconnues  ni  par  les  autorités 
anglaises,  ni  par  le  gouvernement  américain. 

,  Quant  aux  terrains  mentionnés  dons  le  docnment  ci-dessous, 
il  no  parait  pas  que  Dominique  Ducbarraomt  jamais  fait  valoir 
les  droits  quril  croyait  avoir  acquis  leur  possession.  En  152Ï, 
son  frère,  Paul  Ducharme,  réclama  des  autorités  américaines 
,/nue-étendno  do~ii'x~cbïit~qmurantë^w^mit#,  qui  se  trouvait  au 
Portage  du  Grand  Kakalin,  prétendant  que  le  premier  il  avait 
occupé  ces  terrains  et  les  avait  mis  en  cnlturo;  mais  n’ayant 
pu  fournir  une  preuve  satisfaisante,  sa  réclamation  fut  rejetée. 

«  En  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  furent  présents  Wa* 
bispino  et  le  Tabac  Noir,  lesquels  ont  volontairement  aban¬ 
donné  et  cédé  à  Monsieur  Dominique  Duchnrme,  depuis  la, 
haut  du  portage  do  Cacalia  jusqu’au  bout  do  lu  Prairie  d’en 
bas,  ènr  quarante  nrpena  do  profondeur.  Lesquels  vendenrs  so 
sont  trouvés  contons  et  satisfaits  pour  deux  barils  do  Kuin. 
Br  fca.de  quoi,  ilâ  ont  fait  leurs  marques,  le  vieux  Wabisipiüo 
étant  aveugle,  les  Témoins  ont  fait  sa  marque  pour  lui  * 


«J.  Hakkison, 

•  Lambert  Macàulay,  j  Témoins. 
«  Marque  du  tabac  noir. 


Marque  de  Wabisipine 
Do  l’attribut  do  l’Aigle. 


«  Des  Survenants  ayant  réclamé  qu’ils  avaient  aussi  droit 
dans  le  Portage,  ont  vendu  aussi  leurs  prétentions,  et  garanti 
do  tons  troubles.  Ont  accepté  pour  leur  parf,  cinq  galons  de 
Rum,  lesquels  se  sont  trduvés  contents  et  satisfaits. 

«  En  foi  de  quoi  ont  fait  leur  marque. 

-  ,  L’Aigle. 

*  S.  Hah&xbon,  ^Témoin. .  '  — - ^ 

«  Bo  ca  mes  Son  Bls^ 

«  Chc  mes  Bitte, 

i  L’Aigle  et  le  Castor;* 
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VITAL  GUÉRIN 


L’un  cïes  sites  les  plus  pittoresques  que  puissent 
offrir  les  bords  du  Mississipi  est  bien  celui  qu’occupe 
Saint-Paul,  la  capitale  du  Minnesota.  Le  fieuve 
géant  baigne  le  plateau  élevé  où  sont  groupés  les 
millicrsûde  maisons,  les  édifices  publics,  les  nom¬ 
breux  clochers  de  la  ville.  Ce  plateau  est  couronné 
par  des  hauteurs  d’où  se  déroule  un  magnifique 
panorama.  D’aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre, 
on  voit  la  “grande  rivière  ”  sillonner  au  loin  la  vaste 
prairie,  couverte  de  bateaux  à  vapeur  et  de  blanches 
voiles;  et,  au  milieu  des  bruits  de  tout  genre  qui 
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s’élèvent,  on  distingue  la  voix  solennelle  de  la  chute 

,  S^int-Antoine  *,  qui  mugit  dans  le  lointain. 

/Gomme  pour  toutps  les  villes  de  l’Guest,  l’origine 
dé  Saint-Paul  ne  se  perd  pas  dans  Id  nuit  des  temps. 
/Il  y  a  quelques  années  à  peine,  des  bandes  entières 
/  de  Sioux  et  de  Ouinébagons,  tout  tatoués,  ornés  de 
plumages,  grossièrement  vermillonnés,  campaient 
au  cœur  meme  de  la  cité.  Et  si  l’on  remonte  à  un 


peu  plus  de  trente  aus,  on  n’y  voyait  que  la  tenté 
de  l’homme  rouge  et  quelques  cabanes  de  chasseurs, 
canadiens,  souvent  aussi  sauvages  que  leursHerri- 
bles  compagnons. 

Depuis,  quelle  transformation  prodigieuse  1  Le  '. 
désert  a  fait  place  à  la  civilisation,  le  cri  des  enfanté 
des  bois  au  bourdonnement  des  travailleurs,  leurs, 
loges  solitaires  à  des  habitations  magnifiques.  Des  , 
émigrants  de  toute  origine  sont  vequs  confondre1 
leurs  langues  comme  leurs  habitudes  diverses.  Bref, 
en  quelques  années  est  apparue  sur  les  bords  du 
Mississipi  une  belle  ville,  dont  le  -rapide  développe¬ 
ment  pourrait  surprendre,  si  l’Ouest  ne  nous  avait 
habitués  à  de  pareilles  merveilles. 

Il  n’est  probablement  pas  de  grand  centre  améri¬ 
cain  pour  lequel  les  Canadiens  aient  aqtantJTaitque 
pour  Saint-Paul.  Ils  ont  construit  ses  premières 
maisons  ;  ils  ont,  les  premiers,  élevé  1111  modeste 
temple  au  Seigneur,  puis  baptisé  la  ville,  lorsqu’elle 
n’était  qu’un,  amas  de  cabanes  ;  ils  ont  beaucoup 

1  La  clrate  Saint-Antoine  a  été  baptisée,  en  1680,  par  le  R.  P. 
Hennepîn,  récôllet,  qui  Int  l’an  des  premiers  explorateurs  du 
Minnesota.  'En  remontant  ce  fleuve,  dit-il,  dix  ou  douze  lienes, 
la  navigation  y  est  interrompue  par  an  Saut,  que  nous  avons 
appélé  de  Saint-Antoine  de  Pacloue,  leqnel  noos  avions  fôijs 
pour  patron  de  nos  entreprises.  Ce  Saut  a  cinquante  ou  soixante 
pieds  de  .  auteur  et  un  îslette  de  roche  en  forme  de  pyramide 
au  milieu  de  la  chute  >  .—Nouveau  Voyage  da ns  F Amérique  Sep¬ 
tentrionale,  p.  818.  Publié  à  LeicL  1701.  / 
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contribuai  la  faire  choisir  comme  la  capitale  du 
Minnesota  et  à  lui  conserver  ce  titre  quand  elle  fut 
menacée  de  le  perdre  ;  ils  ont  fait  don  de  terrains 
d’une  très-grande  valeur,  sur  lesquels  l’Etat  et  la 
municipalité  ont  bâti  leurs  principaux  édifices  pu¬ 
blics.'  En  un  mot,  ils  ont  pris  une  part  active  à 
l’avancement  de  la  ville,  et  aujourd’hui  encore  ils 
forment  un  noyau  important  de  la  population. 

Parmi  les  pionniers  canadiens  de  Saint-Paul, 
aucun  n’-a  probablement  plus  de  titres  à  la  recon¬ 
naissance  publique  que  le  respecté  Vital  Guérin, 
mort  il  y  a  quelques  années  seulement,  au  milieu 
môme  de  la  cité  qu’il  a  vu.naître-et  grandir  à  vue 
d’œil.  -Sa  vie  est  intimement  liée  à  l’histoire  de  la 
jeunecapitale  et  aux  phases  parfois  difficiles  qu’elle 
a  dû  traverser  avant  de  devenir  le  centre  principal 
d’une  région  importante  et  pleine  d’àvenir. 

I 

Vital  Guérin  naquit  à  Saint-Rémi*  le  dix-sept 
-juillet  1812.  Son  père,  Louis  Guérin,  était  un  voya¬ 
geur ,  qui  mourut  en  1865,  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Le  fils  suivît  sa  carrière  aventureuse,  et, 

\  en  1832/il  était  au  service  de  Gabriel  Franchère, 
agent%une  puissante  compagnie  de  fourrures. 

Vital  Guérin  fut  d’abord  chargé  de  conduire  une 
barge  remplie  de  marchandises  dé  Montréal  à  Men- 
dota,  dans  le  Minnesota.  Trois  autres  barges  appar- 
tenant  à  cette  compagnie  devaient  faire  le  trajet  en 
môme  temps. 

Le  cinq  mai  1832  fut' la  date  fixée  pour  le  départ 
des  bateaux.  Il  n’y  avait  pas  moins  de  cent  trente- 
quatre  hommes  à  leur-  bord-  Comme  la  vapeur 
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n’était  pas  encore  découverte,  il  fallut  de  longues 
semaines  pour  franchir  cette  distance,  à  force  de 
rames,  lorsque  le  vent  ne  gonflait  pas  les  voiles.  Les 
voyageurs  se  rendaient  utiles  à  la  manœuvre  dans 
le  jour,  et  ils  consacraient  leurs  veillées  à  causer  de 
leurs  exploits,  de  leurs  aventures,  et  à  faire  entendre 
des  chansons  tour  à  tour  joyeuses  ou  tristes,  bien 
propres  à  faire  oublier  les  ennuis  de  la  route.  Les 
forêts  du  Minnesota  commençaient  à  se  couvrir  de 
frimas  lorsque  les  bateaux  atteignirent  Mendota. 

Guérin  demeura  trois  ans  au  service  de  la  Com¬ 
pagnie  de  fourrures.  Par  intervalles,  il  travailla 
pour  la  Compagnie  dans  les  trois  années  subsé¬ 
quentes,  mais  il  fut  principalement,  employé  par 
Jean-Baptiste  Faribault  et  Pierre  Provençal  à  Men¬ 
dota  et  à  Traverse-des-Sioux. 

Un  traité  avec  les  Sauvages  ayant  ouvert  à  la 
colonisation,  en  1839,  une  vaste  région  à  l’ouest  du 
Mississipi,  Guérin  crut  devoir  aller  s’établir,  dans 
le  mois  d’octobre,  sur  une  étendue  de  terre  consi¬ 
dérable-  qu’un  nommé  Michel  Phelan  avait  aban¬ 
donnée.  .  Elle  comprend  la  plus  grande  partie  de 
cette  section  de  la  ville,  qui  forme  aujourd’hui  le 
second  et  le  troisième  quartier. 

Après  avoir  fait  le  service  militaire  pendant  plu¬ 
sieurs  années  au  fort  Snelling,  Phelan  avait  obtenu 
son  congé,  en  1838,  et  il  était  venu  se  fixer  à  l’endroit 
en  question  avec  un  autre  militaire  en  retraite  du 
nom  de  Hâves.  On  savait  que  ce  dernier  avait  en 
sa  possession  plusieurs  années -de  solde  militaire, 
sous  forme  de  pièces  d’or,  et  un  jour,  en  septembre 
183fy  on  trouva  son  corps  flottant  sur  le  fleuve  et 
portant  dès  marques  de- violence.  Phelan,  son  com¬ 
pagnon',  fut  arrêté  comme  l’auteur  probable  de,  en 
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meurtre,  et  condamné  par  M.  Henry  Hasnrigs  Sibley, 
juge  de  paix  du  comté  de  Crawfoia,  A  passer  quel¬ 
ques  mois  en  prison  en  attendant  son  procès. 

Phelan  fut  élargi  le  printemps  suivant,  car  l’éloi¬ 
gnement  et  les  frais  de  transport  ne  permirent  pas 
aux  témoins  de  venir  déposer  contre  lui.  C’était 
l’heureux  temps  pour  les  criminels..... . . 

Dans  l’intervalle,  Guérin  s’était  mis  en  possession 
de  la  propriété  de  Phelan.  Il  s’y  construisit  une  mo¬ 
deste  cabane  de  troncs  d’arbres,  sur  les  débris  de 
laquelle  s’élève  aujourd’hui  l’édiüce  connu  sous  le 
nom  de  Ingcrsoll's  Bloch. 

Phelan  revint  à  Saint- Itaul  au  printemps  de  1840, 
et  fut  fort  surpris  de  voir  Guérin  paisiblement 
installé  sur  sa  propriété.  '  Accompagné  d’un  inter¬ 
prète,  M.  James  R.  Clewett,  il  alla  lui  ordonner  de 
déguerpir,  mais  Guérin  refusa  péremptoirement. 
Phelan  s’emporta  et  déclara  que,  s’il  ne  quittait  pas 
la  place  dans  les  trois  jours  suivants,  il  irait  le  jeter 
au  bas  de  la  côte  voisine.  Phelan,  étaat  un  gaillard 
d’une  taille  athlétique,  pouvait  croire  que  sa  force 
musculaire  lui  permettrait  d’avoir  raison  de  son 
adversaire,  qui  était  beaucoup  plus  frêle. 

Guérin  n’était  pas  homme  cependant  à  se  laisser 
vaincre  sans  résistance.  Il  suppléa  à  sa  faiblesse 
physique  par  le  nombre  de  ses  défenseurs .  Il  fît 
connaître  à  quelques  voyageurs  canadiens,  de  JVIeu- 
dota,  la  position  critique  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
et  trois  ou  quatre  accoururent  à  sa  rescousse. 

Quelques  jours  après,  Phelan  revint  sur  les  lieux 
pour  reprendre  possession  de  gré  ou  do  force  de  sa 
propriété.  Il  fit  sommer  Guérin  de  quitter  le  ter¬ 
rain,  et,  sur  son  refus,  il  entra  dans  un  véritable 
accès  de  rage.  «  Ce  diable  de  petit  Français,  s’écria- 


6 


LES  CANADIENS  DE  L’ûüEST 


t-il,  je  vais  le  mettre  sous  mon  bras  et  le  jeter  au  bas 
dcUa  côte  . 

""Phelan  avait  une  hache  à  la  main,  ses  manches 
de  chemise  étaient  retroussées,  sa  bouche  vomissait 
les  jurons  les  plus  énergiques,  ses  youx  lançaient 
des  éclairs,  et  tous  ses  mouvements  trahissaient  la  - 
plus  grande  agitation.  Evidemment,  il  allait  recourir 
aux  moyens  extrêmes......  C'était  le  temps  pour  les 

amis  de  Guérir  d’intervenir.  Phelan  ignorait  leur 
présence,  et  lorsqu’il  les  vit  sortir  de  la  maison  de 
Guérin  avec  un  air  tout  à  fait  belliqueux,  il  comprit 
que  la  partie  devenait  inégale.  ■  En  un  instant,  ils 
eurent  ôté  leurs  habits,  bien  décidés  à  brosser  d’im¬ 
portance  l’irritable  Phelan.  Ils  lui  enjoignirent  de 
s’éloigner  sur-le-champ,  le  menaçant  de  le  pendre 
au  premier  arbre  voisin  si  jamais  il  molestait  Gué¬ 
rin.  Phelan,  savait  que  ces  hommes  déterminés  ne 
reculeraient  pas,  au  besoin,  devant  de  pareilles  re-  » 
présâilles,  et  il  crut  prudent  de  battre  en  retraite. 

Croyant  que  les  tribunaux  lui  seraient  plus  favora¬ 
bles,  il  intenta  une  action  contre  Guérin  devant  le 
major  Joseph  R.  Brown,  juge  de  paix,  Je  l’ile  Gray- 
Cloud  ;  mais  ce  dernier  déclara  que  ses  droits  étaient 
périmés,  parce  qu’il  avait  abandonné  sa  propriété 
pendant  plus  de  six  mois.  De  guerre  lasse,  Phelan 
quittâmes  lieux  et  alla  habiter  les  bords  du.  lac.  qui 
porte  aujouxd’hui  son  nom. 

n 

Guérin  devint  donc  le  paisible  possesseur  de  ce 
domaine,  mais  il  trouva  la  vie  bien  ennuyeuse  dans 
c-3  désert,  où  il  était  presque  aussi  solitaire  que 
Robinson  Crusoé  dans  son  ile.  Voulant  aussi  avoir 
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son  Vendredi,  il  offrit  à  Pierre  Gervais  de  lui  don¬ 
ner  la  moitié  de  sa  propriété,  environ  quatre-vingts 
acres,  à  la  condition  qu’il  se  bâtirait  une  cabane 
près  de  lui.  Gervais  accéda  à  cette  proposition, 
mais  mécontent  de  son  sort,  il  vendit  sa  propriété, 
en  1842,  à  Denis  Cherrier,  pour  là  somme  de  cent 
cinquante  piastres.  Cherrier  la  céda,  en  1843,  à 
8cott  Campbell,  moyennant  trois  cents  piastres,  et 
ce  dernier  la  transféra,  en  1848,  à  W.  Hatshorn  et  à 
d’autres.  Ce  môme  terrain  a  aujourd’hui  une  énor¬ 
me  valeur. 

Guérin  a’est  pas  le  premier  Canadien  qui  ait  ha¬ 
bité  Saint-Paul.  Il  avait  été  devancé  dans  la  soli 
tude  par  Pierre  Parent,  Abraham  Perry,  ou  Perret, 
Edward  Phelan,  William  Evans,  Benjamin  Gervais, 
Pierre  Gervais  et  un  nommé  Johnson,  qui,  dès 
1838,  s’étaient  fixés  sur  les  bords  du ,  Mississipi. 
D’autres  colons  vinrent  grossir  leur  nombre  en  1839, 
en  môme  temps  que  Guérin,  John  Hays,  James  R. 
Clewett,  Denis  Cherrier,  Charles  Mousseau,  Guil 
laume  Beaumette  ;  mais  ils  étaient  presque  tous 
établis  à  une  grande  distance  de  Guérin,  et  Ils  ne 
demeuraient  pas  en  permanence  sur  les  lieux. 

Pour  la  plupart,  c’étaient  d’anciens  colons,  qui, 
chassés  de  la  Rivière-Rouge  par  les  inondations  et 
la  famine,  s’étaient  réfugiés  sur  la  rive  ouest  du  Mis¬ 
sissipi,  vis-à-vis  du  fort  Snelling.  Quelques-uns  ven¬ 
dirent  malheureusement  des  liqueurs  spiritueuses 
aux  soldats  du  fort,  qui,  s’enivrant  chez  eux  de  temps 
à  autre,  ne  retournaient  souvent  à  leurs  quartiers 
qu’après  deux  ou  trois  jours  d’absence.  Ces  infrac¬ 
tions  à  la  discipline  étant  venues  à  la  connaissance 
des  autorités  militaires,  le  major  Plympton,  com¬ 
mandant  du  fort  Snelling,  donna  l’ordre  -inhumain 
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de  déloger  les  Canadiens  dont  les  habitations  se 
trouvaient  dans  les  limites  de  la  réserve  militaire. 
Aidé  d’un  certain  nombre  de  soldats,  le  député- 
marshal  Brunson,  de  la  Prairie-du-Chicn,flïdétruire 
les  maisons  disséminées  sur  un  parcours  de  cinq 
milles,  contraignant  leurs  habitants,  déjà  éprouvés 
par  tant  de  revers,  de  se  trouver  de  nouveaux  foyers. 
Cela  se  passait  au  mois  de  mai  1840.  Un  certain 
nombre  d’autres  colons  avaient  été  également  expul¬ 
sés  de  la  réserve  deux  ans  auparavant. 

Pierre  Parent  habitait,  depuis  le  premier  juin 
1838,  une  petite  cabane,  sur  l’emplacement  actuel 
du  principal  débarcadère  des  bateaux  ■  à  vapeur. 
C’était  un  voyageur  canadien  qui  avait  habité  tour 
à  tour  le  Saut-Sainte-Marie,  Saint-Louis,  Prairie-du 
Chien,  Mendota,  saus  laisser  nulle  part  un  bon 
souvenir  de  sa  conduite.  Ignorant,  arrogant,  adonné 
à  l’intempérance,  il  faisait  de  plus  uu  Dieu  de  l’ar¬ 
gent.  Privé  d’un  œil,  l’autre  roulait  dans  son  orbite 
d’une  manière  peu  agréable,  ce  qui  lui  valut  le  pro¬ 
saïque  soubriquet  d’OEil-de-Cochon.  Si  le  premier 
habitant  d’une  ville  est  de  droit  son  fondateur,  nul 
ne  peut  contester  cette  gloire  à  Parent.  Rome  a 
bien  été  établie  par  des  brigands,  pourquoi  Saint- 
Paul  n’aurait-il  pas  un  vendeur  de  wiskey  pour  son 
fondateur  ? 

En  1839,  un  jeune  Canadien  du  nom  d’Edouard 
Brissette,  écrivant  une  lettre  de  l’endroit  même 
qu’habitait  Parent,  et  ne  sachant  trop  comment  le 
désigner,  crut  pouvoir  l’appeler  «  ÜEil-de-Cocliou  », 
en  songeant  sans  doute  au  singulier  aspect  du 
vendeur  de  wiskey.  Comme  Parent  était  bien  connu 
tout  le  long  du  fleuve,  la  lettre  lui  fut  envoyée 
à  cette  adresse  et  ne  fit  pas  fausse  route.  Lorsque 
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a 

Parent  alla  rester  en  aval  de  Dayton’s-Bluff,  trois  ou 
quatre  ans  plus  tard,  le  nom  de  Pig's-Eye  (OEil-de- 
Cochon)  fut  donné  à  ce  poste,  et  il  de  porte  encore. 

Un  malin  n’a  pas  voulu  laisser  ignorer  que  Saint- 
Paul  était  connu  autrefois  sous  le  nom  pou  euphoni¬ 
que  d’OEil-de-Cochon,  et  il  a  rappelé  ce  souvenir 
dans  le  distique  suivant  : 

Pig’s-Eye,  converted  thon  shalt  he,  like  Sanl  ; 

.irise,  and  bo,  honceforth,  Saint-Paul. 

•  •Abraham  Perry  était  Suisse. d’origine.  Il  habita 
la  Rivière-Rouge,  qu’il  quitta  à  la  suite  de  la  grande 
inondation  de  1821,  pour  aller  se  fixer  près  du  fort 
Snelling.  En  1333,  il  émigra  à  Saint-Paul,  où  il 
s’occupa  de  l’élevage  des  bestiaux.  Le  colonel  John 
H.  Stephens  dit1  qu’il  possédait  à  une  certaine  époque 
plus  d’animaux  que  tous  les  autres  habitants  du 
Minnesota,  à  l’exception  de  Joseph  Rainville.  Il  fut 
le  père  d’une  nombreuse  famille,  à  laquelle  s’alliè¬ 
rent  plusieurs  des  pionniers  du  Minnesota  :  Pierre 
Grevier,  Charles  Mousseau,  J.-R.  Clewett,  Vital  Gué¬ 
rin,  J.-B.  Cornover,  Charles  Bazile. 

Benjamin  Gervais  naquit  à  la  Rivière-du-Loup,  le 
quinze  juillet  1786.  Il  se  rendit  à  la  Rivière-Rouge 
vers"1803,  et  fut  employé  plusieurs  années  par  la 
Compagnie  de  la  baie  d’Hudson.  Le  vingt-neuf 
septembre  1823,  il  épousa  à  Saint-Boniface  Gene¬ 
viève  Larent,  native  de  Berthier.  Comme  bien 
d’autres,  l’inondation  et  les  sauterelles  le  chassè¬ 
rent  de  la  Rivière-Rouge,  et  il  vint  s’établir,  en 
1837,  avec  sa  femme  et  trois  enfants,  près  du  fort 
Snelling. 

1  Voir  A  Hi&tory  ofihe  City  of  Saint-Paul  and  of  the  County  of 
Bamsey,  Minnesota,  by  J.  Fletcher  Williams,  p.  67 
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En  1858,  il  émigra  à  Saint-Paul,  où,  aidé  de  ses 
deux  fils,  il  défricha  une  certaine  étendue  de  ter¬ 
rain  sur  la  partie  de  la  ville  .aujourd’hui  la  plus 
élevée.  Cinq  ans  plus  tard,  il  vendit  sa  propriété  au 
^capitaine  Louis  Robert,  moyennant  la  somme  de 
trois  cent  cinquante  piastres  :  elle  a  maintenant  une 
très-grande  valeur. 

L’un  de  ses  enfants,  Bazile,  est  le  premier  blanc 
qui  ait  vu  le  jour  à  Saint-Paul;  il  naquit  le  quatre 
septembre  1839.  Il  habite  aujourd’hui  Certerville, 
comté  d’Anoka,  dont  il  est  l’un  des  principaux  ci¬ 
toyens. 

Quelque  temps  après,  Gervais  remonta  le  fleuve 
et  fonda  à  huit  milles,  au  nord  de  Saint-Paul,  une 
autre  colonie  française,  sur  les  bordji  d'uu  lac  ■qui 
porte  son  nom.  ^  . 

Comme  autrefois  les  Troyens  qui’  donnaient  à  là 
terre  de  l’exil  les  noms  de  lieux  qui  leur  étaient  cher, 
il  appela  la  localité  le  “  Petit  Canada  ;  ”  elle  est  ha¬ 
bitée  aujourd’hui  par  une  population  presque  entiè¬ 
rement  française.  Il  s’empressa  d’y  faire  construire 
une  église,  en  faveur  de  laquelle  il  fit  le  don  géné¬ 
reux  de  trente  acres  de  terre. 

En  1349,  Gervais  posa  sa  candidature  comme  com¬ 
missaire  pour  le  comté  de  Ramsay,  et  fut  élu  pour 
cette  charge  en  même  temps  que  son  compatriote,  le 
capitaine  Louis  Robert.  Il  fut  moins  heureux  lorsqu’il 
brigua  les  suffrages  des  électeurs  pour  les  fonctions 
de  coroner,  en  1856,  car  il  fut  défait  par  six  voix  de 
majorité.  .  .  , 

Gervais,  était  dépourvu  d’instruction,  mais  il  avait 
un  rare  bon  sens  et  un  jugement  très-sain.  Il  ■  était 
bien  connu  dans  tout  le  Minnesota,  m,  en  particulier 
dans  le  comté  de  Ramsay,  où  il  exerçait  une  grande 
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influence.  II  est  mort  au  mois  de  janvier  1876^  à  un 
âge  avancé. 

Guillaume  Beaumette  naquit  au  Canada,  et  émigra 
à  la  Rivière-Rouge  vers  1818  ou  1 819.  Il  fut  employé 
comme  maçon  à  la  construction  du  fort  Garry.  Plus 
tard,  il  émigra  au  fort  Snellîng,  puis  à  Saint-Paul, 
où  il  épousa  une  sœur  de  Vital  Guérin.  Il  mourut 
en  cette  ville,  au  mois  de  novembre  1870,  à  l’âge 
d’environ  soixante-dix  ans. 

Charles  Mousseau  arriva  dans  le  Minnesota  en 
1827  ;  il  était  au  service  de  la  Compagnie  américaine 
de  pelleteries.  Au  printemps  de  1839,  il  s’établit  à 
Saint-Paul,  puis  vendit  sa  propriété,  en  1348,  pour 
aller  habiter  Minneapolis,  comté  d'Hennepin,  où  il 
demeure  encore.  M.  Mousseau  eut  de  son  mariage 
avec  Fanny  Perry  douze  enfants,  dont  neuf  sont 
vivants. 

Denis  Cherrier  vit  le  jour  à  la  Prairie-du-Chien,  en 
1816.  Il  posséda,  pendant  un  certain  temps,  des  pro¬ 
priétés  considérables  à  Saint-Paul,  mais  il  s’en  est 
dessaisi  comme  tant  d’autres  pour  une  bagatelle.  Il 
était  quelque' peu  musicien,  et  son  violon  a  égayé 
presque  toutes  les  réunions  de  plaisir  dont  l’endroit 
fut  témoin  pendant  bien  des  années. 

III 

Guérin,  n’ayant  pu  empêcher  Pierre  Gervais  ue 
déserter  sa  solitude,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
pour  charmer  ses  ennuis  que  d’unir  son  sort  à' une 
aimable  compagne,  Adèle  Perry,  fille  de  l’un  des 
preawrs  pionniers  de  Saint-Paùl.  Leur  mariage 
euWieit'à  Mendota,  le  vingt-six  janvier  1841,  et  fut 
béni  par  M.  l’abbé  Galtief,  l’intrépide  missionnaire 
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du  Minnesota.  A  leur  retour  à  Paint-Paul,  une 
grande  fête  fut  donnée  en  leur  hom  -ur  chez  Benja¬ 
min  Gervais,  à  laquelle  tous  les  colons  furent  invités. 

La  vie  domestique  se  présentait  pour  le  jeune 
couple  sous  des  couleurs  rien  /moins,  que  roses.  La 
cabane  primitive' qui  lui  était  destinée,  avait  environ 
seize  pieds  sur  vingt  ;  le  chêne  et  l’érable  de  la  forêt 
voisine  avaient  fourni  ses  poutres  grossières,  et  le 
toit  était  d’écorce  de  bouleau  ;  les  portes  et  les. fenê¬ 
tres  étaient  l’œuvre  de  Michel-  Leclerc,  alors  établi 
près  de  Saint-Paul,  au  Grand-Marais,  connu  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  de  Rig’s-Eye.  Les  meubles  étaient 
aussi  rares  dans  cette  habitation  que  les  colons  à 
Saint-Paul.  Il  n’y  avait  ni  poêle,  ni  ustensiles  de 
cuisine  à  proprement  parler,  ni  lit,  car  ce  qui 
pouvait  porter  ce  nom  était  une  couchette  remplie 
d’un  peu  de  paille  :  un  coffre  servait  de  table.  On 
ne  pouvait  se’  procurer  les  articles  les  plus  néces-  - 
saires  qu’à  une  grande  distance,  à  la  Prairie-du-Chien 
ou  à  Saint-Louis.  On  voit  combien  la  vie  de  pionnier 
offrait  d’épreuves  et  de  privations. 

Le  premier,  Guérin  a  déchiré  avec  la  charrue  le 
sol  vierge  de  Saint-Paul.  En  1841,  il  laboura  ses 
terrains,  qui  s’étendaient  jusqu’à  la  sixième  rue,  au 
moyen  de  bœufs  provenant  de  la  Rivière-Rouge.  Il 
arrivait  souvent  que  sa  courageuse  compagne  facili¬ 
tait  sa  tâche  en  conduisant  elle-même  les  bœufs  au 
travail. 

Guérin  cultiva  un  grand  jardin,  et  ses  semences 
lui  rapportèrent  pendant  plusieurs  années  de  bonnes 
moissons.  Une  année,  il  récolta  beaucoup  de  grain, 
mais,  faute  d’acheteur,  il  dut  le  laisser  pourrir  au 
grenier.  Il  n’y  avait  pas.  alors  de  moulin  à  farine,  et 
le  premier  fut  construit,  en  1845  seulement,  par 
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Samuel  Bolles  sur  Bolle’s-Creek.  Une  partie  du 
terrain  que  possédait  Guérin  n’était  à  cette  date 
qu’un  marais,  mais  il  est  aujourd’hui  desséché,  et 
couvert  de  belles  résidences. 

On  conçoit  facilement  que  la  vie  présentait  plus 
d’un  danger  sérieux  dans  cette  solitude.  Pour  ne 
parler  que  de  Pierre  Parent,  il  est  certain  que  ce 
voisin  n’était  pas  très-rassurant.  Comme  il  vendait 
librement  de  l’eau-de-vie  aux  Sauvages  des  alentours 
— qui  avaient  surnommé  l’endroit  Minneouohan  (l’eau 
surnaturelle) — ceux-ci  se  livraient  parfois  à  des  bac¬ 
chanales^  pouvan  tables,  qui  jetaient  l’effioi  parmi  les 
quelqucsmolons  de  Saint-Paul.  • 

A  l’une  de  ces  réunions  bachiques,  où  l’eau  de 
feu  les  transformait  en  véritables  démons,  les  Sioux 
tuèrent  une  vache  et  un  cochon  qui  appartenaient 
à  Guérin,  et'  firent  d’autres  déprédations  sur  sa  pro¬ 
priété.  I 
Ce  ne  fut  pàs  tout.  ' 

.  Un  jour,  neuf  ou  dix  Sauvages  firent  uno  attaqué 
en  règle  contre  la  maison  de  Guérin,  menaçant  de 
tuer  tous  les  occupants.  Ils  brisèrent  une  fenêtre  et 
voulurent  pénétrer  dans  la  maison  par  cette  ouver¬ 
ture.  Folle  de  peur,  la  femme  de  Guérin  se  cacha 
sous  un  lit,  avec  son  premier  enfant,  âgé  d’environ 
deux  mois,  s’attendant  à  être  scalpée  à  chaque  instant 
par  ces  barbares.  ■  - 

Guérin  saisit  uno  hache,  et  se  préparait  à  briser  le 
premier  crâne  qui  paraîtrait  à  travers  la  fenêtre, 
losque  survint  heureusement  un  chef  ami,  Bec-dc- 
Faucon,  qui  traita  les  agresseurs  de  brutes  enivrées, 
et  leur  ordonna  de  quitter  l’endroit.  Madame  Guérin 
profita  de  l'intervention  du  chef  pour  aller  se  réfugier 
en  toute  hâte^  avec  son  enfant-,  dans  la  maison  de 
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Benjamin  Gervais.  Avant  de  se  disperser,  ces  Sau¬ 
vages  malfaisants  tuèrent  le  chien  de  Guérin  à  coups 
de  flèches. 

Une  autre  fois,  Guérin  était  appuyé  sur  la  barrière 
de  son  jardin,  lorsque  quelques  Sauvages,  sous  l’in¬ 
fluence  des  spiritueux,  firent  feu  sur  lui.  Une  balle 
alla  même  frapper  le  poteau  de  la  barrière,  et  peu 
s’en  fallut  qu’elle  Ee  l'atteignit. 

Gomme  il  ouvrait  la  porte  de  sa  maison,  dans  une 
autre  cil-constance,  une  flèche  armée  d’une  pointe 
de  fer  vint  siffler  au-dessus  de  sa  tête,  et  cette  fois 
encore  il  l’échappa  belle. 

Que  de  scènes  de  ce  genre  nous  pourrions  raconter 
pour  bien  faire  connaître  les  dangers,  qui  menacèrent 
incessamment  Guérin  et  son  intrépide  compagne, 
dans  les  premières  années  de  leur  séjour  à  Saint-Paul  ! 

IV 

La  petite  colonie  se  développa  fort  lentement  à  ses 
,  débuts.  Uu  seul  Canadien,  Joseph  Rondeau,  arriva 
à  Saint-Paul,  en  1840,  et  il  fut  suivi,  l’année  suiyante, 
par  Pierre  et  Sévère  Botbineau.  De  1842  à  1848,  le 
nombre  des  colons  s’accrut  dans  une  proportion  un- 
peu  plus  forte. 

Voici  les  noms  des  nouveaux  venus,  d’origine 
canadienne,  durant  ce  laps  de  temps:  un  nommé 
Pilon,  Joseph  Laboissinière,  François  Désiré  (1842), 
Alexis  Cioiitier,  François  Maret,  Antoine  Pépin, 
Joseph  Desmarais,  Louis  Larivière,  Xavier  Détonais, 
Joseph  Gobin  (1843),  Louis  Robert,  Guillaume  Duga3, 
Charles  Bazilé  (1844),  Léonard  H.  Laroche,  François 
Chenevert,  David  Benoit,  François  Robert,  Antoine 
RoLert,  Charles  Cavelier  (1845),  David  Faribault. 
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Charles  Rouleau,  Louis  Desnoyers,  Joseph  Montour 
(184G)  Fréd.  Olivier,  G.-A.  Fournier  (1847),  André 
Godefroy,  David  Hébert,  Olivier  Rousseau  (1848), 
Marsile  Couturier  et  un  nommé  Archambault  (date 
inconnue),. 

Quelques-uns  de  ces  Canadiens  ont  droit  à  une 
mention  spéciale.  Ils  ont  rendu  les  plus  grands  ser¬ 
vices  à  Saint-Paul,  et  plusieurs  comptent  au  nombre 
des  plus  généreux  bienfaiteurs  de  la  ville. 

Contentons-nous  de  signaler  les  plus  marquants. 

Pierre  Bottineau  naquit  à  la  Rivière-Rouge.  Sou 
père  était  Canadien  et  sa  mère  d’origine  sauteuse.  Il 
alla  demeurer  au  fort  Snelling  en  1837,  et  le  général 
H.-H.  Sibley  l’employa  quelque  temps  comme  guide 
et  interprète.  En  1841,  il  vint  s’établir  à  Saint-Paul, 
avec  son  frère,  Sévère,  sur  un  petit  morceau  de  terre, 
à  l’endroit  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Baptist 
Hill.  Après  un  séjour  de  six  ans  dans  ce  lieu,  il 
émigra  près  de  la  chute  Saint-Antoine.  Plus  tard,  il 
fut  le  premier  pionnier  de  Maple  Grove,  ou  «  Botti- 
neau’s  Prairie»,  dans  le  comté  d’Hennepin. 

'  Dans  tout  le  Nord-Ouest,  il  n’y  a  peut-être  pas  un 
homme,  dit  M.  J.  Fletcher  Williams  1,  dont  la  vie 
soit  aussi  remplie  d’aventures  romanesques,  de  faits 
émouvants,  de  rencontres  périlleuses,  que  celle  de  M. 
Bottineau.  Comme  il  a  parcouru  le  Nord-Ouest  en 
tout  sens,  il  connaît  le  pays  mieux  que  personne.  Il 
parle  presque  tous  les  dialectes  indiens,  et  ses  services 
comme  guide  et  interprète  ont  été  hautement  appré¬ 
ciés.  H, accompagna  en  cette  qualité  l’expédition  du 
colonel  Noble  à  la  rivière'Fraser  en  1859,  l’expédition 
du  capitaine  Fisk  à  l’Idaho  en  1862,  et  celle  du  géné- 

1  A  JBUtory  ofihe  City  o/St.  Paul  and  o/lhe  Couniy  o/Mamay, 

p.  108.  ■ 
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rai  H.-H.  Sibley  à  la  rivière  Missouri,  en  1863,  etc. 

Si  ses  aventures  pouvaient  être  fidèlement  racontées,, 
olles  formeraient  un  ouvrage  d’un  rare  intérêt;1 
Quoiqu’Agé  d’onviron  soixante-cinq  ans,  la  vieillesse 
l’atteint  sans  l'abattre,  et  il  est  encore  actif  et  vigolt- 
Tmnrcommc  il  y  a  trente  ans.  Son  nom  a  été  donné  - 
à  un  comté  du  Dakota. 

,  Le  capitaine  Louis  Robert  est  l’un  dé  ceux  qui  ont 
le  plus  fait  par  leur  intelligence  et  leur  énergie  pour 
le  développement  de  Saint-Paul.  ~\  ■ 

il  naquit  à  Carondclet,  Missouri,  de  parents^caîITF  " 
diens,  lq  vingt  et  un  janv:ér  1811.  Do  bonne  heure,  il 
fit  la  traite  sur  le  haut  Missouri,  puis  il  traversa  toute 
ia  valléo  du  Mississipi,  ne  se  laissant  rebuter  ni  par 
les  danger  ni  par  les  privations.  Vers  1836  ou  1837,' 
il  sc-  fixa  à  la  Prairie-dit-Chien,  et,  sept  ans  plus  tard, 
à  Saint-Paul.  -  Il  acheta  de  M.  Benjamin  Gervais, 
moyennant  trois  cents  piastres,  un  beau  morceau  dé 
terre'  qui  a  aujourd’hui  une  valeur  considérable. 

Dès  le  début,  le  capitaine  Louis  Robert  s’associa 
activement  à  tous  les  mouvements  qui  eurent  pour 
objet  l'avancement  de  la  ville  et  du  Minnesota  tout 
entier.  Si'  Saint-Paul  'l’emporta  sur  ses, rivales,  lors¬ 
qu'il  fut  question  de  choisir  la  capitalo  du  nouveau 
territoire,' on  peut  attribuer  ce  résultat  en  grande 
partie  à  son  énergie  et  à  son  influence.  ■ 

Le  capitaine  Robert  occupa  différentes  charges  pu¬ 
bliques  à  la  satisfaction  générale.  Quoique  dépour  vu 
d’iiistrnctiohVil  avait  cependant  un  fonds  de  cohnd's-5 
sa  nées  t  rès-variées,  puiséesdans  ses  voyages  ou  danssé^ 
rapports  avec  les  hommes-leS  plus  importants  du'  pays. 
En  1858,  il  ne  possédait  pasmoinsdo  cinq  bateaux  â:vâP 
peur  qu’il  savait  employer  d’une  maniéré  lucrative,  jll 
faisait  la  traite  en  mémo  temps  sur  une  grà'ndé  echeïïe.- 
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Quand  les  Sioux  massacrèrent  un  grand  nombre 
de  blancs,  en  1862,  il  faillit  compter  au  nombre  de 
leurs  victimes.  Les  Sauvages  étaient  déterminés  à 
lui  faire  un  mauvais  parti,  et  il  n’échappa  à  leurs 
coups  qu’en  ’se  cachant  dans  un  marais  pendant  plu¬ 
sieurs  heures.  '  „  ' 

Il  était  universellement  connu  dans  le  Minnesota, 
et  respecté,  à  juste  titre,  des  anciens  colons.  C’était 
un  des  plus  beaux  types  de  pionnier  :  généreux, 
brave,  énergique,  franc,  libre  dans  ses  allures.  Sa 
libéralité  ne  connaissait  pas  de  bornes  :  les  institu¬ 
tions  religieuses  ou  de  bienfaisance  trouvèrent  tou¬ 
jours  en  lui  -un  protecteur  dévoué.  Franchement 
catholique,  il  aimait  à  faire  part  à  l’Eglise  des  biens 
qu’il  avait  su  accumuler.  Les  cloches  de  la  cathé¬ 
drale  ,et  de  l’église  canadienne  de  Saint-Paul  sont 
dues  à  sa  munificence. 

Si  la  plupart  des  premiers  habitants  de  Saint-Paul 
sont  morts  pauvres,  le  capitaine  Louis  Robert  fait 
exception,  car,  malgré  ses  largesses,  il  a  laissé  à  sa 
famille  un  demi-million  de  piastres.  Il  avait  épousé, 
en  1839,  à  la  Prairie-du-Chien,  Marie  Turpin,  qui 
lui  a  survécu  ainsi  que  deüx  filles. 

Charles  Bazile  est  né  à  Nicolet,  le  cinq  novembre 
1812.  11  émigra  d’abord  à  la  Prairie-du-Chien,  puis 
à  Saint-Paul,  dans  l’automne  de  1343.  En  1347,  il 
épousa,  à  Mendota,  Anne-Jane  Perry,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  M.  Bazile  fut  pendant  un  certain  • 
temps  propriétaire  d’une  partie  de  la  f  ville,  mais 
il-  la  vendit  malheureusement'  avant  l’àugmenta- 
-  tion  des  prix.  Comme  tous  les  premiers  èolons,  il 
était  extrêmement  généreux.  Il  fit  don,  par  exemple,  - 
à  l’Etat,  du  terrain  connu  sous  le  nom  de  «  Capitol 
square  »,  sur  lequel  on  a  construit  les  édifices  parle-  " 
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mentaires.  Il  vit  aujourd’hui  dans  la  gêne,  lorsqu’il 
lui  aurait  été  facile  de  devenir  millionnaire.  Il  était 
beau-frère  de  Vital  Guérin. 

Joseph  Rondeau  prit  du  service  à  l’âge  de  dix-sept 
ou  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hud¬ 
son,  et  se  rendit  jusque  sur  les  côtes  du  Pacifique.  Il 
passa  plusieurs  années  sur  les  bords  de  la  rivière 
Fraser,  du  grand  lac  de  l’Esclave,  au  fort  Edmondton, 
_et  à  d’autres  postes  de  cette  puissante  Compagnie. 

Vers  1827,  Rondeau  s'adonna  à  la  culture  d’une 
terre  près  de  SaintîBoniface,  et  épousa  Joséphine 
Boileau:  La  disette  occasionnée  quelques  années 
plus  tard  par  le  fléau  des  sauterelles,  le  contrai¬ 
gnit  d’émigrer  dans  le  voisinage  du  fort  Snelling. 
Lorsqu’il  fut  forcé  d’abandonner  ce  lieu  par  les 
autorités  militaires,  il  se  dirigea  vers  Saint-Paul,  à 
l’exemple  de  Perry,  de  Gervais  et  autres,  et  obtint  un 
magnifique  morceau  de  terre  de  Phelan,  moyennant 
la  somme  de  deux  cents  piastres.  Le  sol  était  fort 
marécageux,  mais  il  sut  le  dessécher  et  lui  donner 
beaucoup  de  valeur. 

Joseph  Rondeau  habite  depuis  longtemps  une 
maison  de  brique  sur  unerue  de  Saint-Paul  qui  porte 
son  nom.  C’est  le  plus'  ancien  colon  de  la  ville 
vivant  encore  ;  il  porte  lèstement  ses  quatre-vingts 
hiven,  et  les  travaux  des  champs  lui  sont  aussi 
agréables  et  aussi  faciles  que  dans  les  premières 
années.  Il  vit  au  milieu  d’une  nombreuse  famille 
qui  a  appris  à  le  chérir  et  à  le  respecter. 

Guillaume  Dugas  vint  habiter  Saint-Paul  en  1844. 
Il  y  construisit  un  moulin  à  farine  et  une  scierie,  • 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fonctionnèrent.  Vers  1846, 
il  émigra  au  Petit-Canada  ou  dans  le  voisinage.  En  - 
1849,  il  fut  élu  membre  de  la  législature  territoriale 
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du  Minnesota.  Revenu  à  Saint-Paul,  en.  1850,  il 
quitta  de  nouveau  la  ville  pour  aller  habiter,  la 
vallée  de  la  rivière  du  Corbeau,  où  il  demeure, 
maintenant. 

Il  serait  facile  de  continuer  cette  liste  des  premiers 
Canadiens  qui  ont  bien  mérité  de  cette  ville,  si  elle 
ne  devait  nous  entraîner  dans  de  trop  longs  déve¬ 
loppements. 


V' 

En  1837,  Mgr  Loras,  évêque  deDnbuque,  se  rendit 
en  France  dans  le  but  de  recruter  de  nouveaux  apô¬ 
tres  pour  cultiver  la,  vigne  du  Seigneur,  qui,  faute 
d’ouvriers,  produisait  des  fruits  peu  abondants  dans 
les  vastes  déserts  du  Nord-Ouest  II  allait  solliciter 
en  même  temps  des  aumônes  pour  le  soutien  de  ses 
pauvres  missions. 

Malgré  ses  fautes,  la  France,  est  toujours  restée 
chrétienne  et  catholique  dans  le  fond  des  entrailles. 
Elle  est  encore  le  pays  du  dévouement  par  excel¬ 
lence,  «  le  pays  apôtre,  le  pays  missionnaire.  >  Nulle 
part,  l’œuvre  admirable  de  la  Propagation  de  laC  Foi 
n’a  trouvé,  par  exemple,  un  plus  généreux  appui 
Nulle  part  la  religion'  n’a  suscité  de  plus  nobles 
sacrifices.  Nulle;part  elle  n’a  produit-un  plus  grand 
nombre  d’apôtres,  toujours  prêts  à  courir  aux  quatre 
coins  du  monde  pour  arracher  des  âmes  à  l’erreur,' 
et  souvent  aller  cueillir  la  palme  du, martyre,  Aussi 
la  voix  émue  de  l’évêque  de  Dubuque  trouva  un 
écho  sympathique  partout'où  il  fit  un  appel  en  faveur 
de  son  œuvre.  EL  n’eut  pas  plutôt  signalé  les  besoins 
religieux  de  son  diocèse,  que  plusieurs  prêtres  offri¬ 
rent  de  le.  Suivre  de  l’autre  côté  des  mers. . 
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Inscrivons  ici  avéc  respect  les  noms  de  ces  mission¬ 
naires,  car  tous  ont  cxeieé  la  plus  Salutaire  influence 
sur  le  Sauvage,  Ie  Métis  ou  le  Canadien  ;  tous  ont 
planté  la  croix  de  Jésus-Christ  sur  des  rivages  in¬ 
connus,  semant' en  mèméi  temps  le  germe  de  la  véri¬ 
table  civilisation;  et  tous  auraient  versé  au  besoin 
leur  sang  pour  réchauffer— suivant  une  belle  expres¬ 
sion  de  Chateaubriand — les  sillons  glacés  du  Nord- 
Ouést. 

Ces  intrépides  apôtres  étaient  l’abbé  P.  Crétin,  plus 
tard  évêque  de  Saint-Paul  ;  l’abbé  A.  Pelaffiourgues, 
qui  devint  vicaire  général  du  diocèse  de  Dubuque  et 
refusa,  en  1858,  les  honneurs  de  l’épiscopat;  l’abbé 
Galtier,  l’abbé  Ravoux.  et  un  sous-diacre  dont  nous 
ignorons  le  nom. 

Un  vaste  champ  était  réservé  à  leur  zèle,  carie 
diocèse  de  Dubuque  comprenait  le  territoire  de 
l’Iowa  et  toute  cette  partie  du  Minnesota  qui -Se 
trouve  à  l’ouest  du  Mississipi. 

•L’abbé  Galtier  reçut  mission,  en  1840,  d’aller  vi¬ 
siter  les  "établissements  supérieurs  du  Mississipi,  Où 
la  bonne  nouvelle  n’avait  probablement  pas  été  an¬ 
noncé  depuis  lé  départ  des  premiers  jésuites.  Il 
passa  un  an  au  fort  Snelliïlg,  puis  il  se  dirigea  vers 
Saint-Paul,  où  un  petit  nombre  de  Canadiens  avaient 
commencé  dès  défrichements. 

-  Guérin  et  8es  compagnons  accueillirent  le  bon 
missionnaire  avec  le  plus  vif  empressement,  et  bientôt 
la  croix  6’éleva  sur  lé 'lieu  même  où  les  grands 
prêtres  de  la  médecine  indienne  émerveillaient  ren¬ 
iant  de's  bois  par  leurs  mystérieuses  jongleries. 1  • 

La  visite  inespérée  ■  de  l’abbé  Galtier  raftimà-lu 
courage  dé  ces  hardis  côlons;  leur  isolement  ne  leur' 
parat  plus  anssî  pénible  que  par  le  passé  ;  ils  voyaient 
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arriver  au  milieu  d’eux  un  guide  éclairé  qui  leur 
donnerait  les  consolations  de  la  religion  dont  ils 
avaient  été  privés  jusque-là;  ils  allaient  pouvoir 
entendre  la  voix  de  l’envoyé,  do'  Dieu  dans  leur 
langue  au  milieu  de  leurs  bois, silencieux;  bref,  ils 
pouvaient  saluer  l’aurore  de  meilleurs  jours. 

L’abbé  Galtier  a  fort  bien  raconté  ces  humbles 
débuts  de  la  religion  catholique  à  Saint-Paul  ;  nous 
allons  emprunter  les  passages  suivants  à  son  touchant 

récit  :  “  Saint-Paul  n’était  alors  qu’un  désert . 

Les  occupants  du  sol  étaient  Joseph  Rondeau,  Vital 
Guérin,  Pierre  Bottineau,  les  frères  Gervais,  etc.  Je 
crus  do  mon  devoir  de  visiter  ces  familles  de  temps  à 
autre  et  de  chercher  un  emplacement  convenable 
pour  y  construire  une  église. 

«Trois  endroitsdifférents  s’offraient  à  moi.  D’abord 
la  pointe  Basse  ou  la  pointe  Leclaire  (maintenant 
Pig’s-Eye).  Je  ne  voulus  pas  de  cette  localité,  car 
elle  était  située  à  l’extrémité  du  nouvel  établisse¬ 
ment  et  exposée  à  l’inondation.  Or,  l’idée  de  bâtir 
une  église  que  le  fleuve  pourrait  un  jour  transporter 
jusqu’à  Saint-Louis  ne  me  souriait  guère.  Deux 
milles  et’ demi  plus  haut,  M.  Charles  Mousseau  m’of¬ 
frait  un  emplacement  sur  sa  terre;  mais  le  lieu 
ne  me  convenait  pas  non  plus.  En  effet,  je  songeais 
à  l’avenir  aussi  bien  qu’au  présent.  Les  bateaux  à 
vapeur  n’arrêteraient  pas  là  ;  la  rive  était  trop  escar¬ 
pée,  le  terrain  trop  étroit  sur- le  sommet  de  la  côte  ; 
de  plus  les  communications  étaient  difficiles  avec  les 
autres  établissements,  en  amont  et,  en  aval  du,  fleuve. 

«Après  mûre,  réflexion,  je  résolus  do  construire 
l’église  au  point  le  .plus, rapproché  de  la  caverne,  vu 
qu’il  me  serait  facile  de  traverser  à  cet  endroit,  en 
revenant  de  Saint-Pierre  ;■  c était  de  plusje  poste  le 
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moins  éloigné,  à  la  tête  de  la  voie  de  la  navigation,  en 
dehors  de  la  ligne  de  réserve.  M.  Benjamin  Gervais  et 
M.  Vital  Guérin,  deux  bons  et  paisibles  colons,  possé¬ 
daient  le  seul  terrain  qui  pût  répondre  à  mes  vues.  Ils 
consentirent  à  me  donner  conjointement  le  terrain 
nécessaire  pour  une  église,  un  petit  cimetière  et  un 
jardin.  J’acceptai  la  partie  extrême  est  du  terrain  de 
M.  Guérin,  et  l’extrême  ouest  de  la  propriété  de  M. 
Gervais.  Au  mois  d’octobre  1841 ,  je  fis  préparer  des 
pièces  de  bois’grossières,  et  je  fls  construire  une  église, 
si  pauvre,  qu’elle  me  rappelait  bien  l’étable  de  Beth¬ 
léem.  By  e  était  destinée, cependant,  à  devenir  le  noyau 
d’une  grande  ville.  Le  premier  novembre  de  la  même 
année,  je  fis  la  bénédiction  de  la  nouvelle  basilique  (?), 
et  je  la  dédiai  à  SaintrPaul,  l’apôtre  des  nations. 

«J’exprimai  le  désir  en  même  temps  que  l’établis¬ 
sement  portât  le  nom  de  Saint-Paul,  et  ma  proposition 
fut  approuvée.  J’avais  demeuré  auparavant  à  Saint- 
Pierre,  et  comme  le  nom  de  Paul  se  lie  généralement 
à  celui  de  Pierre,  et  que  les  Gentils  étaient  bien 
représentés  par  lès  Sauvages  du  lieu,  je  l’appelai 
Saint-Paul.  ■  Ce  nom  était  bien  approprié;  Le  mono¬ 
syllabe  est  court,  sonne  bien,  et  est  compris  parlons 
les  chrétiens.  Lors  du  mariage  de  M.  Vital  Guérin, 
je  publiai  ses  bans  en  déclarant  qu’il  résidait  à  Saint- 
Paul.  L’endroit  allait  être  connu,  désormais,  sous  le 
nom  de  Saint-Paul's  Landing,  puis  sous  celui  de 
Saint-Paul.» 

L’abbé  Galtiér  ne  resta  pas  à  Saint-Paul  en  perma¬ 
nence  :  il  y  venait,  cependant,  à  intervalles  réguliers, 
pour  y  célébrer  la  messe, .prêcher  et  administrer  les 
sacrements.  Bon  zèle  le  conduisait  partout  où  il  y 
avait  des  âmes  à  sauver,  des  brebis  égarées  à  ramener 
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au  bercail.  Il  lui  fallait  souvent  franchir  de  grandes 
distances  dans  de  frôles  canots,  coucher  à  la  belle 
étoile,  soùffrir  dé  la  faim  et  du  froid  pendant  plusieurs 
jours:  mais  ni  ces  privations  ni  cés  souffrances  ne 
pouvaient  ralentir  l’ardenr  de  son  zèle  évangélique. 
Cet  intrépide  missionnaire  a  terminé,  le  vingt  et  un 
février  1866,  une  vie  pleine  de  mérite  et  consacrée 
tout  entière  à  la  cause  de  la  religion. 

L’abbé  'Ravoux,  grand-vicaire  de  Saint-Paul,  est 
aussi  l’un  des  missionnaires  qui  ont  le  plus  fait 
pour  l’établissement  du  catholicisme  dans  le  Min¬ 
nesota.  Après  avoir  exercé  le  saint  ministère,  à  la 
Pïairie-du-Chien,  jusqu’au  mois  de  septembre  1841 , 
il  alla  évangéliser  les  Sioux  dans  le  haut  Mississipi. 
Il  se  rendit  en  canot  d’écorce  à  Traverse-des-Siôux, 
où  il  fut  reçu  avec  tous  les  égards  possibles  par  un 
.brave  et  respectable  traiteur,  Louis  Provençal.  Il 
passa  quelques  mois  à  cet  endroit,  à  Little-Rock  et 
au  Lac-qui-Parle,  puis  vint  passer  l’été  à  Mendota, 
en  la  compagnie  de  son  ami,  l’abbé  Galtier. 

Cette  môme  année,  l’abbé  Ravoux  commença  à 
visiter  les  Canadiens  de  Saint-Paul,  où  il  alla  prêcher 
une  fois  tous  les  quinze  jours  jusqu’en  1849.  Lés 
Canadiens  et  les  Sauvages  des  autres  parties  du  Min¬ 
nesota  furent  aussi  l’objet  de  ses  soins  les  plus  assidus, 
et  à  la  demande  de  la  famille  Faribault,  il  fonda  une 
mission  à  Little-Prairie  (maintenant  Chaska),  où  il 
passa  quelque  temps. 

L’année  1851  fut  marquée  par  un  événement  reli¬ 
gieux  de  la  plus  haute  importance  pour  tout  le 
'  Minnesota.  Un  évêque  fut  nommé  pour  Saint-Paul, 
•  et  le  choix  tomba  sur  un  homme'  éminemment  digne 
de  ces  ’ fonctions  par  son  caractère  et  ses  vertus, 
l’abbé  P.'JbSeph  Crêtin.  < 


24 


LES  CANADIENS  DE  L’OUEST 


Le  besoin  d’un  évêque,  aidé  d’un  certain  nombre 
d’ouvriers  évangéliques,  se  faisait  vivement  sentir, 
car  l’abbé  Ravoux,  tout  en  se  multipliant,  no  pouvait 
évidemment  continuer  à  desservir  autant  de  missions 
sans  que  les  intérêts  de  la  religion  on  souffrissent 
sérieusement  C’était  une  tiche  véritablement  surhu¬ 
maine  que  celle  qui  lui  avait  été  dévolue  jusqu’alors. 

Saint-Paul  demandait  seul  les  soins  exclusifs  d’un 
prêtre.  Sa  petite  chapelle  avait  été  agrandie  ou  1347, 
mais  elle  no  pouvait  déjà  plus  contenir  le  flot  de 
fidèles  qui  s’y,  pressaient  Les  exercices  religieux 
étaient  suivis  non-seulement  par  les  Canadiens  du 
lieu,  mais  aussi  par  ceux  des  postes  environnants  : 
Saint- Antoine,  le  Petit-Canada,  Pig’s-Eye,  tous  avides 
d’entendre  la  parole  de  Dieu.  Sur  tous  les  points 
enfin  les  besoins  religieux  s’accroissaient  par  suite  du 
rapido  développement  do  la  population. 

La  nomination  d’un  évêque  à  Saint-Paul  inspira  à 
l’abbé  Ravoux  l’idée  d’acquérir  sans  délai  un  terrain 
considérable  en  vue  d’y  Mtir  plus  tard  une  cathé¬ 
drale,  un  évêché  et  des  écoles.  Il  acheta  vingt  et  ua 
lots  de  Vital  Guérin,  moyennant  la  somme .  de  huit 
cents  piastres,  et  il  obtint  pour  cent  piastres  le  terrain 
sur  lequel  s’élève  aujourd’hui  la  cathédrale.  Cette 
belle  propriété  constitua  plus  tard  une  source  impor 
tante  de  revenus  pour  l’évêque.  De  son  côté,  Guérin 
trouva  son  compte  dans  cette  vente,  car  ses  autres 
terrains,  qui  étaient  situés  dans  le  voisinage  de  la 
cathédrale,  augmentèrent  promptement  de  valeur. 

C’est  après  beaucoup  d’hésitations  que  Mgr  Crétin 
accepta  cette  onéreuse  et  importante  fonction.  Il 
arriva  de  France:à  Saint-Paul,  le  deux  juillet  1851, 
accompagné  de  deux  prêtres  et  de  trois  séminaristes.  ■ 
Toutétait-à  créer,  et  les.  ressources:  étaient,  presque  ' 
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nulles.  Confiant  dans  la  Providence,  il  se  mit  ce¬ 
pendant  à  l’œuvre  sans  délai'  et. cinq  mois  plus  tard' 
il  avait  réussi  à.  construire  un  édifice  de  brique  à 
trois  étages  et  deiB^.ijui  servait  à  la  fois  de  cathédrale 
et  de  résidence  à  l’évé'qtie  et  à  ses  prêtres. 

Mgr  Crétin  ne  fut  pj^conservô  longtemps  à  l’affec¬ 
tion  de  son  troupeau  ;  il  s’éteignit,  le  vingt-deux 
février  1858,  après  avoir  rendu  les  plus  grands  ser¬ 
vices  à  l’Eglise  et  à  la  population  française  duipays: 

Quant  à  l’abbé  Ravoux,  il  est  encore  au  posté  qu’il 
occupait  il  y  a  vingt-ciuq  aus.  Si  les  commencements 
de  son  apostolat  ont  été  bien  rudes,  il  doit  aujour¬ 
d’hui  se  Réjouir  de  ses  persévérants  efforts  à  la  vue 
des  fruils  abondants  qu’ils  ont  produits.  En  effet,  que 
do  changements  se  sont  accomplis  depuis  son  arrivée 
au  Minnesota  !  La  religion  catholique  était  alors  à 
peine  connue,  aujourd'hui  clfo  étend  son  empire  sur 
de  vastes  espaces.  La  barbarie  régnait  alors  triom¬ 
phante,  elle  est  maintenant  refoulée  au  loin  par  la 
civilisation  chrétienne.  Les  colons  dispersés  sur  les 
bords  du  Mississipi  se  groupaient  alors  dans  d’hum¬ 
bles  chapelles,  ou  sous  le  dôme  môme  des  bois,  pour 
entendre  la  parole  inspirée  du  missionnaire  ;  aujour¬ 
d'hui,  la  croix  brille  sur  les  deux  rives  du  grand 
fleuve  et  au  loin  dans  l’intérieur,  dominant  des 
temples  magnifiques,  et  attestant  . bien  haut  la  vitalité 
du  catholicisme  dans  cette  contrée. 

•  ,  ’.■■■  vi  - 

,  Le  Congrès  de  "Washington  ayant  admis  le  Wis¬ 
consin  au  nombre  des  Etats  de  l’Union,  le  vingt-neuf 
mai  1848,  les  habitants  de  Saint-Paul  se  réunirent- 
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pour  aviser  aux  moyens  à  prendre  pour  faire  consti-  '  | 
tuer  en  Territoire  le  Minnesota,  enclavé  jusqu’alors 
dans  le  Wisconsin.'  Une  convention  de  tous  les 
intéressés  fut  convoquée  dans  ce  but  à  Stillwater,  le 
cinq  août  de  cette  année,  à  laquelle  Saint-Paul  fut 
représenté  par  Louis  Robert,  David  Lambert,  Vital 
Guérin,  David  Hébert,  Olivier  Rousseau,  André 
Godefroy,  Joseph  Rondeau  et  autres.  La  convention 
décida  de  s’adresser  aux  autorités  fédérales  pour 
demander  la  création  du  nouveau  Territoire,  et 
l’honorable  H-H.  Sibley  fut  élu  délégué  au  Congrès  . 
de  Washington. 

Dans  l’intervalle,  les  arpentages  que  le  gouverne¬ 
ment  faisait  exécuter  à  Saint-Paul  et  ailleurs  avaient 
éfré  poussés  avec  vigueur,  et  le  quinze  août  1848 
commenta  la  vente  v4’une  bonne  partie  du  sol  du 
Minnesota,  conformément  à  la  proclamation  du  pré¬ 
sident  Poilu  ,  . 

La  vente  des  terrains  sur  lesquels  Saint-Paul  est  - 
bâti  eut  pour  effet  d’attirer  plusieurs  spéculateurs. 
Les  habitants  de  l’endroit,  craignant  de  souffrir  de 
la  concurrence,  et  d’être  dépossédés  des  claims 
ou  terrains  qu’ils  avaient  occupé  les  premiers,  s’y 
étaient  rendus  en  grand  nombre,  bien  décidés  à 
faire  respecter  leurs  droits.  Comme  la  plupart  ne 
comprenaient  pas  l’anglais,  le  général  H.-H.  Sibley, 
qui  avait  leur  confiance  absolue,  fut  autorisé  à  faire 
les  offres  en  leur  nom.  ,  , 

«Je  fus  choisi,  raconte  le  général  Sibley  1  par-  les 
colons  pour  faire  des.  offres  en  leur  nom;  et  l’heure 
déjà  vente  arrivée,  mon  siège,  fut  entouré,  par  une 
bande  d’hommes  munis  de  gourdins.  Ce  que  cela 
signifiait,  je  ne  pus  que  le  présumer,  mais  je  n’au- 

*  Meminiscenoea  ofihe  tarin  days  of  Witcontin. 
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rais  pas  envié  Je  sort  de  l’individu  qui  aurait  osé  me 
faire  concurrence  ». 

Les  craintes  des  Canadiens  ne  se  réalisèrent  pas  heu¬ 
reusement.  Ils  purent  obtehir  leurs  titres  de  propriétés 
'  à  des  prix  fort  modérés.  Ce  résultat  était  peut-être  un 
peu  dû  à  leur  attitude  énergique,  menaçante  même. 

Saint-Paul  avait  alors  une  population  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents  âmes  ;  on  y  voyait  un  hôtel, 
quelques  magasins  tenus  sur  un  bon  pied,  et  les  hum¬ 
bles  cabanes  des  premiers  colons  commençaient  à 
faire  place  à  des  maisons  plus  confortables.  La  ma¬ 
jorité  de  cette  population  se  composait  de  Canadiens 
et  de  Métis,  et  on  n’y  entendait  guère' autre  “chose  que 
des  accents  français  L  ■ 

Les  efforts  des  habitants  de  Saint-Paul  pour  obtenir 
la  création  du  nouveau  Territoire  d,ü  Minnesota 
furent  couronnés  de  succès,  et  l’organisation  régu¬ 
lière  du  pays  commença  le'  trois  mare  1840. 

Le  neuf  avril,  une  nouvelle'  vint  mettre  en  émoi 
toute  la  population.  Vers  le  soir,  par  une  pluie  tor¬ 
rentielle  jointe  aux  grondements  du”  tonnerre,  un 
petit  bateau  qui,  le  premier,  avait  réussi  à  franchir  la 
barrière  de  glace  du  lac  Pépin,  toucha  le  rivage.  Il 
apportait  la  nouvelle,  attendue  avec  anxiété  depuis 
longtemps,  que  Saint-Paul  avait  été  définitiveïnent 
choisi  comme  la  capitale  du  territoire,  après  une  lutte 
>  vivement  contestée. 

Cet  événement  décidait  des  destinées  de'cetie  ville. 
Ce  fait  connu,  lésimmigrants  comméncërent  à  affluer. 
Ils  s’ dirigèrent  biéntôt  par  tentâmes  pour  s'associer 
à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortuné  de  la  nouvelle 
Capitale. 

- 1  On  trouvera  &  Pappendioe  une  liste  des  Canadiens  de  Saint- 
Paul  en  1850. 
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Grâce  aux  progrès  rapides  de  Saint-Paul,  la  valeur 
des  propriétés  augmenta  d'une  manière  'étonnante. 
Les  terrains  que  Vital  Guérin  avait  refusé  do  vendre 
quelques  années  auparavant  pour  la  sommé  de  mille 
piastres,  atteignirent,  par  exemple,  un  prix  énorme, 
En  18£9,  il  construisit  une  belle  maison,  au  coin 
des  rues  Wabaska  et  Septième,  et  elle  remplaça 
fort  avantageusement  l’humble  cabane  où  il  avait 
passé  ses  premières  et  rudes  aimées  de  pionnier. 

Guérin  ne  devait  pas  conserver  longtemps  la  ri¬ 
chesse  qu'il  avait  acquise.  Honnête  et  candide,  ne 
mettant  en  doute  l’intégrité  de  personne,  il  tomba 
dans  les  filets  d’adroits  filous  qui  ébréchèrent  peu  à 
peu  sa  fortune,  jusqu’à  ne  qua  des  pertes  constantes 
l’aient  conduit  à  la  banqueroute. 

Son  imprévoyante  générosité  accéléra  sa  ruine,  en 
lui  enlevant  les  moyens  de  faire  face  à  des  obligations 
onéreuses.  Lorsque  la  ville  fut  constituée  en  1847,  il 
lui  fit  don  d’une  propriété  qui  aujourd'hui  vaut 
un  quart  de  million.  L’église  catholique  et  le  palais 
de  justice  avaient  été  aussi  l’objet  de  s^s  largesses, 
et  l’on  peut  dire  que  toute  la  ville  porte  des  mar¬ 
ques  éclatantes  de  l’esprit  généreux  et  éclairé  qui 
l’animait.  Si  l’on  ajoute  d’abondantes  aumônes  à 
ses  compatriotes  nécessiteux,  on  aura  une  idée  des 
sommes  immenses  qu’il  a  dépensées  dans  un  but 
religieux  et  de  bienfaisance  ou  pour  des  œuvres 
d’utilité  publique. 

—  Après-avoir  eu  de  la  fortune,  après  avoir  fait  des 
cadeaux  princiers  à  la  ville,  après  avoir  manifesté 
un  rare  esprit  public,  le  pionnier,  canadien  devait 
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donc  mourir  pauvre,  sans  môme  avoir  la  consolation 
de  laisser  une  honnête  aisance  à  sa-  famille.  Il  put 
cependant  donner"  à  ses  enfants  l’instruction  qui  lui 
avait  manqué  et  qui  lui  aurait'été  si  utile.  Ses  revers 
de  fortune  ne  changèrent  riemà  ses'  habitudes,  car  il 
avait  toujours  vécu  avec  modestie  et  sans  ostentation. 

La  maladie  qui  devait  enlévér  Guérin  fut  longue 
et  douloureuse  ;  il  la  souffrit  en  véritable  chrétien. 
Il  mourut  le  onze  novembre  1870,  à  l’ôge  de  cin¬ 
quante-huit  ans.  ’  Ses  funérailles  eurent  lieu  en  pré¬ 
sence  d’un  concours  nombreux  de  citoyens  de  Saint- 
Paul.  dont  plusieurs  avaient  été  les  compagnons  de 
scs  jours  d’épreuves,  avant  la  naissance  même  de 
la  ville. 

Le  conseil  municipal  de  cette  ville  s’est  fait,  il  y  a 
quelques  années,  l’écho  de  la  reconnaissance  pu¬ 
blique,  en  érigeant  un  monument,  à  la  mémoire  de 
Guérin,  dans  le  cimetière  catholique,  où  reposent  ses 
cendres.  Mais  un  monument  encore  plus  durable 
vient  de  lui  être  élevé  par  M.  J.  Fletcher  Williams, 
dans  son  intéressante  histoire  1  de  Saint-Paul,  où  il 
a  consacré  plus  d’une  belle  page  k  son  souvenir. 
Guérin  avait. fourni  à  cet  historien  beaucoup  des 
renseignements  précieux  qu’il  a  pu  recueillir  sur  les 
humbles  commencement  s  dé  la  capitale  du  Minnesota. 

1  Voir  A  Hiatory  of  lhe  City  of  Saint-Paul  and  of  ihe  County  of 
Pamsey,  Minuttoia.  , 
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Au  mois  de  juin1 1860,  M.  Marble,  journaliste  amé¬ 
ricain,  üt  un  voyage  à  la  Rivière-Rouge.  Ni  les 
aventures,  ni  les  piquants  épisodes  ne  manquèrent 
à  son  excursion  à  travers  cette  contrée,  dorit  il  nous 
a  donné  un  intéressant  récit. 

A  Pembina,  poste  situé  sur  la  frontière  anglo- 
américaine,  M.  Marble  reçut  la  généreuse>hospitalitô 
d’un  Canadien,  le  personnage  le  plus  important  du 
lieu.  Ce  compatriote  était  Joseph  Rolette,  fils  du 
pionnier  de  la  Prairie-du-Chiën,  dont  nous  avons 
déjà  raconté  la  vie.  Sa  bonhomie,  son  franc  parler, 
sa  libéralité,  son  existence  accidentée,  .plurent  beau- 
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coup  au  voyageur  américain,  qui  nous  a  tracé  de 
son  hôte  la  silhouette  suivante  : 

«Joe  Rolette  est  le  roi  de  la  frontière.  Court,' 
musculeux,  le  cou  et  la  poitrine. d’un  jeune  buffle, 
les  mains  et -les  pieds  petits,  la  figure  pleine 
de.  barbe,  tel  est  son  physique.  C’est  un  homme  de 
caractère,  qui  a  fait  son  éducation  à  New-York, 
mais  qui  a  été  mêlé  depuis  aux  aventures  de  la  vie  de 
frontière;  il  a  des  opinions  bien  arrêtées  sur  tout,  à 
tort  ou  à  raison.  D’une  bonne  humeur  invariable, 
ayant  avant  tout  foi  en  «Joe»  Rolette  ;  hospitalier  et 
généreux  plus  qu’on  ne  saurait  le  dire,  n’aimant  pas 
en  retour  qu’on  compte  avec  lui  ;  vous  donnant  son 
meilleur  cheval  si  vous  le  demandez,  mais  prenant 
vos  deux  mules  s’il  en  a  besoin  ;  habitant  pendant 
des  années  un  pays  où  il  eût  pu  faire  fortune  sans 
jamais  cependant  amasser  un  sou  ;  bon  catholique  ; 
conservateur  ardent,  qui  donne  toujours  de  bonnes 
majorités  an  parti  démocrate  à  Pembina,  menaçant  de 
toutes  les  calamités  possibles  le  républicain  qui  osera 
s'établir  dans  le  voisinage,  mettant  pourtant^  sa 
disposition,  au  besoin,  tout  ce  .qu’iL  possède  ;  *  fort 
dévoué  à  sa  femme,  une  Métisse,  et  père  de  sept  fils, 
— des  «Joes»  en  miniature,  de  taille  différente  ; 
admirant  Louis-Napoléon  et  fier  du  sang  français  ; 
trop  généreux  envers  ses  débiteurs  pour  être  juste 
envers  ses  créanciers  ;  aimant  le  wiskey,  mais  prati¬ 
quant  l’abstinence  totale  des  mois  entiers  pour  plaire 
à  sa  femme  ;  son  meilleur  ami,  l’homme  qui  n’est 
pas  gêné  par  les  lois  du  commerce  ;  son  pire  enne¬ 
mi,  lui-même  *.» 

Ce  «roi  de  la  frontière»  naquit  à  la  Prairie-du- 
A  To  Biter  ctid  Béy&^â*  Itarpaft  2few  Afouthîy  Mügazxne, 

18C0,  p.  ^ 
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Chien,  vers  1820.  Tout  jeune  encore,  il  passa  trois 
ans  à  Cincinnati  dans  la  respectable' famille  de 
l’évêqùe  actuel  de  Saint^Pâulî  Minnesota,  Mgr  Grace. 
II  alla  ensuite  à  l’école  à  New-York,  puis  fut  em¬ 
ployé  comme  çoinmis  par  la  Compagnie  américaine 
dé  pelleteries,  dirigée  par  J.  Jacob  Astoj  et  Ramsey 
Crooks.  "  v 

A  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  Roletté  retourna  dans 
l’Ouest,  et,  après  un  court  séjour  au  fort  Snellfng,  il 
accompagna  les  convois  organisés  par  son  oncle 
Fisher  entre  Pembina  et  l’établissement  de  la  Ri¬ 
vière-Rouge.  En  1845,  il  épousa  Angélique  Jérôme, 
descendante  d’une  ancienne  famille  française  de 
Saint-Louis  :  son  mariage  fut  béni  par  l’archevêque 
actuel  de'  Saint- Boniface,  Mgr  Taché.  Quelques 
années  après,  il  trafiqua  parmi  lés  Métis,  les  Cris, 
les  Sautera  et  les  Sioux,  sur  les  bordé  de  la  rivière' 
Souris,  dans  le  Dakota. 

En  1852,  le  Minnesota  ayant  été  constitué  en/Ter- 
ritoire,  Rolette  eut  l’honneur  de  faite  partie  4e  la 
première  législature.  Le  district  de  Pembirta  l’élut 
poursondéputé  en  même  temps  qu 'Antoine  Gingras 1, 
chasseur  canadien.  M.  Norman  W.  Kitstfn  fut  choisi 
comme  conseiller  législatif  pour  la  jnême  division 
électorale/ 

Les  trois  représentants,  de  Pembîna  furent  obligés  * 
dé  se  rendre  à  Saint-Paul,  dans  dès  traîneaux  à  chiens, 
afin  de  prendre  part  ara  délibérations  de  la'  sessiôü. 
Quoiqùe  vingt-cinq  années- nous  séparent' de 'ce'tte  - 
date,  ce  moyen  de  communication  primitif  est  encore 
en  usage  sur  une  bonne  partie  du  parcours.  Mais 
avant  longtemps- la  vapeur  l’aura  fait  disparaître 

1  Un  comté  do-Dakota  porte  le  nom  de  ce  Canadien,  • 

T  8. 
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comme  tant  d’autres  traits  .caractéristiques  de  ces v 
régions- éloignées. 

L’arrivée  de  ces  trois  députés  venant  des  extrémi¬ 
tés  du  Dakota  pour  remplir  leurs  fonctions  de  l^gis-- 
lateurs  fut  tout  un  événement,  que  le  Pioneer  de 
Saint-Paul,  du  huit  janvier  1853,  signalait  dans  les , 
termes  suivants  :  «  Les  honorables  députés  élus  par  ■ 
Pembina,  pour  la  Chambre  d’assemblée  et  le  Conseil 
législatif,  MM.  Kittson,  Rolette  et  Gingras,  sont  ar¬ 
rivés  à  Crowing,  la  veille  de  Noël,  après  un  trajet  de 
seize  jours.  Chacun  avait  une  voiture  traînée  par 
trois  beaux  chiens,  harnachés  avec  goût,  lesquels 
franchissent  un  mille  en  deux  minutes  quarante 
secondes  lorsqu’ils  marchent  à  toute  vitesse.  Ils  ont 
parcouru  en  moyenne  trente-cinq  milles  par  jour. 
Les  chiens  n’ont  à  manger  qu’une  fois  pac  jour  : 
ils  reçoivent  chacun  une  livre  de  pémican  seulement. 
Us  transportent  un  homme  et  son  bagage  aussi  rapi- , 
dement  qu’.un  ,bpn  cheval,  et  ils  résisteraient  même 
mieux  à  la  fatigue  que  des  chevaux  pour  de  longues 
courses.  » 

L’année  suivante,  Rolette  et  ses  deux  compagnons 
franchissaient  à  la  raquette  les  cinq  cents  milles  qui 
séparent  Saint-Paul  de  Pembina. 

En  1856,  Rolette  représenta  Pembina  dans  le 
Conseil  législatif,  dont  il  forma  partie  jusqu’à  ce  que 
le  Minnesota  fut  constitué  en  Etat.  L’année  suivante 
il  joua  le  principal  rôle  dans  une  aventure  parlemen¬ 
taire  restée  célèbre,  et  qui  n’a  pas  été  sans  résultats. 


Il  s’agissait  de  décider  qui,  de  Saint-Paul  ou  de 
Saint-Pierre,  serait  la  capitale  du  nouvel  Etat.  Saint- 
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Paul  avait  Lien  été  considéré  jüsqiie-là  comme 
tel,  mais  le  plus  grand  nombre  dès  représentants 
semblaient  cette  année-là  fermement  décidés  à  lui 
ravir  ce  titre.  En  .effet,  une  loi  transférant  la  capitale 
à  Saint-Pierre  passa  dans  le  Conseil  à  la  majorité 
d’une  voix,  puis  dans  la  Chambre  d’assemblée  à  une. 
faible  majorité,  le  dix-huit  février.  Il  ne  restait  plus 
qu’à  la  renvoyer  au  Conseil  pour  la  faire  enrégistrer. 

Les  partisans  de  ce  projet  de  loi  avaient  compté 
sans  Rolette.  Comme  il  se  trouvait  président  du 
comité  des  bills  enregistrés,  l’original  du  bill  lui  fut 
remis  le  vingt-sept  février  pour  lui  permettre  de  le 
comparer  avec  la  copie  enregistrée.  Le  lendemain, 
Rolette  n’était  pas  à  son  siégé.  Mystère  1  Les  conjec¬ 
tures  commencèrent  à  aller  leur  train.  Soupçonnant 
quelque  perfidie,  les  partisans  de  la  loi  demandèrent 
qu’un  aul.’e  membre  du  comité  reçût  ordre  de  se 
procurer  une  nouvelle  copie  enregistrée  du  bill,  et 
de  faire  rapport.  Mais  leurs  adversaires  réussirent  à 
faire  passer  une  résolution  par  laquelle  Rolette 
avait  ordre  au  préalable  de  venir  prendre  son  siège. 

Les  rumeurs  allaient  toujours  grossissant  Quel¬ 
ques-uns  prétendaient  que  Rolette  était  caché  quel¬ 
que  part  en  ville,  d’autres  qu’on  l’avait  vu  se  diriger 
en  toute  hâte  vers  Pembina,  dans  un  traineau  à 
chiens,  muni  de  l’original  du  bill,  qui  devait  décider 
les  destinées  de  la  capitale. 

Le_sergent  d’armes,  M. John  M.  Lamb,  se  mit  aux 
trousses  du  fugitif;  mais  on  assure  qu’il  ne  fit 
guère  d’efforts  pour  le  trouver.  Pendant  ce  temps- 
là,  le  Conseil  siégeait  toujours  attendant  impatiem¬ 
ment  le  retour  de  Rolette.  Les  jours  et  les  nuits  se 
passaient  ainsi  dans  l’expectative,  et  le  représentant 
de  Pembina  était  toujours  invisible.  Bientôt  la  salle 
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législative  se  transforma  en  hôtellerie.  Les  députés  ' 
ne  pouvant  suspendre  leurs  séances,  firent  transpor¬ 
ter  des  tablesetdes  lits  dans  l’enceinte  du  parlement 
Ce  que  l’on  appréhendait  le  plus,  c’est  que  la  légis¬ 
lature  fut  prorogée  sans  prendre  d’action  ultérieure. 
Comme  dans  beaucoup  d’Etats,  les  dates  d’ouverture 
et  de  clôture  de  lasession  étaient  fixées  par  la  con¬ 
stitution. 

Dans  l’intervalle,  le  Conseil  se  procura  une  autre 
copie  dubill  qvu  e*-.it  enregistrée.  Mais  le  président 
du  Conseil  et  l’orateur  de  la  Chambre  refusèrent  de 
le  signer  dans  cette  forme.  Le  bill  fut  cependant 
signé  par  le  gouverneur,  puis  imprimé  parmi  les 
documents  législatifs.  * 

Après  une  session  continue  de  cinq  jours  et  de 
cinq  nuits, — cent  vingt-trois  heures, — le  Conseil  dut 
mettre  terme  à  ses  séances.  A.  minuit,  le  cinq  mars,  , 
le  président  reprit  le  fauteuil  et  déclara  que  le  Con¬ 
seil  était  prorogé  sine  die.  Au  moment  de  la  clôture, 
on  vil  apparaître  soudain  la  figure  railleuse  de 
Joseph  Rolette,  qui,  sur  le  ton  plaisant  qui  lui  était 
particulier,  s’amusa  aux  dépens  de  ses  collègues,  du 
bou  tour  qu’il  venait  de  leur  jouer. 

Rolette  avait  passé  tout  ce  temps  dans  l’une  des 
chambres  supérieures  de  l’hôtel  Fuller,  pendant  que 
le  fameux-bill  en  .question  reposait  tranquillement 
dans  le  coffre-fort  de  M.  Smith?, banquier. 

Cette  affaire, fit  sensation' dans  l’Ouest  et  particu¬ 
lièrement  au  Minnesota.  Tous  les  journaux  la  com¬ 
mentèrent  à  des  points  de  vue  fort  différents.  Pour 
les  partisans  de' Saint-Paul,  Rolette  était  un  héros 
qui  ne  méritait  rien  moins  qu’une  statue  ;  tandis 
qu’aux  yeux  de  leurs  adversaires,  il  avait  accompli 
uu  acte  odieux,  indigne  d’un  représentant.  . 
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Quélques. jours  après,  le  Puneft,  journal  satirique 
de  New- York,  représentait  Rolette  s’enfuyant  avec 
le  capitole  sur  la  tôtéi.,. . 

Les  habitants  de  Saint-Pierre  n’en  persistèrent 
pas  moins  à  prétendre  que  le  bill  ôtait  passé,  vu 
qu’il  avait  reçu -la  signature  du  gouverneur.  Après 
avoir  construit  précipitamment,  les  bâtiments  néces¬ 
saires  pour  recevoir  les  députés  et  les  fonctionnaires 
publics,  ils  s’adressèrent  aux  juges  de  la  Cour  supé¬ 
rieure  afin  d’obtenir  un  matutamus  pour  contraindre 
•les  officiers  du  gouvernement  d’aller  habiter  Saint- 
Pierre.  Mais  la  Cour  refusa  d’obtempérer  à  leur 
demande,  déclarant  qu’aucune  loi  n’avait  été  régu¬ 
lièrement  adoptée  pour  transférer  la  capitale  à  ce  lieu. 

Cette  même  année,  une  convention  siégea  pour 
organiser  le  territoire  en  Etat.  Pembina  se  trouvant 
en  dehors  des  limites  qui  venaient  d'ôtre  assignées 
au  Minnesota,  on  put  croire  que  c’en  était  fait  de 
•  Rolette  comme  représentant.  Mais  lorsque  la  Cham¬ 
bre  se  réunit  au  mois  de  décembre,  on  le  vit  paraître, 
comme  à  l’ordinaire^  muni  de  ses  lettres  de  créance, 
et  personne  jne.  s’avisa  d’en  contester  la  validité. 
Qu’aurait  éïê  en  ce  temps-là  une  législature  du 
Minnesota  sans  Joseph  Rolette  ?  On  l’eût  cru  passé 
à  l’état  d’institution.  Les  républicains  ne  se  mon¬ 
trèrent  pas  aufesi  complaisants  que  ses  amis,  les 
démocrates, .  quand  ils  arrivèrent  au  pouvoir,  et 
Rolette  dut,  bon  gré. malgré,  renoncer  aux  charmes 
de  la  vie  publique.  • 


m 

Rolette  avait  bien  tout  ce  qu’il  fallait  pour  se 
rendre  populaire  pânni  la  génération  d’alors.  Sa 
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bonhomie,  sa  gaieté,  sa  générosité  le  faisaient  aimer 
de  tous,  même  de  ses  adversaires  politiques.  Il  avait 
ses  défauts,  mais  ils  étaient  le  fruit  de  sa  nature 
libre,  cordiale  et  désintéressée  j  ils  ne  s’alliaient  à 
rien  de  mesquin  ou  de  sordide. 

A  Pembina  Rolette  exerçait  la  plus  franche  hos¬ 
pitalité.  Sa  maison  se  convertissait  au  besoin  en 
,  hôtellerie  pour  la  circonstance. 

Les  voyageurs  distingués  qui  s’aventuraient  de 
temps  à  autre  dans  cette  solitude  ne  manquaient 
jamais  de  venir  le  saluer,  et  il  était  toujours  heu¬ 
reux  de  pouvoir  leur  être  utile  et  agréable. 

Nous  avons  déjà  reproduit  le  récit  de  .M.  Marble  ; 
détachons  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes  de  la  rela¬ 
tion  du  comte  de  Southesk  :  ce  dernier  arriva,  le 
vingt-sept  janvier  1860,  à  Pembina,  de  retour  de 
longues  courses  dans  le  Nord-Ouest  :  «  Sur  la  cor¬ 
diale, et  pressante  invitation  de  M.  Rolette,  dit-il,  je 
passai  la  nuit  dans  sa  maison,  située  à  trois  milles 
du  fort  vers  lequel  nous  nous  dirigeons.  Il  avait 
réuni  beaucoup  d’amis  et  de  voisins  pour  la  circonS- 
'  tance,  et  il  nous  a  reçus  d’une  manière  très-hospita¬ 
lière  en  nous  donnant  nn  grand  souper  suivi  d’un 
bal1.» 

Nous  allons  voir  maintenant  que  son  esprit  de 
charité  n’était  pas  moindre  que  son  hospitalité. 

Dans  l’hiver  de  la  même  année,  le  P.  Goiffon  fut 
surpris  par  une  terrible  tempête  de  neige,  au  milieu 
des  prairies,  à  quelques  milles  de  Pembina,  qui  était 
alors  sa  mission  principale.  Il  s’égara,  se  gela 
presque  à  mort,- et  passa  quatre  jours  et  cinq  nuits 
à  demi  enseveli  dans  des  tourbillons  de  neige,  ayant 

*  Sathatcheiran  and  the  Booleg  Meuntame,  br  the  Earl  of 
Soatliesk,  p.  867.  -  ’  -  i 
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■  pour  tout  moyen  de  subsistance  la  chair  crue' de 
.son  cheval,  qui  avait  succombé  à  la  rigueur  du 
:  froid.  Trouvé  par  quelques  voyageurs;1  le  soir  du 
-huit  novembre,  dans  un  état  voisin  de  lq  mort,  le 
P.  Goiffon  fut  conduit  à  Pembina,  où  Rolette  s’em¬ 
pressa  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  assidus. 
Il  avait  la  jambe  droite  et  les  pieds  affreusement 
•  gelés;  et  Rolette  l’accompagna  jusqu’à  la  Rivière- 
Rouge.  Là,  le  P.  Go'ilfon  fut  soumis  à  l’ampu¬ 
tation  de  la  jambe  après  avoir  éprouvé  des  douleurs 
atroces.  Ce  bon  missionnaire  est  aujourd’hui  le 
guide  spirituel  de  la  belle  paroisse  française  du 
.  PetitrCanada,  dans  le  Minnesota. 

Rolette  prit  une  part  active  à  l’insurrection  de  la 
Rivière-Rouge,  qui  éclata  à  la  fin  de  l’année  1869, 
et  fit  tout  en  son  pouvoir  pour  la  favoriser.  Il  était 
favorablement  connu  d’un  grand  nombre  de  Métis 
sur  lesquels  il  exerçait  beaucoup  d’influence.  A  ce 
titre,  il  jen  est  question  dans  les  lettres  que  M.  Mac- 
.  Dougall  adressa  aux  autorités  canadiennes,  pendant 
le  séjour  forcé  qu’il  fit  à  Pembina,  après  avoir  vaine¬ 
ment  tenté  de  pénétrer  dans  la  province  de  Mani- 
ytoba  en  qualité  de  gouverneur  1. 

.  Rolette  connaissait  plusieurs  langues,  et  en  main¬ 
tes  occasions  il  agit  comme  interprète.  Il  parlait 
facilement  le  français,  l’anglais,  le  .sauteux  et  quel¬ 
ques  autres  dialectes  sauvages. 

Il  était  essentiellement  homme  de  progrès.  Toutes 
les  entreprises  liêeg  d’une  manière  ou  d’une  autre 
au  développement  idu  nord  du  Dakota,  avaient  en 
lui  un  promoteur  aussi'actif  qu’intelligent.  L’établis- 

-tA  * 

-v  -  r  „ 

1  Voir  Correspondance  et  document s  relatifs  aux  événements  ré¬ 
cemment  survenus  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  Imprimés  par 
ordre  du  parlement  canadien.  P-p.  89, 90  et  92.  >  \ 
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•sement  de  plus  d’un  chemin  de  fer  est  dû  en  bonne 
(partie  à  son  énergie  et  à  son  esprit  d’initiative.  Tou¬ 
jours  au  premier  rang  dans  les  luttes  politiques  qui 
agitaient  de  temps  à  autre  le  Territoire,  le  parti  dé¬ 
mocrate,  auquel  il  appartenait,  pouvait  compter 
.d’avance  sur  une  bonne  majorité  dans  le  rayon  où 
•son  influence  se  faisait  sentir  plus  directement.  Bon 
.patriote,  il  se  montra  toujours  l’ami  zélé  des  Cana¬ 
diens,  défendant  leurs  droits  et  leurs  intérêts  chaque 
:  fois  qu’ils  étaient  en  cause. 

De  1866  à  1870,  Roletté  *a  rempli  les  fonctions 
d’inspecteur  de  douanes;  ilidonna  sa  démission  pbur 
cause  de  mauvaise  santé.  Il  est  mort  à  Pembina,  le 
'Seize  mai  1870,  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de 
l’Eglise.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  fait  don 
d’un  magnifique  morceau  de  terre,  sur  lequel  on  a 
depuis  construit  une  chapelle  et  la'  maison  du  miSr 
sionnaire  de  l’endroit. 

La  femme  de  Rolette  et  plusieurs  de  ses  enfants 
habitent  encore  Pembina.  Joseph,  l’aîné,  a  beaucoup 
de  traits  de  ressemblance  avec  lui  au  physique  et  au 
moral.  La  cadette,  Virginie-Angélique,  a  épousé 
Mi’Angus  McKay,  de  Manitoba,  ci-devant  membre 
do  la  législature  provinciale.  Pour  la  plupart,  les  fils 
s’occupent  de  la  traite,  et  perpétuent  un  nom  juste¬ 
ment  respecté  du  Sauvage  et  du  Métis. 
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Clâ’eaubriand  a  dit  que  de  tous  les. Européens, 
les  Français  sont  les  plus  amis  des  Indiens,  et  que 
cela  tient  à  leur  gaieté,  à  leur  valeur,  brillante,  à  leur 
goût  de  chasse  et  même  de  la  vie  sauvage,  comme  si 
la  plus  grande  civilisation  se  rappochait  de  l’état  de 
la  nature.  Cette  assertion  du  célèbre  écrivain  est 
corroborée  par  les  récits  de  tous  les  voyageurs,  par 
l’histoire  de  toutes  nos  tribus,  et,  s’il  bous  fallait 
une  nouvelle  preuve  de  son  exactitude,  nous  pour¬ 
rions  la  trouver  dans  la  vie  aventureuse  qui  s’offre 
en  ce  moment  à  notre  attention. 

C’est  sur  les  bords  pittoresques  de  la,  grande  lie 
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Michillimakinac  que  Jean-Baptiste  Mallet  vit  le  jour, 
vers  1773.  Né  au  milieu  d’une  nature  extrêmement 
sauvage,  il  n’eut  pour  compagnon  dès  sa  plus  tendre 
enfance  que  l’Indien  ou  le  coureur  des  bois,  et  le 
récit  des  aventures  sanglantes,  des  prouesses  héroï¬ 
ques  de  l’homme  du  désert,  le  passionna  tellement, 
que,  tout  jeune  encore,  il  ne  rêvait  que  scalpes  et 
combats.  Le  cri  de  guerre  de  l’indigène  avait  pour 
lui  un  charme  singulier,  et  il  désirait  vivement 
pouvoir  se  mettre  un  jour  à  la  tête  de  bandes  armées, 
afin  de  se  signaler  par  son  courage  et  son  intrépidité. 

La  traite  était  bien  le  genre  de  vie  qui  convenait 
le  mieux  à  l’ardeur  de  son  tempérament  En  quel¬ 
ques  années,  il  parcourut  un  immense  territoire, 
allant  trafiquer  chez  une  foule  depeupladés,  depuis 
les  bouches  du  Mississipi  jusqu'aux 'Môntagnçs  Ro¬ 
cheuses.  Ces  longues  courses  à  traversées  solitudes 
de  l’Ouest  lui  donnèrent  plus  d’une  fois/ïoccasion 
de  montrer  sa  valeur;  aussi  les  Sauvagéslui  recon¬ 
nurent  bien  tôt*  un  courage  égal  à  celui  ^de  leurs 
chefs  les  plus  renommés.  ' 

Les  enfants  des  bois  le  réclamaient  presque 
comme,  l’un  des  leurs  ;  car  Mallét,  avec  sa /haute 
taille,  ses  traits  durs  et  accentués,  son  singulier 
équipement,  eût  plutôt  passé  pour  un  sachem  abo¬ 
rigène  que  pour  un  traiteur  français,  si  la  couleur 
de  sa  peau,  un  peu  brunie  cependant  par  le  soleil, 
n’eût  trahi  son  origine.  Elevé  dans  le  désert,  où  il 
avait  poussé  comme  nn  sauvageon  indompté,  il  avait 
emprunté  à  l’habitant  primitif  de  ces  lieux  beaucoup 
de  ses  mœurs,  et  même  une  partie  de  sa  férocité  qui 
trop  souvent  ternit  ses  plus  beaux  actes  de  courage, 
ses  plus  nobles  exploits.  Il  n’en  faut  pas  plus  pour  se 
rendre  compte  de.son  ascendant ^ur  les  nombreuses 
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.  bandes  de  Sauvages,  dispersées  dans  l’intérieur,  et 
qui  semblaient  toujours  prêtes  à  répondre  à  ses  ap- 
.  pels  guerriers. 

Vers  1778,  Mallet  fonda  un  village  dans  les  Illi¬ 
nois,  là  môme  où  s’élève  aujourd'hui  la  florissante 
ville  de  Péoria.  Ce  poste,  sentinelle  avancée  de  la 
civilisation,  ôtait  situé  à  un  mille  et  demi  d’un  vil¬ 
lage  fondé  autrefois  par  les  Français,  sur  la  rive 
nord-ouest  dù  lac  Péoria,  et  fut  pendant  longtemps 
connu  sous  le  nom  de  la  ville  à  Mallet. 

Un  certain  nombre  de  coureurs  des  bois  vinrent 
se  grouper  autour  de  Mallet,  l’année  môme  de  la 
fondation  de  ce  village,  entre  autres  Etienne  Ber¬ 
nard,  Augustin  Rocque,  Gabriel  Cerré,  Louis  Cha- 
tellereau  (?)  et  Thomas  Forsyth.  Ils  furent  suivis 
plus  tard  par  Louis  Pilette,  Jacques  Mathé,  P.  Levas¬ 
seur  dit  Chamberlain,  Augustin  Filteau,  Thomas 
Lusby,  Antoine  Leclerc,.  Michel  Lacroix,  Simon 
Roy,  Antoine  Roy,  François  Racine,  père  et  fils, 
Félix  Fontaine,  Jean-Baptiste  Rabain,  Joseph  Con- 
dier,  Antoine  Grandbois,  Toussaint  Soulière,  Michel 
Leclerc,  François  Boucher,  Joseph  Boucher,  Jean- 
Baptiste  Blondeau,  Charles  Labelle,  Simon  Bertrand, 

.  Antoine ,  Lapensée,  Antoine  Bourbonnais,  Antoine 
Saint-Denis, Louis  Boissonnault,  Antoine  Deschamps, 
Antoine  Sicard,  Louis  Laboissière,  Pascal  L.  Cerré, 
Hyacinthe  Saint-Cyr,  François  Ouellet,  Charles  Le- 
dou.x,  Gabriel  Latreille,  Antoine  Saint-François,  et 
beaucoup  d'autres,  presque  tous  traiteurs,  chasseurs 
ou  voyaqewrs,  ,  *  .  .. 

■■  :  r  '  '•  -  \  H  ;  ' 

■  A  cette  . époque,  ;  le  soulèvement  des  Etats-Unis  t 
contre  l’Angleterre  commençait  à  se  propager  jusque  j 
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dans  les  déserts  de  l'Ouest,  et  de  courageux  pion¬ 
niers,  devançant  l’arrivée  des  troupes  américaines, 
ne  craignaient  pas,  en  plus  d’une  circonstance,  d’or- 
ganiser  de  petites  bandes  de  guerriers'  et  d'atta¬ 
quer  les  forts  anglais.  Les  souvenirs  pénibles- de  la 
conquête  étaient  encore  tout  frais  dans  la-  mémoire 
des  Canadiens  de  l’Ouest,  qui,  voulant  66  venger  de 
leurs  anciens  ennemis, devenus  leurs  maîtres,  prirent 
une  part  active  à  presque  toutes  les  expéditions, 
régulières  ou  volontaires,  qui  allèrent  disputer  aux 
Anglais  la  possession  des  immenses  plaines  sur 
.  lesquelles  le  drapeau  de  la  France  flotta  si  long¬ 
temps. 

/  C’est  ainsi  qu’au  mois  d’octobre  1777,  un  Améri¬ 
cain  fort  belliqueux,  Thomas  Brady,  plus  connu 
sous  le  nom  de  «M.  Tom»,  projeta  de  s’emparer  dU 
poste  anglais  de  SaintJoseph;  situé  sur  la  rive  est  du 
lac  Michigan.  Il  enrôla  dans  ce  but  seize  Canadiens 
.de  Cahokia  et  de  Péoria,  tous  gens  fort  déterminés, 
et  partit”  bravement  à  leur"  tête  pour  aller  attaquer 
ce  fort  anglais,  protégé  par  du  canon,  et  défendu 
par  vingt  et  un  soldats  de  l’armée  régulière.  Cette 
.  entreprise  eût  paru  téméraire  sous  tous  rapports,  si 
elle  n’avait  eu  pour  la  diriger  un  homme  aussi  habile 
.qu’audacieux. 

Brady  atteignit  le  fort  Saint-Joseph  avec  sa  petite 
troupe,  sans  avoir  été  découvert  ;  il  profita  des  ténè¬ 
bres  de  la  nuit  pour  commander  l’assaut,  qui  se  fit 
au  milieu  de  beaucoup  de  bruit,  tout  comme  si  ses 
hommes  eussent  formé  un  parti  nombreux  et  redou¬ 
table.  La  garnison,  qui  ne  s’attendait  pas  à  une 
pareille  attaque,  crut  avoir  affaire  à  un  ennemi  con¬ 
sidérable,  et  se  rendit  sans  coup  férir.  Brâdy  në  la 
fit  pas  prisonnière,  mais  lui  enleva  toutes  ses  mines, 
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encloua  les1  canons,  et  s’empara  d’une  grande  quan¬ 
tité  do  marchandises  que  contenait  le  fort. 

La  petite  trôupe  victorieuse  revenait  à  Caho- 
kia,.  flère  de  sa  capture  et  chargée  de  dépouilles, 
lorsque  un  soir  elle  fut  surprise  à  Calumet,  à 
quelques  milles  au  sud-est  de  Chicago,  par  une 
légion  de  Sauvages,  commandés  par  les  Anglais,  qui 
s’étaient  cachés  derrière  les  buissons  avoisinants, 
pour  ddilà  s’élancer  sur  elle  comme  sur  une  proie 
facile.  Les  soldats  de  Brady,  réunis  tranquillement 
autour  du Leu  du  bivouac,  n’eurent  pas  môme  le  temps 
de  courirâ  leurs  armes  pour  offrir  la  moindre  résis-  . 
tancé.  En  un  instant,  ils  furent  enveloppés,  écrasés, 
capturés.  Deux  môme  furent  tués  sous  les  yeux 
d’un  Canadien'du  nom  de  Boismenu,  qui,  poux  ne 
pas  voir  s’abattre  sur  sa  tôte  le  terrible  coup  de  to- 
mahôk  qu’on  lui  destinait  probablement,  s’enveloppa 
la  tôte  d'une  couverture,  en  attendant  Ja  mort  ;  ses 
jours  furent  épargnés,  mais  il  reçut  des  blessures 
telles,  qu’il  dut  passer  l’hiver  au  milieu  des  Sauva- 
*ges  pour  panser  ses  plaies  ;  il  ne  revint  qu’au  prin¬ 
temps  à  Cahokia.  Un  autre  Canadien  blessé  réussir 
—à  s’échapper  ;  les  douze  autres  furent  faits  prison¬ 
niers  et,  amenés  au  Canada,  où  ils  languirent  pen¬ 
dant  deux  ans  en  captivité,  à  l’exception  de  Brady  1, 

1  Cet  Américain  aventureux  épousa  quelques  années  plus  , 
tard  nne  Canadienne-Française  du  nom  do  LaÛamme  qui,  néo 
en  1734,  à  Saint-Joseph,  sur  les  bords  du  looMichiean,  demeura 
successivement  à  Michillimakipap,  Chicago  et  Cahokia,  oh  elle 
se  fixa  vers  1780.  Elle  avait  eu  deux  maris,  l’un  du  nom  de 
Saint-Ange  on  Pilate,  l’autre  un  nommé  Locompte,  avaht  de 
convoler  en  troisièmes  noces  aveo  Brady.  Cette  femme  avait 
su  acquérir  sur  maintes  tribus  une  grande  influence,  dont  elle 
eosetviten  bien  des  occasions  pour  mettre  les  colonies  franco- 
canadiennes  de  l’Illinois  à  l’abri  de  leurs  incursions.  On  ra¬ 
conte  q ué  pins  d’une  fois  elle  se  rendit  seule  pendant  la  nuit 
nu  milieu  de  bandes  de  Sauvages,  campés  dans  un  but  noBtile, 
à,  nue  certaine  distance  dé  Cahokia, et  qn’elle  no  manqua  jamais 
de  leur  foire  abandonner  leurs  projets  de  vengeance.  Sachant 
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qui  réussit  à  s’évader  et  à  revenir  aux  Illinois,  en 
passant  par  l’Etat  de  la  Pennsylvanie. 

Mallet  comptait  des  parents  et  des  amis  parmi  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  malheureuse  expédition  de 
Brady,  et  en  apprenant  leur  mort  ou  leur  captivité, 
il  entra  dans  un  terrible  accès  de  fureur,  jurant  de 
les  venger  d’une  manière  éclatante.  Dès  le  commen¬ 
cement  de  l’année  1778,  il  envoya  des  courriers 
parmi  toutes  les  peuplades  qui  lui  étaient  dévouées," 
pour  les  engager  à  lever  la  hache  de  guerre.  Cet 
appel  ne  resta  pas  sans  écho.  Chaque  tribu  tint  à 
honneur  d’être  représentée  dans  l’expédition  qui 
allait  se  former,  et  pas  moins  de  trois  cents  guerriers 
accoururent  à  Péoria.  Des  Canadiens  et  des  Améri¬ 
cains  vinrent  aussi  grossir  les  rangs  de  cette  petite 
armée,  où  tous  les  types  semblaient  figurer. 

L’expéditicm  partit  à  pied  de  Péoria  pour  se  rendre' 
à  Saint-Joseph.  Elle  entreprenait  une  marche  longue, 
pénible,  pleine  de  dangers,  et  il  était  à  craindre 
qu’elle  ne  fût  considérablement  amoindrie  avant 
d’arriver  au  terme.  Il  lui  fallait  franchir  non-seule¬ 
ment  de  belles  et  vastes  prairies,  mais  des  bois  épais, 
des  rivières,  des  lacs, des  marais  d’unegrandeétendue. 

Les  soldats  de  Mallet  étaient,  en  général,  robustes, 
habitués  aux  privations,  rompus  à  la  fatigue  ;  ils 
pouvaient  au  besoin  descendre  dans  de  frêles  embar¬ 
cations  des  rapides  mugissants,  traverser  à  la,  nage 
des  rivières  profondes,  et  chausser  la  raquette  lorsque 
la  neige  blanchirait  les  plaines  et  les  forêts.  Mais  la 
distance  à  parcourir  était  si  considérable,  les  mar¬ 


ieur  parler  le  langage  gui  pouvait  lo  mieux  les  toucher  et  les 
impressionner,  elle  décida  même  les  chefs  à  venir  fumer  le  ca¬ 
lumet  de  la  paix  au  village  de  Cahokia,  qu'ils  avaient  projeté 
de  mettre  à  feu  et  à  sang,  quelques  instants  auparavant.  Aussi 
cette  courageuse  femme  était-elle  l’objet  d'un  respect  génétal 
a  Cahokia,  où  elle  mourut  à  un  ûgo  très-avancé. 
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ches  tellement  fatigantes,  les  surprises  tant  à  érain- 
dre,  que  les  meilleurs  courages  paraissaient  parfois 
abattus.  Il  fallait  alors  que  Mallet  se  servit  de  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  relever  leur  moral 
et  les  encourager  à  la  persévérance.  Aux  uns,  il 
promettait  une  victoire  facile  ;  aux  autres  une  ven¬ 
geance  complète  ;  aq  plus  grand  nombre,  de  riches 
dépouilles.  En  s’adressant  à  la  fois  à  leurs  passions 
et.à  leurs  intérêts,  il  ne  manquait  jamais  d’amener 
la  persuasion  dans  les  esprits,  et  la  petite  armée  con¬ 
tinuait  sa  marche,  à  travers  mille  obstacles,  Hère 
d’avoir  à  sa  tête  un  capitaine  aussi  habile  et  aussi 
déterminé. 

La  faim  était  l’un  des  plus  sérieux  ennemis  que  ' 
Mallet  eut  à  combattre.  Comme  il  avait  été  impos¬ 
sible  d’emporter  une  quantité  suffisante  de  vivres 
pour  une  pareille  troupe,  un  certain  nombre  de 
chasseurs  devaient  trouver  la^subsistance  de  leurs 
compagnons  au  moyen  de  leurs  flèches  ou  de  leurs  • 
.  fusils.  Si  le  gibier  abondait,  Sauvages  et  Canadiens 
faisaient  bombance,  le  soir,  au  camp  ;  mais  le  jeûne 
prolongé  qu’ils  leur  fallait  subir  parfois  provoquait 
bien  des  plaintes  et  des  récriminations,  que  Mallet  • 
n’apaisait  pas  toujours  sans  difficulté. 

Un  jour,  après  une  marche  extrêmement  pénible, 
un  Canadien,  du  nom  de  Hamelin,  se  laissa  choir, 
épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  et  déclara  que  ses  forces  . 
ne  lui  permettaient  pas  d’aller  plus  loin.\  Mallet 
n’avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  pas  de  vivres  à 
épargner  ;  il  restait  à  peine  une  petite  quantité  de 
conserves  rde  Viande.  Attendre  le  -rétablissement-; 
d’Hamelin,  c’était  exposer  l’expédition  à  une  perte 
presque  certaine,  car  elle  courait  risque  d'être  atta¬ 
quée  par  les  Anglais,  qui  pouvaient  rôder  dans  lés 
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alentours.  D’un  autre  côté,  abandonner  Hamelin 
sur  la  route,  n’était-çe  pas  exposer  également  l’expé 
dition  à  faire  surprendre  le  secret  qui  devait  enve¬ 
lopper  ses  mouvements?  Ce  malheureux  Canadien 
ne  pouvait-il  pas  être  recueilli  ii  chaque  instant  par 
les  Anglais  ou  les  Sauvages,  leurs  alliés,  qui,  avertis 
à  temps,  ne  manqueraient  pas  de  tendre  une  embus¬ 
cade  à  l’expédition  dans  quelque  endroit' difficile  et 
de  la  massacrer  ? 

Que  faire  dans  cette  alternative  ?  Mallet  eut  bien¬ 
tôt  tranché  la  difficulté  en  enfonçant  son  casse-tête, 
comme  un  barbare,  dans  le  crâne  du  malheureux 
Hamelin,  dont  le  cadavre  servit  de  pâture  aux  oiseaux 
de  proie.  Les  Sauvages,  les  plus  cruels  se  débar¬ 
rassent  ainsi  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  parents 
infirmes  ou  trop  âgés,  qui  leur  sont  à  charge.  Formé 
à  la  rude  école  du  désert,  Mallet  ne  reculait  devant 
aucun  obstacle  qui  supposait  à  l'accomplissement 
de  ses  projets. 

L’expédition  continua  de  s’avancer  dans  la  soli¬ 
tude  en  dissimulant  ses  mouvements  avec  tout  le 
soin  possible,  et  quelques  jours  après,  elle  arrivait 
devant  le  fort  Saint-Joseph,  sans  avoir  été  dépistée. 
Prise  à  l’improviste,  la  garnison  anglaise  voulut  en 
vain  défendre  le  fort  par  une  fusillade  bien  nourrie. 
Mallet ,  fit  avancer  sa  troupe,  et  après  lui  avoir 
adressé  une  courte  et  chaleureuse  harangue,  il 
donna  le  signal  de  l’attaque.  Les  Sauvages  et  les 
Métis  répondirent  à  son  appel  par  leur  cri  de  guerre, 
qui  répandit  la  terreur  parmi  les  assiégés,  puis  mar¬ 
chèrent  bravement  à  l’assaut.  Après  une  courte  résis¬ 
tance,  le.  commandant  dju  fort  dut  capituler.  Mallet 
accorda  la  vie  sauve  aux  officiers  et  aux  soldats,  et 
leur  permit  de  retourner  au  Canada  ;  mais  il  s’em- 


J EAU-BAPTISTE  MALLET  49 

para  des  magasins,  où  il  trouva  des  marchandises  au 
montant  de  cinquante  mille  piastres,  qui  furent  dis¬ 
tribuées  parmi  ses  soldats. 

La  capture  du  fort  Saint-Joseph  eut  du  retentisse¬ 
ment  dans  l’Ouest,  et  contribua  plus  que  tout  autre 
exploit  à  faire  connaître  au  loin  l’habileté  et  le  cou¬ 
rage  de  celui  qui  avait  pu  organiser  et  mener  à  bonne 
fin  une  expédition,  avec  des  bandes  sans  discipline, 
et  qui  offrait  tant  de  dangers  et  de  difficultés. 

ni 

Vers  1781,  la  petite  colonie  de  la  ville  à  Mallet  dut 
abandonner  ses  foyers  ;  elle  avait  vécu  jusqu’alors 
en  paix  avec  les  Sauvages  de  l’intérieur,  mais  là 
crainte  d’une  insurrection  formidable  l’obligea  d’al¬ 
ler  chercher  un  refuge  sur  un  point  moins  menacé; 
Elle  ne  revint  dans  son  village  qu’après  la  paix 
de  1783. 

Les  habitants  de  l’ancien  village  de  Péoria,  trou¬ 
vant  que  le  poste  fondé  par  Mallet  offrait  plus  d’avan¬ 
tages  que  leur  localité,  et  surtout  que  l’eau  était  bien 
meilleure,  commencèrent,  vers  cette  date,  à  venir  se 
fixer  dans  la  ville  à  Mallet;  en  1796  ou  1797,  ils  y 
étaient  tous  rendus.  Ils  vécurent  là,  dans  le  calme 
et  la  paix,  jusqu’en  1812,  lorsqu’ils  furent  brutale¬ 
ment  chassés  de  leurs  demeures  par  un  capitaine 
Craig,  de  la  milice  de  l’Illinois,  qui,  pour  se  venger 
d’une  attaque  nocturne  faite  sur  sa-troupe  par  les 
Sauvages,  à  laquelle  il  ne  les  croyait  pas  étrangers, 
détruisit  leurs  maisons  et  les  obligea  d’aller  se  réfu¬ 
gier  dans  les  villages  français  situés  sur  les  bords  du 
Mississipi. 

Mallet  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  la 
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dispersion  de  la  petite  colonie  ;  car  toujours  prêt  à 
recourir  à  la  violence  pour  demander  raison  à  ses- 
adversaires  de  leurs  insultes  ou  de  leurs  menaces,  il 
trouva  prématurément  la  mort,  en  1800  ou  1801, 
dans  une  querelle  avec  un  Français,  du  nom  •  de 
Senécal. 


IV 

Des  enfants  que  Jean-Baptiste  Mallet  -laissa  à  sa 
mort,  l’histoire  nous  a  conservé  le  nom  d’Hippolytn 
senlement.  Celui-ci  avait  alors  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans,  et  il  avait  déjà  prouvé,  en  maintes  occa¬ 
sions,  qu’il  ne  manquait  ni  de  courage  ni  d’énergie- 
Plusieurs  écrivains  l’ont  confondu  avec  Jean-Baptiste 
Mallet,  et  lui  ont  attribué  à  tort  la  fondation  de 
Péoria.  Son  nom  est  devenu  sous  la  plume  de  Rey¬ 
nolds,  auteur  de  The  Pioneer  Ilistory  of  Saint-Louis , 
celui  de  Paulette  Meillet.  Encore  si  cet  écrivain  s’était 
contenté  de  défigurer  ce  nom  français,  mais  combien 
d’autres  sont  également  maltraités  dans  son  histoire, 
qui,  du  reste,  est  remplie  de  renseignements  intéres¬ 
sants  et  curieux  1 

Une  singulière  tragédie,  survenue  à  Péoria  vers 
1802  ou  1803,  se  rattache  au  nom  d’Hippolyte  Mallet- 
Celui-ci  ayant  eu  des  relations  trop  intimes  avec  la 
femme  d’un  traiteur  français  du  nom  de  Louis  La- 
boissière,  le  inari  dupé  résolut  de  ne  pas  survivre  à 
l’infidélité  de  son  épouse.  Comme  Labdissière'trou- 
vait  trop  prosaïque  de  mettre  fin  à  ses  jours  en  se 
coupant  le  cou,  en  se  flambant  la  cervelle  ou  en  se 
jetant  dans  la  rivière,  il  voulut  faire  les  préparatifs- 
dé  sa  mort  d’une  manière  noble  et  chevaleresque. 
Entre  autres  projets  sinistres  imaginés  par  son  esprit 
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malade,  il  s’arrêta  à  celui-ci  :  il  décida  de  préparer 
ur\  dîner  splendide,  d’y  inviter  plusieurs  de  ses  amis, 
et  de  profiter  du  moment'  où  ils  seraient  sous  l'in¬ 
fluencé  du  vin  pour  faire  sauter  un  baril  de  poudre, 
qui  le  lancerait  dans  les  airs,  ainsi  que  ses  convives, 
"avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Il  fit  donc  préparer  un  dîner  magnifique  auquel 
prirent  part  plusieurs  de  ses  amis.  La  fête  alla 
bien  pendant  quelque  temps,  mais  certains  procédés 
étranges  de  Laboissière  ayant  fait  naître  des  soup¬ 
çons  dans  l’esprit  de  ses  hôtes,  ils  crurent  devoir 
quitter  en  toute  hâte  le  lieu  du  festin.  Ils  fuirent 
juste  à  temps  pour  échapper  à  une  perte  commune, 
car,  quelques  minutes  après,  une  terrible  détonation 
se  fit  entendre,  la  maison  s’ébranla,  et  sauta  avec  un 
effroyable  fracas.  On  trouva  au  milieu  de  ses  ruines 
les  restes  épars  du  malheureux  Laboissière.  Comme 
presque  toujours  en  pareil  cas,  sa  veuve,  Josephte 
Dumouchel,  se  consola  bientôt  après  de  la  perte  tra¬ 
gique  de  son  mari,  en  épousant  Mallet,  son  amant. 

Hippolyte  Mallet  se  trouvait  à  Péoria,  lorsque  le 
village  fut  attaqué,  en  1812,  par  le  capitaine  Clarke, 
à  la  tête  d’une  compagnie  militaire,  et,  à  l’exemple 
des  autres  Canadiens,  il  dut  aller  chercher  un  refuge 
dans  l’un  des  établissements  français  situés  sur  les 
bords  du  Mississipi.  1  Son  nom  est  inscrit  au  bas 
d’une  requête,  qui  fut  présentée,  l’année  suivante, 
au  Congrès  des  Etat-Unis,  par  l’entremise  de  M. 

1  Entre  autres  Canadiens  qui  souffrirent  de  cet  acte  injusti¬ 
fiable,  se  trouvait  Michel  Lacroix,  qu’un  historien  dit  avoir 
reçu  une  bonne  instruction  et  avoir  déployé  beaucoup  d’énergie 
en  maintes  occasions.  Etabli  à  Péoria  depuis  1800,  il  faisait  la 
traite  aveo  les  Sauvages  dn  nord  de  l’Illinois.  Sa  maison  ayant 
été  détruite,  en  1812,  par  le  capitaine  Craig,  il  partit  presque 
immédiatement  pour  le  Canada  dans  le  but  d’acheter  des  mar¬ 
chandises.  La  guerre  éclata,  sur  ces  entrefaites,  entre  l’Angle^ 
terre  et  les  Etats-Unis,  et  il  fut  obligé  do  rester  dans  le  pays 
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Daniel  P.  Cook,  dans  le  but  de  se  faire  indemniser 
des  pertes  que  les  Canadiens  avaient  subies  dans  la 
destruction  de  Péoria  par  le  capitaine  Craig. 

Cette  requête  en  date  de  Saint-Louis,  le  vingt  dé¬ 
cembre  1813,  était  signée  de  plus  par  A.  Leclerc, 
Charles  Labelle,  Antoine  Lapensée,  Joseph  Guénette, 
Antoine  Bourbonnais,  François  Racine,  l’aîné,  Fran¬ 
çois  Bûche, -Pierre  Levasseur,  Louison  Pinsonneau, 
François  Racine,  junior,  Félix  Fontaine  et  J.  Forsyth. 
Ce  fut  Louison  Pinsonneau  1  qui  prit  l’initiative  de 
cette  requête. 

Dans  cette  requête  les  Canadiens  en  question  dé¬ 
montraient  que,  dans  la  guerre  de  1812,  ils  avaient 
été  plus  d’une  fois  assaillis  par  les  Sauvages,  à  cause 
de  leurs  sympathies  pour  la  cause  américaine  ;  qu’ils 
avaient  rendu  des  services  précieux  aux  Etats-Unis 

et  même  de  prendre  les  armes  contre  8a  patrie  d’adoption.  Ce 
rôle  loi  était  fort  désagréable,  mais  comme  la  désertion  lni 
aurait  valu  la  confiscation  de  ses  biens,  il  fit  bon  cœur  contre 
mauvaise  fortune,  et  accepta  même  un  grade  de  lieutenant. 
La  paix  Bignée,  il  revint  aux  Etats-Unis  où  il  se  fit  naturaliser 
en  1815.  Il  s’éteignait,  en  1821,  à  Cahokia. 

1  Trois  frères,  Louison,  Etienne  et  Louis  Pinsonneau  (Key- 
nolds  écrit  :  Pendnneau,)  émigrèrent  du  Canada  en  1798  et  s’éta¬ 
blirent  à  Cahokia.  Ils  étaient  nés  à  l’ancien  fort  de  Laprairie, 
vis-à-vis  Montréal,  fort  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  distriot 
des  Trois-Rivières,  comme  le  dit  encore  Reynolds— entre  les 
années  1772  et  1776.  Ces  trois  frères  se  marièrent  à  Cahokia  et 
furent  d’excellents  oitoyons. 

Louis  ent  pendant  de'longnes  années  un  bateau  passeur  entre 
Cahokia  et  Saint-Louis.  Doué  d’uns  grande  activité,  Etienne 
était  renommé  comme  homme  d’affaires.  Q  était  très-entrepre¬ 
nant  et  devançait  en  tontes  choses  ses  concitoyens.  U  bâtit  la 
première  maison-r1  la  maison  de  brique  >  comme  on  l’appelait 
alors,  qui  se  soit  élevée  à  Illinoistown.  H  acheta  ensuite  l’em¬ 
placement  de  Belleville  et  le  vendit  an  gouverneur  Edwards. 
Pins  tard  il  alla  se  fixer  à  Saint-Louis,  où  il  avait  acheté  des 
propriétés  :  il  v  mourut  en  1821. 

Louison  s'adonna  an,  commerce  des  pelleteries  pendant 
presque  tonte  sa  vie.  U  fit  de  la  rivière  Illinois  le  théâtre  de 
ses  opérations,  trafiçinant  avec  les  sauvages  Kickapou.  Péoria 
était  le  dépôt  principal  de  ses  pelleteries,  et  les  prairies  envi¬ 
ronnantes  les  comptoirs  où  il  allait  écouler  ses  marchandises. 
Louison  Pinsonneau  s’éteignit  à  Péoria,  en  1881,  et  fut  fort 
regretté.  ’  , 
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en  communiquant  au  gouverneur  Howard  des  ren¬ 
seignements  qui  avaient  eu  pour  effet  d’erapêcher  Je 
massacre  des  colons  habitant  la  frontière  américaine  ; 
que  l’hostilité  des  Sauvages  les  aurait  décidés  à  aller 
se  réfugier  en  lieu  sûr,  si  les  agents  des  Etats-Unis 
n’eussent  pas  insisté  pour  qu’ils  restassent  à  leur 
poste  afin  de  continuer  à  leur  fournir  des  renseigne¬ 
ments  importants.  Ils  ajoutaient  que  le  capitaine 
Craig  avait  profité  de  l’absence  d’un  certain  nombre 
de  leurs  compagnons  pour  attaquer  leur  village, 
piller  leurs  maisons,  voler  leurs  chevaux,  détruire 
leurs  animaux  et  leurs  produits,  et  les  faire  eux- 
mêmes  prisonniers. 

En  apprenant  ces  faits,  le  gouverneur  Edwards, 
du  Missouri,  fit  immédiatement  mettre  en  liberté  les 
malheureux  Canadiens.  Mais  cela  ne  leur  rendait 
ni  leurs  maisons,  détruites  par  les  Sauvages  à  la 
suite  du  pillage  du  capitaine  Craig,  ni  leurs  animaux, 
ni  leurs  produits,  ni  leurs  moyens  ordinaires  de 
subsistance. 

Un  semblant  de  justice  leur  fut  accordé.  A  leur 
demande  une  commission  fut  nommée,  en  1820  seu¬ 
lement,  pour  instituer  une  enquête  sur  ces  faits,  mais 
elle  fit  un  rapport  défavorable. 
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La  région  connue  jadis  sous  le  nom  de  «  pays  des 
Illinois  »  embrassait  un  espace  immense.  Colonisée 
par  les  Français  qui  rêvaient  d’y  fonder  un  grand 
empire,  elle  changea  de  maître  par  la  cession  du 
Canada  à  l’Angleterre,  pour  tomber  quelques  années 
plus  tard  au  pouvoir  des  Etats-Unis,  lorsqu’ils  eurent 
arboré  le  drapeau  de  l’indépendance.-' 

La  domination  anglaise  n’altéra  guère  la  physio¬ 
nomie  de  ce  territoire,  alors  presque  exclusivement 
français.  Les  émigrants  canadiens  continuèrent  même 
de  s’y  diriger  comme  si  le  pays  n’eût  pas  changé 
d’allégeance.  Mais  une  fois  les  Etats-Unis  constitués 
en  république,  l’émigration  étrangère  commença  à 
déborder  dans  cette  contrée,  où  elle  acquit  eu  peu 
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d'années  la  prédominance.  Telle  fut  sa  marche  enva¬ 
hissante  au  commencement  du  siècle,  qu’il  fallut 
bientôt  lui  tailler  dans  l’ancien  «  pays  des  Illinois  » 
de  vastes  territoires  comme  ceux  du  Missouri,  de- 
l’Indiana  et  de  l’Illinois,  qui  occupent  aujourd’hui 
une  place  au  premier  rang  parmi  les  Etats  américains. 

Affaiblis,  mais  non  découragés,  les  colons  cana¬ 
diens  dispersés  dans  les  villages  antiques  de  Vin- 
cennes,  Kaskaskia,  Cahokia,  Prairie-du-Pont,  Péoria 
et.  autres,  continuèrent  de  se  maintenir  en  groupes 
compactes,  conservant  leur  foi,  leur  langue,  leurs 
mœurs,  et  une  faible  part  d’influence  politique.  Après 
plus  d’un  siècle  de  séparation  avec  le  Canada,  bien 
loin  de  s’être  fait  absorber  par  l’élément  étranger, 
ils  sont  restés  pour  la  plupart  aussi  Français  que  le 
jour  même  où  ils  virent  disparaître  pour  toujours 
le  drapeau  de  leur  ancienne  mère-patrie. 

Ces  premiers  colons  du  Missouri,  de  l’Indiana  et 
*  de  l’Illinois,  ont  produit  des  hommes  remarquables 
sous  plus  d'un  rapport,  mais  pas  un  n’a  obtenu  une 
position  aussi  importante,  aussi  honorable,  et  n’a  plus 
de  titres  à  notre  souvenir  que  celui  qui  est  l’objet  des 
pages  suivantes. 


Pierre  Ménard  naquit  à  Québec,  en  1767,  d’une 
respectable  famille,  originaire  de  la  Normandie.  Sod 
père,  officier  dans  l’armée  française,  prit  une  part 
active  aux  faits  d’armes  qui  précédèrent  la  conquête, 
et  figura  probablement  à  la  bataille  de  la  Mononga- 
héla,  où  l’armée  de  Braddoclc  éprouva  une  défaite  si 
'.empiète. 

Ménard  reçut  une  assez  bonne  instruction,  puis,  âgé 
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à  peine  de  dix-neuf  ans,  il  partit  de  Québec,  pour 
aller  tenter  fortune  dans  les  Illinois.  Ce  trajet,  long 
d’au  moins  onze  cents  milles,  se  faisait  presque  tou¬ 
jours  dans  des  canots  d’écorce,  et  ne  prenaïit  pas 
moins  de  plusieurs  semaines.  Plusieurs  familles 
voyageaient  généralement  ensemble  afin  de  se  proté- 
~~gèr~au~besoin— contre  les  attaques  des.  Sauvages. 
Hommes,  femmes  et  enfants  pagayaient  tout  le  jour 
en  côtoyant  les  lacs  et  Tes  rivières,  puis  campaient 
le  soir  sur  le  riv.age. 

Partis  de  Montréal,  ils  remontaient  d’ordinaire  le 
Saint-Laurent,  les  lacs  Ontario  et  Erié,  la  rivière 
des  Miâmis,  la  rivière  Kankaki,  qui  débouche  dans 
la  rivière  Illinois,  souvent  retardés  dans  leur  course 
par  de  nombreux  et  pénibles  portages.  Ils  se  fixaient 
généralement  le  long  de  cette  dernière  rivière,  où  il 
y  avait  des  établissements  composés  pour  la  plupart 
de  Canadiens-Français. 

Ménard  se  rendit  tout  d’abord  à  Vincennes,  poste’ 
français  fondé,  vers  1772,  par  le  célèbre  guerrier  qui 
lui  donna  son  nom.  Il  devint  agent  du  colonel  Vigo 
pour  la  traite  des  pelleteries  ;  mais  il  dut  s’occuper 
en  1786  et  les  années  suivantes  de  se  procurer  des 
vivres  parmi  les  Indiens,  afin  d’approvisionner  les 
armées  commandées  par  les  généraux  Clark  et  Scott, 
qui  faisaient  la  chasse  aux  Sauvages  de  l’Ouest,  dans 
le  but  de  mettre  fin  à  leurs  incursions  continuelles 
sur  la  frontière  américaine. 

Le  colonel  Vigo,  Italien  d’origine,  était  à  cette 
époque  l’un  des  négociants  les  plus  considérables  du 
pays.  Passionné  pour  la  liberté,  il  avait  épousé  avec 
chaleur  la  cause  de  l’indépendance  des  Etats-Unis, 
en  faveur  de  laquelle  il  dépensa  une  graùde  partie 
de  son  immense  fortune.  Il  avait  connu  intimement 
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lo  général  Washington,  alors  président  des  Etats- 
Unis,  et  il  se  rendit  avec  Ménard,  en  1789,  à  Carlyle, 
Pennsylvanie,  afin  d’avoir  une  entrevue  avec  lui  an 
sujet  de  la  défense  du  pays.  Tous  deux  furent  cor¬ 
dialement  reçus  par  Washington,  qui  souscrivit 
pleinement  aux  représentations  du  colonel  Vigo  1: 

L’année  suivante,  Ménard  s’associa  avec  un  négo 
ciant  du  nom  de  Dubois,  de  Vincennes,  pour  faire 
la  traite,  et  il  ouvrit  un  magasin  à  Kaskaskia,  chef- 
lieu  du  comté  de  Randolph,  dans  l’Illinois.  Ce  comp¬ 
toir,  un  des  plus  qnciens  diM’Ouest,  était  extrême¬ 
ment  fréquenté  par  les  Sauvages,  et  offrait  des  avan 
tages  considérables.  , 

Ménard  fut  très-heureux  dans  ses  opérations  com-  ' 
merciales,  et  il  obtint  d’être  admis,  en  1 808,  dans  l’im¬ 
portante  société  :  «  Emmanuel  Liza  et  cie.,  #  dont  le 
trafic  s’étendait  jusqu’aux  Montagnes-Rocheuses.  Il 
fit  preuve,  dans  ses  nouvelles  courses  à  travers  les 
plaines  de  l’Ouest,  d’une  activité  et  d’une  intelligence 
des  affaires  qui  ne  le  cédaient  qu’à  sa  stricte  probité. 
Aussi  sut-il- se  faire  chérir  et  respecter,  non-seulement 
des  colons-et  des' trappeurs,  mais  de  tous  les  Sauvages, 
qui  avaient  pour  lui  une  espèce  de  culte,  préférant 
souvent  lui  donner  leurs  pelleteries  pour  une  baga¬ 
telle  plutôt  que  les  vendre,  à  grès  profits,  aux  traiteurs 
américains— les  «longs  couteaux  » — qu’ils  détestaient 
de  tout  leur  cœur. 

L’influence  considérable  de  Ménard  lui  valut  d’être 
nommé  agent  des  Indiens  par  le  gouvernement 

1  t)n  lit  dans  le  Voyage  dan»  V Intérieur  de  V Amérique  du  Nord , 
(année  1834)  par  le  prince  Maximilien  de  Wiod-Nemvied.  •  Le 
colonel  Vigo,  qui  rendit  do  grands  services  aux  Américains,  lors 
de  la  priso  de  Vincennes,  habite  cetto  ville,  oublié  et  dans  un 
grand  dénûment.  Pour  le  récompenser,  on  l’a  fait,  h  la  vérité 
colonel,  mais  on  1e  laisse  manquer  des  choses  les  plus  né¬ 
cessaires.  > 
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américain,  et  il  conclut  cn.cotto  qualité  plusieurs 
traités  importants  avdh’oux.  Comme  il  se  trouvait, 
lo  quatro  juillet  182G,  en  compagnie  do  M.  Lewis 
'•Cass,  secrétaire  du  département  do  la  guorro,  aux 
Petits-Rapidos,  sur  les  bords  du  Mississipi,  il  donna 
à  la  ville,  qui  a  surgi  au  pied  do  ces  rapides,  lo  nom 
do  Kcokuk,  qu’elle  porto  encore.  Ce  nom  était  celui 
d’un  chef  important  des  Sacs  ot  des  Renards  avec 
lesquels  il  était  on  négociatiou.  Il  conclut  quatre 
autres  traités  en  1828  et  1829  avec  les  Potouatomis, 
les  Chippôouas,  les  Outaouais  et  les  Ouinébagons, 
■dans  lo  but  d’éteindre,  moyennant  des  sommes  con¬ 
sidérables  d’argent,  leur  droit  do  propriété  sur  de 
vastes  étendues  do  terrain  situées  dans  l'Illinois  et  le 
f  "Wisconsin.  '  j 

En  1798,  Ménard  s’adressa  aux  autorités  espagnoles 
pour  obtenir  la  concession  d’une  certaine  étoimtre  de 
terre  sur  les  bords  do  la  rivièro  do  la  Pomme,  un 
affluent  du  Mississipi.  Il  communiqua  la  requête  sui¬ 
vante  au  lieutenant-gouverneur  don  Zenon  Trudeau, 

'  qui  fut  favorablement  accueillit 

«  A  don  Zenon  Trudeau,  lieutenant-colonel,  atta¬ 
ché  au  régiment  de  lé  Louisiane,  et  lieutenant-gou¬ 
verneur  de  la  partie  ouest  de  l’Illinois. 

«  Le  soussigné  a  l’honneur  de  vous  informer  qu’il 
«st  établi  depuis  plusieurs 'années  dans  le  pays,  ot 
qu’il  n’a  encore  reçu  aucun  don  en  terre  de  la  part 
du  gouvernement,  quoique  cette  faveur  soit  accordée 
à  tous  les  autres  habitants  ;  de  pies,  le  soussigné 
désirant  s’établir  sur  un  morceau  de  terre  déjà  défri¬ 
ché  par  un  nommé  Bérthiaume,  et  que  celui-ci  lui  a 
transféré  en  présence  de  témoins,  le  dit  soussigné 
espère  qu’il,  vous  plaira  de  lui  accorder  le  dit  morceau 
de  terre,  situé  sur  la  rivière  de  la  Pomme  comme  ' 
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suit  :  vingt  arpents  de  front,  à  commencer  à  l’embou¬ 
chure  du  dit  cours  d’eau  et  en  remontant  le  Mississipi, 
la  profondeur  étant  de  vingt  arpents. 

«  Le  requérant  a  l’honneur  de  représenter  aussi 
que,  quoique  cette  quantité  semble  considérable,  il 
n’y  a  pas  cependant,  en  tout,  cent  arpents  de  bonne 
terre.  Le  seul  avantage  réel  qui  en  résulte  pour  lui 
est  que  le  terrain  est  déjà  cultivé  en  partie,  et  que 
quelques  bâtiments  y  sont  construits.  Il  espère  que 
vous  voudrez  bien  acquiescer  à  sa  demande  et  il  ne 
cessera  de  prier. 

«  Pierre  Ménard. 

«  Saint-Louis,  5  novembre  1798.  » 

II 

Ménard  s’occupa  de  la  traite  presque  toute  sa  vie, 
mais  cela  ne  l’empêcha  pas  de  prendre  une  part 
active  à  la  politique  et  à  maintes  entreprises,  qui 
ont  puissamment  contribué  au  développement  de 
l’Illinois. 

L’Indiana  ayant  été  constitué  en  Territoire  en  1800, 
Ménard  fut  élu  trois  ans  après  par  le  comté  de  Ran- 
dolph  pour  le  représenter' dans  la  législature.  Ce 
comté,  ayant  le  droit  de  nommer  trois  députés,  avait 
choisi  comme  collègues  de  Ménard,  Robert  Morrison 
et  Reynolds. 

La  législature  de  l’Indiana  se  réunissait  à  Vin- 
ceunes  durant  l’hiver  ;  mais  ce  n’était  pas  chose 
facile  que  de  se  rendre  de  Kaskaskia  à  cet  endroit.  Il 
fallait  traverser  un  désert  de  cent-cinquante  milles, 
souvent  par  des  chemins  impraticables,  coucher  à  la 
belle  étoile,  s’exposer  à  toutes  les  intempérie»  de  la 
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saison,  aux  embûches  des  Sauvages,  toujours  prêts  à 
guetter  le  voyageur  au  passage. 

La  population  n’avait  guère  pris  de  développement 
lorsque  les  habitants  des  localités  éloignées  de  Vin- 
cennes,  la  capitale,  demandèrent  à  grands  cris  la 
formation  d’un  nouveau  Territoire  à  même  le  vaste 
espace  que  couvrait  l’Indiana.  Le  Congrès  de  Wash¬ 
ington  se  prêta  à  leur  demande  et  le  Territoire  de 
l’Illinois  fut  constitué  en  1809.  L’établissement  de 
ce  nouveau  Territoire  eut  un  effet  considérable  sur 
l’émigration,  qui  y  afflua  à  la  suite  des  premiers 
officiers  nommés  par  le  gouvernement  américain 
pour  organiser  l’administration  politique  du  pays. 
Les  premières  lois  que  l’on  y.,adopta  furent  calquées 
sur  celles  de  l’Indiana. 

Trois  ans  après  la  formation  du  Territoire,  la 
population  s’était  élevée  à  un  chiffre  assez  consi¬ 
dérable  pour  permettre  au  gouverneur  Edwards, 
homme  politique  distingué,  d*accorder  les  institu¬ 
tions  représentatives  au  peuple.  La  population  terri¬ 
toriale  ne  devait  guère  dépasser  treize  à  quatorze - 
mille  âmes  :  en  1803,  elle  se  composait  d’environ 
trois  mille  Français  et  Américains.  Le  pays  fut 
divisé  en  six  comtés,  qui  déléguèrent  cinq  membres 
au  Conseil  législatif  et  sept  membres  à  l’Assemblée 
législative. 

Ménard  fut  élu  au  Conseil  par  le  comté  de  Ran-_ 
dolph,  enclavé  dans  le  nouveau  Territoire,  et  la  légis¬ 
lature  se  réunit  pour  la  première  fois  à  Kaskaskia,  le 
quinze  novembre  1810.  Si  le  séjour  de  la  jeune 
capitale  était  aussi  agréable  que  le  dit  Reynolds 1  à 
oette  époque,  il  n’en  n’est  pas  moins  vrai  qu’elle 
offrait  peu  de  confort  à  l’étranger,  car  on  raconte 

1  The  Pioneer  History  of  Illinois,  p.  310. 
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que  les  membres  de  la  législature  étaient  obligés  de 
loger  sous  le  même,  toit  et  de  coucher  dans  la  môme 
chambre. 

Ménard  fut  nommé  président  du  Conseil  législatif 
à  l’unaniinité,  et  il  sut  remplir  cette  importante  fonc¬ 
tion  avec  calme,  modération  et  dignité.  Il  continua 
de  siéger  au  Conseil  législatif  et  d’en  être  le  président 
jusqu’à  la  formation  del’Illinqis  en  Etat,  qui  eut  heu 
en  1818. 

Le  projet  de  constitution  du  nouvel  Etat,  soumis- 
au  peuple  par  la  convention  qui  avait  été  chargée  de 
-  l’élaborer,  décrétait  entre  autres  choses  que  pour  être 
élu  gouverneur  ou  lieutenant-gouverneur,  il  fallait 
avoir  été  citoyen  américain  depuis  trente  ans.  Le 
colonel-  Ménard,  n’étant  naturalisé  que  depuis  deux 
ans,  se  trouvait  ainsi  dans  l’impossibilité  de  briguer 
l’une  ou  l’autre  de  ces  fonctions.  Mais  la  population, 
de  l’Illinois,  voulant  à  tout  prix  récompenser  ses 
services  publics  et  lui  conférer  la  dignité  de  premier 
lieutenant-gouverneur  de  l’Etat,  -la  convention  dut 
modifier  son  projet  de  constitution,  et  déclarer  que 
tout  citoyen  américain  qui  aurait  résidé  dans  l’Etat 
depuis  deux  ans,  pourrait  être  élu  à  cette  charge  im¬ 
portante.  Il  n’a  pas  été  donné  à  beaucoup  d’hommes 
politiques  de  recevoir  un  témoignage  aussi  éclatant 
de  la  confiance.publique. 

Le  lieutenant-gouverneur  d’un  Etat  américain  a, 
entre  autres  attributions,  celle  de  présider  le  Sénat, 
et  Ménard  sut  occuper  le  fauteuil  d’une  manière- 
digne  et  impartiale.  S’il  ne  prononça  jamais  de 
longs  discours,  ses  observations  étaient  en  revanche 
lucides,  sans  prétention,  et  assaisonnées,  à  la  manière 
de  Frauklin,  d’anecdotes  pleines  de  sel  et  d’à-propos- 
11  prit  une  part  assez  importante  à  la  législation  du. 
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pays,  pour  faire  dire  à  un  historien 1  de  l’Illinois  que 
Ménard  a  conçu  ou  inspiré  plus  d’une  des  sages  lois, 
qui  ont  contribué!  le  plus  efficacement  au_bien-étre  et 
à  l’avancement  de  cet  Etat 
En  1821,  il  prit  fantaisie  à  la  législature  de  l’Illi¬ 
nois  de  créer  une  banque  d’Etat,  sans  autre  capi¬ 
tal  que  le  crédit  seul  du  pays.  Elle  s’imagina  que 
cette  institution  monétaire  d’un  nouveau  genre  allait 
fonctionner  à  merveille,  et  elle  décida  d’émettre  des. 
billets  pour  un  chiffre  considérable  et  de  rendre  leur 
circulation  compulsoire.  Elle  avait  une  foi  tellement 
aveugle  dans  le  succès  de  cette  œuvre  chimérique, 
qu’elle  passa  une  résolution,  priant  le  secrétaire  du 
trésor  des  Etats-Unis  de  recevoir  ces  billets  aux  bu¬ 
reaux  du  gouvernement  fédéral,  en  paiement  des 
terres  publiques.  Lorsque  cette  résolution  fut  pro 
posée,  Ménard  ne  put  s’empêcher  de  faire  l’observa 
tion  suivante  dans  la  langue  anglaise,  qui,  on  le  voit, 
ne  lui  était  pas  trop  familière  :  «  Gentlemen  of  de 
Senate,  it  is  moved  and  seconded  dat  de  notes  of  dis 
bank  me  made  land -office  money.  Ail  infavor  of 
dat  motion,  say  aye  ;  ail  against  it,  say  no.  It  is 
decided  in  de  affirmative,  and  now  gentlemen,  I  bet 
you  one  hundred  dollars,  he  never  be  made  land 
office  money2.» — «Messieurs  du  Sénat,  il  est  proposé 
que  les  billets  de  cette  banque  soient  acceptés  au 
bureau  des  terres.  Que  tous  ceux  qui  sont  en  faveur 
de  cette  motion,  disent  oui  ;  que  tous  ceux  qui  sont 
contre  disent  non.  La  question  est  décidée  dans 
l’affirmative.  Maintenant,  messieurs,  je  parie  cent 
piastres  que  ces  billets  ne  seront  jamais  acceptés  au 
bureau  des  terres.  » 

1  The  Pioneer  PRstory  of  Illinois,  p.  245. 

1  Attstory  of  Iüinois,  bygovecnor  Thomas  Ford,  p.  45. 
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On  peut  mettre  en  doute  la  convenance  de  cette 
boutade, — genre  yankee, — mais  on  ne  saurait  nier  le 
bon  sens  pratique  qui  l’a  inspirée. 

Ce  projet  de  banque  avait  été  combattu  par  Ménard 
et  les  hommes  les  plus  importants  de  la  législature. 
Mais  les  conseils  mal  inspirés  de  plusieurs  hâbleurs, 
intéressés  probablement  à  pêcher  en  eau  trouble, 
prévalurent  sur  les  sages  représentations  des  défen¬ 
seurs  de  l’intérêt  publia 

La  nouvelle  banque  commença  effectivement  ses 
opérations  dans  l’été  de  1821,  mais  elleme  fut  qu’un 
engin  de  corruption  politique  entre  •  les  mains  de 
quelques  démagogues . sans  vergogne, -qui  avaient 
réussi  à  en  accaparer  la  direction.  En  quelques  mois, 
le  pays  fut  inondé  de  son  papier,  et  trois  cent. mille 
piastres  furent  prêtées  sans  aucune  garantie  sérieuse 
de  remboursement  ;  aussi  leur  valeur  ne  tarda  pas  à 
être  dépréciée  de  vingt-cinq,  cinquante  et  soixante-et- 
quinze  pour  cent.  Les  désastres  prédits  par  Ménard 
éclatèrent  rapidement  et  faillirent  conduire  l’Etat  de 
l’Illinois  sur  le  bord  de  la  banqueroute.  Il  fallut 
bien  des  années  pour  réorganiser  le  trésor  public,  et 
le  peuple  apprit  à  ses  dépens  ce  qu’il  en  coûte  parfois 
de  croire  aux  innovations  dangereuses  des  déma¬ 
gogues. 

Ménard  remplit  les  fonctions  de  lieutenant-gouver¬ 
neur  de  l’Illinois  j  usqu'en  1 822.  Aux.  élections  géné¬ 
rales  qui  eurent  lieu  cette, année  dans, l’Etat,  il  fut 
remplacé  par  M.  William  Kennedy.  Depuis  cette 
date,  il  refusa  toutes  les  charges  politiques  qui  lui 
furent  offertes,  afin  de  se  consacrer  exclusivement 
aux  affaires  de  sa  famille.  Le  seul  poste  public  qu’il 
accepta  fut  celui  de  commissaire  des  Sauvages,  avec 
lescruelr  i1  conclut,  comme  on  l’a  déjà  vu,  plusieurs 
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traités  importants,  au  nom  du  gouvernement  amé¬ 
ricain. 


m 

L’année  1824  fut  marquée  aux  Etats-Unis  par  un  ' 
événement  qui  fit  sensation.  Ce  fut  le  'voyage  du 
célèbre  Lafayette  qui,  après  avoir  été  l’un  des  plus 
ardents  défenseurs  de  l'indépendance  des  Etats-Unis, 
avait  accepté  l’invitation  du  gouvernement  américain 
de  visiter  le  pays  aux  frais  de  i'Etat. 

Lafayette  traversa  l’Océan  sur  une  frégate  amé¬ 
ricaine,  puis  il  parcourut  en  véritable  triomphateur  la1  • 
jeune  et  vaste  république,  à  l’établissement  de  laquelle 
il  avait  si  puissamment  contribué,  un  demi-siècle 
auparavant.  Son  voyage  ne  fut  qu’une  longue  série 
d’ovations.  Des  flots  de  citoyens  se  pressèrent  sur 
son  passage  ;  l’Etat,  les  corporations  municipales,  les 
principaux  hommes  politiques,  les  riches  particuliers, - 
rivalisèrent  d’ardeur  pour  fêter  dignement  l’hôte  de 
la  nation,  le  compagnon  d’armes  de  Washington. 

Lafayette  visita  les  principaux  centres  américains, 
et  se  rendit  ensuite  à  Saint-Louis,  qui  ne  renfermait' 
alors  que  six  mille  habitants.  Les  citoyens  de-  la 
métropole  de  l’Ouest  lui  manifestèrent  vivement  leurs 
sympathies,  et  M.  Pierre  Chouteau,  fils  d’Âuguste 
Chouteau,  le  fondateur  de  la  ville,  le  cônvia  à  une 
grande  fête,  qui  laissa  la  meilleure  impression  dans 
l’esprit  du  général. 

Lafayette  parcourut  ensuite  la  région  de  l'Illinois,  f 
sur  l’invitation  du  gouverneur  Coles.  Il  s’arrêta 
d'abord  à  l’antique  petite  ville  de  Kaskaskia,  où  l’on' 
fit  en  peu  de  temps  les  préparatifs  nécessaires  pour  le 
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recevoir  convenablement,  quoique  son  arrivée  fût 
tout  à  fait  inattendue.  Toute  la  population  s’empressa 
de  venir  présenter  ses  hommages  à  l’illustre  visiteur, 
et  les  Canadiens-Français  ne  furent  pas  les  moins 
enthousiastes  dans  leurs  démonstrations. 

Un  grand  banquet  fut  donné  à  Lafayette,  qui  fut 
placé  sous  une  arcade  de  fleurs  préparée  par  les 
dames  de  Kaskaskia  avec  beaucoup  d’art  et  de  goût, 
Ce  banquet  fut  suivi  d’un  bal,  et  M.  A.  Levasseur, 
secrétaire  du  général  français,  y  conduisit  la  fille 
aînée  du  colonel  Ménard.  Le  général  reçut  ensuite 
les  adieux  des  dames  et  citoyens  de  Kaskaskia,  et 
se  rendit  à  bord  du  bateau  qui  devait  le  conduire 
immédiatement  vers  l'emboucnure  de  l'Ohio. 


;iv 


Plusieurs  incidents  se  rattachent  à  la  visite  de 
Lafayette  à  Kaskaskia  :  ils  sont  racontés  au  long 
dans  le  récit  de  son  voyage  à  travers  les  Etats-Unis 
par  son  secrétaire,  M.  A.  Levasseur. 

Cet  écrivain  parle  d’abord  de  ses  impressions  au 
sujet  des  Canadiens  présents  à  la  démonstration 
en  l’honneur  du  général  français  dans  les  termes 
suivants  :  a  En  observant  la  foule  présente,  je  remar¬ 
quai,  dit-il,  bon  nombre  d’hommes  ayant  quelques 
rapports,  dans  le  costume  et  les  manières,  avec 
nos  paysans  français,  qui  allaient  et  venaient  avec 
vivacité  dans  toutes  les  parties  de  la  salle,  ou  for¬ 
maient  quelquefois  de  petits  groupes  au  milieu  des¬ 
quels  on  entendait  éclater,  en  langue  française,  les 
expressions  de  la  joie  la  plus  franche  et  la  plus  ani¬ 
mée.  Ayant  été  présenté  au  milieu  d’un  de  ces. 
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groupes  par  un  membre  du  comité  de  Kaskaskia,  j’y 
fus  accueilli  d’abord  avec  une  grande  bienveillance, 
et  bientôt  accablé  d’une  foule  de  questions  diverses, 
dès  qu’on  sut  que  j’étais  Français,  et  que  j’accompa¬ 
gnais  le  général  Lafayette.  «  Quoi  1  vous  aussi,  vous 
«  venez  de  la  grande  France  ?  Donnez-nous  donc  des 
«  nouvelles  de  ce  beau,  de  ce  cher  pays  ?  Y  est-on 
«  heureux,  y  est-on  libre  comme  ici  ?  Ah  !  quel  plaj- 
«  sir  de  voir  de  nos  bons  Français  de  la  grande 
«  France.  »  Et  les  questions  se  succédaient  avec  une 
telle  rapidité,  que  je  ne  savais  plus  auquel  entendre. 
Je  ne  tardai  pas  à  m’apercevoir  que  ces  braves  gens 
avaient  autant  d’ignorahce  sur  les  choses  qui  concer¬ 
naient  leur  mère-patrie,  que  d’enthousiasme  pour 
elle.  Ils  ne  connaissaient  de  la  France  que  ce  que  la 
tradition  a  conservé  au  milieu  d’eux  du  règne  de 
Louis  XTV,  et  ils  n’ont  aucune  idée  des  convulsions 
qui,  depuis  quarante  ans,  ont  déchiré  le  pays  de  leurs 
î&ncôtres.  «  N’avez-vous  pas  eu  »,  me  dit  l’un  d’eux, 
après  m’avoir  parlé  du  général  Lafayette,  «  un  autre 
fameux  général  appelé  Napoléon,  qui  vous  a  fait 
faire  beaucoup  de  guerres  glorieuses  »?  Je  pense  que 
si  Napoléon  eût  entendu  faire  une  pareille  question, 
son  amour-propre  en  eût  tant  soit  peu  souffert,  lui 
qui  croyait  avoir  rempli  l’univers  de  son  nom.  » 

V 

Lafayette  fut  présenté  durant  son  séjour  à  Kas¬ 
kaskia  à  une  jeune  Indienne  du  nom  de  Marie,  fort 
intelligente  et  bien  civilisée.  Elle  était  la  fille  d’un 
chef  des  Six-Nations,  du  nom  de  Paniscoua,  qui 
avait  combattu  sous  ce  général  français  à  l’époque 
de  la  guerre  de  l’indépendance,  et  elle  conservait 
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comme  un  trésor  précieux  une  lettre  que  Lafayette 
lui-même  avait  écrite  à  son  père  pour  le  remercier 
de  ses  services  à  la  cause  américaine.  Cette  lettre 
avait  été  envoyée  au  chef  sauvage,  du  quartier  géné¬ 
ral  d’Albany,  au  mois  de  juin  1778,  après  la  campar 
gne  du  Nord. 

Cette  jeune  fille  avait  été  adoptée  après  la  mort  de 
son  père  par  la  famille  Ménard,  qui  l'avait  élevée 
avec  beaucoup  de  soin,  mais  après  avoir  goûté  pen¬ 
dant  quelles  années  les  douceurs  de  la  civilisation, 
elle  était  retournée,  malgré  l’opposition  de  ses  pro-  , 
tecteurs,  à  la  vie  rude  des  bois,  où  elle  avait  épousé 
un  chef  de  la  tribu  des  Kickapous  1. 

Lafayette  vit  et  entendit  Marie  avec  plaisir,  et  rie 
put  dissimuler  son  émotion  en  reconnaissant  sa  lettre, 
en  voyant  avec  quelle  vénération  elle  avait  été  con¬ 
servée  pendant  près  d’un  demi-siècle  au  milieu  d’une 
nation  sauvage,  chez  laquelle  il  ne  soupçonnait  même 
pas  que  son  nom  fût  jamais  parvenu.  De  son  côté,  la 
fille  de  Paniscoua  exprimait  avec  vivacité  le  bon¬ 
heur  qu’elle  goûtait  de  voir  celui  à  côté  duquel  son 
père  avait  eu  l’honneur  de  combattre. 

1  Le  trait  suivant'  que  nous  trouvons  dans  le  Voyage  fait  dans 
les  années  1816  et  1817  de  ifeic-Tork  à  la  ouv  elle- Orléans  et  de 
V  Orénoque  au  Mississipi,  démontre  que  Lafayette  lui-même  ne 
fut  pas  plus  heureux  quo  Ménard  dans  sa  tentative  de  civiliser 
un  enfant  des  bois.  L’auteur  do  ce  voyage  écrit  &  la  date  du 
dix-sept  septembre  1817.  «M.  Madison  (le  président),  m’a  ra¬ 
conté  qu’étant  avec  le  marquis  de  Lafayette  à  une  réunion 
qui  avait  eu  lieu  avec  les  Indiens,  le  marquis  obtint  d’uu 
Sauvage  de  lui  confier  son  fils  pour  l’emmener  avec  lui  en 
Europe.  11  y  conduisit  en-  effet  ce'  jeune  homme  qui  avait 
douze  ou  treize  ans.  Arrivé  il  Paris,  il  le  fit  élever  avec  soin.  . 
Ayant  achevé  son  ddneation  après  quelques  années,  lo  jeune 
Indien  repassa  en  Amérique.  M.  Madison  le  vit:  c’étafVme 
dit-il,  nn  vrai  petit  «naître,  parfaitement  vêtu;  saluant  avee 
grâce,  faisant  de  la  musique,  chantant  et  dansant  h  merveille, 
enfin  un  jeune  hommo  accompli.  A  peino  eut-il  été  trois  sémai- 
*  es  dans  sort  pays,  qu’il  revint  chez  ses  compatriotes,  oîi  il  jeta 
ses  vêtements  d'Europe,  s'arma  A  l'indienne,  et  se  réaffuhla  du 
costume  sauvage.» .  -  - 
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VI 

"  ^  , 

Levasseur  mentionne  encore  dans  son  récit  un 
nègre  très-âgé,  qui  demeurait  chez  Ménard,  et  qui,  au 
lieu  d’être  maltraité  comme  la  plupart  des  esclaves, 
était  l’objet  de  la  plus  vive  sollicitude  de  cette  brave 
famille  canadienne.  Laissons-le  encore  parler  : 

«  A  peine  avions-nous  pris  place,. dit-il,  autour  d’un 
grand  foyer  dans  la  cuisine,  que  je  vis  s’agiter,  au 
coin  de  la  cheminée,  une  masse  noire,  dont  j’eus 
d’abord  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  la  nature  et 
la  forme,  mais  enfin,  après  un  examen  attentif,  je 
reconnus  que  c’était  un  vieux  nègre,,  courbé  par 
l’âge.  Son  visage  était  tellement  ridé  et  déformé  par 
le  lemps,  qu’il  n’était  plus  possible  d’en  distinguer 
un  seul  trait,  et  je  ne  devinai  la  place  de  sa  bouche 
que  par  le  petit  nuage  de  fumée  de  tabac  qui  en  sor¬ 
tait  de  temps  en  temps.  Cet  homme  parut  prêter  une 
grande  attention  à  la  conversation  qui  s’établit  entre 
nous  et  un  jeune  homme  de  la  famille  Ménard  ;  lors¬ 
qu’il  entendit  dire  que  nous  voyagions  avec  le  général 
Lafayette,  et  ,que  nous  venions  de  Saint-Louis,  il 
nous  demanda  si  nous  y  avions  trouvé  un  grand 
nombre  de  Français  ;  je  lui  répondis  que  nous  n’en 
avions  vu  que  quelques-uns,  et,  entre  autres,  le  fon¬ 
dateur  de  la  ville,  M.  Chouteau.  «  Quoi  !  s’écria-t-il 
d’upe  voix  sonore  qui  ne  paraissait  pas  appartenir  à 
un  corps  si  brisé,  «quoi!  vous  avez  trouvé  le  petit 
«  Chouteau  f  oh,  je  le  connais  -bien,  moi,  le  petit 
«  Chouteau  ;  nous  avons  voyagé  ensemble  sur  le  Mis- 
«  sissipi,  et  cela  à  une  époque  à  laquelle  bien  peu  de 
.«  blancs  encore  avaient  pénétré  jusqu’icLu— Mais 
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r  savez-vous  bien  »,  lui  dis-je,  que  celui  que  vous 
«  appelez  le  petit  Chouteau  est  bien  vieux,  qu’il  a 
r plus  de  quatre-vingt-dix  ans?» — «OJh!  je  le  crois 
n  bien  !  mais  qu’ëst-ce  que  cela  fait,  ça  n  'empêche  pas 
r  que  je  l’ai  connu  bien  enfant.» — «Mais  quel  âge 

•  «  avez-vous  donc  ?  » — «  Ma  foi,  je  n’en  sais  rien,  car 
r  on  ne  m’a  jamais  appris  à  compter.  Tout  ce  que  je 
«  sais,  c’est  que  je  suis  parti  de  la  Nouvelle-Orléans 
«  avec  mon  maître,  qui  faisait  partie  de  l’expédition 
«  envoyée' par  la  compagnie  de  navigation  du  Missis- 
«  sipi,  sous  les  ordres  du  jeune  Chouteau,  pour  aller 
«  bâtir  un  fort  en  .haut  de  la  rivière.  Le  jeune  Chou 
a  teau  avait  à  peine  seize  ans;  mais  il  était  chef  de 
«  l’expédition,  parce  que  son  père  était,  dit-on,  un 
«  des  plus  riches  actionnaires  de  la  compagnie.  Après 
r  avoir  ramé  bien  longtemps  contre  le  courant  et 
«  éprouvé  bien  des  fatigues,  nous  sommes  enfin  arri- 
«  vés  pas  bien  loin  d’ici,  où  nous  nous  sommes  mis  à 
«  bâtir  le  fort  de  Chartres.  Oh  !  mon  Dieu  !  il  me 
r  semble  encore  y  être  ;  je  vois  d’ici' les  grosses  pierres 
«  que  nous  apportions  ;  les  grandes  voûtes  que  nous 
a. construisions.  Chacun  de  nous  disait:  Voici  un 
«  fort  qui  durera  plus  que  nous  tous,  et  plus  que  nos 
«  enfants;  je  le  croyais  bien  aussi,  et  pourtant  j’en  ai 
«  vu  la  fin  ;  car  il  est  maintenant  en  ruines  et  moi  je 
«  vis  encore.  Savez-vous  bien,  monsieur,  combien  il 

-  «  y  a  d’années  que  nous  avons  bâti  le  fort  de  Char- 
r  très  »  ?— «  Mais  ait  moins  quatre-vingts' ans,  si  je  ne 
«  me  trompe  ».— «  Eh  bien,  comptez,  et  vous  saurez  à 
«  peu  près  mon  âge.  J’avais  dans  ce  temps-là  au 
r  moins  trente  ans,’ car  le  petit  Chouteau  me  -parais- 

-  r  sait  un  enfant,  et  j’avais  •déjà  bien  soufferte . » 

« — «A  ce  compte-là,  vous  auriez  cent-dix  ans,  père 
«  François».— «  Par  ma  foi,  je  crois  bien  que  j’ai  pour 
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«  le  moins  cela,  car  il  y  a  bien  longtemps  que  je  tra¬ 
vaille  et  que  je  souffre! . «-—«Comment))!  dit 

en  l’interrompant  le  jeune  homme  qui  était  assis 
près  de  lui  :  «  Vous  souffrez  encore,  père  François  ?  » 
«  — «  Oh  !  pardon,  monsieur,  je  ne  parle  pas  du  temps 
«  que  j’ai  vécu  dans  cette  maison.  Depuis  que  j’ap- 
«  partions  à  M.  Ménard,  c’est  tout  différent  ;  mainte- 
«  nant,  je  suis  heureux.  Au  lieu  de  servir  les  autres, 
«  tout  le  monde  me  sert.  M.  Ménard  ne  veut  pas 
«  môme  me  permettre  d’aller  chercher  un  morceau 
«  de  bois  pour  le  feu,  il  dit  que  je  suis  trop  vieux 
«  pour  cela.  Mais  aussi  il  faut  dire,  M.  Ménard  n’est 
«  point  un  maître  pour  moi,  c’est  un  homme,  c’est 
«  un  ami . » 

Cet  hommage  du  vieil  esclave,  ajoute  Levasseur, 
rendu  à  l’humanité  de  son  maître,  nous  donna  une 
haute  idée  du  caractère  de  M.  Ménard, 

VII 

Ménard  fut  dans  la  vie  privée  ce  qu’il  avait  été 
■  dans  la  vie  publique.  II  mérita  le  respect  des  siens 
comme  il  avait  su  mériter  celui  de  la  population 
tout  entière.  Il  fut  ayant  tout  d’une  stricte  probité, 
d’une  extrême  bienveillance  pour  tous,  et  d’une  iné 
puisable  charité  pour  les  pauvres.  Son  commerce 
avec  les.  Sauvages  et  d’heureuses  spéculations  sur 
terrains  lui  avaient  permis  d’acquérir  une  fortune 
considérable,  dont  il  fit  le  plus  noble  usage. 

Ménard  avait  trouvé  une  digne  compagne  de  sa 
vie, dans  la  personne  d’une,, fille  de  François  Sau¬ 
cier,1  fondateur  du  village  de  Portage-des  Sioux,  dans 

1  Son  père  était  ~nn  officier  français  établi  an  fort  Chartres 
dés  1756.  Après  la  cession  du  pays  a  l’Angleterre,  en  1763,  il  alla 


LE8  CANADIENS  DK  L’OUEST 


’T2 

Je  haut  de  la  Louisiane.  Cotte  femme  douôo  dp  rares 
vertus,  d’agréahles  manières,  jointes  à  une  bornée 
instruction,  ne  contribua  pas  peu  à  embellir  l’exis¬ 
tence  de  son  époux.  Plusieurs  enfants  naquirent  do 
ce  mariage,  entre  autres  l’ainé,  Pierre  Ménard,  jr., 
sous-agent  des  Sauvages,  élu  pn  1841  pour  repré¬ 
senter  l’un  des  comtés  de  l’Illinois  dans  la  Chambre 
Rassemblée. 

Le  colonel  Ménard  s’éteignit,  en  1844,  i  Kaskaskia, 
âgé  de  soixante  dix-sept  ans;  entouré  des  soin?  d’une 
famille  affectionnée,  et  muni  de  tous  les  secours  de 
la  religion  catholique  qu’il  pratiqua  toujours  avec 
ferveur.  Sa  mort  produisit  une  douloureuse  émotion 
dans  le  pays,  où  il  était  universellement  cqnny, 
Ot  les  regrets  de  la  population  accompagnèrent  à  sa 
.tombe  ce  vieux  serviteur  public,  ce  brave  et  hon¬ 
nête  Canadien,  cet  intrépide  pionnier,  que  Francis 
Parkman  1  appelle  le  vénérable  patriarche  de  l’Illi¬ 
nois.  ■  . 

La  législature  avait  attesté  sa  reconnaissance  pour 
ses  services  signalés  à  l’Etal,  en  donnant  son  nom  en 
1839  àl'un  des  comtés  les  plus  florissants  deTIllinois, 
qui  6e  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière  Sagamon. 


s  établir  à  Cahokia,  où  il  termina  ses  jours.  H  s'était  marié  au 
tort  Chartres,  ot  il  eut  de  cette  union  trois  fila  :  Jean-Baptiste, 
Aliçnel  et  François  Saucier,  qui  jouèrent  un  rôlo  important  tant 
cml  qne  militaire.  Le  premier  s’éteignit  A  Gabokia,  et  les  deux 
autres  fondèrent  le  vtllagede  Portage-des-Sioux,  où  ils  vécurent 
jusqn  a  un  âge  patriarohal.  Ces  derniers  élevèrent  de  nom¬ 
breuses  familles.  François  fut  père  de  cinq  iUles  qui  reçurent 
une  éducation  distinguée,  et  épousèrent  quelques-uns  des 


T - -  smiivivim  wiuu  pnjD,  ItJlOqUO  104/UIUllttt  JOeOanl, 

1  Parkman  connut  Ménard  dans  ses  dernières  années.  Ce 
dernier  lui  a  fourni  plusieurs  renseignements  sur  le  célébré 
sauvage  Pontiao,  pour  son  remarquable  ouvrage  :  SUiorv  ot 
ihe  Consptracy  of  fonüac. 
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Le  colonel  Pierre  Ménard  avait  deux  frères,  Fran¬ 
çois  et  Hippolyte,  qui  partirent  de  Québec,  en  1795, 
.pour  venir  se  fixer  auprès  de  lui  à  Kaskaskia. 
Lç  colopel  étant  l’alné  et  aussi  leur  meilleur  con¬ 
seiller,  ils  n’hésitèrent  pas,  sur  ses  instances,  à 
quitter  le  pays  natal  pour  aller  chercher  fortune 
dans  les  régions  encore  désertes  des  Illinois.  Ils 
n’eurent  pas  à  regretter  d’avoir.suivi  son  exemple, 
car  ils  surent  se  créer  en  peu  de  temps  une  position 
enviable  dans  leur  nouvelle  patrie. 

Hippolyte,  le' plus  jeune,  s’adonna  à  la.  culture, 
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acquit  une  honnête  aisance,  éleva  une  nombreuse 
famille,  et  mérita  d’être  choisi  plusieurs  fois  par  le 
comté  de  Randolph  pour  le  représenter  dans  la  légis¬ 
lature  de  l’Etat  II  vécut  jusqu’à  un  âge  très-avancé, 
et  ne  cessa  de  jouir  de  la  confiance  et  du  respect 
général.  Ses  restes  reposent  aujourd’hui  dans  l’an¬ 
cien  cimetière  de  Kaskaskia. 

François,  au  contraire,  se  familiarisa  de  bonne 
heure  avec  les  dangers  de  la  navigation  qui  avait 
pour  lui  un  invincible  attrait,  et  ses  courses  aventu¬ 
reuses  sur  le  Mississipi,  entre  Kaskaskia  et  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  lui  valurent  la  réputation  de  marin 
habile  et  intrépide. 

La  navigation  du  roi  des  fleuves  a  été  de  tout  temps 
pleine  de  difficultés,  et,  malgré  les  progrès  de  l’art, 
malgré  l’application  de  la,  vapeur,  il  ne  se  passe 
guère  de  mois  sans  que  ses  eaux  soient  témoins  de 
quelque  désastre.  Le  Mississipi  étant  sujet  à  deux 
inondations,  dont  l’une  au  printemps  et  l’autre  à 
l’automne,  son  cours  est  alors  extrêmement  rapide 
et  file  oinq  nœuds  à  l’heure,  tandis  que  sa  vitesse 
ordinaire  est  de  deux  milles.  Il  charrie  des  trains 
énormes  de  bois,  déracine  des  arbres  énormes,  et 
pousse  de  terribles  mugissements  durant  ces  débor¬ 
dements  périodiques. 

Pour  bien  juger  des  difficultés  qu’offrait  la  navi¬ 
gation  du  Mississipi  à  cette  époque,  il  suffira  dé  lire 
le  passage  suivant  d’un  récit 1  de  voyage  sur  le 
grand  fleuve  fait  de  1775  à  1778  par  notre  compa¬ 
triote,  M.  Joseph-François  Perrault  : 

«  Les  dangers  de  la  navigation  du  Mississipi  ne 

1  Cette  relation  a  paru  dans  V  Opinion  Publique.  L’ante  ut,  qui 
fut  pendaut  plusieurs  années  protoilotaire  de  Qnébeo,  s’est  mit 
remarquer  pur  quelques  ouvrages  sur  l’éducation,  et  est  mort 
eu  1842.  '  -  ' 
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'proviennent  pas  tant  du  courant  violent  que  des 
embarras  formés  par  des  arbres  d’une  prodigieuse 
hauteur  èt  grosseur,  qui  poussent  dans  un  sol  peu 
forme  et  que  le  courant  déracine  èt  entraîne,  lesquels 
s’accrochent  à  ceux  qui  sont  arrêtés  sur  le  rivage  et 
s’avancent  quelques  centaines  de  pieds  dans  le  fleuve, 
et  causent  à  leur  tète  une  rapidité  de  courant  si 
véhément,  que  les  bateaux  et  les  pirogues  englouti¬ 
raient  si  on  persistait  à  les  vouloir  faire  passer  :  il 
n’y  a  d’autre  moyen  alors  que  de  traverser  le  fleuve 
pour  passer  de  l’autre  côté,  où  souvent  on  rencontre 
un  danger  aussi  imminent  :  celui  d’être  écrasé  par  les 
arbres  que  le  courant  forcé  par  ces  embarras  et 
poussé  dans  ces  anses,  déracine  et  fait  tomber.  J’ai 
été  quelquefois  obligé  de  revenir  sur  mes  pas,  de 
faire  couper  quelques-uns  des  arbres  sur  les  em¬ 
barras,  de  me  frayer  un  passage  au  moyen  de  cor- 
delies  pour  hâler  mon  bateau,  et  perdre  .ainsi  une 
couple  de  jours  pour  ne  faire  qu’une  üeue.  Tels 
sont  les  dangers  et  les  peines  que  l’on  éprouve  «n- 
montant  le  'fleuve,  et  ceux  que  l’on  rencontre  en 
descendant  sont  causés  par  ces  gros  et  grands  arbres 
qui  sont  arrêtés  au  fond  de  l’eau  et  dont  on  voit  la 
tête  au-dessus  balancer  avec  une  telle  force  qu’ils 
crèvent  les  bateaux  qui  tombent  dessus  ;  en  sorte 
que  l’on  ne  peut  se  mettre  en  dérive  durant  les  nuits 
obscures  ;  si  ces  scieurs  do  bois,  comme  on  les 
appelle,  sont  dangereux,  ceux  qui  ont  perdu  leur 
tête  et  que,  l’on  nomme  chicots  ne  le  sont  pas  moiâSç 
La  terre,  sur  les' bords  du  fleuve,  est  si-légère  qu'il  ser> 
faisait- souvent  des  ouvertures  dans  les  pointes  qui  , 
abrégeaient  quelquefois  le  chemin  de  dix  à  douze'-'’ 
lieues.  Je  fus  entraîné  une  fois  dans  une  semblable  " 
ouverture  et  pensai  y  périr.  #  •  .  - 
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Reynolds  1  raconte  qu’un  Canadien  du  nom  de 
Joseph.  Trottier,  commerçant  très-entreprenant,  établi 
à  Cahokia,  perdit  une  cargaison  complète  dans  un 
voyage  à  la  Nouvelle-Orléans.  Un  gros  cotonnier, 
en  s'affaissant  dans  le  fleuve,  coula  à  fond  son  bateau 
qui  alors  côtoyait  le  rivage.  De  tels  accidents  n’étaient 
pas  rares  sur  le  Mississipi,  surtout  pendant  les  crues. 
Le  courant  enlevait  souvent  la  terre  peu  ferme  ou  le 
sable  du  rivage  sur  lequel  s’élevaient  de  grands  arbres 
qui,  une  fois  ce  point  d’appui  disparu,  tombaient 
avec  un  fracas  que  l’on  pouvait  entendre  à  plusieurs 
milles  de  distance.  Malheur  au  navire  qui  se  trou¬ 
vait  sur  leur  passage  1 

Les  embarcations  dont  on  se  servait  alors  étaient 
des  bateaux  plats  ou  larges,  pouvant  contenir  des 
cargaisons  considérables.  Souvent  elles  étaient  con¬ 
duites  par  des  espèces  de  pirates,  qui  exerçaient 
leurs  dépradations  sur  les  rares  cabanes,  semées  çà  et 
là  au  milieu  des  massifs  de  verdure  qui  bordaient  le 
grand  fleuve.  Ces  brigands  attaquaient  également 
les  bateaux  trop  faibles  pour  se  défendre  avec  succès. 
Ils  assaillirent  plus  d’une  fois  Ménard  et  son  équi¬ 
page  ;  mais  ils  furent  repoussés  chaque  fois  avec  une 
énergie  telle,  qu’ils  finirent  par  renoncer  à  leurs  ten¬ 
tatives  de  pillage  sur  des  marins  aussi  peu  sensibles 
à  la  crainte. 


II 

Dans  ses  voyages  à  la  Nouvelle-Orléans,  Ménard 
transportait  des  cargaisons  d’uu  grand  prix,  mais  son 
habileté  et  sa  prudence  reconnues  lui  permirent  tou¬ 
jours  d’échapper. a.qx  dangers  qu’offrait  la  navigation 
A  The  Pioneer  Hittory  of  lUinoil,  p.  85, 
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du  fleuve.  Le  Mississipi  semblait  n’avoir  pas  de 
secrets  pour  lui,  et  ses  nombreux  courants  comme 
ses  moindres  récifs  lui  étaient  familiers.  Il  avait 
rarement  moins  de  cinquante  à  quatre-vingts  hommes, 
de  différente  origine,  à  bord  de  son  bateau,  et  il 
exerçait  sur  cette  troupe  disparate  une  incontestable 
autorité.  Doué  d’une  volonté  de -fer,  tempérée  par 
beaucoup  de  bienveillance,  il  savait  se  faire  aimer  et 
respecter  à  la  fois  de  ses  marins. 

La  vapeur  n’étant  pas  encore  découverte,  le  ba- 
tean  devait' compter  sur  les  caprices  du  vent  ou  sur 
les  bras  des  ramdürs  pour,  poursuivre  sa  marche. 
Comme  le  trajet  était  d'ordinaire  de  cinq  à  six  cents 
milles  et/ju’il  fallait  s’avancer  entre  des  rives  parfai¬ 
tement  solitaires,  il  est  facile  de  comprendre  ce  que 
de  pareilles  courses  pouvaient  avoir  de  pénible  et  de 
dangereux.  Le  voyage  de  la  Nouvelle-Orléans  à 
Kaskaskia  s’effectuait  en  quatre  ou  cinq  mois,  et 
celui  do  retour  en  trois  semaines  seulement.  Telle 
était  la  force  du  courant  en  certains  endroits  que 
les  matelots,  pour  le  remonter,  devaient  descendre 
sur  le  rivage  et  remorquer  le  bateau'  à  l’aide  d’une 
cordelle  longue  de  cinq-  à  six  cents  verges.  Pour 
ajouter  à  ces  difficultés,  il  arrivait  souvent  que  l’équi¬ 
page  était  décimé  par  la  fièvre  jaune  et  les  autres 
maladies  épidémiques  si  fréquentes  Sous  ce  ciel 
tropical.  f 

Ménard  savait  profiterdes  moindres  chances  pour 
abréger  une  course  ausk  longue  et  aussi  monotone. 
Bien  des  fois,  au  milieu  de  véritables  tempêtes,  alors 
qu’il  semblait  téméraire  de  braver  les  flots  agités,’ il 
ordonnait  à  ses  marins  de'  hisser  les  voiles  sous  le 
vent,  se  risquant  même  en  pleine  nuit  à  travers  les 
récifs.  Il  lui  arrivait  souvent,  de^  franchir  de -cette  ' 
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façon,  avec  une  étonnante  rapidité,  quatrp-vingts  à 
cent  milles,  au  risque  de  voir  son  bateau  éveutrô 
par  les  chicots  {snags),  englouti  par  les  brisants,  ou 
bien  encore  écrasé  contre  les  falaises  escafpées  qui 
dominent  le  fleuve. 

Ménard  était  beau  à  voir  au  milieu  des  plus 
,  grandes  fureurs  dé  l’orage.  Il  avait  véritablement  cette 
âme  d’airain  dont  parle  Horace.  Debout Eur  le  pont- 
du  bateau,  la  figure  calme,  impassible,  il  comman¬ 
dait  d’un  ton  bref,  énergique,  prenant  au  besoin 
la  barre  du  gouvernail,  aussi  inébranlable  que  les 
rochers  alignés  çà  et  là  sur  son  passage.  Le, danger 
semblait-il  certain,  imminent,  on  pouvait  encore. voir  . 
Ménard  faire  des  signes  de  croix,  promettre  des  mes¬ 
ses  ou  prononcer  quelques  autres  vœux  pieux,  et  il 
rendit  souvent  grâce  à  Dieu,  eu  présence  de  tout  son 
équipage,  mû  par  un  esprit  non  moins  chrétien,  de 
l’avoir  arraché  à  une  mort  inévitable. 

Ce  navigateur  canadien  n’était  jamais  plus  admi¬ 
rable,  jamais  plus  héroïque,  jamais  plus  grand  que 
dans  ces  circonstances  critiques,  où  le  courage  aban¬ 
donnait  ses  compagnons  les  plus  éprouvés,  les  moins 
inaccessibles  à  la  crainte.  On  eût  dit  l’un  de  ces 
marins  bretons,  habitués  à  braver  dans  leurs  frêles 
barques  les  fureurs  de  l’Océan,  et  dont  les  actes  de 
sublime  courage  sont  restés  légendaires. 1 

1  a  anelguos  années,  les  journaux  canadiens  racontaient 
un  acte  d  héroïsme  d’un  antre  navigateur  de  ce  nom,  que  nous 
croyons  devoir  consigner  ici  : 

.  Juan  Ménard  était  connu  partout  pour  un  marin  honnête  et 
intelligent.  .  Une  après-midi  d’été  il  était  pilote  d’un  bateau 
•i  m  rendait  de  Détroit  à  Buffalo.  A  cotte  époque, 

il  était  rare  que  ces  bateaux  eussent  A  leur  bord  des  chaloupes 
de  sauvetage.'  Le  capitaine  voit  une  épaisse  fumée  s’élevant 
du  bas  du  navire,  il  crie  de  suite  A  Simpson  d’aller  voir  ce 
que  c’est  Simpson  revient  blano  comme  nn  linceul  et  s’écrie  : 
Le  navire  est  en  feu  l  au  fen  1  au  feu  1 

Tous  les  passagers  se  mettent  A  l’œuvre  :  on  jette  en  vain  des 
sceaux  d’eau  sur  le  feu  qu’alimente  une  grande  quantité  de 
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Ménard  n’était  pas  seulement  religieux  en  face  de 
l’abîme.  A  l’exemple  de  l’illustre  découvreur  du 
Canada,  il  ne  manquait  jamais  de;  régler  ses  affaires 
de  conscience  avant  d’entreprendre  l’une  de  ses 
périlleuses  courses  sur  le  Mississipi,  et  il  exigeait 
que  ses  compagnons  imitassent  son  exemple. ,  Leur 
paix  faite  avec  le  ciel,  ils  devaient  se  sentir  plus 
braves  pour  affronter  les  flots  courroucés.  Arrivait- 
il  à  la  Nouvelle-Orléans  ou  à  Kaskasltia,  de  retour 
d’un  de  ses  voyages,  Ménard  se  faisait  un  devoir 
d’aller,  en  tête  de  son  équipage,  s’agenouiller  au  pied 
des  autels,  pour  remercier  Dieu  de  sa  protection. 
C’était  un  sublime  spectacle,  dit  un  historien  de 
l’Illinois,  de  voir  ces  rudes  et  hardis  marins,  endurcis 
à  la  fatigue,  capables  de  tout  braver  excepté  Dieu, 
aller  rendre  ainsi  un  humble  hommage  à  sa  bonté 
et  à  sa  toute  puissance. 


in 

•;  ...  7 

Un  jour  que  Ménard  était  sur  le  point  dé  quitter 

la  Nouvelle-Orléans  pour  retourner  aux  Illinois,  il 

prit  fantaisie  à  l’un  de  ses  matelots,  qui  s’était  laissé 

aller  à  de  trop  copieuses  libations  avec  ses  amis,  de 

résine  et  de  goudron. — Combien  y  a-t-il  d’ici  A  Buffalo  T  Sept 
milles. — Dans  combien  de  temps  Berons-nons  rendus  T  Dans 

trois  quarts  d’heure,  si  nous  gardons  la  même  vitesse . Le 

capitaine  conseille  aux  passagers  de  se  rendre  h  l'avant  ;  tous 
s’y  jettent;  Jean  Ménard,  reste  au  gouvernail;  les  flammes 
l'entourent,  la  fumée  le  suffoque. 

Le  capitaine  lui  crie  avec  son  porte-voix:  Jean  Ménard I 
Oui.  oui,  monsieur  1  Etes-vpus  au  gouvernail  I  Oui— De  quel 
côté  va  le  navire  T  Au  sud  sud-est. — Dirigez-le  vers  le  sud-est 

et  gagnez  le  rivage . Quelques  instants  après  le  capitaine  lui 

crie  de  nouveau  : — pouvez-vous  tenir  bon  oinq  minutes  de 
plus  T  Oui,  avec  lé  secoure  de  Dieu  !  répond  Jean  Ménard.  Ses 
cheveux  blancs  grillent  sur  son  erâne,  une  de  ses  mains  est 
mise  hors  de  servise;  le  genou  sur  l’estance,  ses  dents  et  sa 
main  valide  sur  la  roue,  le  vieillard  demeure  ferme  comme  un 
roc.  Le  navire  accoste,  tout  l’équipage  est  sauvé,  et  Jean  Mé¬ 
nard  tombe  sur  le  pont  enflammes.  ' 
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rfiettre  eh  liberté  un  certain  nombre  d’oiseaux  en 
cage,  qu’un  Espagnol  offrait  en  vente  sur  la  place 
publique.  L’oiselier  furieux  informa  la  police  de  ce 
méfait  du  jeune  créole,  qui  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
prison  ou  calaboose.  Comme  les  bateliers  donnaient 
à  cette  époque  du  fil  à  retordre  à  la  police,  une  nom-  ' 
brêuse  garde  entoura  le  captif  afin  de  ne  pas  laisser 
échapper  «a  proie. 

Ménard  instruit  de  l’arrestation  de  son  matelot, 
n’hésita  pas  un  instant  â  prendre  des  moyens  éner¬ 
giques  pour  opérer  sa  ^délivrance.  Il  fit  réunir  ses 
hommes,  leur  donna  des  armes,  et  s’avança  à  leur 
tête  pour  aller  libérer  leur  compagnon,  pendant  que  ' 
deux  ou  trois  autres  se  dirigeaient  vers  le  bateau 
pour  le  défendre  au  cas  de  besoin.  Beaucoup  de 
citoyens  de  la  Nouvelle-Orléans,  alors  en  grande 
partie  française,  curieux  de  connaître  l’issue  de  ce 
démêlé,  suivirent  la  troupe  non  moins  décidée  que 
son  chef  à  se  faire  justice. 

En  arrivant  sur  les  lieux,  Ménard  informa  la  police 
qu’il  voulait  bien  dédommager  le  susdit  oiselier  de 
la  perte  qu’il  avait  subie,  mais  qu’il  exigeait  l’élar¬ 
gissement  immédiat  du  jeune  créole,  vu  son  départ 
prochain  qu’il  ne  pouvait  différer.  Puis,  d’une  voix 
haute  et  solennelle,  il  ordonna  aux  personnes  réunies 
a  utour  de  sa  troupe  de  s’éloigner,  et  à  ses  bateliers 
de  faire  feu  sur  le  premier  homme'  de  police'  qui 
s'opposerait  à  la  mise  en  liberté  de  leur  compagnon. 
La  police  n’osa  pas  résister  à  un  homme  qui  semblait 
déterminé  à  se  porter  aux  dernières  extrémités,  et  le 
matelot  vint  rejoindre  ses  libérateurs,  au  milieu  des 
bruyantes  acclamations  de  la  foule,  qui  les  recon¬ 
duisit  jusqu’au  bateau. 

Après  avoir  passé  bien  des  années  à  braver  l’élé- 
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ment,  Ménard  vint  se  reposer  de  ses  fatigues  de 
marin  dans  sa  paisible  retraite  de  Kaskaskia,  où  il 
avait  fait  l’acquisition  de  terrains  considérables. 
Il  s’y  éteignit  doucement,  le  vingt-huit  septembre 
1833,  à  l’âge  de  cinquante-cinq  ans,  laissant  le  sou¬ 
venir  d’une  vie  honnête  et  respectée.  Sa  mort  fut 
vivement  regrettée,  car  sous  la  rude  écorce  du  marin 
avait  battu  un  cœur  noble  et  généreux, -sans  cesse 
animé  des  pltfs  beaux  sentiments. 


Chicago  en  1820. 
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L’importante  ville  de  Détroit  n’était ,  encore,  au 
commencement  du  dernier  siècle,  qu’une  bourgade 
insignifiante.  Malgré  les  courageux  efforts  de  son 
fondateur,  M.  de  Cadillac,  et  de  son  successeur,  M. 
Saint-Ours  Deschaillons,  sa  population  s’accroissait 
lentement,  et  il  fallut  d’année  en  année  offrir  des 
avantages  exceptionnels  pour  décider  un  certain 
nombre  de  Canadiens  à  s’y  établir. 

Ce  fut  vers4i740  que  le  chef  de  la  famille  Beaubien 
vint  se  fixer  à  Détroit,  où  il  compte  encore  de  nom¬ 
breux  rejetons.  Cette  famille  portait  alors  le  nom 
de  Cuillerier,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’elle  prit 
celui  de  Beaubien. 
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Jean-Baptiste  Cuillerier  dit  Beaubien,  né  à  Ba- 
tiscan,  le  six  janvier  1709,  se  maria  à  Détroit,  le 
vingt-six  janvier  1742,  à  Marie-Anne  Barrois,  qui 
appartenait  à  l’une  des  plus  anciennes  familles  du 
lieu.  II  eut  de  ce  mariage  trois  fils  et  quatre  filles  : 
Joseph,  Lambert,  Jean-Baptiste,  Geneviève,  Marie- 
Catherine,  Marie-Anne  et  Marie-Thérèse. 

Jean-Baptiste  Beaubien — qui  fait  l’objet  de  cette 
biographie — était  petit-fils  du  fondateur  de  la  famille 
de  ce  nom  à  Détroit.  Malgré  l’absence  de  renseigne¬ 
ments  positifs,  nous  avons  lien  d«  croire  qu’il  naquit 
vers  l’an  1785.  Nous  ne  connaissons  rien  non  plus  de 
ses  premières  années,  mais  nous  savons  qu'en  1813 
— à  l’époque  de  la  guerre  anglo^amêricainc— il  prit 
part  à  une  expédition  contre  les  Sauvages,  comman¬ 
dée  par  le  général  Cass. 

Profitant  du  départ  des  troupes  régulières,  les 
Indiens  se  livraient  depuis  quelque  temps  à  des 
déprédations  considérables  sur  les  propriétés  des 
habitants  de  Détroit  et  de  la  campagne  environ¬ 
nante,  lorsque  le  général  Cass  invita  tous  les  jeunes 
gens  de  l’endroit  à  se  former  en  corps  sous  son  com¬ 
mandement,  afin  de  repousser  ces  audacieux  marau¬ 
deurs.  Cet  appel  ne  fut  pas  fait  en  vain.  Bon  nombre 
s’armèrent  do  tous  les  instruments  de  guerre  qu’ils 
purent  trouver  :  carabines,  fusils,  épées,  casse-té  te, 
et  enfourchèrent  les  rares  chevaux  qui  restaient  en 
ville.  Cette  troupe  de  cavaliers  était  presque  toute 
composée  de  Canadiens,  entre  autres  des  suivants  : 
le  juge  Morin,  le  juge  Conant,  le  capitaine  François 
Sicotte,  Lambert  Beaubien,  Jean-Baptiste  Beaubien, 
Louis  Morin,  Lambert  Laforce,  Joseph  Riôpel  et 
Benjamin  Lucas.  ,  ‘  ’ 

Cass  et  ses  compagnons  firent  une  véritable  battue 
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dans  les  bois  voisins  ;  les  Sauvages  s’enfuirent  à  leur 
approche,  mais  ils  purent  voir  du  haut  des  collines 
environnantes  la  fumée  do  leurs  villages  en  cendres, 
qui  avaient  été  impitoyablement  détruits.  Ces  éner¬ 
giques  représailles  inspirèrent  une  terreur  salutaire 
aux  assaillants,  et  on  n’eut  plus  à  se  plaindre  d'eux 
par  la  suite.  . 


Après  cet  exploit,  Beaubien  s’enfonça  dans  la 
solitude  et  alla  .faire  la  traite  sur  les  bords  du  lac 
Michigan,  là  même  où  devait  s’élever  plus  tard  la 
florissante  ville  de  Milwaulceé,  plusieurs  années 
avant  que  son  fondateur,  Solomon  Juneau,  vint  y 
planter  sa  teute.  II  avait  été  devancé  en  ces  lieux 
solitaires  par  un  nommé  Alexandre  Laframboise,  qui 
émigra  plus  tard  à  Chicago. 

Beaubien  quitta  ce  poste  subséquemment  pour  se 
fixer  à  l’extrémité  inférieure  f du  lac  Michigan,  qui 
devait  voir  naître  vingt  ans  plus  tard,  comme  par 
enchantement,  l’importante  ville  de  Chicago,  la 
future  Reine  des  Lacs. 

Rien  n’aurait  pu  faire  pressentir  à  cette  époque 
qu’une  grande  et  populeuse  cité,  dont  le  développe¬ 
ment  serait  prodigieux,  surgirait  sur  les  bords  même 
du  lac  où  le  pauvre  chasseur  canadien  venait  tendre 
ses  filets.  Rien  n’aurait  pu  faire  croire  que  ce  lieu 
désert  deviendrait  Avant'  longtemps  le  foyer  d’uq.  ( 
commerce  immense,  que  des  centaines  de  bateaux-à- 
vâpeur  ut  voiliers,  et  plus  de  quinze  chemins  de  .1 
fer  y  convergeraient,  pour  répandre  au  loin  les  iné¬ 
puisables  trésors  dé  l’Ouest.  .  -  ' 


86 


LES  CANADIENS  DE  L’otJEâT 


En  •  effet,  Chicago  1  n'était  alors  'qu'un  marais, 
qu'une  vaste  fondrière  sur  laquelle  s’élevaient  quel¬ 
ques  huttes  grossières  adossées  au  fort  Deaborn, 
bâti  en  1804  par  le  gouvernement  américain  pour 
tenir  en  respect  les  Sauvages.  Ce  fort,  détruit  en 
1812  par  les  Potûuatomis  qui  avaient  surpris  et  mas¬ 
sacré  sa  garnison,  avait  été  reconstruit  en  1816. 
Deux  familles  de  blancs  2  seulement  occupaient  Chi¬ 
cago:  celles  de  John  Kinzie  et  d’Antoine  Ouilmette, 
traiteur  canadien,  marié  à  une  Indienne,  qui  demeu¬ 
rait  là  même  où  l’on  a  érigé  depuis  le  hangar  à  fret 
du  chemin  de  fer  Galena. 

Quelques  années  plus  tard,  le  nombre  des  pion¬ 
niers  de  la  ville  n’était-  guère  plus  considérable,  si 
l’on  en  juge  par  la  relation  suivante  d’un  voyage 
fait -par  le  colonel  Ebenezer  Childs,  de  Lacrosse, 
Michigan,  vers  1821  :  “  Lorsque  j’arrivai  à  Chicago, 
dit-il,  je  dressai  ma  tente  sur  les  bords  du  lac,  et  je 
me  rendis  au  fort  pour  acheter  des  vivres.  Je  ne 
pus  cependant  en  obtenir,  le  commissaire  m’ayant 
informé  que  les  magasins  publics  étaient  si  mal 
approvisionnés  que  les  soldats  delà  garnison  ne 
recevaient  que  des  demi-rations,  et  qu’il  ignorait 
quand  ils  seraient  mieux  pourvus.  Je  me  rendis 

1  Charlevoix  écrit  Chicagou.  Ce  nom  signifie  pnant  Unnn  la 
langue  des  Indiens.  Nicolas  Perrot,  le  fameux  guide  et  inter-  = 

S  rote  visita,  en  1671,  Chicago,  qui  était  alors'  habité  par  les 
liamis.  Le  P.  Charlevoix  affirme  que  ce  fut  aussi  A  Chicago  ‘ 
que  le  P.  Marquette  et  Joliet  se  séparèrent  l’année  suivante,  en 
revenant  de  leur  fameuse  expédition  sur  le  Mississipi;  mais  il 
fait  erreur.  Le  P.  Marquette  dit  que  la  séparation  eut  lieu  A  la  ’ 
Baie-Verte,  alors  connue  .sons  le  nom  de  uaie-des-Puants.  La 
balle  visita  Chicago  an  mois  de  janvier  1682. 

*  Le  colonel  de  Pevster  fait  mention  dans  ses  'MuceUanies,  à 
la  date  du  quatre  juillet  1779,  d’un  nommé  “  Baptisté  Pointe  de 
Sable,  un  très-beau  nègre,  bien  instruit,'  établi  A  Escheoagon, 
et  fort  dévoué  aux  Français.”  Ce  nègre  était  enoore  A  Chicago 
lorsqno  Pierriche  Grignon,  de  la  Baie-Vert»,  visita  Tendron; 
vers  1794. 
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alors  auprès  du  colonel  Beaubien,  qui  put  m’en 
vendre  une  faible  quantité.  Peux  familles  seulement 
résidaient  en  dehors  du  fort,  celles  de  M.  Kinzie  et 
du  colonel  Beaubien  1.  » 

.  Cette  même  année,  l’abbé  Gabriel-  Richard,  mis¬ 
sionnaire  dans  le  Michigan,  fut  invité  par  les  Indiens 
de  Chicago  à  assister  à  la  conclusion  d’un  traité 
avec  le  gouverneur  de  l’Illinois.  Celui-ci  leur  avait 
offert  un  ministre  presbytérien  au  lieu  d’un  prêtre 
catholique  qu’ils  demandaient.  Mais  comme  ils  lui 
avaient  posé  entre  autres  questions  celles  de  savoir 
s’il  portait  une  robe  noire  et  s’il  avait  une  femme  et 
des  enfants,  et  qu’ils  n’avaient  pas  eu  de  réponses" 
satisfaisantes,  ils  ne  voulurent  pas  en  entendre  da¬ 
vantage.  Tout  prêtre  catholique  était  alors  pour 
l’aborigène  un  Français  2  !' 

Parti  de  Détroit,  le  quatre  juillet,  l’abbé  Richard, 
remonta  le  lac  Huron  jusqu’à  Michillimakinac,  puis 
côtoya  le  lac  Michigan  sur  un  grand  bateau  qui, 
dans  la  crainte  des  écueils,  s’arrêtait  tous  les  soirs 
et  mettait  ses  passagers  à  terre  pour  camper  8.  Il 
débarqua  à  Chicago  après  un  mois  de  navigation. 
Malheureusement  le  traité  était'  terminé.  Pendant 
son  séjour  à  Chicago,  il  dit  la  messe  dans  la  maison 
d’un  Canadien,  celle  de  J.-B.  Beaubien  probable¬ 
ment,  et  prêcha  devant  la  garnison  américaine.  Il  lui 
fallut  attendre  quarante  à- cinquante  jours  avant' 
de  pouvoir  trouver  une  embarcation  pour  regagner 
sa  demeure.  R  fut  contraint,  pour  hâter  son  retour, 
de  descendre' la  rivière  Illinois  et  le  Mississipi  afin 

1  BecoUections  of  Wisconsin.  Collections  of  the  Sistorical  Society 
of  Wisconsin,  v.  IV',  p.  163.  ,  t  " 

3  Les  Prêtres  Français  émigrés  aux  JElats-  Unis,  par  M.C.  Moreau 
p.  134. 

,  3  Ibid,  p.ISÎ.  \  ' 
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de  revenir  à  la  frontière  du  Michigan  non' loin'  dé 
Détroit  par  la  Ouabache.  C’était  un  détour  de  plu* 
sieurs  cebls  lieues.  ' 

Que  les  temps  sont  changés  !  Le  trajet  de' Détroit’ 
à  Chicago,  que  l’intrépide  missionnaire  n’avaitac- 
compli  qu'après  trente  jours  d’une  navigation  péni¬ 
ble,  se  fait  aujourd'hui  par  chemin  de  fer  avec  tout 
le  confort  .voulu  eh  quelques  heures.- 

En  1825,  Chicago  ne  comprenait  encore  quh  quel¬ 
ques  cabanes  à  l’aspect  bas  et  iùisérablo.  M.  John  H'.’ 
Fonda  en  fait  la  description  suivante  :  «  Chicago 
n’était  alors  qu’une  agence  de  traite  ;  il  comptait 
environ  quatorze  maisons  et  pas  plus  de  soixante 
quinze  ou  cent  habitants.  Les  principaux  étaient 
l’agent  de  la  Compagnie,  M.  HÏbbârâ^un  Français 
dm  nom  de  Ouilmette  et  Jean-Baptiste  Behubiem  Jë 
ne  pensais  nullement  à  cette  époque  qu’tme  grande 
cité  surgirait ‘à  cet  endroit  Mais  de  grands  change* 
ments  se  sont  opérés  dans-les  trente-trois  dernières 
années1.#  =  ,  \ 

En  1829,  la  petite  bourgade  se  grossit  d’uii  certain 
nombre  d’immigrants,  attirés  par  la  perspective  de  la 
construction  du  grand  canal  qui  relie  les  eaux  de 
la  rivière  Illinois  au  lac  Michigan.  Dés  commissai¬ 
res  furent  autorisés  à  diviser  eu  lots  la  future  ville, 
dont  l’avenir  commençait  à  se  dessiner  sous  un 
aspect  plus  brillant.,  ; 

Deux  frères  du  colonel  Beaubien,  Marc  et  Médardj 
yinrerit.  se  fixer  cette,  même  année  à  Chicago.,.  Un 
historien  de  la  ville  en  parle  dans  les  tenues  sui¬ 
vants,.^  la  date  de  1831  :  «Sur  le  côté  est  de  la  ri¬ 
vière  ChiLeago  .résidait  Mare  Beaubien,  frère  du 
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général  (les  autres  écrivains  se  contentent  de  l’ap, 
peler  colonel)  J:-B.  Beaubien  ;  il  tenait  une  auberge. 
Son  habitation  avait  pris,  erf\1831,  les  proportions 
d’une  maison  à  deux  étages,  bièq  peinturée,  qui,  fut 
bientôt  connue  sous  le  nom  de  Sagonash  Hôtel— 
nom  sauvage  de  Billy  Campbell,  chef  de  guerre 
célèbre,  et  l’un  des  habitants  les  plûs  importants  de 
Chicago.  Plus  loin,  sur  le  bras  sud  de  la  rivière," 
s’élevait  la  demeure  d’un  traiteur  français  du  nom , 
de  Bourassa.  La  maison  de  traite  de  Médard  Beau- 
bien,  une  très-mod#ste  cabane,  était  située  dans  cette 
partie  de  la  villé  appelée  Sixième  Division.  Le  colo¬ 
nel  Beaubien  résidait  sur  les  bords  du  lac,  à  une 
petite  distancé  au  sud  du  fort  dans  la  maison  qu’il 
avait  achetée  de  la  Compagnie  américaine  de  pelle¬ 
teries  en  1817,  et  que  les  colons  désignaient  sous  le 
nom  de  «ouigouam.»  Près  de  sa  démeure  se  trouvait 
son  magasin,  où  il  tenait  pour  la  Compagnie  améri¬ 
caine  de  pelleteries  un  assortiment  d’articles  pour  la 
traite  1.» 


m 

Beaubien,-  voulant  charmer  les  loisirs  de  la  petite 
colonie,  fonda  dans  l’hiver  de  1831-32,  un  cercle  de 
discussion  dont  tous  les  habitants  du  fort  formèrent 
partie.  Ce  cercle  fit  passer  plus  d’une  agréable  et 
instructive  soirée  à  ses  membres.  Beaubien  en  fut 
élit  lé  président,  et  il  s’acquitta  de  ses  fonctions  à  la 
satisfaction  générale.  Si  les  débats  étaient  parfois 
très-vifs,  ils  ne  laissaient  du  moins  aucune  trace  re¬ 
grettable  dans  les  esprits.  La  discussion  terminée, 

Chicago ,  ittvait,  prêtent  and  falure,  by  James  W.  Bheahan 
and  George  P.  Upton,  p.  23. 
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les  membres  se  rendaient  d’ordinaire  à  la  demeure 
de  Marc  Beaubien,  où  là.  Soirée -se  terminait  par  une 
danse  très-animée. 

Marc  Beaubien  fit  construire,  dans  le  cours  de  l’été 
suivant,  la  première  barque  qui  ait  traversé  la  ri¬ 
vière  Chicago  d’une  manière  régulière.  Il  obtint  le 
monopole  de  ce  servie,  à  condition  de  verser  dans  le’ 
trésor  la  somme  de  cinquante  piastres,  ét  de  trans¬ 
porter  gratuitement  les  habitants  du  comté  de  Cook, 

— les  étrangers  devant  seuls  payer  le  droit  de  pas¬ 
sage.  Plus  tard,  on  exigea  que  le  transport  se  fît 
«  sans  interruption  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à 
son  coucher.  » 

Le  colonel  Wm.  S.  Hamilton  qui  visita  Chicago 
au  mois  de  mai  1825,  raconte  2  que  Marc  Beaubien 
lui  aida  à  traverser  srr  la  rivière  Chicago  un  certain 
nombre  d’animaux  qu’il  avait  achetés  pour  le 
compte  du  gouvernement,  et  qu’il  réussit  à  en  faire, 
tomber  un  à  l’eau  où  il  se  noya,  afin- de  pouvoir' 
l’acheter.  Beaubien  lui  avoua  bien  des  années  plus 
tard  avoir  agi  ainsi  avec  préméditation,  sachant  que 
le  colonel  n’aurait  voulu  lui  vendre  aucun  de  ses 
bestiaux  qui  devaient  être  livrés  au  gouvernement. 

A  la  session  de  -la  cour  du  comté  tenue  au  mois 
de  juin  1832,  on  voit  que  Marc  Beaubien  obtint 
une  licence  comme  marchand,  en  même  temps  que 
Nicolas  Boivin  et  un  nommé  Joseph  Laframboise,! 
doiit  le  nom  est  défiguré  par  un  historien  2,au  point 
qu’il  l’appkle  Lcflenboys.  Sa  licence  d’aubergiste  lui 
avait  coûté  six  piastres. 

Cette  même  année,  le  choléra  visita  Chicago  et  fit 

•  1  Personal  narrative  of  CoL  Wm.  8.  Hamilton.  History  of  Wis-  - 
consin,  R.  Smith,  v.  III,  J>.  340. 

*  The  Raihoad »,  History  and  Commerce  of  Chicago. 
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do  grands  ravages.  Une  humble  chapelle  fut  con¬ 
struite  avec  des  troncs  d’arbres  bruts.  Les  taxes  de 
la  ville  en  embryon  produisirent  la  modeste  somme 
de  cent  cinquante  piastres. 

,  Quoique  sa  population  fût  encore  très-faible,  Chi- 
cago  fut  constitué  l’année  suivante  en  village.  Cinq 
syndics  devaient  être  chargés  de  l’administration  de 
la  nouvelle  municipalité.  Leur  élection  eut  lieu  à 
la  résidence  de  Marc  Beaubien,  le  dix  août  1833. 
Médard  Beaubien  ayant  brigué  les  suffrages  des 
électeurs  réussit  à  obtenir  vingt-trois  votes  sur  vingt- 
huit.  Il  eut  ainsi  l’honneur  de  siéger  dans  le  premier 
conseil  de  Chicago. 

Un  traité  fort  important  fut  conclu,  au  mois  de 
septembre  1833,  entre  les  autorités  américaines  et 
les  Sauteux,  les  Outaouais  et  les  Potouatomis,  en 
vertu  duquel  ces  tribus  cédèrent  aux  Etats-Unis  cinq 
millions  d’acres  de  terre,  qui  comprenaient  notam¬ 
ment  tout  le  vaste  territoire  situé  sur  la  rive  ouest 
du  lac  Michigan.  Les  noms  canadiens  suivants  figu¬ 
rent  au  bas  de  ce  traité  :  J.-B.  Beaubien,  Gabriel 
Godfroy,  Joseph  Chaunier,  P.  B.  Kercheval,  Pierre 
Ménard,  fils.  Le  gouvernement  américain  s’enga¬ 
geait  par  ce  traité  à  payer  les  réclamations  très-con¬ 
sidérables  d’un  certain  nombre  d’individus,  la 
plupart  des  Canadiens,  envers  lesquels  ces  tribus 
étaient  endettées  1.  Beaubien  reçut  en  vertu  de  ce 
traité  une  somme  de  deux  cent  cinquante  piastres, 
et  ses  frères,  Médard  et  Marc,  sept  cents  et  six  cents 
piastres  respectivement 

,l  Voir  la  liste  de  ces  Canadiens  à  l'appendice. 

1  «An  mois  de  septembre  1888,  sept  mille  Peanx-Bonges 
assemblés  dans  Chicago  échangeaient  contre  des  marchandises 
sans  vnlonr,  on  territoire  de  i  a  5,000  lienes  carrées.  L'acte  de 
vente  stipulait  qne  les  Sauvages  se  retireraient  vers  l’Ouest. 


UES  -CAK/U)IEN8  DE  D'OUEST 


Eu  1834,  le,  comté  de  Cook  reçut  ordre  d’organiser 
le  contingent  militaire  qu’il  devait  fournir  pour  le 
service  actif.  Beaubien  prit  une  part  active  à  l’orga 
nisation  de  ce  corps,  et  il  fut  choisi  d’emblée  colonel 
de  la  milice  du  comté.  Il  occupa  ce  poste  pendant 
plusieurs  années,  manifestant  en  toute  occasion  un 
jzèle  et  une  activité  .remarquables. 


IV 


Chicago  était  .oncore  loin  d’avoir  fait  des  progrès 
sensibles  à  cette  époque.  On  peut  en  juger  par  ie  fait 
que  les  taxes  municipales  produisirent,  en  1834,  un 
revenu  de  quarante-neuf  piastres  seulement.  Le 
chiffre  des  votants  n’était  encore  qué  de  cent  onze 
et  une  somme  insignifiante — soixante  piastres — fut 
affectée  à  des  améliorations  publiques. 

En  1835,  le  nombre  des  électeurs  s’éleva  à  deux 
cent  onze.  Le  crédit  de  la  ville  n’était  guère  consi¬ 
dérable,  car  la  banque  de  l’Etat  refusa  péremptoire¬ 
ment  l’année  suivante  de  négocier  un  emprunt  de 
vingt-cinq  mille  piastres  que  la  municipalité  désirait 
contracter. 

En  1836,  Chicago  était  encore  loin  d’inspirer  une 
grande  confiance  dans  son  avenir,  si  on  en  juge  par 
l’appréciation  suivante  du  major  S.-H.  Long,  qui  fit 

ac-delb  dn  Missiàmpi.  Une  semaine  pins  tard,  quarante  char- 
riots  attelés  chacun  de  quatre'  bœufs,  transportaient  b  travers 
la  plaine  les  enfants  de  Potouatomis  et  leur  misérable  bagage  : 
les  hommes  et  les  femmes  suivaient  b  pied.  An  bout  de  vingt 
jonrs,  la  tribu  arriva  anr  les  borda  du  grand  fleuve  ;  elle,  le 
franchit «t  poursuivit  pendant  vingt  antres  jours  la  marche 
qui  l'éloignait  b  jamais  du  paya  de  ses  ancêtres.  Quand  on  se 
promène  aujourd’hui  dans  les  rues  de  Chicago,  on  a  b  peine  b 
se  figurer  qu’il  y  a  trente-quatre  ans,  les  Peaux-Bouges  étaient 
encore  les  mairies  dn  sol  sur  leqnel  est  bâtie  la  ville!  >  JJ  Amé¬ 
rique  Actuelle,  par  Emile  J  on  veaux,  p.  5. 
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à  cette  époque  une  erpédition  vers  les  sources  de  la 
rivière  Saint-Pierre. 

«  Comme  place  d’affaires,  dit-il,  l’endroit  n’offre 
aucun  avantagé  aux  colons,  attendu  que  le  montant 
annuel  du  commerce  du  lac  ne  dépasse  pas  la  car¬ 
gaison  de  cinq  ou  six  goélettes,  môme  lorsque  la 
garnison  reçoit  ses  provisions  de  Mackinaw.  Il  n’est 
pas  impossible  que,  dans  un  avenir  tréa-éloigné, 
quand  les  rives  de  l'Illinois  seront  habitées  par  une 
population  nombreuse,  et  quand  les  basses  prairies 
_  qui  s’étendent  entre  cette  rivière  et  Fort  Way  ne  seront 
•  cultivées  par  autant  de  colons  qu’elles  peuvent  nour¬ 
rir,  Chicago  puisse  devenir  l’un  des  points  de  commu 
nication  entre  les  lacs  du  nord  et  le  Mississipi.  Mais 
môme  alors ,  ajoute-t-il, je  suis  d'opinion  que  le  commerce 
■s'y  fera  toujours  sur  une  échelle  IrèsdimUée  ;  les  dan¬ 
gers  qu'offre  la  navigation  du  lac,  te  nombre  si  irslreint 
de  ses  ports,  seront  toujours  des  obstacles  insurmonta¬ 
bles  à  f  importuner  commercial  de  Chicago1.  » 

Quel  sanglant  démenti  l’avenir  a  donné  à  cette 
prédiction  1 

Une  fois  constitué  en  ville,  en  1837,  Chicago  com¬ 
mença  à  croître  d’une  manière  extrêmement  rapide. 
Sept  ans  plus  tard,  elle  avait  doublé  le  chiffre  de 
sa  population  ;  il  était  en  1850  de  28,269  âmes;  en 
1860  de  109,000;  en  1866  de  200,000,  et  de  298,977 
en  1870.  La  population  de  Chicago  est  aujourd’hui 
estimée  à  plus  ,de  quatre  cent  mille  âmes,  et  elle 
dépassera  peut-être  un  million  dans  quinze  ans. 

'  Quels  bonds  prodigieux  !  Il  a  suffi  de  quelques 
-années  pour,qùe  Chicago  prenne  un  développement, 
,quc  plusieurs  siècles  souvent  n’ont  pu  réussir  à  don¬ 
ner  à  maintes  grandes  villes  du  vieux  monde. 

1  Expédition  to  ihe  Sources  Of  Saint  Peter1*  Hiver.  ' 
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Beaubien  avait  fait  l’acquisition  de  terrains  consi¬ 
dérables  à  Chicago,  mais  il  n’en  retira  guère  de 
bénéfices.  Adonné  à  la  passion  dji  jeu,  il  parait  qu’il 
^  perdit  plus  d’une  fois,  en  une  nuit  des  lots  de  terre, 
qui  valurent  plus  tard  des  millions.  Ses  autres 
frères  furent’non  moins  imprévoyants. 

On  raconte  que  Beaubien  avait  acheté  une  grande 
étendue  de  terrain  an  coeur  môme  de  Chicago,  mais 
1  que  le  gouvernement  américain  s’eu  empara,  pré¬ 
tendant  avoir  un  droit  antérieur  à  Cette  propriété, 
vu  qu’elle  avait  été  occupée  tout  d’abord  par  ses 
soldats.  Beaubien  protesta  contre  l’action  du  gou¬ 
vernement,  mais  le  tribunal  de  première  instance, 
qui  jugea  le  différend,  ne  voulut  pas  reconnaître  la 
validité  de  sa  réclamation.  Il  ,  interjeta  vainement 
appel  de  cette  décision  ;  les  cours  supérieures  se 
^prononcèrent  dans  le  môme  sens.  _ _ 

Les  terrains  dont  Beaubien  se  trouvait  ainsi  dépos¬ 
sédé  furent  saisis  et  vendus  aux  enchères  par  le 
gouvernement.  Les  habitants  de  Chicago  sympa¬ 
thisaient  en  général  très-vivement  avec  Beaubien 
dans  le  malheur  qui  l’accablait,  et  il  était  entendu 
qu’ils  ne  lui  feraient  pas  de  concurrence  lors  de  la 
vente  de  ces  terrains.  Un  avocat  du  nom  de  James 
Collins  ne  fut  pas  aussi  généreux.  Profitant  de 
l’absence  des  amis  de  Beaubien,  qui  étaient  tous  sous 
l’impression  que  la  vente  se  ferait  sans  opposition,  il 
offrit  des  prix  supérieurs  à  ceux  de  notre  malheu¬ 
reux  compatriote,  et  devint,  grâce  à  cette  supercherie, 
l’acquéreur  de  propriétés  qui  prirent  quelques  années 
après  une  valeur  énorme.  Grande  fut  l’indignation 
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populaire  lorsque  cet  acte  odieux  fut  connu.  On  peut 
en  juger  par  le  fait  que  le  susdit  Collins  fut  brûlé  en 
effigie,  le  lendemain  soir,  en;  présence  d’une  multi¬ 
tude  irritée. 

Les  autorités  américaines,  voulant  dédommager 
Beaubien  de  cette  perte,  lui  ‘firéà'f  don  de,  trois 
lots  dans  la  prairie,  qu’il  eut  le  ’droit  de  choisir. 
Mais  le- malheur  "semblait'  le  pG'ursuivre,  et  cette 
indemnité  n’eut  pas  les  heureux  résultats  qu’il  en 
attendait.  Obligé  de  revendre  presqué  immédiate¬ 
ment  ces  nouveaux  terrains  pour,-  faire  face  à  des 
obligations  pressantes,  il  tomba  dans  les  filets  d’un 
madré  compère  qui  lui  filouta  une  somme  d’argent 
considérable. 

On  peut  juger  de  la  richesse  colossale  que  les 
Beaubien  eussent  pu  accumuler,'  en  administrant 
leurs  affaires  avec  plus  de  sagesse,  par  les  faits 
suivants  consignés  dans  une  étude  1  sur  Chicago  : 
Deux'Ms  de  ville  achetés  par  Marc  Beaubien  moyen¬ 
nant  $102  avaient  une  valeur  de  $108,000  en  1854; 
neuf  lotsjicqms  par  le  colonel  Beaubien  pour  $346 
se  vendaient  $450,000  en  1854.  Cinquante-cinq  autres 
lot^c hetés  par  ce  dernier  moyennant  $638.50  avaient 
en  1854  une  valeur  de  $134,000,  tandis  que  trois 
autres  pour  lesquels  il  avait  payé  $524  se  vendaient 
cette  même  année,  au  prix  de  $85,000.  Un  lot  pour 
l’achat  duquel  Pierre  Ménard  avait  donné  $100,  pro¬ 
duisait  aussi  en  1854  une  somme  de  $13,000.  Et 
quel  accroissement  prodigieux  de  valeur  ces  terrains 
n’ont-ils  pas  pris  depuis  vingt  ans — l’époque  de  la 
plus  grande  prospérité  de  Chicago  I 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  famille  Beaubien  peut 
malheureusement  s’appliquer  à  presque  tous  ceux 

1  The  Sailroads,  Æstory  and  Commerce  of  Chicago. 
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de  nos  compatriotes,  qui,— les  premiers  habitants  des 
cités  les  plus  florissantes  de  l’Ouest, — sa  sont  dessaisis 
de  leurs  propriétés  pour  des  prix  relativement  insi¬ 
gnifiants,  tandis  qu’elles  atteignaient  quelques  aimées 
plus  tard  une  valeur  souvent  fabuleuse  x. 


VI 


A  l’instar  de  la  plupart  des  traiteurs  canadiens, 
Beaubien  avait  épousé  dans  la  forêt  une  Indienne,  qui 
lui  donna  deux  fils,  dont  il  surveilla  aveQ  Stun" l’édu¬ 
cation.  L’un  d’eux  embrassa  la  carrière  de  l’en'sci- 
gnement;  l’autre,  Môdard,  après  avoir  été,  lùarcEand 
à  Chicago  pendant  plusieurs  années,  s’est  fixé  à  Silver 
Lake.  Etat  du  Kansas,  où  il  occupe  une  pbsition 
importante.  \ 

Beaubien  s’unit  en  secondes  noces  à  une  Métisse 
française  du  nom  de  Josephte  Laframboise,  fille  adop¬ 
tive  de  John  Kinzie,  le  premier  habitant  blanc  ae 
Chicago.  Cette  femme,  douée  dé  beaucoup  d’iûtel- 

•  ‘‘Dana  une  étude  sur  Chicago,  publiée, dans  V Opinion PuA 
lïique,  dn  dix-neuf  octobre'  1S71,  M.I1.-H.  Fréchette  raconte  ce', 

.  qui  cnit  :  •  • 

■  — Voyez-vous,  monsienr,.me  disait  trn  jonr  un  Canadien  dn  7 
nom  de  Rodier,  aujourd’hui  établi  dans  l’Iowa  ;  voyez-vous  ces  h 
deux  beaux  blocs  de  marbre,  ces  superbes  magasina,  en  face  dn 
Sherman  Home,  qui  s’étendent  Jusqu’à  la  me  Slate  T  Eh  bien, 
tont  le  terrain  sur  lequel  ils  sont  construits  m’a  appartenu  t 
1  — Oui  T  vous  devez  être  bien  riche  alors  t  ^ 

t — Hélas!  monsieur,  vous  avez  connu.  M.  Dowling  ! 

• — J’en  ai  ontendn  parler. 

t — Eh  bien,  il  était  boulanger  à  eette  époque.  H  me  fournis¬ 
sait  dn  pain.  Je  partais  poar  le  Far  Hat;  je  lui  laissai  le  tont 
pour  nn  vien  x  cheval  et  ans  balance  de  compte.  Aujourd'hui, 
ces  lots  Be  vendent  deux  mille  -piastres  le  pied.  Mon  boulanger 
est  mort  millionnaire  1 

«D’antres  familles  canadiennes,  telles  qne  les  Danis  otles 
Valiquette,  ont  été  pins  heureuses.  Eues  avaient  aoheté 
quelnnes  arpents  de  terre  pour  jardiner.  La  semaine. dernière, 
ces  familles  étaient  riches  de  plusieurs.  centaines  de  tnillo 
piastres.  Si  Chicago  bo  rebâtit,  elles  manipuleront  des  millions, 
peut-être  ayant  qn’il  soit  longtemps.  * 
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ligence,  avait  eu  l’avantage  de  recevoir  une.  bonne 
instruction.  ,  ,  , 

Après  la  vente  de  ses  terrains  à  Chicago,  Beaubien 
alla  demeurer  à-douze  milles  à  l’ouest  de  la  ville,  sur 
une  terre  que  le  gouvernement  américain  avait 
donnée  à  sa  femme.  Mais,  à  la  mort  de  cette  dernière, 
il  revint  demeurer  à  Chicago,  d’où  il  ne  s’était  pas 
-  éloigné  sans  regrets. 

La  ville  avait  alors  pris  un  essor  remarquable  ; 
elle  grandissait  à  vue  d’œil des  milliers  d’émigrants 
lui  arrivaient  de  toutes,  parts  ;  chaque  jour  voyait 
s'élever  de  nouvelles  constructions  aux  proportions 
imposantes  ;  ses  chemins  de  fer,  ses  canaux,  ses 
navires,  alimentaient  son  commerce  déjà  immense  ; 
partout  régnait  une  dévorante  activité,  un  mouve¬ 
ment  fiévreux  d’affaires.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans 
une  profonde  admiration  mêlée  d’étonnement  que 
le  vieux  pionnier  canadien  put  assister  au  merveil¬ 
leux  progrès  d’une  ville,  où  il  était  venu  quelques 
années  auparavant  planter  sa  tente. 

Beaubien  épousa,  durant  son  séjour  à  Chicago,  une 
Américaine  à  peine  âgée  de  vingt-cinq  ans,  alors  que 
plus  de  soixante  hivers  blanchissaient  sa  tête.  Il  eut 
de  ce  mariage  plusieurs  enfants  :  Alexandre,  Phi- 
'  lippe,  Henri,  Guillaume,  Marie,  Marguerite  et  Caro¬ 
line.  Ses  fils  demeurent  encore  à  Chicago  et  forment 
partie  de  la  police,  dans  laquelle  l’un  d’eux  est  capi¬ 
taine.  M.  Fréchette1  fait  erreur  lorsqu’il  affirmequela 
famille  Beaubien  est  entièrement  disparue  de  la  cité. 

Beaubien  dut  quitter  de  nouveau  la  ville,  qui  lui 
était  chère  à  tant  de  titres,  pour  aller  passer  les  der- 

*  L’Opinion  Publique,  dir-neuf  octobre  1871. 

1  Ce  comté  porte  lo  nom  d’un  Canadien  qni  a  été  inhumé  but 
les  bords  de  la  ri\  ière  lie  Page,  laquelle  débouche  dans  la 
rivière  des  Plaines,  A  une  faible  distance  de  Kankaki. 
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nièrés  années  de  sa  vie  à  Napîerville,  comté  de 
De  Page  ,  où  il  vécut  dans  une  grande  pauvreté. 

'  Une  courte  maladie  l’enleva,  il  y  a  quelques  années, 
à  l'affection  de  sa  famille  et  d’un  grand  nombre  de 
!  personnes,  qui,  tout  en  reconnaissant  ses  torts,  éprou¬ 
vaient  cependant  pour  lui  une  très-vive  sympathie. 

Beaubien  avait  quatre  frèreset  une  sœur,  qui  l’ont, 
précédé  ou  suivi  dans  la/ tombe,  à  l’exception  de 
Marc,  qui  a  atteint' sa  soixante-dix-septième  année. 
Ce  dernier,  que  nous^avons  déjà  eu  l’occasion  de 
mentionner,  après  avoir  fait  la  traite  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  vint  se  fixer  à  Chicago,  en  1829,  où  il  construi¬ 
sit  le  premier  hôtel,  le  premier  bateau  passeur  et  l’un 
des  premiers  magasins.  Il  eut  les  meilleures  chances 
'  de  devenir  très-riche  dans  cette,  ville  ;  mais  il  ne  sut 
pas  en  profiter.  Son  imprévoyance  le  força  môme 
de  quitter  l’opulente  métropole  et  d’aller  se  réfugier 
à  la  campagne. 

Marc  Beaubien  est  le  père  d’une  famille  fort  nom¬ 
breuse.  Il  eut  seize  enfants  de  son  mariage  avec  sa 
première  femme, ^Marguerite  Nadeau,  originaire  de 
Détroit,  et  sept  autres  de  son  union  avec  une  Cana- 
dienne  du  nom  de  Mathieu.  De  ce  uombre,  quatorze 
vivent  et  sont  répandus  dans  les  différentes  villes  de 
l’Ouest.  Beaubien  est  encore  plein  de  verdeur,  mal¬ 
gré  sa  vieillesse,  et  tout  fait  croire  que  de  longs 
jours  sont  encore  réservés  à  l’un  des  derniers 
survivants  des  premiers  pionniers  de  Chicago,  qui 
disparaissent  rapidement  depuis  quelques  années. 


NOËL  LEVASSEUR 


i 


Noël  Levasseur  est  né  en  1799,  à  Saint-Michel 
d’Yamaska,  dans  la  nuit  de  Noël  :  circonstance  qui 
lui  valut  ce  prénom.  Son  père,  Antoine  Levasseur, 
était  l’un  de  ces  braves  cultivateurs  canadiens,  remar¬ 
quables  par  leur-  droiture,  leur  esprit  religieux,  leurs 
habitudes  laborieuses,  leur  attachement  au  sol.  Sa 
mère,  née  Angélique  Lavallée-,  était  douée  de  toutes 
les  qualités  de  la  femme  forte. 

"Les  parents  -du  jeune  Levasseur  n’avaient  d’autre 
ambition  que  de  le  garder  auprès  d’eux  et  de  le  voir 
s’établir  sur  un  morceau  delà  terre  paternelle,  selon  la 
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coutume  d’alors,  qui  a  tant  contribué  à  l’appauvris¬ 
sement  de  notre  sol.  Mais  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  leur  fils,  dont  ils  ne  croyaient  devoir  jamais  se 
séparer,  n’écoutant  que  ses  goûts  de  voyage,  son 
amour  des  aventurés,  leur  dit  brusquement  adieu 
pour  aller  chercher  fortune  dans  l'Ouest. 

Il  quitta  Montréal,  le  quinze  mai  1817,  remonta  le 
cours  du  Saint-Laurent,  puis  traversa  les  lacs  dans 
une  barge  qui  contenait  quatre-vingts  hommes,  tous 
engagés  par  M.  de  Rocheblave,  traiteur  important. 
Mais,  à  peine  arrivé  à  Michillimakinac,  M.  de  Roche¬ 
blave  vendit  tous  ses  droits  à  la  Compagnie  améri¬ 
caine  des  pelleteries, .  ët  ses  hommes  passèrent  ainsi 
au  service  de  cette  puissante  association,  à  la  tète 
de  laquelle  se  trouvait  l’opulent  M.  Astor. 

Levasseur  partit  de  Michillimakinac  pour  aller 
faire  la  traite  dans  ,  le  Wisconsin,  en  compagnie  de 
quatre  -  Canadiens  II .  passa  l’hiver  à  Fond-du-Lac, 
s’y  '  construisit  une  grossière  cabane,  et  retourna  le 
printemps  suivant  à  Michillimakinac,  où  il  fut  occupé 
pendant  deux  mois  à  la  préparation  des  pelleteries 
destinées. à, être  envasées  en  Angleterre.  Il  fit  la 
même  course  pendant' sept  ans  dans  l’Indiana,  venant 
Chaque  minée  séjourner  un  mois  ou  deux  à  Michilli¬ 
makinac. 


.  .  .  .  .  .  n 

Rien  d’important  ne  survint  à  Levasseur  durant 
cet  espace  .de .  temps.  Il  fit  ensuite  la  traite  pen¬ 
dant  émq  où  six  ans  dans  lïllinois.  .  San  rcomp- 
tair  se  trouvait  aux  Iroq  iois,  où  l’on  remarque 
mnthténànr  urië'  jolie’  paroisse  canadienne:  appelée 
•  l’Erable.  .11  agissait  sous  les;  ordres  de  M.  Lîordün  S. 
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Hubbard,  agent  de  M,  Astor,  l’un  des, plus  anciens, 
habitants  de  Chicago.’ 

Deux  ans  plus  tard,  Levasseur  fut  envoyé  à  Rock- 
ville  pour  trafiquer  avec  les  Sauvages,  dans  le  temps 
où  ils  venaient  de  recevoir  l’indemnité  annuelle,  que 
leur  payait  le  gouvernement  américain.  Il  so  mit  en 
route  avec  deux  hommes,  muni  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  marchandises  et  de  deux  barils  d’eau-de-vie. 
C’était  un  voyage  assez  périlleux,  car  s’il  arrivait 
que  les  Sauvages  découvrissent  l’eau-de-feu,  il  pou  vait 
en  résulter  les  plus  fâcheuses  conséquences. 

Levasseur  usa  de  ruse  pour  ne  les  contenter  qu’à 
demi.  En  arrivant  à  Rockville,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  il  cacha  le  précieux  liquide  dans  les  buissons, 
puis  offrit  ses  marchandises  aux  Sauvages.  Ceux-ci 
refusèrent  de  6e  prêter  à  tout  échange,  taqt  qu’on  ne 
leur  aurait  pas  donné  de  l’eau-de-vie.  C’était,  disaient- 
ils,  une  promesse  solennelle  qu’ils  avaient  faite  à  des 
êtres  chers,  morts  depuis  peu.  R  fallut  bien  céder. 

Levasseur  leur  dit  qu’en  effet  il  avait  apporté  des 
spiritueux,  maisenbien  petite  quantité.  Cette  nouvelle 
fut  accueilüe  au  milieu  de  grands  cris  de  joie,  et  les 
Sauvages,,  .munis  de  vases  de  toute  espèce,  firent 
ceinture  autour  de  notre  traiteur.  Il  les  conduisit 
à  l’une  de  ses  cachettes,  mais  ne  leur  donna  qu’une 
partie  de  l’eau-4e-feu  qu’il  tenait  en  réserve.  Ces 
terribles  enfants  des  bois  se  livrèrent  en  peu  de 
temps  à  la  joie  la  plus  délirante.  Ce  ne  fut  bientôt 
que  chante  et  cris,  suivis  d’une;i<^ause,  bruyante, 
échevelée,  sur  l’herbe  de  la  prairie.  'Les  voix 
rauques  des  Sauvages  avinés  réveillaient  ,  les  échos 

endormis  et  les  oiseaux  nocturnes .  C’était  une 

épouvantable  bacchanale,  une  vraie  ronde  de  sorciers. 

Le  chef  de  la  bande,  prévoyant  du  trouble,  con- 
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seilla  à  Levasseur  de  quitter  la  camp.  Celui-ci 
comprit  qu’il  serait  prudent  de  déguerpir  prompte¬ 
ment,  et  avec  ses  deux  compagnons  il  vint  planter  sa 
tente  au  centre  du  village  actuel  de  Bourbonnais. 
La  nuit  enveloppait  la  plaine  lorsqu’ils  arrivèrent 
eür  les  lieux.  Ils  lâchèrent  leurs  chevaux  dans  la 
prairie,  après  avoir  eu  soin  de  remplir  de  foin  les 
olochettes  suspendues  à  leur  cou,  aiin  que  leur  bruit 
argentin  ne  trahit  pas  leur  présence,  puis  ils  s’aban¬ 
donnèrent  à  un  sommeil  bienfaisant. 

Quand  le  soleil  illumina  de  ses  premiers  feux 
l’horizon,  sans  bornes  des  prairies,  il  trouva  Levasseur 
et  ses  compagnons  éveillés  depuis  longtemps.  Quelle 
ne  fut  pas  l’admiration  de  ces  derniers  à  la  vue  de 
cette  région,  qui  leur  apparaissait,  pour  la  première 
fois,  tout  inondée  de  la  lumière  matinale  !  A  l’orient, 
la  plaine  se  déroulait  verte,  immense,  comme  une 
mer  d’émeraude  ;  à  l’occident,  une  longue  lisière 
de  bois  courait  le  long  de  la  rivière,  balançant  les 
Cimes  altières  de  ses  érables  et  de  ses  chênes  encore 
humides  de  rosée.  Près  d’eux  jaillissait,  au  milieu 
de  buissons  en  fleur,  une  fontaine  aux  eaux  limpides, 
qui  allait  so  perdre  au  loin  dans  la  prairie.  C’était 
un  paysage  pittoresque,  énehanteur,  digne  d’un 
pinoeau  d’artiste  1  Levasseur,  ne  pouvant  taire  son 
admiratidn,  dit  à  ses  compagnons  :  «  Quel  beau  pays 
à  habiter  1  »  Il  ne  se  doutait  pas  alors,  qu’Oprès  onze 
ans  de  courses  incessantes,  il  viendrait  se  fixer  en  cet 
endroit,  comme  un  roi  au  milieu  de  se&  domaines,  et 
y  terminer  dans  l’aisance  et  lë  repos  une  vie  jüsqu’a- 
lore  si  pénible  et  si  accidentée.  •  :  ;  -  • 


NOËL  LÇTASSÇUp 


103 


.  m. 

Levasseyr  apprit  en  pea  de  temps  le  ;  dialecte  des,- 
Potouatpmis,  et  gagna  l’estime  générale  ,de .  ces  ( 
Sauvages.  Il  demeura  pendant  dix  ans  aux  Iroquois, 
au  service  de  M.  Astor.  A  l’expiration , de  son, 
engagement,  il  se  trouvait  avoir  des  épargnes, 
se  montant  à  quinze  cents  piastres.;  M.,  Stewart,, 
originaire  de  Montréal,  lui  vendit  des,  marchandises 
pour  une  somme  de  six  mille  piastres,  et  lui  assura  : 
qu’il  n’aurait  pas  de  concurrence  dans, un  rayon  de: 
soixante  milles.  Dix-huit  mois  après,  il ,  avait  pu,, 
réaliser  le  joli  bénéfice  de  dixrhuit  mille;  piastres,; 
dans  son  commerce  avec  les  Sauvages. 

Ceux-ci  venaient  de  recevoir  leur  annuité  du  gou¬ 
vernement  américain,  qui  s'était  engagé  par. le  traité 
de  Tippecanoe,  à  leur  payer  la  somme  de  deux  cent 
mille  piastres  en  l’espace  de  vingt  ans.  Ce  fait  explique,, 
la  fortune  rapide  de  Levasseur. ,  Le  gouvernement , 
■-  américain  ayant  laissé  quelques  réserves  aux  San-,,  ; 
-  ‘  vages-ù  Danville,  notre  compatriote  acheta  d’eux  de 
vastes  étendues  de  terrains  qu’il  payait  un  peu  plus 
d’une  piastre  l’arpent,  les,  revendant  ensuite  cinq  ou, 
six  piastres  aux  émigrants. 

Un  Sauvage,  voulant  un  jour  acheter  un  che.vnl 
d’un  autre  Indien,  demanda  à  Levasseur  ,  de  lui, 
vendre  un  baril  d’eau-de-vie,  afim^le  faciliiçr  la, 
transaction.  Ce  dernier  accéda- à  «a  demande..  Les 
deux  Sauvages  s’enivrèrent  malheureusement,  et, 
l’açhetéux  fut  tué  par  l’autre,  dans  le  .  moment  oùtla, 
raison  les  avait  abandonnés.  En  apprenant  sa  mort,, 
le  fils  de  la  victime  jura.de.  se  venger  da.ns, le  sang,  de, 
Levasseur.  Sa  mère  essaya  vainement  (je  luifaire  voir, 
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que  l’homme  blanc  était  tout  à  fait  étranger  à  cette 
mort  ;  il  ne  voulut  rien  eaténdre,  enfourcha  sa  mon- 
-  tare,  et  partit  à  fond  de  train  pour  aller  exécuter  sa 
vengeance.  L’allure  bruyante  de  ce  cheval  donna 
l’éveil  à  Levasseur  qui,  sortant  de  sa  maison, 
aperçut  le  Sauvage,  teint  de  noir,  les  cheveux  en 
désordre,  flottant  sur  ses  épaules  ;  les  Sauvages  se 
teignent  ainsi  la  chevelure  et  dénouent  leurs  tresses 
lorsqu’ils  ont  l’intention  de  tuer  quelqu’un. 

L’Indien  sauta  de  son  cheval  et  s’avança  vers 
Levasseur,  les  yeux  chargés  d’éclairs,  la  bouche 
pleine  de  menaces.  Il  porta  en  môme  temps  la  main 
k  sa  ceinture,  mais  Levasseur  devinant  son  perfide 
dçssein,  lui  arracha  le  couteau  avant  qu’il  pût  le 
saisir,  et  le  frappant  du  pied  l’étendit  à  terre  sans 
connaissance.  Après  l’avoir  fouillé  pour  s’assurer  s’il 
n’avait  pas  d’autres  armes,  il  appela  une  vieille  Sauvai 
gesse  qui  habitait  une  cabane  voisine  pour  en  prendre 
soin.  Celle-ci  lui  lia  les  pieds  et  les  mains,  et  l’étendit 
sur  du  foin.  A  son-  réveil,  le  Sauvage  demanda 
qù’on  lui  ôtât  ses  liens  en  disant  :  Sheüeabasaka ,  la 
raison  est  revenue.  '-7'. 

Levasseur  lui  reprocha  vivement  d’avoir  attaqué 
lin  homme  sans  défense  au  milieu  de  centaines  de 
Sauvages. 

—Si  tu  eusses  été  brave,  lui  dit-il,  tu  te  serais 
vengé  sur  le  véritable  assassin  de  ton  père  et  non 
sur  moi;  _  - 

Quelques  instants  après,  l’Indien  passait  à  cheval 
en  compagnie  de  son  frère  •  tous  deux  avaient' 
les  cheveux  teints  de  noir  et  en  désordre!  ce  qui 
n’annonçait  rien  de  bon.  Ils  ,  se;  dirigèrent  vers  la 
cabàiié'  où  demeurait  l’asBassin.  Celui-ci;  quoique 
prévenu  de  leur  visite,  avait  dédaigné  dé'fuir  j  l’un 


NOËL  LEVASSEUR 


105 


•  cPetra  lui  envoya  une  balle  en  pleine  poitrine  et 
l’autre  lui  asséna  un  coup  de  casse-tôte.  Ils  repas-, 
sèrent  ensuite  chez'  Levasseur,  et  celui  qui  avait 
voulu  attenter  à  sa  vie  lui  dit  : 

— C’est  fait,  j’ai  vengé  la  mort  de  mon  père,  son 
assassin  n’est  plus. 

_  -w-w*  ft 

■  IV  * 

\  7:* 

'ÿAr 

"  "Après  nn  séjour  de  trois  ans  aux  Iroquois,  Levas¬ 
seur  vendit  toutes  ses  propriétés,  et  vint  s’établir  en 
1837  à  Bourbonnais,  où  il  acheta  une  étendue  de 
terre  de  tjninze  cents  arpents.  Il  lui  fallut  du  courage 
pour  venir  ainsi  s’établir  au  milieu  de  la  solitude, 
car  on  n’y  voyait  encore  à  cette  époque  que  la  mo¬ 
deste  cabane  de  François  Bourbonnais,  qui  a  donné 
son  nom  à  cette  localité. 

Ce  Canadien,  natif  de  Beauharnois,  était  établi 
là  depuis  deux  ans,  et  occupait  une  maison  de 
poutres  grossières,  qui  subsistait  encore  il  y  a 
quelques  années.  La  terre  qu’il  cultivait  ne  lui 
appartenait  pas  en  propre.  Elle  faisait  partie  de  la 
réserve  accordée  aux  Sauvages  et  il  y  avait  un 
droit  commun  par  sa  femme,  une  Métisse  du  nom 
de  Josephte  Chevalier.  Bourbonnais  1  possédait 
d’autres  terrains  à-  Kankaki,  à  l’endroit  où  se  trouve 
la  gare  de  l’Illinois  Central  ;  ils  couvraient  un  rayon 
de  six  cents  quatre-vingts  arpents.  Bourbonnais 

r  Dans  le  traité  conoln  5  Chicago,  le  vingt-six  septembre  1833, 
entre  le  gouvernement  des  Etats-Unis  et  les  Outaonais, 
Santenx  et  Potouatomis,  il  est  question,  au  nombre  des  récla¬ 
mations  contre  ces  Sauvages  dont  les  autorités  américaines 
assumaient  le  règlement,  d’une  sommo  de. deux  cents  piastres 
pour  Josephte  Chevalier,  sa  femme,  d’une  antre  somme  de  neuf 
cents  piastres  pour' les.  enfants,  et  d’un  troisième  montant  de  , 
cinq  cents  piastres  pour  les  enfants  de  son  fils,  François  Bour¬ 
bonnais.  *  .i  .....  * 
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était  de  taille  athlétique  et  il  avait  fini  par  adopter 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  Sauvages.  Il  quitta 
l’Illinois  lorsque  les  Peaux-Rouges  de  cet  Etat  émi¬ 
grèrent  au  nombre  de.  trois  mille  à  Councii’s-Bluü  < 
(Missouri),  et  il  mourut  plusieurs  années  plus  tard. 
Il  avait  eu  quatre  enfants  de  son  mariage  avec 
Josephte  Chevalier. 

M.  K-H.  Fréchette,  dans,  une  étude  sur  Chicago, 
raconte  ce  qui  suit  au  sujet  de  l’établissement  de 
Levasseur  à  Bourbonnais  ;  «J’ai  bien  connu  un 
vieux  Canadien  du  nom  de  Levasseur,  le  fondateur 
du  village  de  Bourbonnais,  qui  a  été  à  môme  de.faire  . 
une  fortune  à  la  Rotschild,  s’il  avait  pu  seulement 
entrevoir  un  coin  de  l’avenir.  Il  avait  épousé  à  la 
mode  du  pays  la  fille  d’un  chef  indien,  qui  lui  offrit 
de  prendre  à  son  choix  une, étendue  de  terre  de  cinq, 
milles  carrés,  soit  à  l’endroit,  où  vient  de  brûler  la 
partie  commerciale  de  Chicago,  soit  dans  les  prairies 
fertiles  où  est  situé  aujourd’hui  le  florissant  township 
de  Bourbonnais.  C’était  son  cadeau  de  noces.  Le 
terrain  où  devait.se  bâtir  Chicago  ne  valait  rien  pour 
la  culture  ;  c’était  un  marais  fangeux,  une  véritable 
fondrière.  A  Bourbonnais,  au  contraire,  grasses  _ 
prairies,  délicieuse .  petite  rivière,  collines  toutes, 
couvertes  deluxuriaute  végétation.  Levasseur  choisit. 
Bourbonnais  1.« 

Nous  tenons  de  Levasseur  que  ces  renseigne¬ 
ments  ne  sont  pas  tout  à  fait,  exacts.  S’il  est  vrai, 
qu’il  eût  pu  acquérir  la  partie  la  plus  importante  de 
Chicago^-qui  ne  se  fnmposait  à  cette  époque  que 
d’une  maison— il.  n’a.  pas  épousé  la  fille  fi’ùu  chef 
sauvage, ,  et,  il,  n’a  pu  recevoir  ainsi  le ,  splendide 
cadeau  de  noces  dont  ii  est'  question;  De  plus, 

.*  L’Opinion  Pniliqite,  dix-neuf  octobre  1877.' 
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il  n’a  jamais  obtenu  un  pouce  de  terre  gratui¬ 
tement.  Le  gouvernement  avait  rendu,  au  reste,  la 
chose  impossible,  en  défendant  aux  Sauvages  de  céder 
leurs  terres  avant  le  traité  de  Tippecanoe,  et  ils  ne 
purent  dans  la  suite  vendre  leurs  réserves  moins 
d’une  piastre  et  un  quart  l’arpent  :  aucune  conces¬ 
sion  de  terres  des  Sauvages  pour  une  somme  moindre 
n’aurait  été  reconnue  par  le  gouvernement.  Les 
«collines  couvertes  de  luxuriante  végétation»  sont 
inconnues  à  Bourbonnais,  dont  le  sol,  comme-  celui 
des  prairies,  n’est  nullement  accidenté.  , 

M.Charles  Lindsay,  dans  son  opuscule  :  The  Prairies 
of  lhe  Western  States ,  dit  aussi  que  beaucoup  de 
Sauvages,  en  quittant  l’Illinois,,  furent  bien  heureux 
de  pouvoir  avoir  un  cheval  ou  un  fusil  en  échange  de 
leurs  terres.  Mais  cette  assertion  est  sans  fondement. 
Les  premiers  colons  de  Bourbonnais  ou'  de  Kankaki 
n’ont  pas  obtenu  leurs  terres  moyennant  quelques 
carabines  ou  quelques  barils  d’eau-de-vie,  comme  on 
le  croit  assez  généralement  ;  il  leur  a  fallu  acheter 
les  réserves  des  Sauvages  aux  conditions-  étabües  par 
le  gouvernement  américain. 


V 


Levasseur  était  venu  s’établir  à  Bourbonnais  à 
l’approche  de  l’hiver.  Gomme  il  redoutait  les  ennuis 
de  la  solitude  daqs  les  longues  veillées  de  la  saison, 
il  crut  devoir,  céder  au, profond  désir  qu’il  éprouvait 

. . . /....de  respirer  encore 

Cet  -air  du  ciel  natal  où  l’on  croit  rujennir, 

'  Cet  ûir  qù’on  respire  d3s  sa  première  aurore,  ' 

Cet  air  tout  embaumé  d’antiques  souvenirs  *. 

1  Lamartine,  Harmonies  Poétiques. .  -  ... 
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Depuis  longtemps  ses  parents  le  pleuraient  comme 
mort,  car  il  y  en  tant  de  jeunes  Canadiens  qui  ont 
quitté  le  foyer  paternel  pour  n’y  plus  revenir,  dis¬ 
paraissant  comme  ces  feuilles  d’automne  que  le  vent 
disperse  au  loin. 

Levasseur  se  plaît  à  raconter  qu'il  arriva  à  Saint- 
Michel,  le  jour  de  la  Toussaint,  à  l’heure  même  oti 
l’office  divin  se  terminait,  mais  que  personne  ne  le 
reconnut.  Dix-neuf  ans  d’absence  l’avaient  entiè¬ 
rement  changé.  Il  n’était  plus  ce  jeune  homme  à  la 
figure  fraîche  et  sympathique,  aux  allures  timides,/ 
que  l’on  avait  connu  autrefois.  Son  teint  était 
bronzé  par  le  soleil,  et  les  traits  de  l’adolescent 
avaient  fait  place  aux  lignes  mâles  et  énergiques  de 
l’homme  mûr. 

Il  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  maison  paternelle,  où 
son  arrivée  avait  été  annoncée,  mais  il  eut  autant  de 
peine  à  se  faire  reconnaître  qu’autrefois  Joseph  par 
ses  frères.  En  vain  pouvait-il  dire  comme  le  fils  de 
Jacob  :  «  Vous  voyez  de  vos  propres  yeux  que  c’est 
moi-môme  qui  vous  parle  de  ma  propre  bouche.»  Sa 
transformation  était  telle  que  ses  parents  s’obstinaient 
à  ne  pas  vouloir ,  revoir  en  lui  leur  fils.  Sa  mère 
sur  topt  ne  pouvait  croire  que  celui  qui  était  là  devant 
elle,  grand,  élancé,  habillé  à  la  mode  américaine, 
fut  celui  qu’elle  avait  vu  partir,  jeune, frêle,  revêtu  du 
costume  des  voyageurs.  Persuadé  qu’on  avait  voulu 
lui  préparer;  une*  crùéile- mystification, —  l’amour, 
maternel  estai  prompt  â.  s'alarmer, — elle  “se  disait  : 

— Ah  !  non,  ce  n’est  pas  lui,  il  est  mort,  comme-je 
le  craignais,  je  ne  le  verrai  plus. 

Tout  ému,  Levasseur  s’approchait  vainement  de 
sa  mère  en  lui  disant  : .  • 

— C’est  moi,  chère  mère,  c’est  votre  NoëL 
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— Non,  tu  es  un  Américain,  répliquait-elle..  Mais 
soudain,  plus  prompte  que  l’éclair,  elle  saisit  sa  main 
et  la'  baisant,  s’écria  : 

— Ai  !  c’est  bien  lui,  voyez  son  doigt  coupé  (il 
avait  la  première  phalange  de  l’annulaire  coupée). 

Puis,  ivre  de  bonheur,  cette  bonne  mère  couvrit  son 
fils  do  larmes  et  de  baisers  brûlants,  et  le  père,  témoin 
de  cette  scène  attendrissante,  pleurait  en  silence. 

Inutile  d’ajouter  que  l’on  tuâ  le  veau  gras  et  que 
les  heureux  parents  se  laissèrent  aller  à  la  plus  pro¬ 
fonde  joie.  Leur  bonheur  était  d’autant  plus  vif 
qu’il  était  inespéré.  C’était, plus  que  la  venue  de 
l’enfant  prodigue  qu’ils  fêtaient,  c’était  le  retour  d’un 
fils  chéri  qu’ils  avaient  cru  perdu  pour  toujours. 

’VI 

A  son  retour  à  Bourbonnais,  Levasseur  construisit 
sur  le  terrain  le  plus  élevé  de  l’endroit  Lunaison  qu’il 
occupe  aujourd’hui.  C’est  un  bâtiment  de  briques, 
à  deux  ailes,  orné  'ü’un  portique  très-élevé,  qui  a  un 
peu  l’apparence  des  anciens  manoirs  canadiens. 

Peu  do  temps  après  il  fut  chargé  par  les  autorités 
américaines  de  conduire  trois  mille  Sauvages  qui 
allaient  émigrer  à  Council’s-Blu£f.  La  caravane  se 
composait  de  quarante  wagons  destinés  à  transporter 
les  vieillards,  les  enfants  et  les  infirmes.  Le  voyage 
dura  trois  mois  et  ne  s’opéra,  pas  sans  bien  des  diffi¬ 
cultés. 

•  Pendant  le  séjour  de  Levasseur  aux  Iroquois,  il 
avait  dû  aussi  accompagner,  quinze  cents  Sauvages  à 
la  môme , destination  cette.  fois-ci  ce  n’était  plus 
comme  commis,  mais  en  qualité,  d’agent  du  goiiver- 
nement américain.  .  ■  - 
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Depuis  1836,  c’est-à-dire  depuis  le'  jour  où  Levas¬ 
seur  vint  planter  sa  tente  à  Bourbonnais,  il  s’identifia 
complètement  avec  cette  importante  localité,  dont 
le  développement  devint  l’objet  de  sa  plus  chère 
ambition. 

Il  fut  durant  plusieurs  années  dans  -une  solitude 
presque  complète,  mais  peu  à  peu  quelques  voya¬ 
geurs  canadiens,  fatigués  de  leur  vie  aventureuse 
dans  les  plaines,  vinrent  se  grouper  autour  de  lui,  et 
la  petite  colonie  ne  tarda  pas  à  voir  grossir  le  nombre 
de  ses  habitants.  Les  nouveaux  venus  achetèrent  de 
Levasseur  de  petites  étendues  de  terres  à  des  condi¬ 
tions  faciles  ;  puis,  séduits  par  la  douceur  du  climat 
et  par  la  fertilité  du  sol,  principalement  composé 
d’alluvions  antiques,  ils  invitèrent  leurs  parents  du 
Bas-Canada  à  venir  partager  leur  bonne  fortune. 

Cet  appel,  coïncidant  avec  les  troubles  de  1837  et 
1838,  qui  provoquèrent  une  émigration  nombreuse 
aux  Etats-Unis,  eut  de  l’écho  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  et  chaque  année  vit  partir  ensuite  bon 
nombre  de  compatriotes  pour  les  Illinois.  Vers  1847, 
plusieurs  cultivateurs  des  comtés  de  Bellechasse,  de 
l’Islet  et  de  Kamouraska,  allèrent  rendre  visi  te  à  leurs 
parents  et  amis  établis  près  de  Chicago,  et  à  leur 
retour  au  Canada,  ils  firent  une  peinture  si  brillante' 
des  avantages  qu’offraient  les  prairies  de  l’Ouest, 
que  beaucoup  de  Canadiens  se  dirigèrent  vers 
la  nouvelle  terre  promise.  Ces  émigrants  formèrent 
ces  groupes  de  population  française,  pleins  de  sève 
et  de  vitalité,  qui  ont  si  bien  conservé  les  principaux 
traits  du  caractère  national. 

Ce  mouvement  d’émigration  fut  surtout  considé¬ 
rable  lorsque  Chiniquy,  renommé  alors  comme  apô¬ 
tre  de  la  tempérance,  mais  tristement  célèbre  depuis 
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par  son  apostasie,  conduisit  pendant  les  années  1851  et 
1852,  vers  les  Illinois,  des  centaines  de  familles  cana¬ 
diennes,  où  elles  devaient  trouver  ce  qui,  selon  lui, 

«  leur  avait  manqué  au  Canada,  du  pain,  de  l’espace  et 
de  la  liberté.  «  Chiniquy  disait  aussi  avec  une  révol¬ 
tante  hypocrisie,  qu’il  voulait  réunir  ces  familles 
«  sur  un  môme  point  afin  de  conserver  leur  belle 
langue  et  passer  leur  sainte  religion  à  leurs  enfants.» 

Une  lettre  de  l’apostat,  en  date  du  dix-neuf  avril 
1852,  nous  apprend  que  les  terres  de  Bourbonnais 
étaient  à  cette  époque  à  peu  près  toutes  occupées  par 
les  émigrés  canadiens,  et  qu’il  avait  dû  s’avancer  à 
quinze  milles  au  sud  et  à  l’ouest.  «Là,»  disaiLil, 
«j’ai  choisi  trois  magnifiques  prairies  au  milieu  des¬ 
quelles  j’ai  planté  mes  croix  pour  servir  de  signes 
de  ralliement  à  nos  chers  et  malheureux  compa¬ 
triotes.  » 


vn 

'  Bourbonnais  est  un  vrai  village  canadien,  et  le 
voyageur  qui,  après  avoir  franchi  plusieurs  centaines 
de  milles,  se  trouve  tout  à  coup  dans  cette  localité, 
pourrait  se  croire  encore  au  milieu  d’une  de  nos 
bonnes  et  anciennes  paroisses  des  bords  du  Saint- 
Laurent.  L’église,  le  collège  et  le  couvent,  groupés 
ensemble,  les  maisons,  entourées  de  verdoyantes 
plantations,  la  franche  hospitalité  des  habitants,  leur 
gaieté  toute  gauloise,  les  accents  français,  les  vieux  r 
airs  nationaux  qui  résonnent  agréablement’  à  son 
oreille,  les  usages  populaires  si’  bien,  si  religieuse¬ 
ment  conservés  ;  tout  lui  rappelle  le  souvenir  de  la 
patrie  absente.  Que  l’on  parcoure  les.  États-Unis, 
que  l’on  y  visite  tous  nos  groupes  d’émigrés,  et  on 
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n’en  trouvera  peut-être  pas  un  seul  qui  ait  un  cachet 
aussi  véritablement  canadien. 

•Bourbonnais  est  incontçstubleinent  la  plus  impor¬ 
tante  de  toutes  les  paroisses  canadiennes,  entre  les¬ 
quelles  il  faut  remarquer  aussi  les  Pelites-Iles  ou 
Saint-George,  fondé  par  un  Canadien,  M.  Granger  ; 
ÏJanteno,  fondé  par  M  Ménard  Martin,  un  autre 
compatriote  ;  l’Erable,  qui  doit  le.  jour  à  JL  Kirk, 

.  parent  de  Mgr  Desautels  ;  Sainte:Anne,  et  enfin  Kan- 
kaki,  situé  à  deux  milles  de  Bourbonnais. 

Dans  son  ouvrage  :  ■  Le  Far-West ,  Mmo  Olympe 
Audouard  raconte  ce  qui  suit  au  sujet  des  paroisses 
|  canadiennes  de  l’Illinois:  «Il  y  a  quelques  années, 
à  la  suite  d’une  espèce  de  schisme  religieux  qui 
s’était  formé,  sept  ou  huit  mille  Canadiens,  conduits 
par  leurs  prêtres  dissidents,  arrivèrent  dans  l’Etat  de 
l'Illinois,  et  s’établirent  surdes  bords  du  lac  Kan- 
,-kaki  ;  c’est  un  site  admirable,  la  terre  y  est  d’une 
.fertilité  tellement  surprenante,  que  leur  petite  colonie 
r  prospéra  bientôt.»  '  .  -  * 

,  Madame  Audouard  fait  erreur.'  Ce  schisme'  n’a 
pas  éclaté  au  Canada,  mais  dans  l’Illinois,  lorsque 
des  milliere  de  Canadiens  s’y  étaient  établis  ;  il  n’a  pas 
été,  par  conséquent,  la  raison  déterminante  de  leur- 
émigration. 

Elle  ajoute  :  «  J’ai  traversé  le  pays  qu’ils  habitent 
Ils  ont  de  jolis  petits  villages,  bâtis  sur  le  modèle 
français;  on  y  retrouve  nos  maisons  de  fermiers-;  c’est 
gai,  propre  comme  au  bon  vieux  'temps  où  la  province 
existait  encore  chez  nous.  Ilsxse  réunissent  le  diman¬ 
che  et  ils  dansent  joyeusement  au  son  du  fifre  et  du 
tambour  ;  ils  "ont  aussi  leurs  mâts  de  cocagne,  leurs 
jeux  de  boule,  et  l’on  retrouve  chez  eux- cette  bonn^ 
et  franche  gaieté,  qui  délasse  -agréablement  de 
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la  roideur  austère  et  tant  soit  peu  hypocrite  du 
Yankee.» 

Mme  Audouard  donne  trop  libre  cours  à. son  ima¬ 
gination  quand  elle  nous  parle  de  mâts  dé  cocagne, 
puis  de  Canadiens  qu’elle  a  vus  s’amusèr  et  danser 
le  dimanche,  au  son  du  fifre  et  du  tanjbour..  Les  mâts 
de  cocagne  sont  inconnus  chez  nos  compatriotes, 
‘et  leurs  joyeuses  danses  ne  se  font  pas  au  son  du 
fifre  et  du  tambour,  mais  aii  son, du  violon  tradition¬ 
nel,  que  l’on  trouve  dans  presque  chaque  demeure 
canadienne. 

La  petite  ville  de  Kankaki  a  perdu  un  peu.  de ,  sa 
physionomie  canadienne,  depuis  que  le  chemin  de 
fér  de  l'Illinois  Central  a  ajouté  un  surplus  considé¬ 
rable  à  son  ancienne  population. 

Si  Bourbonnais  n’a  pas  l-’importance  commerciale 
de  Kankaki,  en  revanche,  il  lui  est  supérieur  par  ses 
établissements  d’éducation,  qui  répandront  sur  cette 
localité  l’éclat  dont  brillent  toujours  les  grands 
centres  littéraires.  Son  superba  collège  a  obtenu 
une  charte  universitaire,  et  rivalisera  bientôt  avec 
les  maisons  d’enseignement  les  plus  considérables  de 
l’Illinois.  Fait  important  à  signaler,  c’est,. le  seul 
collège  canadien  classique  qui  existe  aux  Etats-Unis, 
où  l’instruction  de  nos  compatriotes  est  loin,  malheu¬ 
reusement,  d’être  à  la  hauteur  de  leur§  besoins. 

Ce  collège  a  été  fondé  par  les  Clercs  de  Saint-Via- 
teur,  excellente  congrégation  enseignante  qui,  après 
avoir  fait  tant  de  bien  dans  le  district  de  Montréal,  ~ 
commence  à  se  répandre  aux  Etats-Unis.  Ces  dévoués 
religieux  partirent  de  Montréal  pour  aller  fonder  cqt 
établissement,  à  la  demande  de  M.  l’abbé  Côté,  le 
curé  actuel  de  Chicago,  qui  renonça  à  la  desserte  de 
Bourbonnais  en  faveur  de  la  nouvelle  communauté. 

....  g 
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Les  Sœurs  de  la  Miséricorde  vinrent  s’établir  à 
Bourbonnais  en  1850,  mais  elles  n’y  séjournèrent 
que  deux  ans;  elles  furent  remplacées,  en  1857,  par 
les  Sœurs  Marianites,  de  South-Bent,  qui  abandonnè¬ 
rent  aussi  la  localité  en  1859.  Les  Sœurs  de  la  Con¬ 
grégation  ont  depuis  1860,  dans  le  Willage,  un  beau 
couvent  à  deux  étages,  où  se  presse  tous  les  ans  un 
nombreux  essaim  de  jeunes  filles,  qui  vont  y  puiser 
une  solide  instruction  chrétienne.  \  ' 

A  l’époque  où  Bourbonnais  n’avait  pas  de  prêtre 
domicilié,  il  était  desservi  par  des  missionnaires.  Le 
premier  apôtre  de  la  localité  fut  M.  l\abbé  Crevier, 
de  Vincennes.  Le  second,  Mgr  de  Saint-Palais,  plus 
tard  évêque  de  Vincennes,  était  lié  d’amitié  avec. 
Levasseur,  dont  il  a  toujours  été  l’hôte\  durant  son 
séjour  à  Bourbonnais.  H  fut  remplacé  par  M;  l’abbé 
de  Pontavisse,  qui  bâtit  la  première  chapelle,  formée 
de  poutres  grossières.  Cette  humble  chapelle  a  été 
remplacée  plus  tard  par  une  église  de  bois,  qui  devint 
la  proie  des  flammes,  à  l’époque  où  Çhiniquy  desser¬ 
vait  la  paroisse.  L'église  que  l’on  éleva  ensuite  sur 
ses  ruines  fut  construite  en  pierre  sous  la  direction 
de  M.  l’abbé  Gingras. 

Lorsque  Çhiniquy  commença  sa  funeste  croisade 
contre  l’Eglise  catholique,  la  plupart  deshâbitants  de 
Bourbonnais,  fascinés  par  sa  parole  entraînante  et 
astucieuse,  ne  surent  pas  résister  à  ses  pernicieux 
appels  et  glissèrent  avec  lui  sur  la  pente  de  l’abime. 
Mais  Levasseur  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  le  cou¬ 
rant  de  l’erreur.  Il  refusa  d’abandonner  la  foi  de  ses 
pères,  et  il  fut  l’un  des  premiers  à  dénoncer  le  nouveau 
Luther. 

Nos  compatriotes  '  de  Bourbonnais,  malgré  tout 
l’empire  -qu’avait  su  prendre  Çhiniquy  sur  eux, 
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commencèrent  peu  à  peu  à  rentrer  dans  le  giron  de 
la^foi,  lorsqu’ils  virent  arriver  parmi  eux,  au  mois 
de  décembre  1856,  un  prêtre  éclairé  comme  l’était 
le  regretté  M.  Désaulniers,  de  Saint -Hyacinthe, 
lequel  travailla  avec  beaucoup  de  succès,  pendant 
plusieurs  mois,  à  combattre  l’erreur  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements. 

C’est  à  son  successeur,  M.  l’abbé  A.  Mailloux,  que 
l’on  doit,  cependant,  le  retour  à  la  foi  du  plus  grand 
nombre  de  ces  malheureux  dévoyés.  Sa  parole  onc¬ 
tueuse  et  persuasive,  son  dévouement  sans  bornes,  ses 
vertus  évangéliques,  exercèrent  la  plus  salutaire  in¬ 
fluence  dans  les  trois  années  qu’il  consacra  à  cette 
oeuvre  difficile.  Ses  successeurs 1  réussirent  à  dissiper 
les  derniers  nuages  de  l’erreur,  et  aujourd’hui  il  n’y  a 
pas  un  groupe  canadien  aux  Etats-Unis,  qui  soit  ani¬ 
mé  d’un  esprit  plus  véritablement  religieux  que  celui 
de  Bourbonnais. 

La  plus  grande  partie  des  habitants  sont  cultiva- 

Sas  l’aisance.  Quelques-uns  s’adon- 
î  et'  réussissent  fort  bien.  Plusieurs 
ges  politiques  ou  municipales.  De- 
secrétaire- trésorier  de  la  municipa: 
Letourneau,  compatriote  distingué. 

jrêtres  qui  ont  tonr  à  tour  desservi  Bour- 
;e  régulière,  oveo  la  'date  de  leur  nomina- 
)  paroisse  : 

jeault . 13  mai  1848. 

Win.cg .  4  mai  1851.  ' 

“  Charles  Chiuiquy...  28 septembre  1852. 

.Lemaistre  .... . 17 septembre  1853.  j 

Antoine  Lebel . 3  novembre  1854. 

*î  Louis  Cartayvels...  16 décembre  1855.  ‘ 

Désaulniers,. . 11  décembre  1856. 

“  A.  Mailloux...' . 28  mars  1857..  . 

“  -  J.  V.Giugras . 24  juin  1860." 

“  Ducroux .  2  septembre  1883. 

“  J.  Cûté . . 29  octobre  1884. 

'  “  P.  Beaudoin . .  11,  septembre  1885.’ 


116 


LES  CANADIENS  DE  1,’OHEST 


En  général,  ils  sont  fort  dévoués  aux  institutions 
américaines,  et  nous  ne  saurions  espérer  de  les  rapa¬ 
trier  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Les 
belles  terres  qu’ils  cultivent  les  retiendront  toujours 
dans  cette  région  fertile  de  l’Ouest.  Ils  diffèrent 
beaucoup  sous  ce  rapport  des  Canadiens  de  l’Est,  qui, 
travaillant  en  grande  partie  dans  les  manufactures  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  sont  moins  attachés  au  sol 
américain,  d’autant  qu’un  petit  nombre  seulement 
sont  propriétaires  fonciers’ 

Bourbonnais  a  fourni  durant  la  dernière  guerre 
américaine  une  compagnie  militaire,  qui  s’est  distin¬ 
guée  en  plusieurs  rencontres  ;  elle  avait  pour  capi¬ 
taine,  M.  Séguin  ;  pour  premier  lieutenant,  M.  Noël 
Brosseau;  pour  second  lieutenant,  M.  Edouard  Martin. 
Elle  était  désignée  par  la  lettre  D  et  faisait  partie  du 
7 1  me  régiment  volontaire  de  l’Illinois.  Sa  discipline 
et  son  habileté  lui  valurent'  le  ruban  bleu  du  régi¬ 
ment.  Cette  -distinction  indique  qu’elle  était  supé¬ 
rieure  à  toutes  les  autres  compagnies,  dont  se  com¬ 
posait  le  corps  d’armée  du  Tennessee,  fort  de  trente 
mille  hommes.  Elle  fit  preuve  d’une  telle  intrépidité 
au  siège  de  Vicksburg,  qu’on  lui  confia  toujours  en¬ 
suite  les  postes  les  plus  périlleux.  Au  siège  de  Mobille, 
IL  Charles  Paradis,  de  Sainte-Anne,  alla  planter  le 
drapeau  américain  sur  le  fort  de  Rlokesly,  au  milieu 
d’un  feu  extrêmement  nouiTi,  après  avoir  vu  tuer 
quatre  soldats,  qui  avaient  vainement  tenté  d’accom¬ 
plir  cet  audacieux  exploit. 

Le  recensement  de  1861  indique  qu’iky  a  trois  cent 
douze’ familles  à  Bourbonnais,  en  tout  quinze  cents 
âmes.  Le  chiffre  de  la  population  actuelle  n’est 
guère  plus  élevé. 
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En  1837,  Lévâsàeur  avait  choisi  ptfur  compagne  de 
sa  solitude,  Mlle  Ruth  Russell,  et  il  eut  de  ce  mariage 
quatre  fils  et  quatre  filles.  L’ainé;' Edouard,  prit  part 
à  la  guerre  de  sécession  comme*  lieutenant  du  l'2me 
régiment  de  l’Illinois,  et  mourut  des  suites  des  fati- 
gués  de  plusieurs  rudes  campagnes.  La  femme  de 
Levasseur  s’étant  éteinte  vers  1860,  il, épousa  en  se¬ 
condes  noces,  le  neuf  septembre  1861,  Mlle  Eléonore 
Franchère,  cousine  du  célèbre  Franchère. 

Levasseur  s’occupe  maintenant  du  soin  de  ses 
terres,  et  continue  de  se  rendre  utile,  en  toute  orcasion, 
à  ses  compatriotes.  Il  est  à  la  tête  d’un  mouvement  - 
dont  l’objet  est  d’amener  à  Bourbonnais  le  chemin  de 
de  fer  Lafayette,  qui  reliera  quelques-uns  des  grands 
centres  américains,  Baltimore,  Cincinnati,  et  aura 
son  terminus  à  Chicago.  Si  Bourbonnais  obtient  cet 
embranchement,  il  se  trouvera  en  communication 
avec  les  plus  importantes  cités  des  Etats-Unis. 

Levasseur  est  d’une  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne  ;  sa  figure  est  ovale  et  encadrée  par  une 
épaisse  chevelure  qui  laisse  voir  à  peine  quelques 
mèches  argentées.  Son  teint  est  coloré,  ses  yeux  vifs. 

Il  porte  très-alertement  ses  soixante-seize  années,  et 
tout  fait  eroire  qu’il  atteindra  un  âge  très-avancé. 
Comme  le  vieillard  d’Horace,  il  aime  à  parler  des 
choses  d’autrefois,  du  bon  vieux  temps, — laudator 
temporis  acli, — et  il  sait  donner  au  récit  des  aventures 
et  des  longues  courses  de  sa  jeunesse  un  véritable 
intérêt  Avec  lui  disparaîtra  l’un  des  plus  courageux 
pionniers  de  l’Ouest. 
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Le  voyageur  qui  s’aventurait  au  commencement 
du  siècle  dans  la  région  .du  haut  Missouri,  sur  les 
hords  de  la  petite  rivière  du  Serpent  Noir,  pouvait 
apercevoir,  perchée  sur  une  colline,  une  humble 
habitation  faite  de  poutres  grossières,  véritable  sen¬ 
tinelle  de  la  civilisation  au  milieu  du  désert.  C’était 
l’un  des  nombreux  comptoirs  fondés  par  l’entrepre¬ 
nante  Compagnie  des  pelleteries  de  Saint-Louis 

l' Les  employés  de  la  Compagnie  dee  pelleteries  sont  pour  la 
plupart  des  Canadiens-Français  on  deB  descendants  de  colons 
français  établis  sur  les  bords  du  Mlsslssipi  et  du  Missouri;  ils 
sont  obligés  de  faire  toutes  les  affaires  de  la  Compagnie  en 
qualité  de.  bateliers,  de  chasseurs,  de  trappeurs,  c’est-à-dire 
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afin  d’alimenter  son  énorme  commerce  de  fourrures 
avec  les  naturels  de  cette  contrée  éloignée.  Exposé 
comme  l’était  ce  poste,  il  était  facile  de  voir  qu’il 
n’avait  pas  fallu  peu  de  courage  à  celui  qui  était  venu 
y  planter  sa  tente,  loin  de  tout  secours,  loin  de  tout 
établissement,  au  milieu  de  Sauvages  féroces,  enclins 
au  meurtre  et  au  pillage. 

L’hôte  de  cette  demeure  primitive  s’appelait  Joseph 
Robidou.  Tous  les  voyageurs  le  connaissaient,  car 
bien  des  fois  ils  avaient  eu  à  se  '  louer  de  son  hospi¬ 
talité. — D’un  autre  côté,  les  indigènes  avaient  pour 
lui  un  singulier  attachement,  fruit  des  bons  procédés 
et  de  la  bienveillance  qu’il  leur  témoignait  en  toute 
circonstance. 

Le  choix  de  ce  lieu  indiquait  chez  ce  chasseur 
canadien,  non-seulement  beaucoup  de  courage,  mais 
une  rare  sagacité.  Tout  le  pays  à  l’entour  formait 
une  vaste  plaine  très-fertile,  bien  arrosée,  semée  de 
bouquets  d’arbres  élancés,  couronnée  par  des  collines 

d’hommes  qni  prennent  les  bâtes  h  fourrures  dans  les  piégea,  et 
an  besoin  même  ils  doivent  être  soldats.  Ils  sont  pris  a  la  solde 
de  la  Compagnie  pour  un  temps  indéterminé  ;  ilssont  tons  bien 
armés  et  forment  une  race  d’hommes  incultes,  parmi  les  Indiens. 
Une  habitude  d’enfance  a  seule  pii  les  accoutumer  h  Une  sem¬ 
blable  existence.  Us  sont  fort  préférer  pour  ce  service  aux 
Anglo-  Américains,  qni  ne  se  soumettent  pas  aveo  autant  de 
'gaieté  et  d’obéissance  h  tous  ces  travaux  Quoique  la  langue 
anglaise  soit  celle  de  toutes  les  contrées  de  l’Ouest,  et  qu’elle 
tende  à  y  devenir  de  plus  en  plus- générale,  il  est  pourtant 
indispensable  aux  directe  uraet  anx  employés  de  la  Compagnie 
des  pelleteries  de  comprendre  lo  français,  attendn  que  presque 
tous  les  subordonnés  le  parlent  et  que  toutes  les  civières  et  tons 
les  environs  du  Missouri  et  des  Prairies  occidentales  portent  - 
des  noms  français.  Tons  les  voyaàcun  placent  &  leur  ceintura 
un  large  couteau  comme  les  laaiens:  ils  ont  lour  ' corne  &  - 

r mdre  et  leur  sac  &  plomb  suspendus  par-dessus  leur  épaule' 
une  courroie.  L’un  d’eux  se  distinguait  par  un  scalp  ou  peau 
de  crâne  qui  pendait  &  8a  ceinture.  C’était  un  trophée  qu’il 
avait  enlevé  h  un  Pied-Noir  qui  l’avait  d’abord  blessé,  mais' 
qn’il  avait  ensuite  tué  d’un  coup  de  fusil,  et  puis  scalpé  à  la 
manière  indienne.— '  Vaj/aae  dan»  l’Intérieur  de  V Amérique  Britan¬ 
nique  du:  Nard  exécuté  pendant  le»- armée»  1833,- 1883  et  1834,  par  l» 
prince  Maximilien  de  Wied-Neuwied,  v,  I,  p.  263. 
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et  des  monticules  si  pittoresquement  étagés,  si  diffé¬ 
rents  d’aspects  et  de  grandeur,  qu’ils  ressemblaient 
plutôt  à  l’ouvrage  de  l’art  qu’à  celui  de  la  nature. 
Parmi  ces  monticules,  aux  formes  capricieuses,  se 
dressait  fièrement  la  colline  du  Roi,  qui  paraissait 
avoir  servi  autrefois  de  lieu  de  sépulture  aux  Indiens. 

Un  poste  aussi  avantageusement  situé  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  tôt  ou  tard  le  noyau  d’un  centre 
important,  et  d’attirer  les  flots  d’émigrants  qui  com¬ 
mençaient  alors  à  sé  diriger  vers  l’Ouest.  C’est  ce 
que  Robidou  avait  compris  en  prenant  possession  de 
cette  solitude,  au  milieu  de  bien  des  épreuves  et  des 
difflcnltés  ;  et  nous  allons  voir  qu’il  avait  lu  sûrement 
à  travers  les  voiles  de  l’âvenir. 


.  Le  père  de  Joseph  Robidou  était  né  au  Canada., 
Lorsqu’il  arriva  à  Saint-Louis,  la  grande  cité,  n’était 
encore  qu’un  humble  poste  de  traite.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  Pierre  Laclède  et  Pierre  Chouteau,  les  pionniers 
de  la  ville,  et  fit  comme  eux  le  commerce  des  four¬ 
rures,  qui  lui  donna  de  gros  bénéfices. 

Ce  fut  à  Saint-Louis  qui  naquit  le  fondateur  de' 
Saint-Joseph,  le  deux  août  1 783.  A  peine  âge  de  treize 
~âns,  il  trafiqua  avec  les  indigènes,  sous  la  direction  ’ 
de  son  père,  puis  il  passa  plusieurs  années  dans  ce 
but  à  Michillimakinac.  Il  prit  ensuite  du  service  , 
dans  la  Compagnie  américaine  des  pelleteries,  et  fit' 
sou  premier  voyage  sur  la  rivière  Missouri  en  1799. 

Si  l’on  en  croit  un  journal  de  Saint-Joseph 
Robidou  vint  s’installer,  en  1803,  au  pied  des  collines 
du  Serpent-Noir,  et  se  construisit  une-cahane  .pçès  de 
1  Le  Herald,  vingt  et  tu  novembre  1875. 
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la  rivière  Missouri,  faisant  un  commerce  lucratif . 
avec  les  Ioouas,  les  Bénards,  les  Panis  et  les  Kansas, 
sur  lesquels  il  sut,  par  son  adresse,  exercer  beaucoup 
d’influence.  Le  Campbell  Gazetteer ,  de  cette  môme 
ville,  prétend,  au  contraire,  que  Robidou  se  fixa 
d’abord  sur  la  Grande  Rivière,  dans  le  comté  de 
Carroll,  Missouri,  à  six  mjilles  d’un  autre  comptoir, 
tenu  par  Blondeau  et  Chouteau,  deux  Français.  Ce 
n’est  que  plus  tard  que  le  pressentiment  d’un  avenir 
prospère  l’aurait  décidé  a  venir  s’établir  dans  la 
région  encore  déserte  du  Serpent-Noir. 

,  Robidou  habitait  ce  posté  solitaire  lorsque  le  prince 
Maximilien  Wied-Neuwied,  désireux  d’étudier  spé¬ 
cialement  la  faune  et  la  flore  des  Etats-Unis,  tout  en 
satisfaisant  sa  curiosité  de  voyageur, poussa  ses  explo¬ 
rations  jusque  dans  cette  partie  reculée  du  Missouri. 
«  Lë  vingt-quatre  avril  1833,  dit  ce  Voyageur  distin¬ 
gué,  nous  vîmes  les  collines  du  SerpenfijNoir  (Ouakan- 
se-Ouay,  dans  la  langue  des  Ayuouays),  mais  nous 
n!y  arrivâmes  que  le  soir,  n<rajjaû^yigation  ayant 
/éprouvé  plusieurs  obstacles  damTla  rivière.  Les 
collines  du  Serpent-Noir  sont  d jis  élévations  médio¬ 
cres  dont  les  côtes  et  les  cimes  sont  découpées  d’une 
façon  fort  originale,  et  sur  lesquelles  les  bois  alternent 
avec  des  endroits  découverts  garnis  d’un  gazon  frais. 
Non  loin,  de  la  rivière  on  a  construit  un  comptoir 
qu’habite  Robidou,  employé  de  la  Compagnie  des 
pelleteries.  L’habitation  de  Robidou,  qui  est  peinte 
en  blanc  et  entourée  de  la  brillante  '  verdure  des 
prairies,  faisait  un  effet  fort  agréable,  et  M.-Rodmer 
— notre  artiste — esquissa  ce ‘paysage  au  moment  où 
il  était  éclairé  par  un  beau  soleil  couchant..'1#  r  . 

1  Le'prince  Maximilien  Wied-Neuwied  explora  surtout  ie 
beat  Missouri,  dont  il  noos  a  laissé  une  description  Adèle  et 
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Après  une  longue  course  d’une  anné^fans  la  région 
supérieure  du  Missouri,  le  prince  Maximilien  de, 
Wied-Neuwied  revint  au  poste  de  traite  occupé  par. 
Robidou.  Il  nous  communique  ses  impressions  dans 
les  termes  suivants  :  «  Le  seize  mai,  vers  quatre  heures 
de  l’après-midi,  nous  atteignîmes  la  belle  chaîne  de 
collines,  les  Blacksnake  Hills,  et  tout  près  de  là,  Rou- 
bccloux  Trading  House.  Les  belles  collines,  et  la  fraîche 
prairie  qui  s’étendait  au-devant,  brillaient  de  la  plus 
riante  verdure,  tandis  que  d’autres  collines  aux  for¬ 
mes  bizarres  étaient  couronnées  de  forêts  de  grands 
arbres.  Les'  deux  maisons  qui  se  trouvent  en  cet 
endroit  sont  peintes  en  blanc,  de  sorte  que,  loin  de  la 
rivière,  elles  se  détachent  sur  la  verdure  qui  les 
environne,  ce  qui  leur  donne  un  air  riant.  Derrière 
ces  habitations,  entre  les .  collines  et  sur  leur  pen¬ 
chant,  il  y  a  de  grands  champs  de  maïs  enclos,  et  des 
bœufs  paissaient  dans  la  plaine.  Le  propriétaire  de  la 
maison,  M.  Robedoux  et  son  fils  étaient  alors  absents; 
quelques-engagés  grossiers  que  j’jr trouvai  ne  purent 

intéressante.  Il  donne  dans  son  récit  de  voyage  la  liste  des 
personnes  qni  faisaient  partie  de  son  expédition,  a’oh  l’on  verra, 
5it-=il,  que  presque  tous  les  Canadiens  sont  d’extraction  fran¬ 
çaise  :  lo.  fo  major  Mitchil,  commandant  de  l'expédition  ;  2o 
M.  Culbertson,  commis  ;  3o  Déchamp,  demi-sang  (Métis),  chas¬ 
seur;  4oL.  Papin,  chasseur  ;  60  Déchamp,  frère  du  chasseur; 
60  Gabriel  Benoit  ;  7o  David  Beanchamp  ;  80  Aug.  Bourbonnais  ; 
9o  Pierre  Groteau;  10o  Ant-  Dauphin;  ,llo  Cyprien  Desnoyers: 
13o  Jules  Dnchonquette  ;  18o  Ûuill.  Bapron;  14o  Urb.  Bolduc  : 
15o  Pierre  Carpentier:  t«p  Bapt.  Desjardins  ;  17o  L.  Desnoyers  ; 
18o  J os*  Deroy  ;  19o  L  Dapron  ;  20o  D.  Garnier  ;  21o  Ant.  Guyon; 
22o  Hamel  ;  23o  B  Jacquemont;  24oL.  Lecomte;  25o  Carifcllo;> 
26o  L.  Daraméo  ;  27o  Jean  Latresse  ;  28o  Léandre  Maréchal  ; 
29o  Jules  Maréchal  ;  80o  P.  Maxant  ;  81o  Henri  Morrin,  pilote  ; 
82o  Laracutte  Martin;  33e L,  Vincenneau;  34e L.  Lndéroute; 
84oL.  Palmier;  86o  Pierre  Beanchamp;  37o  V.  Surprenant; 
S8o  L.  8aucier,  menuisier;  89o  Alexandre  Thibault  ;  40o  Fr. 
Souchette  ;  41o  Jos.  Souchette  ;,  42o  Pascal  Torique  j  43o  L.  To¬ 
rique  ;  44e Charles  TrndeBô  ;  45o  Jos.  Potdesrin,  cuisinier,  tons' 
engagés  et  Canadiens,  etc.—  Voyage  dans  V Intérieur  de  V Amérique 
Britannique  du  Nord  exécuté  pendant  les  années  1832, 1833  et  1834, 
par  lo  pnnce  Maximilien  de  Wied-Neuwied,  v.  H,  p.  185. 
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donc  pas  me  procurer  les  provisions  fraîches  que  je 
désirais,  ni  me  faciliter  les  moyens  de  visiter  les 
Indiens  du  voisinage,  en  me  prêtant  des  chevaux.» 

Quelques  jours  plus^ard,  le  prince  fit  rencontre  de 
Robidou,  qui  venait  d'acquérir  le  poste  de  traite  de 
la  Compagnie  des  pelleteries  au  Serpent-Noir,  «  Le  ' 
vingt-dçux  mai,  ajoute-t-il,  nous  vîmes  un  pyrosca- 
phe,  l 'Àyltway,  qui  remontait  péniblement  la  rivière  ■ 
peu  profonde.  Nous  reçûmes,  par  le  vieux  Roube- 
doux,  qui  se  trouvait  à  bord,  des  nouvelles  de  Saint- 
Louis.  vGet  homme  avait  acheté  de  la  Compagnie 
des  pelleteries,  pour  500  dollars,  la  fnaison  des- 
Blacksnake-Hills,  d’où  nous  venions  et  où  il  retour-  > 
naît  L  » 


n 

An  mois  d’octobre  1836,  les  Otos,  Missouris,  Oma- 
hàs,  Yanktons,  et  les  bandes  Sautis  de  la  tribu  des 
Sioux  conclurent  un  traité  fort  important  avec  les  - 
Etats-Unis,  par  lequel  ils  leur  cédèrent  un  vaste 
territoire  et  firent  don  â  Joseph  Robidou  de  trois 
sections  de  terre,  en  considération  des'  avancés  qu’il 
leur  avait  faites  depuis  beaucoup  d’années  2. 

.  Ils  stipulèrent  la  même  concession  en  faveur'  de 
Louis  Fontenelle,  un  autre  trappeur  canadien,  qui 
leur  avait  rendu  des  services  précieux  en  maintes  • 
circonstances. 

Quelques  colons  étaient  venus  se  grouper  à  cette 
époque  près  de,  l’habitation  de  Robidou  ;  mais  l’émi¬ 
gration  ne  commença  à  se  diriger  d’ùne  manière 
active  vers  ce  poste  que  lorsqùe  le  gouvernement 

1  Voyage»  dan»  P  Intérieur  de  V Amérique,  etc.,  v.  ni,  p.  156. 

*  Treatie »  between  the  United- S  tâtes  and-  the  ludian  tribcs,  p.  525.  r 
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des  Etats-Unis  eût  fait  l’acquisition,  du  territoire 
connu  sous  le  nom  de  «  Flatte  Purchase,»  et  qu’il  eût 
passé  le  traité  de  1837  avec  les  Indiens,  pour  les 
transférer  à  l’ouest  du  Mississipi.  La  vaste  région, 
ainsi  ouverte  à  la  civilisation,  comprend  les  comtés 
d’Atchison,  Andrew,  Holt,  Buchanan,  Nodaway  et 
Platte. 

Le  comté  de  Buchanan  fut  d’abord  organisé,  et  la 
première  cour  de  justice  fut  tenue  le  dix  février  1839. 
La  première  cour  de  circuit  du  district  siégea,  quel¬ 
ques  mois  après,  le  quinze  juillet  1839,  dans  la  maison 
de  Joseph  Robidou.  Eil  j  fut  présidée  par  M.  Austin 
A.  King,  appelé  plus  tard  oux  importantes  fonctions 
de  gouverneur  du  Missouri. 

La  renommée  fit  bientôt  connaître  les  avantages 
qu’offrait  la  région  de  la  Platte,  et  il  ne  se  passa  guère 
de  jour  sans  que  des  familles  entières  arrivassent 
pour  s’y  établir.  Leur  exemple  porta  ses  fruits,  et  le 
courant  de  l’émigration  prit  de. telles  proportions,  que 
des  colonies  presque  complètes  vinrent  se  transplan¬ 
ter  dans  ce  fertile  territoire, 
i  Convaincu  plus  que  jamais  de  l’importance  qu’allait 
prendre  ce  lieu,  Robidou  demanda  et  obtint  des 
lettres-patentes  du  gouvernement,  au  mois  de  mai 
1843,  pour  faire  reconnaître  ses  droits  de  propriété 
sur  environ  cent  soixante  acres  de  terre.  La  ville 
fut  ensuite  divisée  en  lots ,  qui  trouvèrent  prompte¬ 
ment  des  acquéreurs.  Les  terrains  ordinaires  se 
vendaient  cent  piastres  chacun.  On  peut  encore  en 
voir  la  distribution  sur  la  carte  de  Saint-Joseph,  dans 
la  partie  désignée  sous  le  nom  de  #  ville  primitive.  » 

Après  avoir  acheté  l’emplacement  dé  Saint-Joseph, 
Robidou  vendit  la  magnifique  propriété  qu’il  possé¬ 
dait^  Saint-Louis,  au  coin  des  rues  Main  et  Murtle. 
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Cette  maison,  qui  lui  avait  éfé  léguée  par  son  père, 
avait  un  cachet  historique,  car  elle  fut  témoin  de  la 
première  assemblée  générale  des  représentants  du 
Missouri,  en  1812. 

(Le  progrès  de  la  future  cité  fut  si  rapide  qu’en 
1845  elle  comptait  déjà  six  cents  habitants.  Robidou, 
élü.président  du  bureau  des  syndics,  fit  constituer  t 
la  localité  en  village.  Comme  il  s’agissait  de  la 
baptiser,  il  lui  donna  le  nom  de  Saint-Joseph,  en 
l’honneur  de  son  patron.  Ce  nom  remplaça  avanta¬ 
geusement  celui  de  Serpent-Noir ,  sous  lequel  le  poste 
était  connu  jusqu’alors.  Les  Américains  se  conten¬ 
tent  généralement  de  l’appeler  Saint-Joe,  lorsqu’ils 
parlent  de  la  capitale  du  Missouri. 

Ce  ne  fut  qu’en  1849  que  Robidou  put  décider  sa 
femme  à  venir  demeurer  avec  lui  à  Saint-Joseph. 
Jusque-là  elle  s’était  obstinément  refusée  de  quitter 
Saint-Louis,  et  le  cercle  nombreux  de  parents  et 
d’amis  qui  l’attachaient  à  cette  ville,  bille  offrit  moins 
de  résistance  lorsqu’elle  vit  plusieurs  de  ses  enfants  : 
Jules-César,  Bêla  voir,  Félix  et  Edmond,  aller  partager 
la  bonne  fortune  de  leur  père  dans  la  ville  qui’il 
venait  de  fonder.  Ce  déplacement  ne  réalisa  que  trop 
ses  pressentiments,  car  elle  mourut  peu  après  son 
arrivée  à  Saint-Joseph.  Ceux  de  ses  enfants  qui 
l’avaient  précédée  dans  cette  ville  sont  morts  depuis, 
laissant  de  nombreuses  familles  dans  la  pauvreté. 

Le  développement  de  Saint-Joseph  la  fit  constituer 
en  ville,  en  1851.  M.  Thomas  Mills  fut  son  premier 
maire.  La  ville  n’a  cessé  de  progresser,  et  elle  pro¬ 
met  de  devenir  un  centro  très-important.  Située 
au  milieu  d’une  plaine  très-fertile,  sur  la  rivière 
Missouri,  reliée  au  reste  du  continent  par  cette  voie 
de  communication  naturelle  et  onze  chemins  de  fer, 
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habitée  par  une  population  active  et  entreprenante, 
forte  déjà  d’environ  trente  mille  âmes,  elle  peut 
aspirer  à  de  brillantes  destinées. 

Robidou  vécut  assez  longtemps  pour  voir  réaliser 
ses  plus  beaux  rêves  sur  l’avenir  de  Saint-Joseph, 
mais  aussi  pour  fournir  une  nouvelle  preuve  du  sic 
vos  non  vobis  du  poëte.  Après  les  années  de  prospé¬ 
rité,  vinrent  les  revers,  les  malheurs,  qui  englouti¬ 
rent  les  bénéfices  des  années  précédentes,  et  lui 
laissèrent  de  bien  faibles  moyens  de  subsistance. 

VHistorical  Magazine,  de  New-York,  publiait,  en 
1 866,  la  note  suivante  à  son  sujet  :  «  M.  Joseph  Ro¬ 
bidou,  le  fondateur  de  Saint-Joseph,  a  célébré,  le  vingt 
et  un  août.dernier,  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 
M.  Robidou  est  le  premier  blanc  qui  ait  pénétré 
dans  le  haut  Missouri,  alors  que  Saint-Lou  n’était 
qu’un  poste  de  traitex 

Le  pionnier  dë  Saint-Joseph  s’éteignit  dans  cette 
ville,  le  vingt-sept  mai  1868,  à  l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans;  Il  s’était  marié  deux  fois,  en  1808,  puis 
en  1812.  Il  eut  de  sa  première  femme,  Eugénie 
Delisle,  un  fils,  Joseph,  qui  as  aujourd’hui  moins 

de  soixante-six  ans,  et  sa  seconde  femme,  Angélique 
Vaudry,  lui  donna  sept  enfants,  dont  deux  seulement 
survivent  :  Edourd,  qui  habite  Saint-Joseph,  et  Syl- 
vanie,  épouse  M.  F.-H.  Beauvais,  de  Saint-Louis. 

Le  Herald,  de  Saint-Joseph,  rappe'ait,  d'quelque 
temps,  le  souvénir  du  fondateur  de  la  ville,  et  il 
terminait  les  quelques  lignes  qu’il  lui  consacrait  par 
les  réflexions  suivantes  :  «  Joseph  Robidou,  le  fonda¬ 
teur  de  Saint  Joseph,  mérite  une  mention  spéciale. 
Gomme  premier  habitant  de  cette  ville,  comme  pre¬ 
mier  commerçant  de  fourrures  avec  les  Sauvages, 
comme  le  premier  pionnier  qui  a  bravé  les  épreuves, 
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les  dangers  et  les  privations  d’une  vie  dans  la  soli¬ 
tude,  son  nom  sera  longtemps  cité  et  chéri  par  notre 
population. 

«  Son  histoire,  l’histoire  d’un  homme  qui  a  vécu 
dans  un  lieu  parfaitement  isolé,  sans  amis  pour  l’en¬ 
courager,  sans  voisins  à  visiter,  sans  les  chemins  de 
fer  et  les  innombrables  avantages  de  la  civilisation, 
vivant  de  ce  que  pouvait  produire  une  contrée  nou¬ 
velle  et  sauvage  ;  son  histoire,  disons-nous,  si  elle 
était  fidèlement  écrite,  serait  une  étrange  et  éton¬ 
nante  fiction  pour  nous  qui  jouissons  du  confort  et 
du  superflu  de  l’époque  actuelle.» 

Le  nom  de  Robidou  a  été  donné  à  un  affluent  de 
la  rivière  Gasconnade — Robidoux  Fork — dans  le 
Missoüri. 


IV 

Joseph  Robidou  avait  deux  frères,  dont  l’histoire  ■ 
nous  a  conservé  les  noms  :  Jules  et  Antoine. 

Le  premier  fut  l’un  des  plus  anciens  habitants  de 
Saint-Joseph,  et  il  y  construisit,  en  1843,  la  deuxième 
habitation  de  la  future  ville.  Il  assista  à  l’assemblée 
des  pionniers  du  Missouri,  qui  eut  lieu  à  Saint-Louis, 
au  mois  de  septembre  1874.  R  s’est  éteint  à  Saint- 
Joseph,  le  vingt-six  février  1875. 

Antoine  Robidou  naquit  à  Saint-Louis,  le  vingt- 
neuf  août  1794,  et  mena  une  existence  fort  aventu¬ 
reuse.  Il  n’avait  pas  plus  du  vingt-deux  ans  lorsqulil 
accompagna  le  général  Atkinson  jusque  dans  la  région 
alors  fort  sauvage  de  Yellow-Stone;  ce  nom  lui  fut 
donné  par  les  Canadiens  qui  l’appelaient  la  Roche- 
Jaune.  Six  ans  plus  tard,  il  émigra  à  Mexico,  où  il  . 
épousa  une  Mexicaine  de  bonne  famille  et  d’une  in  tel- 
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ligence  plus  qu’ordinaire.  II  revint  avec  elle  dan? 
l 'Ouest  et  fit  la  traite  avec  les  Navajos  et  les  Apaches 
En  1840,  il  se  fixa  près  de  ses  frères,  à  Saint-Joseph, 
-oirsa  famille  a  depuis  presque  constamment  demeuré 

Antoine  Robidou  organisa  une  expédition,  en  1845, 
aux  Montagnes  Rocheuses,  dans  le  dessein  de  faire  la 
traite,  mais  avant  d’arriver  au  but  de  son  voyage  il 
fut  surpris  par  une  terrible  tempête,  qui  fit  périr  cent 
à  deux  cents  de  ses  chevaux,  et  faillit  causer  sa  mort 
et  celle  de  tous  ses  compagnons.  Sans  les  secours 
que  put  lui  envoyer  à  temps  Joseph  Robidou,  cette 
expédition  lui  aurait  certainement  été  fatale,  car  il 
était  alors  dans  la  plus  profonde  détresse  et  avait 
perdu  tout  espoir  de  salut.  Robidou  accompagna,  en 
1846,  le  brave  général  Kearney — le  Murat  américain 
— dans  une  campagne  , contre  le  Nouveau-Mexique, 
en  qualité  d’interprète  '  et  de  guide.  Ce  voyage  ne 
lui  porta  pas  bonheur.  Dans  un  combat  avec  les 
Mexicains,  il  reçut  plusieurs  coups  de  lance,  qui  le 
blessèrent  gravement.  Il  survécut  pourtant  à  ses 
blessures  et  revint  à  Saint-Joseph' en  1849. 

La  passion  des  aventures  reprenant'  bientôt  le  des¬ 
sus,  il  se  dirigea  vers  la  Californie,  où  il  demeura 
jusqu’en  1854.  ,11  alla  s’établir,  l’année  suivante,  au 
Nouveau-Mexique,  et  passa  plusieurs  mois  à- Wash¬ 
ington,  en  1856,  pour  régler  certaines  affaires  avec  le 
gouvernement.  Il  retourna  ensuite  à  Saint-Joseph, 
où  il  est  mort,  le  vingt-neuf  avril  1860,  à  l’âge  de 
soixante-six  ans;  après  une  douloureuse  maladie 
occasionnée  par  ses  longues  et  pénibles  courses. 


JEAN-BAPTISTE-LOUIS  ROY 


La  Côte-Saïis-Dessein  1 — encore  un  endroit  baptisé 
par  les  Canadiens  !— est  un  petit  village,  situé  sur  les 
bords  du  Missouri,  qui  comprenait,  au  commence¬ 
ment  du  siècle,  environ  trente  familles,  la  plupart 
françaises.  A  cette  époque  la  guerre  régnait  partout 
sur  la  frontière,  et  les  Sauvages,  toujours  enclins  au 
vol  et  au  pillage,  se  livraient  à  des  incursions  inces¬ 
santes  sur  les  hameaux  les  plus  exposés,  trop  faibles 
pour  offrir  une  résistance  victorieuse. 

A  •  Un  pen  pins  hante,  l’Osage  River,  petite  rivière  qui,  d'après 
Warden,  fournit  beaucoup  de  tortues  h  écaille  molle,  sort  du 
milieù  du  bois,  et  l’on  arrive  ensuite  au  petit  village  de  Côte- 
Sans-Dessein,  ancien  établissement  français,  célèbre  par  la  dé¬ 
fense  opiniâtre  qu’un  petit  nombre  de  personnes  y  firent  contre 
une  troupe  d'indiens  hostiles.> — Voyage  dans  V Intérieur  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  par  le  prince  Maximilien  de  Wied-Neuwied,  y.  I, 
p.  268. 
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En  prévision  de  ces  attaques,  les  habitants  de  la 
Côte-Sans-Dessein  avaient  construit  deux  maisons 
entourées  de  palissades,  où  ils  pouvaient  au  besoin 
faire  une  chaude  réception  à  leurs  assaillants.  Ils 
avaient  agi  avec  prévoyance,  car  un  jour  de  l’année 
1814,  les  Sacs,  appuyés  par  un  certain  nombre  de 
Renards  et  d’Ioouas,  firent  une  attaque  en  règle  sur 
le  village,  puis  feignirent  de  battre  en  retraite.  Les 
colons  s’élancèrent  à  leur  poursuite,  c’était  juste¬ 
ment  ce  que  voulaient  les  Sauvages.  Après  avoir  fran¬ 
chi  une  certaine  distance,  les  Indiens  firent  volte-face 
et  massacrèrent  les  trop  hardis  Canadiens  qu’ils 
avaient  réussi  à  entraîner  dans  la  prairie,  par  leur 
ruse  de  guerre.  Puis  ils  se  dirigèrent  de  nouveau 
vers  le  village,  en  faisant  entendre .  leur  terrible 
cri  de  combat.  Affolés  de  terreur,  les  femmes  et  les 
enfants  allèrent  se  réfugier  dans  les  maisons  du  fort 

En  ce  moment  on  put  voir  un  bel  exemple  de 
dévouement  filial.  Un  jeune  homme,  ne  voulant  pas 
abandonner  sa  mère !  toute  décrépite,  la  mit  sur  ses 
épaules,  quoiqu’elle  le  suppliât  de  la  laisser  mourir, 
et  se  dirigea  en  toute  hâte  avec  son  précieux  fardeau 
vers  la  maison  du  fort,  accompagné  de  sa  femme, 
d’un  autre  trappeur,  et  suivi  de  près  par  lés  Indiens. 
Plus  d’une  balle  vint  siffler  au-dessus  de  leurs  têtes, 
mais  ils  purent,  pénétrer  heureusement  dans  le  fort 
sans  être  atteint  par  ces  projectiles.  Ce  héros,  cet 
homme  de  cœur,  qui  avait  bravement  exposé  sa  vie 
pour  sauver  sa  mère  mourante,  c’était  Jean-Baptiste 
Louis  Roy. 

Cette  maison  contenant  heureusement  quatre  fusils, 
de  la  poudre  et  du  plomb,  Roy  et  son  compagnon 
commencèrent  bravement  à  faire  feu  sur  les  assail¬ 
lants  qui  comptaient  sur  une  victoire  facile.  La  femme 
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de  notre  héros,  habituée  aux  luttes  avec  les  Sauvages, 
ne  futpas  plus  intimidée  que  son  mari  à  la  vue  do  cette 
nuée  d’agresseurs,  et  elle  facilita  la  résistance  en 
faisant  fondre  du  plomb  pour  le  convertir  en 
balles.  Il  lui  arrivait  même  de  temps  à  autre  dp 
faire  le  coup  de  feu.  Les  Sauvages  durent  se  tenir 
à  une  distance  respectueuse  durant  le  premier  jour  de 
rengagement,  et  ceux  qui,  plus  hardis  que  les  autres, 
osèrent  s'avancer  à  la  portée  des  balles,  allèrent  inva¬ 
riablement  rouler  sur  le  sol.  Le  feu  des  assiégés 
était  tellement  nourri  qu’ils  durent  joter  parfois  de 
l’eau  froide  sur  leurs  fusils,  devenus  trop  chauds. 

Le  lendemain,  le  compagnon  de  Roy,. cédant  à  un 
irrésistible  mouvement  de  curiosité,  jeta,  un  coup 
d’œil  à  travers  l’une  des  meurtrières  pour  se  rendre 
compte  de  la  position  des  assiégeants  ;  mais.uue  balle 
au  même  instant  l’étendit  sans  connaissance.  Roy 
et  sa  femme  coururent  à  son  secours,  et  ils  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  avoir  la  douloureuse  certitude  qu’il  était 
blessé  mortellement.  Il  rendit  l’âme  quelques  minu¬ 
tes  après,  pendant  que  les  Sauvages,  tout  fiers  de  voir 
que  leur  coup  avait  porté  juste,  témoignaient  leur 
satisfaction  par  de  grands  cris  de  joie.  ! , 

Encouragés  par  le  ralentissement  du  feu,  les  as¬ 
saillants  crurent  qu’ils  pouvaient  s’approcher  sans 
danger  do  la  maison,  et  ils  commencèrent  à  lancer  des 
matières  enflammées  sur  le  toit  qui  prit  feu.  Mais  la 
femme  de  Roy,  dont  le  péril  décuplait  le  courage,  les 
força  de  battre  en  retraite  en  tirant  parmi  eux  quel¬ 
ques  coups  de  fusil  bien  dirigés,  tandis  que  son  héroï¬ 
que  mari,  escaladant  la  maison  au  milieu  d’une  pluie 
de  flèches  et  de  balles,  réussissait  à  enlever  les  bar¬ 
deaux  du  toit  qui  étaient  en  feu,  puis  à  rentrer  sain 
et  sauf  dan3  la  petite  forteresse. 
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Les  Sauvages  n’eurent  pas  plus  de  succès  le  troi¬ 
sième  jour.  Roy  et  sa  femme  continuèrent  de  se 
■montrer  admirables  de  bravoure  et  de  vigilance.  Si 
leur  courage  ne  faiblit  pa9  un  seul  instant,  ils  n’en 
étaient  pas  moins  torturés  par  les  plus  terribles  an¬ 
goisses.  Epuisés  de  fatigues  et  de  veilles,  obligés 
de  se  tenir  sur  le  qui-vive  la  nuit  comme  le  jour,  sur 
le  point  de  manquer  de  tout}  de  pain,  d’eau  et  de 
poudre,  ne  pouvant  se  faire  illusion  sur  l’issue  de 
cette  lutte  inégale,  leurs  esprits  étaient  assaillis  sans 
cesse  par  les  plus  sombres  pensées,  devant  la  terrible 
perspective  d’aller  périr  su»’  le  bûcher,  au  milieu 
des  plus.cruelles  tortures.  Aussi,  étaient-ils  décidés  à 
vendre  chèrement  leur  vie,  et  à  tirer  parti  de  toutes 
les  chances  de  salut  que  pouvait  offrir  une  résistance 
désespérée,  en  lassant,  si  cela  était  possible,  la  pa¬ 
tience  des  ennemis,  et  en  les  décourageant  par  les 
pertes  qu’ils  ne  cessaient  de  leur  infliger.  Ils  savaient 
que  si  les  Sauvages  sont  ardents  à  l’attaque,  ils  se 
rebutent  bientôt  lorsqu’ils  rencontrent  une  résistance 
sérieuse. 

Lè  quatrième  jour,  la  maison  du  fort  paraissait 
aussi  inexpugnable  que  les  jours  précédents.  Il  en 
sortait  un  feu  très-vif,  qui  continuait  de  semer  la 
mort  parmi  les  indigènes.  Stupéfaits  de  cette  défense 
opiniâtre,  ces  derpiers  vinrent  à  la  conclusion  que  la 
maison  du  fort  était  imprenable,  qu’elle  était  proté¬ 
gée  par  de  Grand  Manitou,  et  qu’ils  encourraient  sa 
vengeance  s’ils  continuaient  plus  longtemps  leurs 
stériles  attaques.  Puis  ils  quittèrent  les  lieux,  en 
poussant  de  grands  cris,  quç  les  échos  du  Missouri 
répétèrent  longtemps.  * 

Décrire  la  joie  délirante  de  Roy  et  de  son  intrépide 
compagne  lorsqu’ils  virent  l’ennemi  enlever  ses 
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ouigouams  etabandonner  le  siège,  c’est  ce  qu’aucune 
plume  ne  saurait  faire.  Elle  était  d’autant  plus  vive 
que  l’heure  de  la  délivrance  sonnait  pour  eux  au 
moment  môme  où  ils  ne  la  croyaient  plus  possible. 

Lorsque  les  défenseurs  du  posté  de  la  Côte-Sans- 
Dessein  virent  le  dernier  ennemi  disparaître  à  l’hori¬ 
zon,  ils  purent  aller  compter  dans  la  plaine  les  cada¬ 
vres  de  quatorze  Sauvages  tombés  sous  leurs  balles 
meurtrières.  On  voit  par  là  qu’ils  étaient  aussi  adroits 
tireurs  que  braves. 

Le  spectacle  donné  par  ce  Canadien  et  sa  femme 
disputant  leur  vie  dans  un  endroit  désert  du  Mis¬ 
souri,  loin  de  tout  secours  humain,  loin  de  toute 
habitation,  contre  une  pareille  horde  de  barbares, 
est  l’un  des  plus  beaux  exemples  de  bravoure  que 
nous  offre  notre  histoire.  C’est  le  digne  pendant  de 
la  résistance  légendaire  de  l’héroïne  de  Verchères,  ou 
de  celle  de  Dollard  des  Ormeaux  et  de  ses  seize  com¬ 
pagnons,  qui,  pendant  dix  jours,  tinrent  tête  à  sept 
cents  Iroquois. 

Ce  fait,  raconté  par  Flint,  ^auteur  de  Letters  on  the 
Mississippi  Valley,  est  entouré  de  circonstances  si  éton¬ 
nantes  et  si  difficiles  à  concevoir,  qu’on  serait  tenté 
de  le  mettre  au  nombre  dés  fables  ou  de  crier  à 
l’exagération,  si  l’on  ne  savait  que  la  vie  des  trap¬ 
peurs  canadiens  abonde  en  traits  de  ce  genre,  qui, 
pour  manquer  de  vraisemblance,  n’en  sont  pas  moins 
vrais.  Cette  défense  héroïque  est  relatée,  du  reste, 
par  plusieurs  autres  écrivains,  avec  quelque  légère 
différence  dans  les  détails.  Suivant  l’auteur  de  The 
American  TFesf,  le  siège  du  fort  aurait  duré  un  jour 
seulement,  et  ce  sont  les  femmes  qui  auraient  éteint 
le  feu  qui  détruisit  une  partie  du  toit  de  la  maison. 

Après  la  guerre,  les  jeunes  gens  de  Saint-Louis 
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présentèrent  à  Roy  un  magnifique  fusil  comme 
preuve  de  leur  admiration  pour  son  héroïsme.  Le 
Congrès  de  Washington  fut  moins  généreux,  car  il 
refusa  de  récompenser  cet  acte  de  courage  extraor¬ 
dinaire,  qui,  chez  les  peuples  de  l’antiquité,  aurait 
suffi  pour  illustrer  son  auteur. 


LOÜIS-YITAL  BAUGY 


i 

La  famille  Baugy1  est  l’une  des  plus  anciennes  du 
pays.  François  Baugy  vint  se  fixer  au  Canada  dès 
1638,  et  ses  descendants,  Michel  et  Jean,  élevèrent 
de  nombreuses  familles  dans  le  petit  établissement 
de  Beauport, — devenu  depuis  une  magnifique  pa¬ 
roisse, — fondé,  en  1634,  par  le  sieur  Robert  Giffard. 

Les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  le 
chevalier  de  Baugy  reçut  ordre,  en  1683,  d’aller 
prendre  le  commandement  du  fort  Saint-Louis,  aux 

1  Ce  nom  est  ortographié  de  différentes  manières  dans  nos 
régistres  :  Baugy,  Baugis,  Baugie,  Beaugie.  Bougainville  écri¬ 
vait  Bogie.  Les  membres  de  oette  famille  an  Missouri  signent 

Bon-  \ 
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Illinois,  en  remplacement  de  M.  de  La  Salle  ;  mais  il 
parait  qu’il  était  complètement  étranger  à  la  famille 
de  ce  nom,  d’origine  beaucoup,  plus  modeste,  qui  a 
fait  souche  au  Canada  et  dans  les  Etats-Unis. 

Des  membres  de  cette  famille  se  dispersèrent  dans 
le  Canada  à  mesure  que  l’on  fit  des  défrichements 
le  long  du  fleuve  ;  et  l’on  voit  que  l’un  d’eux, 
Joseph  Baugy,  habitait  les  Cèdres,  comté  de  Soulan- 
ges,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Joseph  Baugy 
avait  un  frère,  Philippe,  qui  a  demeuré  longtemps 
dans  cet  endroit,  où  il  est  mort  vers  1825. 

Nous  connaissons  peu  de  chose  de  Philippe  Baugy  ; 
nous  savons  seulement  qu’il  prit  part  à  la  guerre  de 
1812  contre  les  Américains,  comme  il  appert  de 
l’extrait  suivant  d’une  relation  conservée  aux  archives 
du  ministère  de  la  milice  à  Ottawa  :  «  Du  vingt- 
quatre  au  vingt-six  septembre  1813,  le  capitaine 
Philippe  Beaugie  avec  sa  compagnie — composée  de 
cent  quatre  hommes — fit  du  service  aux  Cèdres.  Il 
appartenait  à  la  milice  sédentaire  de  la  division  de 
Vaudreuil.  Il  ne  savait  pas  signer.» 

Joseph  Baugy  quitta  bientôt  les  Cèdres  pour  aller 
grossir  le  nombre  des,  émigrants  canadiens  qui  se 
dirigeaient  alors  vers  les  Illinois,  où  ils  fondèrent  les 
villages  de  Cahokia,  Kaskaskia,  Saint-Philippe,  Prai- 
rie-du-Rocher  et  fort  Chartres,  bien  avant  l’établisse¬ 
ment  de  SaintLouis  par  Laclède  et  Chouleau  en 
1764.  Il  se  fixa  à  Kaskaskia,  où  il  épousa,  quel¬ 
ques  années  après  son*  arrivée,  Mlle  Placy.  ■  Vers 
1786  ou  1787,  il  alla  s’établir  plue  à  l’ouest,  dans  le 
territoire  de  l’Arkansas,  à  un  poste  appelé  Old  Post , 
où  l’avaient  précédé  quelques  traiteurs  canadiens. 
Plus  tard,  il  fit  la  traite  à  une  station  encore  plus 
éloignée,  qui  reçut  le  nom  de  Baugy ’s  Depot.  Cette 
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localité,  située  dans  la  contrée  des  Chactas,  a  main¬ 
tenant  une  certaine  importance. 

Joseph  Baugy  eut  plusieurs  enfants  de  son  mariage 
'  avec  Mlle  Placy.  L’ainé,  qui  portait  son  nûm  de 
'  baptême,  fut  envoyé  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  y 
faire  son  éducation. 

L’Espagne  avait  acquis,  par  le  traité  do  1763,  toute 
la  région  à’  l’ouest  du  Mississipi.  Or,  comme  ses 
nouveaux  sujets  étaient  presque  tous  d’origine  fran¬ 
çaise,  elle  crut  de  bonne  politique  de  les  traiter  avec 
bienveillance  ;  elle  avait  même  établi  pour  eux  une 
école  publique  à  la  Nouvelle-Orléans.  C’est  dans  cet 
établissement,  tenu  sur  un  bon -pied,  que  Joseph 
Baugy  et  plusieurs  de  ses  autres  compatriotes  reçu- 
rent  l’instruction,  qu’il  ne  leur  eût  guère  été  possible 
d’obtenir  dans  la  contrée  encore  déserte  de  l’Ouest. 

Tous  les  élèves  qui  sortaient  de  cette  institution 
avaient  droit  de  prendre  du  service  daûs  l’armée 
espagnole,  ou  bien  d’être  nommés  à  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  gouvernement.  Grâce  à  ce  privilège, 
Joseph  Baugy  devint  fonctionnaire  de  l’Etat,  et  fut 
choisi  peut-être  l’un  des  secrétaires  de  Moralès,  gou¬ 
verneur-général  de  la  Louisiane. 

Peii  après  l’acquisition  de  la  Louisiane  par  les 
Etats-Unis,  le  président  Jefferson  offrit  à  un  certain 
nombre  de. jeûnes  gens,  tous  descendants  de  familles 
françaises,  d’entrer  comme  cadets  à  l’école  militaire 
de  West-Point:  Ceux  qui  furent  l’objet  ■  de  cette 
haute  faveur  étaient  Charles  Gratiot,  Auguste  P. 
Chouteau  et  M.  Bouis,  de  Saint-Louis  ;  Louis  Vallée, 
de  Sainte-Genevière  ;  M.  Cousin,  de  Cap-Girardeau  ; 
Joseph  Baugy  et  deux  autres  Français  de  la  Nou¬ 
velle-Orléans. 

Vers  1805,  Baugy  quitta  la  Nouvelle-Orléans  pour 
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aller  s’établir  dans  la  petite  ville  de  Sainte-Geneviève, 
où  il  lui  semblait  qu’un  meilleur  avenir  l’attendait. 
M.  J.-S.  McCarthy  nous  fait  la  description  suivante  de 
la  localité:  «A  Sainte-Geneviève,  il  y  a  soixante' 
maisons  assez  jolies.  Les  Français,  qui  composent  le 
gros  de  la  population,  y  ont  pris  les  usages  espagnols. 
Tous  les  soirs,  on  y  entend  le  son  de  la  guitare,  et 
on  y  danse  le  fandango. 1  *  Quelques  années  plus  tard, 
Sainte-Geneviève  avait  pris  assez  de  développement 
pour  compter  une  population  de  quinze  cents  âmes. 

Joseph  Baugy  résida  à  Sainte-Geneviève  pendant 
de  longues  années,  et  sut  mériter,  par  son  intelligence 
et  par  son  intégrité,  la  confiance  et  l’estime  de  tous  ses 
concitoyens.  Après  avoir  exercé  différentes  fonctions 
publiques,  il  fut  élu  plusieurs  fois  membre  de  la  légis¬ 
lature  du  Missouri.  Il  est  mort  dans  le  mois  de  février 
1842,  laissant  sept  enfants,  dont  quatre  fils  et  trois 
filles.  En  1805,  il  avait  épousé  Marie  Beauvais,  fille 
de  Vital  Beauvais  2,  qui  émigra  du  Canada  au  Mis¬ 
souri  vers  1740  ou  auparavant.  Cette  vénérable  dame 
vit  encore,  à  l’âge  avancé  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
et  son  intelligence  n’a  rien  perdu  de  sa  lucidité 

1  Voyage *  en  Amérique,  v.  I,  p.  310. 

*  En  l’an  1766,  le  gouvernement  français  vendit  &  M.  Beau¬ 
vais— parent  probablement  de  M.  Vital  Beauvais — une  planta¬ 
tion  des  jésuites,  près  do  l’ancien  village  de  KaskasÉia,  qni 
(contenait  deux  cent  quarante  arpents  de  terre,  un  bon  nombre 
de  bestiaux  et  une  brasserie.  Le  gouvernement  français  s'était 
emparé  de  cette  propriété,  lors  de  la  suppression  do  l’ordre  des 
jésuites.  M.  Beauvais  était  à  cette  époquo  un  richo  citoyen. 
Il  avait  quatre-vingts  esclaves  et  fournissait  86,000  livres  de 
farine  aux  magasins  du  roi,  et  cela  n’étaitpas  toute  sa 
récolte  d’une  année. — The  Pioneer  Sieiory  of  IlUnoie,  by  John 
Beynolds,  p.  62. 
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Louis-Vital  Baugy  est  fils  de  l’homme  de  bien, 
du  citoyen  intègre,  du  représentant  distingué,  dont 
le  souvenir  est  encore  vivace  parmi  les  anciens  colons 
du  Missouri.  Il  naquit  le  neuf  avril  1813,  dans  la 
ville  do  Sainte-Geneviève.  Les  moyens  d’instruction 
étant  très-restreints  à  cette  époque,  le  jeune  Baugy 
suivit  pendant  quelque  temps  l'humble  école  tenue 
par  M.  Joseph  D.  Grafton,  ci-devant  du  Connecticut. 

.En  1826,  il  fut  envoyé  avec  un  frère  du  nom 
de  Charles,  à  une  école  de  la  campagne,  dirigée  par 
M.  Joseph  Hertich,  Suisse  d’origine,  et  il  s’y  fit  re¬ 
marquer  par  son  application  à  l’étude  et  la  précocité 
de  son  intelligence.  Une  chute  -extrêmement  grave 
faillit  mettre  à  néant  les  belles  espérances  qu’il  faisait 
déjà  concevoir.  Elle  le  rendit  incapable  de  tout  tra¬ 
vail  physique  pendant  deux  ans.  Il  profita  de  cette 
longue  inaction  pour  dévorer  tous  les  livres  qui  lui 
tombaient  sous  la  main,  et  orner  soif  esprit  d’une 
foule  de  connaissances  précieuses. 

■  Baugy  se  traînait'  encore  péniblement,  au  moyen 
de  béquilles,  lorsqu’il  fut  admis,  en  1830,  dans  le 
collège  catholique  du  comté  voisin,  celui  de  Perry. 
Il  n’y  resta  malheureusement  que  six  mois,  et  ce 
•furent  les  derniers  avantages  qui  lui  furent  offerts 
sous  le  rapport  de  l’instruction. 

Il  quitta  l’école  pour  accepter  une  position  de 
commis  dans  un  magasin  tenu  par  un  M.  Bossier,  de 
Sainte-Geneviève.  Son  salaire  était  de  deux  cents, 
piastres  seulement,  dont  la  moitié  payable  en  mar¬ 
chandises.  Si  faible  que  fût  cette  rémunération,  il 
trouva  cependant  moyen  d’acheter  quelques  livres, 
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dont  la  lecture  absorba  tous  ses  loisirs  et  une  partie 
de  ses  nuits. 

Cette  position  n’était  conforme  ni  à  ses  goûts  ni  à 
ses  aptitudes.  Comme  il  se  sentait  le  talent  néces¬ 
saire  à  des  fonctions  plus  élevées,  il  était  fermement 
déterminé  à  saisir  la  première  occasion  qui  se  pré¬ 
senterait  d’embrasser  une  carrière  plus  avantageuse. 

Deux  ans  plus' tard,  il  quitta  Sainte-Geneviève 
pour  Kasliaskja,  où  il  allait  commencer  son, 
droit  dans  lélîftireau  du  juge  Nathan  Pope,  homme 
dé  loi  distingué.  Le  jour  môme  de  son  départ,  il 
écrivit  la  note  suivante  à  sa  mère,  dans  laquelle  il 
lui  faisait  part  de  ses  projets  d’avenir. 

«  Sainte-Geneviève,  16  janvier  1812. 

«  Je -quitte  aujourd’hui  le  toit  paternel,  sous  les 
soins  de  M.  William  Shannon,  un  vieil  ami  de  mon 
père,  pour  me  rendre  à  Kasfcaskia,  afin  d’étudier  la 
loi  dans  le  bureau  du  juge  Pope.  Mon  instruction 
est  fort  restreinte,  mais  je  suppléerai  à  ce  qui  me 
manque  par  un  travail  assidu. 

«  Je  suis  décidé  de  tenter  cette  épreuve,  et  j’ai  l’in¬ 
tention  de  retourner  dans  l’Etat  où  je  suis  né,  pour  y  - 
pratiquer  la  loi,  si  je  puis  me  faire  admettre  au  bar¬ 
reau.  Je  veux  en  môme  temps  faire  des  efforts  pour 
devenir  sénateur  des  Etats-Unis  pour  mon  Etat,  dussé- 
je  n’arriver  à  mon  but  que  lorsque  j’aurai  soixante 
ans.  Je  prie  Dieu  qu’il  me  donne  la  persévérance 
nécessaire.  Je  communique  cet  écrit  à  ma  mère,  et 
je  le  lui  donne  pour  le  conserver.  Que  Dieu  me  soit 
en  aide  1  .  "i'V,  *  .■!&-.  *■ 

o  Louis-Yital  Baugyj) 
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Ce  document  est  vraiment  extraordinaire.  Il  suffit 
pour  expliquer  la  conduite  de  cet  ambitieux  étudiant 
de  dix-neuf  ans,  dont  on  peut  dire  comme  du  célèbre 
Pitt  :  Hé  never  was  a  boy , — il  ne  fut  jamais  enfant. 
Pendant  quarante  ans,  Baugy  a  poursuivi  opiniâ¬ 
trement  l’idée  de  devenir  un  jour  sénateur  des  Etats- 
Unis,  et,  pendant  quarante  ans,  il  a  travaillé  à  se 
rendre  digne  de  ces  importantes  fonctions.  Ni  les 
obstacles,  ni  les  difficultés  ne  lui  ont  manqué  ;  mais 
ils  ne  l’ont  jamais  fait  dévier  de  la  voie  qu’il  s’était 
tracée.  A  force  de  persévérance,  d’énergie,  de  servi¬ 
ces'^  là  cause  publique,  il  est  arrivé  au  terme  de  son 
ambition,  à  temps  pour  réaliser  la  note  prophétique 
qu’il  adressait  à  sa  mère,  car  il  fut  nommé  sénateur 
avant  d’aVoir  atteint  son  douzième  lustre. 

La  petite  ville  de  Kaskaskia,  où  Baugy  allait 
faire  ses  études  de  droit,  était  située  sur  les  confins  de 
la  civilisation  dans  l’Ouest.  Fondée  dès  les  premiers 
temps  du  pays  par  les  Français,  elle  se  faisait  remar- 
••  quer  par  le  nombre  de  ses  hommes  distingués,  de  ses 
femmes  accomplies,  et  par  les  manières  policées  de 
ses  habitants.  Baugy  eut  la  bonne  fortune  d’être 
admis  dans  l’intimité  des  personnes  les  plus  impor¬ 
tantes  de  la  localité  ;  et  ce  fut  dans  ce  cercle  d’élite 
qu’il  acquit  ces  charmes  sociaux,  cette  urbanité,  ce 
talent  de  conversation,  qui  le  distinguent  aujourd’hui 
à  un  haut  degré. 

ni 

Tout  en  étudiant  le  droit  chez  son  patron,  le  juge 
Pope,  Baugy  apprit  le  latin,  que  lui  enseigna  le  curé 
de  Kaskaskia,  M.  l’abbé  Condamine.  Il  avait  fait 
une  convention  avec  lui  par  laquelle  il  s’engageait 
à  servir  toutes  ses  messes,  en  échange  de  ses  leçons 
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de  latin.  Baugy  n’a  cessé  depuis  de  porter  le  plus 
grand  respect  à  ce  prêtre  dévoué,  qui,  tout  en  lui 
enseignant  le  latin,  lui  inculquait  des  sentiments 
d’honnôte  homme  et  de  chrétien  qu’il  a  toujours  con¬ 
servés  vivaces. 

La  fameuse  guerre  du  Faucon-Noir  ( BlachrHawk ), 
étant  survenue  sur  ces  entrefaites,  au  mois  de  mai 
1832,  Baugy  offrit  bravement  ses  services  comme 
volontaire,  pour  repousser  l’invasion  des  Peaux- 
Rouges,  et  ils  furent  acceptés.  Il  forma  partie  de  la 
brigade  du  général  Henry,  dans  laquelle  Abraham 
Lincoln  servit  aussi  comme  simple  soldat.  Il  assista 
à  deux  batailles  sanglantes,  celles  de  Wisconsin- 
Heights  et  de  Bad-Axe,  et  il  fut  môme  témoin  de  la 
capture  de  Faucon-Noir,  le  célèbre  guerrier  sauvage. 

A  la  fin  de  la  guerre,  Baugy  revint  à  Kaskaskia. 
où  il  continua  ses  études  de  droit  et  de  latin  jusqu’air 
mois  de  décembre  1833.  Sur  la  recommandation  du 
juge  Pope,  il  se  rendit  ensuite  à  Lexington,  Kentucky, 
pour  suivre  les  cours  de  droit  de  l’Université  Tran- 
sylvania. 

Le  cours  d’hiver  à  l’Université  de  Lexington  ter¬ 
miné,  Baugy  et  son  condisciple  Tupper  allèrent 
séjourner  quelque  temps  dans  la' ville  de  Montecello, 
Kentucky,  afin  de  se  procurer  les  moyens  nécessaires 
au  paiement  de  leurs  leçons  de  l’hiver  suivant.  Us 
réussirent  à  obtenir  la  direction  d’une  école,  puis  ils 
retournèrent  à  l’Université,  où  ils  prirent  leurs  de¬ 
grés  avec  un  succès  remarquable. 


IV 


Baugy  était  enfin  arrivé  au  terme  des  obstacles 
qu’il  lui  avait  fallu  surmonter  pour  se  faire  admettre 
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au  barreau.  N’importe,  le  succès  avait  couronné  ses 
persévérants  efforts,  et  il  allait  entrer  avec  confiance  r, 
dans  la  carrière  qui  devait  lui  procurer  gloire  et 
fortune.  .  . 

Une  fois  reçu  avocat,  Baugy  vint  passer  quelque 
temps  dans  sa  ville  natale,  au  mois  de,  mars  1835. 
Son  père  lui  conseilla  d’aller  s’établir  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  y  avait  une  population  française  consi¬ 
dérable.  Mais  ce  n’était  pas  là  le  plan  de  conduite  qu’il 
s’était  tracé  ;  il  résolut  de  se  fixer  à  Saint-Louis,  qui 
déjà  prenait  les  proportions  d’une  grande  ville. 

Baugy  y  arriva  le  premier  avril  ,1835,  et  il  ne 
tarda  pas  à  gagner  la  confiance  publique.  Son  talent 
d’élocution,  ses  études  approfondies,  son  aménité  de 
manières,  son  intégrité  reconnue  lui  amenèrent  une 
légion  de  clients,  qui  firent  couler  le  Pactole  dans 
son  bureau. 

Il  sut  se  rendre  populaire  en  si  peu  de  temps,  qu’il 
fut  élu  dès  1840  député  à  la  législature  du  Missouri^ 
Quoique  âgé  de  vingbsept  ans  seulement,  il  se  fit  -* 
remarquer  dans  cette  chambre,  où  se  trouvaient 
pourtant  un  bon  nombre  d’hommes  distingués.  Ses 
discours  témoignaient  des  connaissances  politiques  et 
financières  très-étendues,  et  déjà  on  le  désignait 
comme  l’un  de  ces  hommes  d’avenir  qui  semblent 
appelés  à  occuper  les  premiers  postes. _ 

Ce  ne  fut  qu’en  1849  que  Baugy  put  donn'er 
beaucoup  d’attention  à  la  politique,  grâce  à  l’in¬ 
dépendance  de  fortune  acquise  dans  l’exercice  de 
sa  profession.  Croyant  qu’il  avait  plus  de  chances 
de  succès  dans  le  comté  où  il  était  né  qu’à  Saint-Louis 
môme,  il  retourna  à  Sainte-Geneviève,  et  acheta  près 
de  la  ville  une  terre  magnifique,  sur  laquelle  il  alla 
résider. 
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Dès  son  déb'it  dans  la  carrière  politique,  Baugy 
s’enrôla  sous  le  drapeau  du  parti  démocrate,  qui  re¬ 
présente  l’élément  conservateur  aux  Etats-Unis.  Con¬ 
vaincu  que  ce  parti  offre  plus  de  garanties  -pour  le 
maintien  de  l’autonomie  des  Etats  fédéraux,  qu’il 
remplit  mieux  l’esprit  des  institutions  américaines, 
et  qu’il  tend  moins  à  la  centralisation  que  le  parti  ré¬ 
publicain,  il  en  embrassa  la  cause  avec  ardeur.  Bien¬ 
tôt  il  fut,  l’un  de  ses  chefs  les  plus  importants  au 
Missouri,  comme  l’un  de  ses  orateurs  les  plus  écou¬ 
tés.  Dans  les  campagnes  électorales  les  plus  difficiles 
et  les  plus  orageuses  que  le  parti  démocrate  ait  eu  à 
soutenir,  il  a  lutté  "au  premier  rang,  toujours  avec 
-  gloire,  sinon  avec-un  succès  constant.  Aussi,  l’a-t-on 
récompensé  de  son  inébranlable  fidélité  à  ses  prin¬ 
cipes  politiques  en  l’élevant  aux  postes  les  plus 
importants  de  l’Etat. 

Une  élection  qui  eut  lieu  en  1652  pour  l’Assemblée 
législative  du  Missouri,  peut  nous  donner  une  idée 
du  dévouement  de  Baugy  au  parti  démocrate,  et  des 
efforts  énergiques  qu’il  savait  déployer  au  besoin  pour 
soutenir  l’honneur  du  drapeau. 

Thomas  H.  Benton  ayant  posé  sa  candidature 
pour  le  Congrès  de  Washington  dans  le  vaste  district 
composé  de  Saint-Louis  et  des  comtés  du  sud-ouest 
de  l’Etat,  une  fraction  considérable  du  parti  démo¬ 
crate,  mécontente  de  sa  conduite. dans  le  Sénat,  crut 
devoir  lui  susciter  une  opposition  sérieuse,  sans 
pourtant  avoir  l’espoir  d’assurer  sa  défaite. 

Une  convention  siégea  à  cet  effet,  et  Baugy  fut 
choisi  comme  le  seul  candidat  qui  pùt  le  mieux 
diminuer  les  chances  de  l’élection  de  Benton  à  une 
écrasante  majorité.  Ses  principaux  amis  le  dissuadè¬ 
rent  vainement  d’entreprendre  une  lutte  sans  issue  ; 
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car  Benton  était  l’un  des  hommes  les  pins  éminents 
et  les  pluspopulaires  non-seulement  du  Missouri,  mais 
des  Etats-Unis  ;  ait  Sénat  de  Washington,  où  il  avait 
siégé  pendant  trente  années,  de  1820  à  1850,  il  avait 
été  le  digne  émule  des  Clay  et  des  Calhoun.  Il  crut 
devoir  cependant  se  prêter  aux  exigences  de  la  situa¬ 
tion  et  céder  aux  pressantes  sollicitations  du  parti 
démocrate. 

Une  fois  engagé  dans  la  lutte,  Baugy  devint 
infatigable.  Il  ne  laissa  ni  repos  ni  trêve  à  son  ad¬ 
versaire,  le  provoquant  sans  cesse  à  la  discussion,  et 
lui  disputant  la  faveur  populaire  jusque  dans  les 
châteaux-forts  du  parti  ennemi  Orateur  persuasif, 
dialecticien  consommé,  il  remporta  en  plus  d’une  / 
circonstance  de  -véritables  succès  sur  son  formi¬ 
dable  rival. 

Cette  campagne  grossit  tellement  les  rangs  de  son 
parti,  que  l’on  put  croire,  pendant  quelque  temps, 
tant  les  forces'  des  deux  candidats  semblaient,  se  ba¬ 
lancer,  que  la  victoire  de  Benton  allait  se  changer 
en  une  défaite  humiliante.  Benton  l’emporta,  mais  à 
quel  prix  ?  Si  levote  prépondérant  de  Saint-Louis  lui 
donna  la  victoire,  il  fut  battu  dans  chacun  des  vingt  . 
et  un  comtés  dont  se  compose  cette  vaste  division 
électorale. 

Cette  lutte  eut  du  retentissement  en  dehors  môme 
du  Missouri,  dans  tous  les  Etats  voisins.  Ce  fut 
véritablement  un  combat  de  géants,  où  Baugy  se 
couvrit  de  gloire.  Après  un  triomphe  aussi  chère¬ 
ment  obtenu,  Benton  pouvait  s’écrier  comme  autrefois 
Pyrrhus:  «Encore  une'victoire  comme  celle-là,  et  je 
suis  perdu  !» 

Deux  ans  plus  tard,'  Baugy  fut  élu  après  une 
lutte  extrêmement  vive,  par  le  comté  de  Sainte-  ' 
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Geneviève,  pour  le  représenter  dans  la  législature  du 
Missouri.  Les  éléments  dont  se  composait  la 
Chambre  étaient  très-disparates.  Il  y  avait  d’abord 
le  parti  démocrate,  scindé  en  partisans  et  en  adver¬ 
saires  de  Benton,  les  whigs,  formés  des  Old-Sorie- 
Whig  et  des  Know-Nothing,  et  de  plus  les  Free- 
Soilers. 

Les  débats  furent  tellement  animés  que  l'on  rib. 
put  s’entendre  sur  le  choix  d’un  sénateuf,  de  sorte 
que  le  Missouri  se  trouva  sans  représentant  pendant 
un  an  dans  le  Sénat  de  Washington.  ^ 

V 

La  politique  et  le  barreau  n’ont  jamais  complète¬ 
ment  absorbé  l’attention  de  Baugy.  ‘L’industrie 
l’avait  aussi,  à  différentes  époques,  fort  préoccupé, 
et  il  lui  a  consacré  beaucoup  de  son  intelligence, 
beaucoup  de  son  énergie,  bon  nombre  de  ses  meil¬ 
leures  années.  Si  elle  ne  lui  a  pas  toujours  donné 
tous  les  bénéfices. pécuniaires  qu’il  pouvait  en  atten¬ 
dre,  il  a  la  satisfaction  de  n’avoir  pas  peu  contribué 
par  sa  courageuse  initiative  au  développement  indus¬ 
triel  du  Missouri. 

Cet  Etat  renferme  de  vastes  gisements  de  fer,  qui 
sont  aujourd’hui  l'une  de  ses  principales  sources  de 
richesse,  et  c’est  à  leur  exploitation  que  Baugy 
s’adonna  le  plus  activement.  Dès  1848,  il  acheta  avec 
d’autres  capitalistes  la  fameuse  montagne  de  fer, 
connue  sous  le  nom  de  Pilot-Knob.  Cette  mine  était 
malheureusement  d’un  accès  difficile.  Elle  était 
située  à  quatre-vingts  milles  au  sud  de  Saint-Louis 
et  à  quarante-sept  milles  du  Mississipi,  qui  était  la 
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voie  de  communication  la  plus  rapprochée  de  la 
montagne. 

Baugy  profita  de  sa  présence  en  Chambre  pour 
faire  constituer  une  compagnie  qu’il  avait  formée  dans 
le  but  de  construire  un  chémin  de  fer  devant  mettre 

i 

Saint-Louis  en  communication  avec  Pilot-Knob,  sous 
le  nom  de  :  The  Iron  Mountain  Railway.  Il  demanda 
de  plus  une  subvention  de  cent  vingt-cinq  mille 
piastres  pour  assurer  la  construction  du  chemin,  et  ne 
ne  réussit  à  l’obtenir  qü’après  une  lutte  extrêmement 
vive.  Le  discours  qu’il  prononça  alors,  dans  le  cours 
d’une  discussion  fort  orageuse,  fut  un  véritable  em-- 
porte-pièce,  au  point  que  la  législature  en  fit  distri¬ 
buer  dix  mille  exemplaires  dans  l’Etat.  ■ 

Pendant  dix  ans,  Baugy  consacra  une  anaride 
partie  .de  son  temps  à  l’exploitation  de  la  mine  de 
Pilot-Knob  ;  mais  le  résultat  ,ne  répondit  pas  aux' 
espérances  qu’il  avait  conçues  sur  le  succès  de  son 
entreprise.  Des  pertes  énormes  engloutirent  toute  sa 
fortune,  et  le  laissèrent  même  ert  présence  d’ün  passif 
considérable,  qu’il  eut  cependant  la  consolation  de 
pouvoir  liquider,  après  plusieurs  années  d’un  travail 
assidu  et  persévérant. 

Non-seulement  il  fut  l’un,  des  premiers  à  exploiter 
les  fers  duAlissouri,  mais  encore  à  utiliser  le  charbon 
de  terre  deœ  pays  comme  combustible.  A  une  grande 
assemblée  publique,  tenue  au  palais  de  justice,  a  Sainte 
Louis,  en  1860,  il  exposa  ses  vues  à  ce  sujet,  dans  un 
discours  élaboré,  qui  fut  très-favorablement  accueilli. 
Ses  observations,  amenèrènt  la  formation  d’une 
commission,  qui  publia  un  rapport -sous  forme  de 
brochure. 

Ce  rapport  abonde  en  renseignements  et  n’a  pas 
peu  contribué  à  l’établissement  des  usines  que  l’on  a 
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depuis  construites  à  Carondelet.  Il  a  démontré 
aussi  la  possibilité  de  fabriquer  du  fer  dans  le  voi- 
.  Binage  de  Saint-Louis  ;  ce  qui  n’a  pas  manqué  d’avoir 
lieu.  En  effet,  toutes  les  idées  émises  dans  cette  étu¬ 
de,  et  conçues  par  un  esprit  éminemment  pratique, 
sont  aujourd’hui  complètement  réalisée.s. 

VI  '  , 

Après  avoir  renoncé  à  l’exploitation  de  la  Monta¬ 
gne  de  Fer,  Baugy  reprit  l’exercice  de  sa  profession, 
qu’il  avait  beaucoup  négligée  depuis  plusieurs  années. 
Mais  il  fut  obligé  d’abandonner  le  barreau  au  com¬ 
mencement  de  la  guerre  de  Sécession,  à  la  suite  de 
son  refus  de  prêter  le  serment  que  les  radicaux  exi¬ 
geaient  des  avocats,  pour  pouvoir  plaider  devant  les 
tribunaux,  en  ces  temps  d’effervescence  populaire. 

La  retraite  forcée  de  Baugy  ne  dura  pas  long¬ 
temps.  Sur  les  instances  pressantes  du  parti  démo¬ 
crate,  il  accepta,  en  1863,  la  candidature  pour  le 
Congrès,  dans  le  district  de  Saint-Louis,  en  opposition 
à  MM.  T.-P.  Blair  et  Samuel  Knox,  deux  républicains. 
Cette  division  électorale  étant  alors  le  boulevard 
des  whigs,  Baugy  n’avait  aucun  espoir  de  sortir 
victorieux  de  la  lutte  ;  mais  en  entreprenant  cette 
.campagne,  il  voulait  surtout  soustraire  les  démo¬ 
crates  aux  vexations  incessantes  dont  ils  étaient 
victimes,  en  exposant  leurs  véritables  sentiments 
politiques. 

L’arbitraire  régnait  alors  en  souverain  à  Saint- - 
Louis.  Les  esprits  y  étaient  tellement  montés,  que 
parler  contre  l’administration  fédérale  était. regardé 
comme  de  la  trahison.  Tous  les  jours,  des  citoyens 
pétaient  arrêtés  sur  le  simple  soupçon  de  pactiser  avec 
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-le  Sud-,  d’être  hostiles  à  la  ligne  de  conduite  suivie 
par  le  président  Lincoln,  et  étaient  enfermés  dans 
•la  prison  de  la  rue  Gratiot. 

Les  discours  que  Baugy  prononça  dans  cette  lutte 
ïnémomble,  qui  eut  lieu  pour  ainsi  dire  à  la  pointe  de 
la  baïonnette,  furent  tellement  hardis  et  courageux,' 
que  ses  amis  craignirent  plus  d’une  fois  pour  lui 
l’emprisonnement.  Il  n’en  fut  rien  heureusement,  et 
sa  conduite, eut  l’effet  désiré.  A  dater  de  Oe  jour,  le 
parti  détnocrate  devint  dans  le  district  de  Saint-Louis 
une  puissance,  que  les  autorités  durent  respecter 
.pendant  toute  la  guerre  qui  déchira  le  Nord  et  le 
Sud. 


vn 

'  En  1866,  le  président  Johnson  offrit  à  Baugy  le 
poste  de  commissaire  des  affaires  indiennes,  qui 
ne  le  cède  en  importance  qu’à  un  portefeuille  "de 
ministre.  Baugy  accepta  après  beaucoup  d’hési¬ 
tations.  Il  alla  donc  séjourner  à  Washington,  où  il 
demeura  jusqu’à  la  clôture  de  la  session  suivante  du 
Congrès,  au  commencement  de  l’année  1867. 

■  On  sait  que  les  officiers  publics  aux  Etats-Unis 
sont  censés  partager  l’opinion  du  parti  dominant,  et 
que  le  Sénat  est  appelé’  à  ratifier  toutes  les  nomina¬ 
tions  aux ‘charges  publiques  qui  sont- faites  par  le 
président. 

Comme  le  nouveau  commissaire  avait  toujours  com¬ 
battu  énergiquement  en  faveur  de  la  cause  démocrate, 
il  ne  pouvait  s’attendre  aux  faveurs  d’un  Sénat  compo¬ 
sé  d’une  maj  orité  républi  caine.  En  effet,  sa  nomination 
ne  futpas  ratifiée  par  cette  Chambre.  Les  principaux 
sénateurs  républicains,  reconnaissant  ses  rares  ta- 
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lents  d’administration,  votèrent  à  contre-cœur  contre 
sa  nomination.  Ils  cédèrent  à  la  pression  d’un  mes¬ 
quin  esprit  de  parti,  dont  on  ne  saurait  trop  déplorer 
les  funestes  exigences. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Baugy  ne  tenait  nullement  à 
rester  plus  longtemps  à  la  tête  des  affaires  in¬ 
diennes.  De  plus  graves  intérêts  l’appelaient  à 
Saint-Louis,  où  le  parti  démocrate  réclamait  sa  pré¬ 
sence.  a  II  s’acquit,»  dit  1  ’lnland  Monthlij  Magazine  de 
Saint-Louis,  »  une  grande  réputation  dans  les  quel¬ 
ques  mois  qu’il  passa  à  la  tête  de  la  division  des 
Sauvages  ;  il  fit  preuve  d’une  habileté  et  d’une 
intégrité  inconnues  depuis  longtemps  dans  cette 
branche  de  l’administration  fédérale.  » 

A  l’époque  de  son  entrée  en  fonctions,  la  plupart 
des  tribus  .étaient  en  guerre  ouverte  avec  les  Etats- 
Unis,  par  suite  de  la  mauvaise  gestion  des  affaires 
des  Sauvages.  A  son  départ,  elles  .avaient  enterré  la 
hache  de  guerre,  le  calme  et  la  confiance  régnaient 
partout.  C’est  le  plus  bel  éloge  que  l’on  puisse  faire 
de  son  administration. 

Cet  exemple  n’a  malheureusement  pas  été  suivi 
par  ses  successeurs.  Ils  donnèrent  dans  les  fautes 
et  les  abus  du  passé.  De  là,  ces  guerres  sanglantes 
et  presque  continuelles  qui  ont  coûté  des  millions  au 
trésor  américain,  mais  qui  amèneront  l’anéautisâe- 
ment  des  peuplades  de  l’Ouest,  dans  un  avenir  rap¬ 
proché.  Les  Etats-Unis  semblent  poursuivre  cette 
funeste  politique  de  l'extermination  des  aborigènes, 
depuis  l’administration  du  président  Jackson,  avec 
une  cruauté  froidement  calculée,  dont  l’histoire  leur 
demandera  un  compte  sévère. 
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Deux  ans  plus  tard,  le  parti  démocrate  choisit 
Baugy  à  l’unanimité  comme  son  candidat  pour  la 
charge  de  lieutenant-gouverneur  du  Missouri.  Il 
refusa  la  candidature,  croyant  qu’il  valait  mieux 
faire  oublier  son  attitude  durant  la  dernière  guerre 
avant  de  solliciter  de  nouveau  les  suffrages  des 
électeurs. 

Toujours  dévoré  d’un  besoin  incessant  d’activité, 
il  se  fit  élire  membre  du  conseil  municipal  de  Saint- 
Louis.  Il  devint  môme  président  du  conseil,  et  il  sut 
remplir  ces  fonctions  à  la  satisfaction  générale.  Sans 
sa  rentrée  dans  la  vie  publique,  il  eût  certainement 
été  élu  maire  de  l’importante  métropole. 

Ce  n’était  pas  le  premier  témoignage  de  confiance 
que  la  ville  de  Saint-Louis  lui  donnait,  car  il  avait 
déjà  été  nommé,  plusieurs  années  auparavant,  prési¬ 
dent  de  la  bourse  et  commissaire  des  écoles  publiques. 

Au  mois  de  janvier  1873,  Baugy  fut  enfin  digne¬ 
ment  récompensé  des  services  signalés  qu’il  avait 
rendus  au  parti  démocrate  et  au  Missouri.  La 
législature  de  l’Etat  se  composa,  cette  année,  d’une 
majorité  démocrate,  et  elle  élut  Baugy  au  poste 
important  de  membre  du  Sénat'  de  Washington,  en 
remplacement  de  M.  F.-P.  Blair,  dont  le  terme  d'office 
était  expiré. 

Cette  position  a  de  tout  temps  été  enviée  par  le  s 
hommes  les  plus  éminents,  et  Baugy  eut  l’honneur 
d’être  préféré  par  son  parti  à  plusieurs  autres  candi¬ 
dats  démocrates  très-distingués,  tels  que  le  juge 
Nafton,  le  gouverneur  Woodson  et  le  lieutenant- 
gouverneur  Reynolds.  Il  obtint  une  majorité  de 
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cinquante-ne\if  voix  sur  le  candidat  du  parti  républi¬ 
cain,  M.  J.-B.  Henderson. 

Toute  la  population  du  Missouri  a  applaudi  à  sa 
nomination  comme  sénateur.  Sés  adversaires  môme 
n’ont  pas  été  les  derniers  à  reconnaître  qnerd’Etat 
serait  dignement  représenté  par  lenouvel  élu.  «  Nous 
le  combattons,  »  pouvaient-ils  dire  comme  autrefois 
un  homme  politique  anglais,  en  parlant  de  son  célèbre 
rival,  «  mais  nous  sommes  fiers  de  lui.  » 

=>Cette  élection  comporte  une  plus  haute  signification 
que  celle  du  triomphe  d’un  parti.  Avec  Baugy  a 
pris  place  pour  la  première  fois  au  Congrès  de  Was¬ 
hington  un  descendant  de  ces  courageux  pionniers 
canadiens,  qui  ouvrirent  à  la  civilisation  les  vastes 
solitudes  de  l’Ouest.  Noble  mais  tardive  réparation 
envers  une  race,  qui  a  tant  de  litres  à  la  reconnais¬ 
sance  du  peuple  américain  ! 

IX 

Au  Sénat,  Baugy  n’à  pas  tardé  à  se  faire  remar¬ 
quer  parmi  ce  corps  d’hommes  politiques  distingués. 
Elu  à  une  époque  où  le  parti  démocrate  était  l’infime 
minorité,  il  n’a  pu  sans  doute  faire  triompher  ses 
opinions,  mais  il  n’a  jamais  craint  du  moins  de  les 
proclamer  avec  vigueur  et  habileté.  Aussi  a  t-il 
mérité  par  sa  haute  intelligence,  par  sa  loyauté  et 
par  sa  fermeté  de  caractère,  le  respect  et  la  considé¬ 
ration  de  tous  ses  collègues,  amis  comme  adversai¬ 
res. 

En  plus  d’une  circonstance,  Baugy  a  fait  preuve 
d’un  talent  peu  ordinaire  comme  orateur.  Ses 
discours  prouvent  qu’il  ne  sait  pas  seulement 
orner  son  langage  d’images  vives,  pittoresques, 


LOUIS-VITAL  BflUGY 


155. 


de  traits  historiques,  mais  qu’il  est  avant  tout  un 
logicien  redoutable,  pensant  "et  raisonnant  avec  jus¬ 
tesse,  découvrant  d’un  coup-d’œille  point  i'aible  d’un 
adversaire.  Il  suffit  de  l’entendre  quelques  instants 
pour  sentir  que  sa  parole  est  mûrie  par  l’étude, 
par  la  réflexion,  par  une  longue  expérience  des 
hommes  et  des  choses,  et  qu’elle  est  surtout  l’ex¬ 
pression  d’un  homme  honnête  et  convaincu.  Sous 
tous  rapports,  il  est  le  vir  bonus  dicendi  pericus,  dont 
.  parle  Cicéron. 

Ses  discours  sur  les  affaires  du  Sud  ont  été  parti¬ 
culièrement  remarqués.  S’ils  n’ont  pas  été  suivis  - 
immédiatement  de  résultats  satisfaisants,  ils  ont  du 
moins  servi  à  éclairer  l’opinion  publique,  et  à  lui 
faire  comprendre  que  la  politique  arbitraire  de 
.l’administration  fédérale  envers  les  anciens  Etats 
révoltés,  était  propre  à  créer  un  abime  entre  le  Nord 
et  le  Sud. 

Baugy  prononça  le  plus  remarquable  de  ses 
discours,  au  mois  de  mai  1874,  à  l’occasion  d’un 
projet  de  loi,  qui,  sous  prétexte  de  protéger  les  droits 
.civils  des  citoyens  des  Etats  Unis,  devait  porter  de 
nouveaux  coups  aux  libertés  du  Sud  et  à  l’indépen¬ 
dance  des  législatures  d’Etat. 

Nous  allons  citer  plusieurs  passages  de  ce  discours 
pour  donner  en  même  temps  une  idée  du  genre 
d’éloquence  de  Baugy.  Ils  ont  surtout  trait  aux 
pouvoirs  de  la  législature  fédérale  et  des  législatures 
d’Etat,  aux  ,  dangers  de  la  centralisation,  et  à  la 
mission  du  peuple  américain  :  ^ 


«  Il  ne  saurait  y  avoir  de  paix,  de  prospérité  et  de  - 
.çonservatipn,  avec  notre  système  complexe  de  gou- 
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vernement,  que  dans  une  sage  répartition  de  pou¬ 
voirs,  qui,  tout  en  nous  éloignant  de  la  centralisation, 
du  césarisme  politique  ou  de  l’impérialisme,  ne  fasse 
pourtant  pas  de  nous  une  république  composée  de 
petits  Etats  indépendants,  sans  cohésion,  sans  intérêts 
communs.  Le  monde,  en  général,  tend  aujourd’hui  à 
la  centralisation,  et  ce  danger  est  plus  à  craindre 
pour  nous  que  tout  autre.  Je  suis  de  ceux  qui  croient 
que  nous  avons  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
possible,  que  notre  gouvernement  a  été  une  provi¬ 
dence  pour  le  gënre  humain,  qu’il  a  répandu  d’im¬ 
menses  bienfaits  sur  des  millions  de  citoyens,  et  qu’en 
continuant  de  respecter  les  droits  de  ses  sujets  et  en 
maintenant  un  sage  équilibre  entre  le  pouvoir  central 
et  les  Etats,  il  sera  aussi  durable  que  les  étoiles 
que  les  fondateurs  de  la  République  ont  prises  pour 
symbole  sur  leur  glorieuse  bannière.  Que  les 
étoiles  du  ciel  représentent  bien  notre  système  de 
gouvernement  !  Qu’elles  indiquent  bien,  dans  leur 
mouvement  de  gravitation,  sa  beauté,  ses  avantages 
et  ses  dangers  ! 

«  Les  astronomes  nous  disent  que  le  système  solaire 
qui  régit  notre  planète,  ne  maintient  son  existence  et 
son  admirable  harmonie  que  par  un  sage  équilibre 
de  forces  matérielles.  Un  peu  plus  de  mouvement 
centrifuge,  et  les  planètes,  les  étoiles,  iraient  se 
perdre  dans  des  espaces  infinis,  dans  une  obscurité 
éternelle;  tandis  qu’une  augmentation  de  force 
centripète  détruirait  les  mondes,  en  nous  rapprochant 
trop  du  foyer  principal  de  la  chaleur  du  soleil.  La 
terre  est  comme  l’un  des  Etats  de  notre  république, 
bien  constituée,  mais  non  reconstruite.  Le  gouverner 
ment  fédéral  est  le  soleil  de  notre  système  politique. 
Si  nous  nous  approchons  trop  de  son  centre  d’attrac- 
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tioiî,  ses  feux  nous  consumeront  ;  d’un  autre  côté,  si 
nous  voulons  nous  en  écarter  entièrement,  nous 
irons  disparaître  dans  une  obscurité  complète.  Des 
politiciens  mal  avisés  voudraient  pourtant  faire  des 
Etats  américains  de  simples  satellites,  des  mondes 
froids,  arides,  inhabitables,  réfléchissant  une  lumière 
empruntée. 


«  Cette  chambre  est  saisie  à  chaque  instant  de 
projets  de  loi  qui  ont  pour  but  d’empiéter  sur  les 
droits  des  législatures  d’Etat.  Eh  bien,  si  nous  avons 
le  pouvoir  de  régler  toutes  ces  questions,  nous  pou¬ 
vons  nous  épargner  beaucoup  de  difficultés,  bien  des 
élections  inutiles  ;  nous  pouvons  supprimer  nos 
gouvernements  d’Etat,  et  avant  longtemps  nous 
aurons  ici  un  empire  puissant  à  l’instar  de  la  Prusse. 

«.Si  le  système  proposé  par  un  certain  nombre  de 
sénateurs  doit  être  adopté,  nous  pouvons  aussi  bien 
en  suivre  toutes  les  conséquences,  et  lui  donner  un 
caractère  impérial,  car  nous  pourrons  du  moins 
obtenir  la  gloire  de  cette  manière.  Si  nous  avons  la 
gloire  en  vue  seulement  ;  si  nous  voulons  que  le 
peuple  américain  acquière  une  position  à  nulle 
autre  pareille  dans  l’histoire  par  la  richesse,  la 
grandeur  et  la  puissance  ;  établissons  tout  de  suite 
un  gouvernement  impérial,  et  l’empire  de  Charle¬ 
magne,  comme  celui  de  Napoléon,  paraîtra  petit 
comparé  à  une  Puissance  tenant  sous  sa  domination 
tout  un  continent. 

«  Je  suis  persuadé  que  si  vous  détruisez  nos  légis¬ 
latures  d’Etat  et  que  vous  fondiez  une  grande  puis¬ 
sance  impériale,  elle  subjuguera  d’abord  le  continent 
américain,  puis  traversera  le  Pacifique  pour  conque- 
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rir  la  Chine 'et  le  Japon,  à  l’inverse  des  anciens 
conquérants,  comme  pour  donner  raison  à  cette' 
prédiction  du  poète  : 

Westward  tlie  star  of  empire  takos  its  way. 

«  Mais  notre  gouvernement  n’a  pas  été  fondé  dans  • 
ce  but.  11  a  fallu  à  nos  pères  faire  un  long  pélérinage  ‘ 
pour  trouver  ici  la  liberté  ;  il  leur  a  fallu  rougir  de 
leur  sang  et  semer  de  leurs  os  le  chemin  qui  les  y  a 
menés  :  mais  ils  ne  rêvaient  pas  de  conquêtes.  Ils 
allumèrent  le  flambeau  de  la  liberté  sur  les  rives 
occidentales  de  l’ Atlantique,  afin  d’éclairer  les  oppri¬ 
més  de  toutes  les  nations,  et  de  les  attirer  ensuite  sur 
nos  rivages,  où  nous  déclarons  protéger  chaque 
homme  dans  sa  vie,  sa  liberté  et  la  recherche  du 
bonheur.  Dieu  en  rendant  l’Amérique  libre  a  voulu 
lui  donner  pour  mission  de  prêcher  la  liberté  au 
monde. 

«  Tel  a  été  selon  moi  le  but  des  fondateurs  de  ce 
gouvernement.  Ils  ont  voulu  conserver  aux  Etats 
tout  le  pouvoir,  tous  les  droits  souverains,  compati¬ 
bles  avec  les  fonctions  du  gouvernement  central  ; 
ils  n’ont  pas  voulu  les  mettre  en  mesure  de  se  séparer 
de  la  confédération  et  de  la  détruire  ;  ils  ont  voulu 
en  faire  les  membres  d’une  union  indissoluble  de  sa 
nature,  chacun  devant  remplir  sa  haute  mission  dans 
sa  propre  sphère,  indépendamment  du  gouvernement 
fédéral.  Nous  nous  éloignons  rapidement  du  point 
de  départ,  et  à  moins  qu’on  ne  s’arrête  dans  cette 
voie,  le  gouvernement  ne  durera  que  peu  de  temps. 
Je  ne  conçois  pour  ma  part  aucune  espérance  à  ce 
sujet,  et  l’action  de  ce  corps  n’est  propre  qu’à  confir¬ 
mer  mes  craintes.  Aussi,  si  le  peuple  ne  s’agite  pas 
à  la  vue  des  dangers  qui  le  menacent,  tout  est  perdu. 
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«  Les  grands  hommes  qui  ont  élaboré  les  lois 
organiques  de  ce  gouvernement  ont  puisé  leur  sagesse 
dans  les  enseignements  de  l’histoire.  Ils  ont  étudié 
attentivement  les  lois  de  tous  les  peuples,  anciens  qu 
modernes,  et  ils  ont  emprunté  aux  systèmes  antiques 
des  Grecs  et  des  Romains,  comme  aux  lois  plus  ré¬ 
centes  des  Saxons  et  des  Normands.  Ils  ont  élevé  à 
la  liberté  un  grand  et  magnifique  temple,  dont  les- 
piliers  et  les  portiques  nous  sont  venus  de  Rome  et 
d’Athènes,  et  qui  domine  le  vaste  édifice  de  la  civili¬ 
sation.  La  symétrie  la  plus  parfaite  règne  dans  ce 
glorieux  monument,  et  rien  ne  prête  à  la  critique, 
depuis  la  pierre  angulaire  jusqu’à  celle  qui  le  cou¬ 
ronne.  Les  architectes  étaient  des  hommes  sages, 
les  matériaux  bons,  les  ouvri$r^  consciencieux,  et  ils 
nous  ont  donné  le  temple  le  plus  imposant  que  le 
soleil  ait  jamais  éclairé.  ' 

«  Continuera-t-il  d’être  la  gloire  de  la  nation,  la 
lumière  du  monde,  ou  bien  allons-nous,  comme 
l’aveugle  Samson,  ébranler  ses  piliers  pour  périr  au 
milieu  de  ses  ruines  ? 

«  Non,  conservons  le  glorieux  héritage  qui  nous  a 
été  légué,  et  qui  est  le  fruit  de  la  sagesse  et  du  pa¬ 
triotisme  de  nos  pères  ;  pansons  nos  plaies  causées 
par  nos  luttes  intestines,  au  lieu  de  les  rouvrir  de 
nouveau  ;  réprimons  les  mouvements  suscités  par  les 
haines  de  parti  ou  de  race;  revenons  à  nos  premiers 
principes  ;  conservons  une  juste  part  des  pouvoirs  au 
gouvernement  central  et  aux  Etats,  et  cultivons  la 
paix,  l’harmonie,  la  justice  et  la  modératiôn  parmi 
nous,  afin  que  la  république  américaine  soit  un  bien¬ 
fait  pour  son  peuple,  et  la  lumière  des  nations  pen¬ 
dant  tous  les  siècles  à  venir.  » 
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Baugy  a  aussi  démontré  plus  d’une  fois  qu’on 
n’attaquait  pas  impunément  en  sa  présence  les  prin¬ 
cipes  religieux  qu’il  a  appris  à  chérir  et  respecter.  A 
la  session  de  1875-76,  le  parti  républicain  soumit  un 
amendement  à  la  constitution,  tendant  à  prohiber 
dans  toute  la  république  les  subventions  aux  écoles 
séparées,  ce  qui  aurait  eu  pour  effet  d’enlever  aux 
Etats  des  droits  et  des  pouvoirs  garantis  par  le  pacte 
fédéral,  et  de  détruire  le  principe  môme  de  leur 
autonomie.  M.  Edmunds,  sénateur  du  Vermont,  fut 
particulièrement  violent  dans  ses  attaques  contre 
l’Eglise  catholique,  le  Syllabus  et  l’Encyclique; 
mais  son  discours  fut  victorieusement  réfuté  par 
Baugy,  qui  démontra  d’abord  que  l’amendement 
proposé  était  un  nouvel  empiètement  sur  l’indépen¬ 
dance  des  Etats,  et  que,  loin  de  mériter  la  censure 
du  parti  républicain,  le  Syllabus .  et  l’Encyclique 
avaient  droit  à  son  respect,  parce  qu’ils  ne  renfer¬ 
maient  pas  autre  chose  que  l’essence  des  véritables 
principes  chrétiens.  - 

«  Dans  ce  pays,  comme  dans  tous  les  autres  pays,  » 
s’écria  l’éloquent  sénateur,  «  les  catholiques  sont  en 
faveur  d’une  parfaite  liberté  religieuse,  et  une  juste 
interprétation  du  Syllabus  montre  qu’il  ne  contient 
rien  qui  soit  en  opposition  avec  les  grands  principes 
de  liberté,  fondés  sur  ce  que  tous  les  hommes  éclairés 
doivent  reconnaître  :  «  la  loi  divine.»  Tous  les  gou¬ 
vernements  doivent  s’appuyer  sur  cette  base*  pour 
se  maintenir,  et  .celui  qui  ne  veut  pas  l’accepter 
sape  et  détruit  le  principe  môme  de  la  liberté  et 
de  tous  les  bons  •gouvernements . . . 

a  On  a  parlé  de  l’intolérance  des  catholiques.  Eh 
bien  I  n’est-il  pas  vrai  que  les  catholiques  du  Maryland 
ont  été  les  premiers  à  déployer  la  bannière  de  la  liberté 
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religieuse  ?  Quoiqu’on  dise,  les  premiers,  ils  out  pro¬ 
clamé  cette  liberté  au  Nouveau-Monde,  non  pas 
comme  une  concession,  comme  un  compromis,  mais 
parce  qu’elle  était  conforme  à  leurs  convictions.  » 

Cet  amendement  à  la  constitution  proposé  évidem¬ 
ment  dans  le  but  de  faire  du  capital  politique,  à  la 
veille  des  élections  générales,  ne  fut  pas  adopté,  Car 
il  ne  put  rallier  la  majorité  des  deux  tiers  dés  votes, 
sagement  prescrite  par  la  constitution. 

Avec  l’esprit  pratique  qui  le  caractérise,  Baugy 
a  pris  une  part  active  à  plusieurs  débats  importants 
sur  des  questions  de  finances,  de  tarif,  de  banque,  de 
canalisation,  de  chemins, de  fer.  Les  connaissances 
précieuses  dont  il  a  fait  preuve  sur  ces  différents 
sujets,  ont  agréablement  surpris  tous  ceux  qui  l’ont 
entendu.  En  plus  d?une  circonstance  il  a  fait  valoir, 
avec  beaucoup  de  force,  la  nécessité  d’améliorer  la 
navigation  des  grandes  rivières  de  l’Ouest,  de  ma 
nière  à  offrir  des  communications  faciles  jusqu’à 
l’Océan.  -,  . 

Entre  autres  mesures,  il  a  fait  passer  une  loi  obli¬ 
geant  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  Pacific-Union 
à  établir  une  correspondance  avec.leKansas-Pacific, 
afin  de  donner  à  Saint-Louis  une  ligné 'de  communi¬ 
cation  directe,  par  Denver  etCheyenne,  avec  la  Cali¬ 
fornie  et  la  côte  du  Pacifique. 

Personne  mieux  que  lui  ne  connaît  les  besoins  da 
l’Ouest,  aussi  le  regarde-t-on  comme  le  véritable 
représentant  des  intérêts  de  cette  vaste  contrée. 

r  ■„  X 

.  Fondée  par  des  Français  et  habitée  longtemps  par 

une  population  canadienne  relativement  considéra- 

n 
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ble,  la  ville  de  Saint-Louis  est  devenue  aujourd’hui 
presque  entièrement  américaine, par  suite  do  l’émigra¬ 
tion  étrangère.  Elle  conserve  cependant  encore  l’em- 
*  preinto  de  sa  première  origine.  Les  Français  y  sont 
assez  nombreux,  et  parmi  les  descendants  des  anciens 
colons,  on  trouve  un  je  ne  sais  quoi  de  distingué,  de 
poli,  comme  un  reste  de  la  vieille  urbanité,  qui  s’est 
cantonnée  dans  ce  centre  populeux  de  l’Amérique. 1 

Baugy  est  resté  aussi  Français  qu’on  pouvait  le 
désirer  dans  un  pareil  milieu.  Il  a  gardé  du  Canada 
le  meilleur  souvenir,  et  il  lui  porte  le  plus  vif  intérêt. 
Lorsqu’il  visita  notre  pays,  il  y  a  quelques  années, 
il  remarqua  avec  plaisir  le  soin  jaloux  avec  lequel 
nous  conservons  nos  traditions  nationales.  Les  noms 
des  colons,  leurs  mœurs,  leur  langage  :  tout  lui  rap¬ 
pelait  le  souvenir  de  la  petite  ville  de  Sainte-Gene¬ 
viève,  qui  a  conservé  une  physionomie  si  profondé¬ 
ment  française.  Il  suit  d’un  œil  attentif  notre  mou¬ 
vement  politique,  religieux  et  intellectuel,  et  il  croit 
notre  population  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
l’histoire  de  ce  continent. 

Quoique  forcé  par  sa  position  de  parler  presque 
toujours  un  idiome  étranger,  Baugy  n’a  pas  oublié 
la  langue  de  ces  ancêtres.  Il  se  fait  gloire,  au  con¬ 
traire,  de  pouvoir  s’exprimer  très-facilement  dans  sa 
langue  maternelle.  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont 
pu  l’entendre  au  Sénat  de  Washington  n’ont  pu 
s’empêcher  de  remarquer  que  l’accent  de  l’orateur 
trahissait  son  origine  canadienne. 

A  une  grande  assemblée  des  anciens  colons  du  Mis¬ 
souri,  tenue  à  Saint-Louis,  le  seize  septembre  1874, 
Baugy  crut  devoir  saisir  cette  occasion  de  montrer 
que  les  pionniers  de  cet  Etat  furent  des  Canadiens-' 

i  Le  Monde  Américain,  par  Louis  Simonin. 
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Français,  et  il  parla  de  son  respect  pour  la  mémoire 
de  ses  ancêtres.  Nous  ne  pourrions  mieux  faire 
connaître  ses  sentiments,  qu’en  reproduisant  quel¬ 
ques  passages  du  discours  qu’il  prononça  en  cette 
circonstance. 

«  Les  premiers  colons  de  la  vallée  du  Mississipi, 
dit-il,  étaient  des  Français  qui  n’étaient  pas,  cepen¬ 
dant,  originaires  de  France.  La  traite  des  pelleteries 
devint  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commen¬ 
cement  du  dix-huitième,  un  objet  de  grande  impor¬ 
tance  commerciale,  et  les  Canadiens,  les  premiers, 
s’adonnèrent  à  ce  -trafic.  Le  Canada  était  alors  sous 
la  dépendance  de  la  France,  qui  en  conserva  la  pos¬ 
session  jusqu’au  traité  de  1763. 

«  Les  Canadiens  sont  donc  les  premiers  pionniers 
du  pays.  Ils  s’établirent  sur  la  rive  est  du  Mississipi, 
et  fondèrent  les  villes  de  Cahokia,  Prairie-du-Pont, 
Prairie-du-Rocher,  Kaskaskia  et  le  fort  Chartres.  Ils 
allèrent; se  fixer  de  l’autre  côté  du  fleuve,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  seulement,  croyant  que  cette 
région  appartenait  encore  à  la  France,  quoiqu’elle 
eût  été  cédée  à  l’Espagne  par  le  traité  de  1763 . 


#  Lors  de  l’organisation  de  la  Louisiane,  en  1803, 
par  M.  Jefferson,  la  population  était,  je  puis  dire, 
entièrement  française.  Mais  peu  de  temps  après 
l’annexion  de  cet  Etat,  une  émigration  considérable, 
partie  de  la  Virginie,  du  Kentucky,  de  la  Caroline 
du  Nord  et  du  Tennessee,  vint  s’établir  dans  les 
comtés  de  Nouvelle-Madrid,  Cap-Girardeau,  Sainte- 

Geneviève,  Saint-Louis  et  Saint-Charles'. .  La 

vallée  de  Plate,  dont  le  véritable  pionnier  fut  Joseph 
Robidou,  un  vieil  ami  de  ma  jeunesse,  fut  ajoutée 
ensuite  à  notre  Etat,  et  grand  nombre  d’éjnigrants 
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vinrent  coloniser  les  magnifiques  terres  des  comtés 

de  Holt,  Atchison,  Nodaway .  Ces  émigrants 

étaient  certainement  supérieurs  aux  premiers  colons 
sous  beaucoup  de  rapports.  Ils  se  fixèrent  ici  après 
avoir  acquis  de  l’aisance  et  de  l’instruction  :  avan¬ 
tages  inconnus  aux  premiers . Chaque  génération 

a  sans  doute  sa  part  de  devoirs  :  la  nôtre  à  pour  mis- 
6sion  de  transmettre  à  la  génération  future  le  riche 
héritage  que  nos  pères  nous  ont  légué,  dans  l’ordre 
politique  comme  dans  l’ordre  moral  et  social.  Aussi 
devons-nous  faire  tout  en  notre  pouvoir  pour  conser¬ 
ver  intacts  les  noms  respectés  de  nos  braves  ancêtrés. 


«  En  terminant,  laissez-moi  vous  dire  quelques 
mots  qui  me  sont  personnels.  La  population  de  cet 
Etat  m’a  fait  l’honneur  de  me  confier  le  poste,  le  plus 
important  auquel  il  lui  fût  possible  de  m’élever.  Un 
siège  au  Sénat  :  c’est  assurément  l’une  des  positions 
les  plus  honorables  que  puisse  ambitionner  un  citoyen 
de  ce  pays  comme  de  tout  autre  pays. 

«  Lorsque  j’ai  été  nommé  à  cette  charge,  j’ai  senti 
que  la.  mesure  de  mon  ambition  était  pleine,  et  que 
le  rêve  d’une  longue  vie  allait  se  réaliser.  Aussi  ai-je 
éprouvé  un  profond  sentiment  de  reconnaissance 
envers  la  génération  actuelle,  qui  a 'choisi  dans  mon 
humble  personne  un  descendant  des  premiers  chas¬ 
seurs  et  colons  de  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 

'I  Ainsi,  au  nom  de  mes  ancêtres,  les  anciens  chas- 
seurs  de  l’Ouest,  qui  ont  laissé  dans  mon  cœur  et 
dans  mon  âme  fin  souvenir  vivace  de  leurs  humbles 
et  primitires  vertus,  je  remercie  la  génération  pré¬ 
sente  de  ce  grand  acte  de  générosité  envers  l’un  de 
leurs  descendants  #  _  . 
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Ces  nobles  paroles  peignent  Baugy  mieux  que 
nous  11e  pourrions  le  faire.  Vraiment,  celui  qui  a  pu 
énoncer  de  pareils  sentiments  doit  être  doué  d'un 
cœur  généreux  et  d’une  âme  grande  et  élevée. 

Baugy  est  de  plus  allié  à  une  famille  canadienne 
très-importante  de  SainhLouis.  Il  a  épousé,  en  183G, 
l’une  des  filles  do  M.  Bernard  Pratte,  riche  négo¬ 
ciant,  qui  pendant  longtemps  forma  partie  de  la 
'  fameuse'  compagnie  française  de’  traite  Pratte,  Chou- 
teau,  et  compagnie l.  Le  père  de  M.  Bernard  Pratte 
naquit  au  Canada,  et  émigra,  vers  17G5,  dans  le 
Missouri.  Il  avait  une  sœur,  qui  épousa  un  Canadien 
du  nom  d’Augustin  Dubuque.  Mme  Baugy  est  la 
sœur  du  général  Bernard  Pratte,  l’un  des  citoyens 
les  plus  riches  et  les  plus  estimés  de  Saint-Louis, 
dont  il  a  été  maire  pendant  plusieurs  années. 

Baugy  a  hérité  de  ses  "ancêtres  leur  esprit  de  foi. 
C’est  un  croyant  aussi  fervent  qu’éclairé.  Il  n’est 
pas  de  ceux  qui  semblent  être  d’avis  que  les  agita¬ 
tions  de’  la  politique,  les  luttes  du  forum  ou  de  la 
tribune,  le  tumulte  des  affaires  sont  incompatibles 
avec  les  devoirs  "religieux.  Toujours  il  a  porté  un 
vif  intérêt  à  tout  ce  qui  se  rattache  'à  la  reli¬ 
gion  catholique.  La  procession  de  la  Fête-Dieu,  à 
Sainte-Geneviève,  ayant  amené  des  difficultés,  à 
cause  de  l’hostilité  dés  protestants,  il  obtint  de  l’évê¬ 
que  de  Saint-Louis  la  discontinuation  de  cette  cérér 
monie  religieuse. 

Les  œuvres  de  bienfaisance  ou  de  charité  ont  cons- 
tainmentété  l’objet  de  sa  généreuse  sollicitude  ;  aussi 

1  Cette  Compagnie,  dont  lea  postes  s’étendaient  jusqu’aux; 
lieux  lespluB  reoulés  de  l’Ouest,  se  composait  des  principaux 
actionnaires  suivants  :  Bernard  Pratte,  Pierre  Choutoau.  iils, 
Antoine  Chénier,  Barthélémy  Berthold,  Manuel  Liza,  Lucien 
D.  Cabanné  et  autres.  -  ./"-v 
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c,ompte-t:il  au  nombre  des  membresles  pins  actifs  de 
la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  cette  institution 
admirable  dont  la  bienfaisante  influence  se  répand 
aujourd’hui  dans  le  monde  entier. 

II  est  presque  inutile  d’ajouter  queBaugy  mène 
une  vie  très-laborieuse.  La  représentation  d’un  Etat 
aussi  vaste  que  le  Missouri  pourrait  seule  occuper  le 
temps  d’un  homme  moins  actif  ;  mais  tout  en  donnant 
une  attention  soutenue  aux  affaires  publiques,-  aux 
intérêts  de  parti,  il  sait  encore  surveiller  -  les  impor¬ 
tantes  exploitations  industrielles  où  il  est  engagé; 
entre 'autres,  celles  de  mines  de  plomb. 

Sa  physionomie,  encore  plus  que  l’adcent  de  son 
langage,  porte  l’empreinte  de  son ^rigine  canadienne.  . 
Teint  brafr,  front  bien  développé,  yeux  vifs  et  péné¬ 
trants,  cheveux  noirs  et  légèrement  argentés  par 
plus  de  soixante  hivers,  tel  est  son  physique.  Il 
doit  à  la  sobriété  et  à  la  régularité  de  ses  habitudes 
de  jouir  d’un  tempérament  robuste,  que  ni  les 
agitations  de  la  politique  ni  l’accablement  des  affaires 
n’ont  pu  altérer. 

Il  réunit  les  vertus  de  l'homme  privé  aux  qualités 
de  l’homme  public.  Sa  .famille  a  toujours  été  l’objet 
de  ses  plus  tendres  soins,  et  il  a  su  lui  assurer  une 
position  honorable  et' indépendante.  D’un  commerce 
agréable,  d’un  accès  facile,  d’une  intégrité  irrépro-  - 
chable,  il  a' mérité  le  respect  général.  Ses  relations 
sociales  sont  nécessairement  très-étendues,  et  il 
exerce  une  large  hospitalité  exempte  de  faste. 

Baugy  est  encore  dans  toute  la  force  de  son  talent 
et  la  pleine  maturité  de  son  intelligence.  On  a  raison 
d’attendré  encore  beaucoup  de  lui,  maintenant  qu’il 
est  placé  de-  manière  à  pouvoir  donner  plein  essor 
à  ses  hautes  aptitudes  pour  la  politique.  Il  a  pris  tout 
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d'abord  une-position  trop  saillante  an  Sénat  de  Was¬ 
hington  pour  qu’il  n’attache  pas  son  nom  à  quelque 
débat  ou  à  quelque  mesure  importante.  Avec  la  faveur 
dont  il  jouit  auprès  de  son  parti,  il  peut  certainement 
aspirer  aux  plus  grandes  dignités,  bien  qu’il  ait 
déclaré  que  sa  nomination  comme  sénateur  a  rempli 
la  mesure  de  son  ambition.  Quoiqu’il  arrive,  Baugy 
restera  comme  une  des  gloires  du  nom  canadien  aux 
Etats-Unis. 


P.  S. — Au  moment  où  s’impriment  ces  lignes,  les 
journaux  de  Saint-Louis  nous  apportent  la  nouvelle' 
de  la  mort  inattendue  du  sénateur  Baugy.  Il  a  suc¬ 
combé,  le  vingt  septembre  1877,  aux  suites'  d’une 
maladie  qu’il  avait  contractée  à  Washington  dans 
la  dernière  session  du  Congrès.  Ses  derniers  ins¬ 
tants  ont  été  calmes  et  sereins.  Il  a  vu  arriver  la 
mort  avec  la  force  d’âme  et  la  résignation  du  chré¬ 
tien.  Ni  les  consolations  de  la  religion,  ni  les  soins 
empressés  d’une  famille  tendrement,  aimée  ne  lui  ont 
manqué  pour  adoucir  l’amertume  de  la  séparation. 
Les  paroles  du  mourant  édifièrent  tous  ceux  qui  en 
ont  été  témoins  ;  elles  respiraient  les  sentiments  re¬ 
ligieux  les  plus  purs  et  les  olus  élevés.  Sa  femme, 
son  fils,  le  colonel  Jacques  Baugy,  son  frère,  M. 
Richard  Baugy,  son  gendre,  M.  T.-S.  Noonan,  et 
plusieurs  amis  reçurent  son  dernier  soupir. 

Ses  funérailles  eurent  lieu,  samedi,  le  vingt-deux 
septembre,  et  l’on  peut  diie  que  tout  Saint-Louis  y 
assistait.  Des  hommes  politiques  importants  étaient 
venus  des  extrémités  du  Missouri  et  des  Etats  voisins 
pour  rendre  hommage  à  sa  mémoire.  Le  service 
funèbre  eut  lieu  dans  l’éghse  Saint-Laurent  avec  une 
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pompe  imposante.  L'évêque  4e  Saint-Louis,  Mgr 
Ryan,  officia,  et  l’on  remarquait  la  présence  de 
bon  nombre  de  prêtres  représentant  différentes  pa¬ 
roisses  de  l’Etat.  Le  confesseur  de  Baugy,  l’abbé 
Talion,  celui  qui  plus  que  tout  autre  avait  pu 
connaître  la  vivacité  de  sa  foi,  prononça  son  éloge 
dans  les  termes  de  la  plus  haute  admiration. 

Après  le  service  funèbre,  les  restes  du  regretté 
sénateur  furent  conduits  au  cimetière  du  Calvaire,  au 
milieu  des  larmes  de  sa  famille  et  des  témoignages 
de  sympathie  de  nombreux  amis. 

Se  faisant  l’écho  du  sentiment  public,  les  journaux 
de  l’Ouest  ont  exprimé  vivement  le  regret  que  la 
mort  ait  brisé  prématurément  une  existence  si  utile 
et  vouée  tout  entière  au  bien  du  pays. 


JACQUES  FOURNIER 


Au  mois  de  juillet  1871,  s’éteignait  l’un  des 
hommes  les  plus  âgés  de  notre  époque.  C’était  '  un 
ancien  voyageur  canadien  que  la  Providence  sem¬ 
blait  avoir  oublié  dans  une  petite  ville  du  Kansas. 
Après  avoir  atteint  les  dernières  limites  de  l’âge 
humain,  il  tomba  tout-à-coup  comme  le  chêne  de  la 
forêt  alors  que,  malgré  sa  vieillesse,  il  paraissait 
encore  plein  de  sève  et.de  vigueur. 

Jacques  Fournier,  tel  est  le  nom  de  ce  centenaire, 
qui  fut  témoin,  paraît-il,  des  derniers  événements  qui 
amenèrent  la  chute  de  la  domination  française  sur 
les  bords  dü  Saint-Laurent.  Les  journaux  de  Kansas- 
City  disent  qu’il  n’avait  pas  moins  de  cent  vingt- 
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quatre  à  ceutTingt-cinq  ans 1  lors  de  sa  mort,  quoique 
nous  croyons  la  chose  fort  douteuse. 

On  lui  assigne  pour  lieu  de  naissance*  quelque 
endroit  du  district  des  Trois-Rivières,  où  demeurait 
sa  famille.  Ou  ne  connaît  rien  de  ses  parents,  si  ce 
n’est  qu’il  avait  un  jeune  frère,  qu’il  chérissait  ten¬ 
draient  et  dont  il  parlait  souvent  au  soir  de  sa  vie 
comme  du  petit  garçon. 

Pendant  les  sept  ou  huit  dernières  années  qui  pré¬ 
cédèrent  sa  mort,  la  mémoire  du  vieillard  au  sujet 
des  personnes  était  souvent  en  défaut,  mais  s’agissait- 
il  d’événements  et  d’épisodes  dont  il  avait  été  témoin, 
elle  était  plus  fidèle  que  jamais.  Ces  faits  semblaient 
avoir  laissé  dans  son  esprit  une  empreinte  ineffaçable. 

Fournier  racontait,  par  exemple,  qu'il  travaillait 
dans  la  foret,  sur  un  lopin  de  terre,  dont  il  avait  fait 

1  Un  journal  américain  mentionnait,  il  y  a  quelques  mois, 
nn  Canadien  (lu  nom  d’Etienne  Gaudinot,  qu’il  dit  être 
l’hommo  le  pins  vieux  des  Etats-Unis.  11  serait  né  dans 
un  village  des  environs  do  Québec,  le  dix-neuf  mars  1752, 
co  qui  lui  donnerait  cent  vingt-cinq  ans.  Comme  Fournier, 
il  prétend  avoir  été  témoin  delà  bataille  des  plaines  d’ Abra¬ 
ham.  En  1773,  il  so  maria  ot  aUa  s’établir  sur  leloo  Champlain. 
Le  commandant  du  fort  Tioonderaga  l’employa  comme  éclai¬ 
reur,  et  il  fut  fait  prisonnier  par  Aman  Aifen,  an  mois  do  mai 
1773,  en  revenant  d’une  expédition  dans  le  bas  uu  lac.  En  1793, 

£'o  trouve  dans  lo  voisinage  do  la  rivière  Niagara,  occupé  a 
Ire  des  pièges  aux  animaux  à  fourrure.  H  a  servi  trois  ans 
s  la  guerre  do  181&  et  a  été  blessé  deux  fois  à  la  bataille  de 
Lundy’s  Lane,  où.  U  fut  complimenté  par  le  général  Scott  sur 
sa  belle  conduite.  U  demeure  maintenant  avec  son  arrière-petit- 
fils,  A  Franklin,  dans  l’Ohio, 

Un  autre  patriarche  canadien,  IL  Augustin  Picard,  est  mort, 
il  y  a  quelque  temps,  h  Bochester,  Ohio,  après  avoir  atteint  sa 
cent  dixième  année.  Il  prétendait  être  né  a  la  Rivière-dn-Sud, 
comté  do  Montmagny,  le  vingt-quatre  mars  1767.  Son  père  est 
mort  à  cent  huit  ans,  sa  mère  â  cent  quatre  ;  ü.  avait  uno  sœur 
qui  a  pluB  de  «ont  sept  ans,  et  nue  de  ses  hiles  sera  bientôt  nona¬ 
génaire. 

Ces  Canadiens  peuvent  avoir  atteint  un  Âge  très-avancé  ; 
mais  il  est  douteux  que  tous  soient  des  centenaires.  La  statis¬ 
tique  prouve  qu’il  n’existe  peut-être  pas  un  centenaire  par 
chaque  million  d’âmes,  et  l’expérience  démontre,  d’un  autre 
cùté,  qu’il  ne  faut  pas  toujours  monter  foi  aux  affirmations 
les  plus  positives  de  ceux  qui  soutiennent  avoir  véou  un  siècle 
OU  plus.  ..A* 
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l’acquisition,  près  de  Québec,  quand  eut  lieu  la  pre¬ 
mière  bataille  des  plaines  d’Abraliam,  le  quatorze 
septembre  1759,  où  Wolfo  et  Monlcalm  trouvèrent 
une  mort  glorieuse.  Ceux  qui  s’intéressaient  aux 
récits  de  ce  bon  vieillard,  croyant  qu’il  voulait  faire 
allusion  au  siège  de  Québec  par  le  général  Montgo¬ 
mery,  en  1775,  lui  firent  dans  ce  but  une  foule  de 
questions,  mais  il  se  rappelait  si  distinctement  ces 
faits,  qu’il  n’était  pas  possible  d’en  récuser  l’exacti 
-tude. 

Fournier  quitta  le  pays  après  la  guerre  de  l’Indé¬ 
pendance  des  Etats-Unis.  Il  traversa  le  lac  Ontario 
et  débarqua  près  du  fort  Niagara.  De  là, il  se  mit 
èn  route  pour  le  Sud,  en  siiivant  la  direction  des 
anciens  forts  français.  Le  cinquième  jour,  il  attei¬ 
gnit  Presqu’île  Islande  connue  maintenant  sous  le 
nom  de  ville  Erié,  dans  la  Pensylvanie,  puis  se 
rendit  à  Pittsburg,  ayant  parcouru  toute  cette  dis¬ 
tance  à  pied,  c’est-à-dire  cent  vingt-cinq  milles,  en 
douze  jours. 

Fournier  faisait  une  description  de  Pittsburg — 
notre  ancien  fort  DuQuesne — qui  ne  concorde  guère 
avec  le  brillant  aspect  qu’elle  présente  aujourd’hui. 
«  Ce  n’était,  »  disait  Fournier,  «  à  cette  époque,  qu’un 
misérable  village  composé  d’environ  une  douzaine 
de  maisons,  situées  entre  les  rivières  Monongaliéla 
.et  Alleghany.  Je  le  quittai  au  plus  tôt.  » 

Il  y  avait  alors  des  troubles  dans  cette  partie  des 
Etats-Unis,  et  pour  échapper  à  tout  danger,  Fournier 
s’engagea  à  bord  d'un  bateau  à  destination  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Tout  le  pays  qu’il  parcourut  était 
presque  vierge  et  s’est  depuis  complètement  trans¬ 
formé.  Cincinnati  et  Louisville  n’étaient  pas  encore 
nés  ;  Memphis  et  Vicksburg  étaient  aussi  à  l'é.at 
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d’embryon,  et  John  A.  Murrall,  le  pirate  de  l’Ohio, 
était  le  seul  homme  à  craindre. 

Fournier  demeura  à  la  Nouvelle-Orléans  jusqu’à 
la  guerre  de  1312.  Les  Anglais  tentèrent  alors  de 
s’emparer  de  celte  importante  partie  du  pays,  et,  le 
général  Jackson  fit  appel  aux  citoyens  pour  les 
engager  à  défendre  leurs  foyers  menacés.  Fournier, 
qui  savait  fort  bien  manier  une  carabine,  offrit  ses 
services,  l’un  des  premiers,  mais  on  les  refusa,  à 
cause  de  son  âge  avancé,  '  î  * 

On  prétend  que,  quelques  années  auparavant,  il 
avait  servi  de  guide  à  l’importante  expédition  do 
Lewis  et  Clarke,  qui  alla  explorer  l’Orégon,  mais  son 
nom  n’est  pas /mentionné  dans  la  relation  de  ces 
voyageurs. 1  II  fit  la  chasse  à  son  retour  dans  le 
Kansas,  où  les  trappeurs  canadiens  osaient  seuls  alors 
s’aventurer.  Il'  fut  -employé  ensuite  comme  guide 
durant  de  longues  années  par  lé  colonel  Driffs,  un 
des  premiers  habitants  du  Kansas. 

Las -de  ces/ùopibreuses  expéditions,  Fournier  "vint 
s’établir  prüü  du  colonel  Driffs,  à  Kansas-City.  Il 
présida  pour  ainsi  dire  à  l’éducation  de  la  fille  de 
son  ancien  bourgeois.  Elle  épousa,  après  la  mort  de 
son  père,  M.  Mulkey,  qui  érigea  une  maison  de 
brique,  en  .partie  dans  le  dessein  d’y  donner  asile  au 
vieux  chasseur.  Mais  celui-ci  refusa  d’abandonner 
la  cabane  qu’il  avait  bâtie  de  ses  mains,  et  dans  la- 

*  Ces  .voyageurs  célèbres  eurent  plusieurs  guides  et  inter¬ 
prètes  canadiens,.  entre.  autres  Dorion,  Gravelines,  Octave 
Jcssrrapiü,  François  Labiche,  Toussaint  Charbonneau  et  Jean- 
Bapt  Lepage.  Le  nom  de  ce  dernier  fut  donné  b  une  riTière 
cfe, l'Oregon,  qui  coule  près  do  la  rivière  Colombia.  Trois  trai¬ 
teurs  canadiens,  qno  l’expédition  rencontra  parmi  les  peuplades 
-  do  l’intérieur,  loi  fnrent  particulièrement  utiles  :  Vallée,  Gar¬ 
reau  et  AutoinoTabeau.  Voir  The  Sis  tory  of  the  Expédition  under 
the  command  of  Capiains  Lewis  and  Clarke  to  the  sources  of  the 
Missouri,  thcnce  acros»  the  Socky  Mountain»  and  doton  the  river 
Columha  to  the  Pacific  Océan,  18O1-5-0. 
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quelle  il  n’avait  pour  tout  lit  que  la  robe  d’un  buffle 
qu’il  avait  tué.  Il  avait  nos  habitudes  de  confort 
en  horreur  et  se  contentait  du  mode  de  vie  le  plus 
simple.  Ce  ne  fut  qu’en  18G0,  que  M.  Mulkey  put  le 
déterminer  à  habitpr  une  petite  maison  de  brique, 
qu'il  avait  fait  construire  pour  lui  près  de  sa  demeure. 

Fournier  conserva  jusqu’à  ses  derniers  moments 
ses  habitudes  de  travail,  donnant  tous  ses  soins  à  un 
petit  jardin  dont  il  ôtait  le  propriétaire.  Lorsque 
les  Bluffs  étaient  autrefois-  remplis  de1-  chasseurs  et 
de  trappeurs  des  Montagnes  Rocheuses;  il  prenait 
plaisir  à  aller  sc  distraire  avec  ses  anciens  compa¬ 
gnons  des  plaines,  mais  après  leur  disparition,  il  se 
confina  dans  l’isolement  le  plus  complet.  Ceux-ci 
lui  avaient  donné  le  nom  de  «  Pino  »  qu’il  conserva 
dans  la  dernière  partie  de  sa  longue  existence. 

Fournier  ôtait  à  travailler  comme  d’habitude  dans 
son  jardin,  le  matin  du  quinze  mai  1371,  lorsque 
madame  Mulkey  le  vit  tout-à-coup  s’affaisser  sur  le 
sol.  On  accourut  à  son  secours,  mais  on  ne  put  le 
transporter  à  la  maison  ;  on  dut  le  faire  reposer  sur 
une  chaise,  à  l’ombre  d’un  arbre  que  le  vénérable 
vieillard  avait  lui-même  planté.  La  machine  humaine 
était  épuisée.  Le  prêtre  de  l’endroit,  l’abbé  Donnelly, 
lui  administra  les  derniers  sacrements.  Sentant  ses 
forces  l’abandonner,  Fournier  dit  à  madame  Mulkey 
qu’il  ne  verrait  pas  se  coucher  le  soleil  ;  il  expira  à 
l’heure  où  les  derniers  feux  du  jour  doraient  les  pics 
brumeux  des  Montagnes  Rocheuses. 
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MICHEL  BRANAMOUR  MENARD 


Michel  Branamour  Ménard"  naquit  au  village  de 
Laprairie,  le  cinq  décembre  1805.,  Il  avait  à  peine 
seize  ans  lorsqu’il  se  rendit  à  Détroit  pour  se  mettre 
au  service  de  la  Compagnie  américaine  de  pelleteries. 
Trois  ans  après,  à  la  demande  de  son, oncle,  le  colonel 
Pierre  Ménard,  alors  lieutenant-gouverneur  de  l’Illi¬ 
nois,  il  se  fixa  à  Kaskaskia,où  il  fit  la  traite  pendant 
plusieurs  hnnées. 

Comme  la  vie  des  bois  avait  pour  Ménard  un  trèsT 
vif,  attrait,  il  alla  ensuite  demeurer  au  milieu  des" 
Chânis,  sur  lesquels  il  exerça  en  peu  de  temps  une 
si  grande  influence,  qu’ils  l’élurent  pour  leur  chef. 
Son  ascendant  s’étendit  bientôt  à  d'autres  tribus,  au. 
point  qu’il  fut  pendant  quelque  temps  en  négocia- 
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tions  avec  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  pour  la 
translation  de  tous  les  Sauvages  du  Nord-Ouest  dans 
l’Utah  et  la  Californie.  Ce  plan  échoua,  mais  s’il  eût 
réussi,  Ménard  serait  devenu  le  roi  'absolu  de  cent 
mille  sujets,  dont  il  eût  voulu  faire  un  peuple  redou¬ 
table. 

Vers  1833  ou  1834,  Ménard  émigra  à  Nacagdoches, 
Texas,  où  il  trafiqua  avec  les  Mexicains  et  les  Sauva¬ 
ges.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  le  commerce  lui 
valurent  bientôt  une  position  importante  dans  le 
pays. 

Le  Texas  qui  ne  contenait  alors  qu’une  population 
de  soixante  mille  âmes,  était  en  la  possession  de  la 
confédération  mexicaine.  Ses  habitants  luttaient 
cependant,  depuis  1829,  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès,  pour  obtenir  leur  indépendance, 
et  ils  étaient  à  cette  époque  en  pleine  révolution. 
Ménard  prit  fait  et  cause  pour  les  insurgés,  auxquels 
il  rendit  les  plus  grands  services  et  reçut,  croybns- 
nous,  le  commandement  de  l’un  des  corps  révolution¬ 
naires. 

Les  Mexicains,  pour  mieux  combattre  les  Texiens, 
s’efforcèrent  de  soulever  les  Sauvages  qui  rôdaient 
près  de  la  frontière  du  nord-est,  afin  de  les  pousser  à 
envahir  le  pays,  où  ils  auraient  semé  la  ruine  et 
la  désolation.  Le  gouvernement  du  Texas  en  appre¬ 
nant  l’invasion  formidable  que  l’on  organisait,  char¬ 
gea  le  colonel  Ménard  de  se  rendre  au  milieu  de  ces 
peuplades,  afin  de  les  pacifier,  et  il  fallut  toute  son 
autorité  et  tous  les  moyens  de  persuasion  qu’il  savait 
trouver,  au  besoin,  pour  réprimer  leur  soulèvement. 
Ménard  parlait  toujours  du  succès  inespéré  de  cette 
démarche  comme  du  plus  grand  service  qu’il  ait 
rendu  à  sa  patrie  d’adoption. 
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-Après  plus  d’un  combat  acharné,  les  Texiens,  con¬ 
duits  par  le  général  Samuel  Houlston,  triomphèrent 
finalement  des  Mexicains,  et  se  constituèrent  et» 
république  fédérative,  au  mois  de  mars  1836.  Ménard 
forma  partie  de  la  convention  qui  prononça  l’indé¬ 
pendance  du  Texas  et  adopta  la  constitution  du  nouvel 
Etat- 

Nôtre  entreprenant  compatriote  se  fixa,  cette  môme 
année,  à  Galveston,  la  capitale  actuelle  du  Texas,  dont 
il  avait  pressenti  la  future  importance.  Il  acheta  au 
mois  de  décembre,  du  premier  Congrès  de  la  répu¬ 
blique,  moyennant  la  somme  de  trente  mille  piastres, 
l’étendue  de  terrain  sur  laquelle  la  ville,  qui  n’était 
pas  encore  née,  devait  plus  tard  s’élever,  et  il  cons¬ 
truisit  les  premières  habitations.  Personne  ne  saurait 
assurément  lui  disputer  le  titre  de  fondateur  de  Gal¬ 
veston,  car  il  en  fut  non-seulement  le  premier  et 
principal  propriétaire,  mais  il  s’associa  par  la  suite  à 
tous  ses  progrès.  Par  progrès,  il  n’entendait  pas  seu¬ 
lement  le  développement  matériel  de  la  ville,  mais 
la  fondation  d’institutions  de  bienfaisance,  de  charité, 
de  maisons  d’éducation,  d’asiles  pour  les  pauvres, 
tout  ce  qui  constitue  en  un  mot  la  véritable  civilisa¬ 
tion. 

En  1838,  Ménard  fut  choisi  par  le  comté  de  Gal¬ 
veston  pour  le  représenter  au  Congrès.  Il  joua  un 
rôle  remarquable  dans  cette  Chambre  et  fit  passer 
plusieurs  mesures  importantes,  entre  autres  une  loi 
qui  contribua  puissamment  à  relever  le  crédit  finan¬ 
cier  du  Texas,  fortement  ébranlé  par  ses  derniers 
bouleversements  politiques.  Cette  loi  fut  rejetée  à 
la  session  de  1839,  mais  elle  fut  adoptée  l’année  sui¬ 
vante,  à  une  forte  majorité,  après  avoir  reçu  la  sanc¬ 
tion  des  hommes  les  plus  distingués  du  pays,  entre 
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autres  du  général  Houlston,  le  premier  président  du 
Texas.  Esprit  d’une  grande  originalité,  d’une  rare 
rigueur,  d’un  sens  très-pratique,  Médard  s’exprimait 
dans  un  langage  .concis  et  énergique,  semé  d’anec- 
doctes,  de  fines  saillies,  auxquels  son  accent  français 
et  l’animation  de  ses  gestes  donnaient  un  cachet  tout 
particulier...  -  - 

Ménard  ne  fut  pas  seulement  un  homme  public 
habile  et  consciencienx  ;  il  se  fit  encore  remarquer 
dans  la  vie  privée  par  toutes  les  qualités  qui  caracté¬ 
risent  le  bon  citoyen.  Aussi,  lorsque  la  mort  l’attei¬ 
gnit  à  Galveston,  en  1856,  le  deuil  fut  général  parmi 
la  population,  dont  il  avait  su  mériter  la  confiance  à 
un  haut  degré. 

On  raconte  que,  quelques  jours  avant  sa  mort,  les 
Chànis,  auxquels  son  souvenir  n’avait  cessé  d’étre 
cher,  envoyèrent  une  députation  auprès  de  lui,  à  la 
tête  'de  laquelle  se  trouvait  un  frère  du  célèbre  Te- 
cumseh,  dans  le  dessein  de  le  prier  instamment  de 
reprendre  le  commandement  que  la  tribu  lui  offrait  à 
l’unanimité.  Les  délégués,  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
costumes,  se  rendirent  à  sa  résidence,  mais  ils  refu¬ 
sèrent  d’y  entrer.  Ils  s’assirent  tous  ensemble  sur 
l’herbe  et  tinrent  une  longue  et  intéressante  confé¬ 
rence.  Après  l’avoir  vainement  supplié  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  de  redevenir  leur  chef,  ils  reprirent 
consternés  le  chemin  de  leurs  foyers,  où  la  mémoire 
de  Ménard  est  religieusement  conservée. — «  Michel 
ne  nous  a  jamais  trompés,  #  disent  oncore  les  Châuis. 
Simple  mais  bel  éloge,  que  les  traiteurs  n’ont  pas 
toujours  mérité  des  enfants  des  bois. 
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Maskinongé  est  l’une  deç  paroisses  les  plus  an- 
ciennesdu  district  des  Trois-Rivières.  Le  site  en  est 
pittoresque,  et  elle  est  sillonnée  par  une  petite  rivière 
aux  caprieieux  méandres. 

La  population  y  est  laborieuse,  attachée  au  sol 
de  ses  aïeux,  ei  on  voit  fleurir  au  milieu  de  ces 

1  M.  l’abbé  Bois,  curé  de  Maskinongé  et  archéologue  distin¬ 
gué,  nous  a  été  fort  utile  dans  la  préparation  de  ce  travail,  et 
nos  meilleure  remerclments  sont  dûs  également  ü  M.  P.-A. 
Sénécal,  ancien  marchand  de  Montréal,  qui  a  passé  plus  de 
quinze  ans  au  Missouri  et  au  Nouveau-Mexique.  Ayant  connu 
intimement  notre  héros,  M.  Sénécal  nous  a  communiqué  maints 
renseignements  sans  lesquels  cette  esquisse  biographique  n’au¬ 
rait  pu  être  complète. 


V. 
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robustes  rejetons  des  premiers  colons  du  pays  les 
vertus  et  les  qualités  qui  sont  l’apanage  traditionnel 
de  nos  classes  rurales. 

Les  Aubry  comptent  au  nombre  des  premiers  ha¬ 
bitants  de  Maskinongé.  Ils  étaient  originaires  d’Ab- 
bèville  en  Lorraine,  et,  comme  un  grand  nombre 
de  nos  familles  canadiennes,  ils  portaient  un  surnom, 
celui  de  Francœur.  Le  père  de  notre  héros  était  un 
brave  cultivateur  de  l’endroit,  et  sa  mère  avait  pour 
nom  Magdeleine  Lupien.  L’abondance  ne  régnait 
pas  sous  leur  modeste  toit,  mais  le  bonheur,  qui  rare¬ 
ment  répand  ses  rayons  dorés  sur  l’opulent,  sem¬ 
blait  vouloir  les  dédommager  des  caprices  du  sort. 
Se  contentant  de  peu,  liés  par  les  attaches  de  l’amour 
conjugal,  les  heuteux  époux  travaillaient  de  concert 
pour  subvenir  aux  nécessités  de  la  vie. 

Leur  mariage  fut  béni  par  la  naissance  de  plusieurs 
enfants,  dont  le  plus  remarquable,  François-Xavier, 
vit  le  jour  à  Maskinongé,  le  quatre  décembre  1824. 
De  bonne  heure,  oe  dernier  fut  mis  à  l’école,  où  il 
apprit  en  peu  de  temps  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer. 
La  pauvreté  de  ses  parents  ne  lui  permit  pas  malhen- 
reusement  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets 
de  la  science,  et  à  douze  on  treize  ans,  il  était  commis 
au  service  d’un  nommé  Clément,  marchand  à  Mas¬ 
kinongé. 

Peu  après,  il  passait  du  magasin  de  M.  Clément 
à  celui  de  M.  Marchand,  à  Saint-Jean,  où  il  de¬ 
meura  trois  années. 

Le  père  d’Aubry  occupait  une  terre  dans  la  con¬ 
cession  de  l’Ormière,  Maskinongé,  mais  sa  pénurie 
le  contraignit  vers  cette  époque  de  la  vendre  à  un 
nommé  Louis  Paquet,  et  d’aller  chercher  refuge  au 
milieu  des  nouveaux  défrichements  du  Saint-Màu- 
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rice,  où  il  y  avait  pour  le  colon  beaucoup  de  souf¬ 
frances  à  endurer  et  de  privations  à  subir. 

Profondément  affligé  de  voir  en  d’autres  mains 
l’humble  patrimoine  de  sa  famille,  Aubry  conçut  le 
hardi  projet  de  s’expatrier  pour  venir  en  aide  à  ses 
bons  parents.  «Il  faut  que  je  parte,»  écrivait-il,  le  jojur 
même  de  son  départ,  le  premier  mai  1843,  «non  que 
j’y  sois  forcé  par  mon  inconduite,  mais  pour  gagner 
davantage  dans  l’espoir  de  soulager  mes  parents.  » 

Aubry  partit  inopinément  le  gousset  vide,  mais  le 
cœur  plein  de  courage,  confiant  dans  son  étoile. 
Après  beaucoup  de  mésaventures,  il  atteignit  Saint- 
Louis,  Missouri.  où  il  fut  employé  comme  commis 
par  Moïse  Lamoureux  et  Elzéar  Blanchard,  deux 
Canadiens  établis  depuis  quelques  années  dans  cette 
ville. 

Peu  après  son  arrivée  à  SainbLouis,  il  eut  la  dou¬ 
leur  d’apprendre  la  mort  de  son  père  et  la  détresse 
profonde  de  sa  famille,  qui  venait  de  perdre  son 
principal  soutien.  Doué  d’un  cœur  véritablement 
filial  il  envoya  ses  premières  épargnes  à  sa  mère. 

Il  partit  ensuite  pour  le  Nouveau-Mexique  d’où  il 
revint  à  SainkLouis,  le  vingt-hnit  août  1846,  après 
quatorze  mois  et  demi  d'absence.  Au  mois  d’octobre 
de  la  même  année,  il  visita  le  haut  Mississipi,  sé¬ 
journant  tour  à  tour  à  Galena,  à  Saint-Pierre,  à  la 
Prairie-du-Chien,  dans  l’espoir  de  trouver  un  lieu  où 
il  pourrait  tenter  fortune.  Partout  il  rencontra  de  nom¬ 
breux  compatriotes  dispersés  aux  avanUpostes'de  la 
civilisation,  et  heureux  d’apprendre  des  nouvelles  de 
la  patrie  absente.  Il  passa  quelques  mois  à  un 
endroit  où  il  fit  des  affaires  assez  lucratives,  mais 
comme  il  ne  pouvait  satisfaire  ce  besoin  d’aclivité 
qui  déjà  le  dévorait,  il  revint  à  Saint-Louis  dans  le 
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dessein  d'aller  faire  le  commerce  avec  les  habitants 
du  Nouveau-Mexique. 

Après  avoir  obtemi  des  marchandises  à  crédit  de  la 
maison  Lamoureux  et  Blanchard  et  d’autres  établis¬ 
sements,  jusqu’au  montant  de  six  mille  piastres,  il 
organisa  une  caravane  aün  de  se  rendre  à  Santa-Fé, 
capitale  du  nouveau  territoire  américain.  Pour  faire 
ce  trajet,  il  fallait  franchir  des  centaines  de  milles 
en  wagons,  traînés  par  des  mulets  et  des  bœufs,  et 
qui  se  mouvaient  fort  lentement. 

Ce  vaste  espace  se  composait  de  prairies  couvertes 
d’herbes  hautes,  qui  s’étendaient  à  perte  de  vue,  et 
de  plaines  sablonneuses,  où  l’on  était  exposé  à  souffrir, 
du  manque  d’eau.  Des  milliers  de  Sauvages  appar¬ 
tenant  à  diverses  peuplades  rôdaient  partout  dans 
cette  solitude.  Cruels  autant  que  rapaces,  lorsqu’ils 
...  se  sentaient  plus  fort  que  la  caravane  solitaire,  ils 
quittaient  leurs  retraites  pour  fondre  sur  les  voya¬ 
geurs,  les  détrousser  et  dérober  leurs  animaux.  Les 
Comanches  surtout  s’appliquaient  à  voler  les  mules 
alors,  qu’après  les  fatigues  de  la  journée,  elles  pais¬ 
saient  dans  la  prairie.  Presque  tous  les  Sauvages 
étaient  possesseurs  chacun  de  plusieurs  centaines  de 
mules  qu’ils  avaient  ainsi  enlevée  saux  trafiquants. 

Des  luttes  sanglantes  s’engageaient  aveG  les  enfants 
du  désert  Souvent  repoussés,  ils  revenaient  à  la 
charge  avec  de  nouvelles  forces,  rendant  parfois 
toute  résistance  inutile.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  réussi  à 
enlever  la  chevelure  à  plus  d’un  de  nos  compatriotes, 
toujours  au  premier  rang  dans  ces  entreprises  aven¬ 
tureuses. 

Aubry  connaissait  parfaitement  les  mille  périls 
qui  l’attendaient,  mais  rien  ne  put  l’empôcher  de 
mettre  son  audacieux  projet  à  exécution.  Doué 
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d’une  âme  ardente,  d’une  constitution  de  fer,  capa¬ 
ble  de  supporter  la  fatigue  au-delà  de  ce;qu’on  pour¬ 
rait  croire,  son  caractère  chevaleresque  le  portait 
vers  ces  courses  dangereuses,  où  il  semblait  se  com¬ 
plaire  à  affronter  la  mort  et  à  déjouer  les  pièges  que 
des  ennemis  sans  cesse  ?tux  aguets  devaient  lui 
tendre. 

Sa  première  expédition  fut  heureuse.  Rendu  à 
mi-chemin,  après  un  trajet  relativement  facile,  il 
üt  rencontre  d’une  caravane  qui  se  dirigeait  sur 
Saint-Louis.  Les  commerçants  de  Santa-Fé  qui  en 
formaientpartio,  luiproposèrentd’acheterses  wagons, 
ses  mules  et  tontes  ses  marchandises.  Aubry  se  prêta 
à  leurs  offres  et  réussit  à  avoir  un  bén  ifice  net  de  six 
mille  piastres.  -  Tout  fier  de  son  premier  succès,  il 
revint  immédiatement  à  Saint-Louis,  paya  ses  four¬ 
nisseurs,  etobtint  un  fonds  de  marchandises  d’environ 
quarante  mille  piastres,  qu’il  s’en  alla  vendre  à  Santa- 
Fé. 

;  Après  avoir  couru  beaucoup  de  dangers  et  échangé 
bien  des  balles  avec  les  féroces  tribus  des  plaines,  il 
atteignit  la  capitale  du  Nouveau-Mexique l,  où  il  put 
écouler  très-avantageusement  les  articles  qu’il  avait 
apportés. 


I 


1  Santa-Fé,  on  Santa-Fé  de  San-Francisco,  est  la  capitale  du 
Nouveau-Mexique.  En  1850,  elle  avait  une  population  d’environ, 
cinq  mille  Ames,  qui  a  b  peine  augmenté  depuis  de  miUe  fîmes. 
Comme  dans  toutes  les  localités  mexicaines,  la  plupart  dos 
maisons  construites  en  adobes  on  terro  séchée  au  soleil,  n  ont 
u’un  rez-de-chauB8ée.  Les  constructions  sont  faites  sous  forme 
le  carré,  avec  cour  au  centre. 

Santa-Fé  est  bâtie  aveo  beaucoup  de  régularité.  Il  v  a  au 
milieu  do  la  ville  un  carré  public  en  plaza,  point  do  départ 
de  ses  grandes  mes,  tontes  tracées  il  anclo  drort.  La  vlaza  c st 
lo  forer  dos  affaires.  Il  y  a  dans  la  vulo  la  cathédrale  catho- 
linuo.  des  é soies  dirigées  par  les  Frères  des  éeoles  chrétiennes, 
doux  couvents,  tonus  par  les  Sœurs  tlo  Loretto  et  les  Sœurs 
de  Charité,  im  orphelinat  et  nn  lisprtal.  Ces  diverses  însntu- 
tlons  ont  uno  grande  influence  moralisatrice  sur  la  population. 
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Comme  il  va  être  souvent  question  dn  Nouveau- 
Mexique  dans,  le  cours  de  ce  récit,  il  ne  sera  pas 
inutile  d’ouvrir  ici  une  parenthèse,  afin  de  faire 
connaître  au  lecteur  un  pays  ignoré, -si  intimement 
lié  à  l’histoire  de  notre  compatriote.  \ 

Ce  territoire  est  enclavé  entre  le  Texas  à  l’est,  "et 
l’Arizona  à  l’ouest  ;  le  Texas  et  le  Mexique  le  bornent 
au  sud,  le  Kansas  et  le  Colorado  au  nord  ;  il  embrasse 
un  rayon  de  cent  vingt  et  un  mille  milles  carrés. 
Fondé  par  les  Espagnols  au  seizième  siècle,  il  resta 
longtemps  sous  leur  domination. 

En  -1817,  une  révolution  formidable  s’organisa 
contre  le  gouvernement.  Les  principaux  partisans 
de  l’administration  furent  tués,  le  gouverneur  eut 
le  môme  sort  et  sa  tête  servit  de  jouet  aux  insurgés. 
-Le  général  Armijo  trouva  moyen  de  souffler'  le 
chaud  et  le  froid,  et  après  avoir  fomenté  l’insurrec¬ 
tion,  il  prit  fait  et  cause  pour  le  gouvérnement  du 
Mexique,  qui,  au  moyen  de  forces  considérables, 
dompta  la  rébellion.  La  tactique  tortueuse  d’Armijo 
lui  valut  la  direction  des1  affaires. 

En  1846,. la  guerre  ayant  éclaté  entre  les  Etats- 
Unis  et  le  Mexique,  à  propos  de  la  ligne  de  démarca¬ 
tion  du  Texas,  le  gouvernement  américain  envoya 
,une  armée  pour  s’emparer  du  Nouveau-Mexique. 
Le  ■  colonel  Keamey  prit  possession  du  pays  sans 
rencontrer  de  résistance,  et  le  drapeau  étoilé  flotta 
•inopinément  sur  les  hameaux  mexicains.  Une  bonne 
partie  de  la  population  était  cependant  opposée  au 
gouvernement  américain.  Au  mois  de  janvier  1847, 

:  les  Mexicains  s’insurgèrent  contre  .leurs  nouveaux 
maîtres  et  massacrèrent  le  gouverneur  Bent  à  Taoè, 
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grand  nombre  d’Américains  et  d’autres  étrangers-' 
établis  dans  le  pays.  La  révolte  fut  réprimée  après  de 
sérieuses  -attaques,  dans  lesquelles  se  distingua  le 
capitaine  Siint-Vraia,  créole  français,  d’une  intré¬ 
pidité  remarquable. 

Le  Nouveau-Mexique  fut  ensuite  organisé  en  terri¬ 
toire  américain  et  n’a  cessé  depuis  de  former  partie 
de  la  république. 

.Ce  pays  est  habité  par  une  population  indolente, 
les.Mëxricàias,  par  des  tribus  sauvages,  dont  plu- 
8ieursrSbnt  très-féroces,  et  par  des  étrangers  qui  seuls 
y  sèmentïa,yie  et  l’activité.  Une  partie  du  sol  n’est 
pas  propre  à  là  culture,  mais  des  espaces  fort  étendus 
seraient  très-productifs,  s’ils  étaient  exploités  par 
.une  population  plus  industrieuse,  dont  l’outillage 
serait  moins  primitif.  La  terre  est  riche  en  toute 
sorte  de  minéraux  ;  l’or  y  abonde. 

,:La4>,qpqlati.on  nèo.jnçx-icaine  est'buhe. desplus  dé¬ 
moralisées  que  l’on  puisse  ^voir.  Depuis  que  Mgr 
Lamy  a  été  nommé  évêque' de  Santa-Fé,  il  s'opère 
cependant  une  réforme  considérable  dans  la  société 
qui  est  presque  toute  catholique.  Les  couvents,  les 
orphelinats  et  lès  autres  institutions,  fondés  par  l’émi- 
,nent  prélat,  n’ont  pas  peu  contribué  à  cette  régénéra-' 
tion  morale.  -  ' 

Quelques  années  avant  l’annexion  du  pays  aux 
Etats-Unis,  des  commerçants  hardis  traversèrent  les 
plaines,  à  l’jnstar  des  nombreuses  caravanes  qui  vont 
trafiquer  -avec  les  .tribus  campées  aux  confins  du 
Sahara,  pour  y  vendre  les  marchandises  et  les  épice¬ 
ries  dont  ce  pays  était  dépourvu,  car  il  n’y  avaU  pas,* 
encore  une  seule  manufacture.  Avec  l’augmentation . 
des  besoins,  ce  commerce  devint  très-important  et 
très-lucratif.  __  ■ 
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Les  premiers  étrangers  établis  au  Nouveau-Mexi- 
gue,  au  commencement  du  siècle,  furentprobablement 
4es  Canadiens. 1  Voici  par  quelle  aventure  nos  com¬ 
patriotes  devinrent  les  pionniers  de  certaines  parties 
de  l’Etat.  MM.  Gervais,  Nolin,  Duchesne  a,  Lalonde, 
Pierre  et  Antoine  Leroux ,  Pierre  Lespérance , 
Charles  Beaubien,  employés  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d’Hudson,  dans  l’Ouest,  s’étaient  égarés  un  jour 
dans  la  forêt  en  allant  traiter  chez  les  Sauvages.  En 
errant  ainsi  sans  boussole,  ils  furent  surpris  par  une 
troupe  de  Mexicains,, qui  s'étaient  aventurés  jusque 
dans  cette  région  reculée. 

Les  Mexicains  les  firent  prisonniers  et  les  amenè¬ 
rent  dans  leur  pays, ainsi  que  leur  compagnon, Manuel 
Alvarez,.  Espagnol  qui  a  joué  plus  tard  un  rôle 
proéminent  au  Nouveau-Mexique.  Ils  furent  con¬ 
duits  devant  le  gouverneur  et  son  conseil.  Les  con¬ 
seillers  n’étant  guère  civilisés,  parlaient  de  les  mettre 
à -mort  sans  -plus  de  forme  de  procès.  Alvarez, 
heureusement,  comprenait  leur  langage  ;  il  les  apos¬ 
tropha  sévèrement,  les  qualifia  de  barbares  et  de¬ 
manda  d’être  conduit  avec  ses  camarades  à  Mexico, 
où  on  saurait  bien  les  trouver  dignes  de  vivre. 
Moins  borné  que  ses  aviseurs,  le. gouverneur  y  con¬ 
sentit,  et  ils  furent  menés  sous  escorte  au  Mexique, 
dans  une  misérable  caretta,  après  avoir  enduré  les 
privations  de  la  faim  comme  les  plus  pénibles  fati¬ 
gues  durant  cet  interminable  trajet  de  deux  mille 
milles. 

Le  gouverneur  du  Mexique,  qui  savait  apprécier 

-  1  L’une  des  plus  grandes  rivières  qui  arrosent  le  Nouveau- 
Mexique  s’appelle  “  La  Canadienne.” 

*  Frémont  mentionne  dans  ses  voyages  nn  bras  de  la  rivière 
Uintah,  qui  s'appelle  Duchesne  Fork;  ce  nom  lui  aura  été  don¬ 
né,  dit-U,  en  sonvenir  de  quelque  vieux  trappeur  canadien. 
Voir  Eeploring  Expédition  lo  Oregon  and  California,  p.  805. 
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l’homme  civilisé  à  sa  juste  valeur,  blâma  vertement 
les  Mexicains  de  leur  conduite  inhumaine.  Il  offrit 
aux  malheureux  captifs  de  les  faire  conduire  aux 
postes  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson  ou  aux 
Etats-U nis.  Ceux-ci  ayant  demandé  la  permission  de 
retourner  auNouTeau-Mexique,le  gouverneur  accéda 
à  leur  prière  en  donnant  à  chacun,  outre  ses  frais  de 
voyage,  une  somme  de  mille  à-quinze  cents  piastres. 

Nos  intrépides  compatriotes  furent  cette  fois  mieux 
accueillis.  Ils  s’établirent  au  milieu  des  Mexicains, 
épousèrent  des  indigènes,  puis  se  dispersèrent  dans 
l’intérieur,  les  uns  cultivant  la  terre,  les  autres 
se  livrant  au  commerce. 

Charles  Beaubien  avait  reçu  une  bonne  instruc¬ 
tion.  Non-seulement  il  avait  fait  ses  études  clas¬ 
siques,  mais  il  avait  môme  étudié  la  théologie,  à 
Québec,  avant.de  partir  pour  l’Ouest.  Il  ne  manqua 
pas  de  percer  dans  un  pays  aussi  peu  avancé,  et  il 
fut  plus  tard  élevé  à  la  dignité  de  juge  de  comté. 
Il  est  signalé  par  Davis x,  comme  l’un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  travaillé  pour  donner  au  Nouveau-Mex¬ 
ique  la  forme  du  gouvernement  territorial.  L’un 
de  ses  fils,  qui  avait  reçu  une  instruction  supérieure 
aux  Etats-Unis,  fut  massacré  lbrs-de  la  révolution 
de  1847.  • 

Gervais  Nolin  se  livra  à  des  spéculations  com¬ 
merciales.  Il  acquit  plus  d’une  fortune  qu’il  dépensa 
dans  des  entreprises  plus  ou  moins  inconsidérées. 
Il  a  gaspillé,  par  exemple,  des  sommes  énormes  pour  - 
découvrir  les  fameuxtrésorsqui,  suivant  une  légende, 
se  trouvaient  sousles  ruines  de  Gran-Quivira.  Ces 
ruines  comprennent  les  débris  d'une  grande  église, 
-d’un  monastère,  d’une  chapelle  et  les  restes  d’une 


El  G  ring»  ;  or  Kew-Mtzico  and  htr  ptoph,  p.  113. 
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ville  antique,  sur  laquelle  on  a  écrit  les  choses  les 
plus  fabuleuses  .  • 

Lorsque  notre  compatriote,  M.  P.-A^Sénécal;  arri¬ 
va  au  Nouveau-Mexique,  vers  1845,  les  Canadiens, 
fixés  dans  le  pays  depuis  plus  de  vingt  ans,  avaient 
complètement  transformé  leurs  habitudes,  portant 
de  longs  cheveux  plats  ainsi  que  le  costume  par¬ 
ticulier  aux  indigènes.  Us  ne  savaient  ÿlus  guère 
que  des  bribes  de  français,  n’ayant  eu  jusque-là 
personne  avec  qui  ils  pussent  parler  leur  idiome  1  " 
maternel.  Tous  versaient  des  larmes  abondantes  au 
souvenir  du  Canada  qu’aucan  n’a  jamais  revu. 

Après  l’arrivée  de  Mgr  Lamy,  d’autres  prêtres 
français  vinrent  y  moraliser  la  population,  quelques 
Canadiens  allèrent  aussi  y  chercher  fortune  et  en 
peu  de  temps  les  exilés  purent  parler  la  langue  mater-  ~ 
nelle,  qu’ils  avaient  momentanément  oubliée.  Tous 
dorment  leur  dernier  sommeil  sur  la  terre  mexi¬ 
caine,  à  l’exception  de  Pierre  Lespérance,  respectable 
patriarche,  nous  écrit  Mgr  Lamy,  remarquable  pai 
sa  mémoire  et  par  l’intérét  qu’il  sait  mettre  à  racon¬ 
ter  les  événements  qui  lui  sont  arrivés  dans  ses  longs  . 
voyages  au  milieu  des  Sauvages.  C’est  à  lui  surtout 
qu’on  doit  l’érection  d’une  chapelle  catholique  dans 
le  village  qu’il  habite.  .  - 


m 

Aubry  sut  bientôt  se  faire  craindre  des  Sauvages 
dans  ses  expéditions  à  travers  les  plaines.  Us  le  recon¬ 
naissaient  comme  l’un  des  cavaliers  les  plus  intrépides 
qu’ils  eussent  vus  et  comme  un  homme  extrême¬ 
ment  redoutable.  L’exemple  suivant  va  démontrer 
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que  l’admiration  -qu’ils  avaient  conçue  pour  nôtre 
compatriote  était  loin  d’être  exagérée. 

En  1 848,  Aubry  fit  une  course  restée  célèbreaux  Etats- 
Unis.  Le  major  L.-C.  Easton,  quartier-maitre  au  fort 
Union,  Nouveàu-Mexique,  ayant  un  message  impor¬ 
tant  à  expédier,  le  confia  à  Aubry  et  lui  promit  une 
rémunération  de  mille  piastres  s’il  le  délivrait  en 
sept  jours  au  bureau  de  poste  le  plus  rapproché, 
qui  était  Indépendance  sur  le  Missouri,  distance 
d’environ  huit  cents  milles.  Celui-ci  n’hésita  pas 
à  accepter  cette  tâche,  et  il  partit  seul,  à  cheval,  tra¬ 
versant  une  région  infestée  de  Sauvages  féroces. 

Aubry  n’avait1  guère  songé  aux  dangers  et  aux 
obstacles.  Il  voulait  faire  un  tour  de  force  inouï 
et  il  y  réussit.  A  tous  les  cinquante  mille  environ 
il  changeait  de  chevaux,  qu’il  menait  constamment 
à  fond  de  train.  Aussitôt  que  l’un  était  surmené, 
il  en  enfourchait  un  autre,  et  s’il  arrivait  que  la 
monture  s’abattit  de  lassitude,  à  huit  ou  dix  milles 
du  prochain  relai,  l’infatigable  cavalier,  qui  pouvait 
franchir  une  pareille  distance  presque  aussi  rapide¬ 
ment  qu’un  cheval,  recourait  à  la  vitesse  de  ses 
jambes. 

Dans  cette  course  prodigieuse,  il  creva  plus  de 
six  chevaux,  traversa  plusieurs  rivières  à  la  nage, 
parcourut  vingt  milles  à  pied,  reçut  sur  la  tête  une 
pluie  torrentielle  pendant  vingbquatre  heures,  et  fut 
obligé,  sur  l’espace  de  six  cents  milles,  de  galoper 
sur  des  chemins  boueux  et  difficiles.  Aubry  ne  dor¬ 
mit  que  quelques  heures  durant  le  trajet  ;  la  lune  et 
les  étoiles  éclairaient  SU  marche  la  nuit  ;  il  ne  man¬ 
gea  que  six  fois.  Il  fut-  un  peu  retardé  au  fort  ] 
Maun,  où  il  avait  des  affaires  à  négocier.  i 

Il  arriva  à  Indépendance  àvant  le  temps  fixé,  car  il  | 
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avait  fait  ce  trajet  en  cinq  jours  et  seize  heures. 
Parti  de  Santa-Fé  le  douze  septembre,  il  était  arrivé 
à  destination  le  seize  au  soir.  Si  l’on  en  croit  M.  Albert^ 
D.  Richardson  1,  l’intrépide  cavalier  était  tellement, 
harraçsé  de  fatigue  en  atteignant  Indépendance,! 
qu’on  dit  le  descendre  de  cheval-^'.  - 

Après  un  effort  aussi  surhumain,  on  aurait  pu 
croire  qu’Aubry  serait  mort  d’épuisement  ;  mais  il  ^ 
avait  une  organisation  extraordinaire,  et  elle  n’en 
souffrit  nullement 

Ayant  emprunté  aux  Sauvages  quelque  chose  do 
leur  esprit  superstitieux,  Aubry  croyait  comme  eux, 
qu’après  une  pareille  lassitude,  un  homme  qui  dort 
plus  longtemps  qu’à  l’ordinaire,  c’est-à-dire  huit 
heures,  ne  doit  plus  jamais  s’éveiller.  Il  avait  en  con¬ 
séquence  chargé  l’hôtelier  de  mettre  ün  à.  son  repos 
coûte  que  coûte  au  bout  de  cet  espace  de  temps. 
C’est  ce  que  ce  dernier  avait  tenté  de  faire,  mais 
malgré  les  rudes  coups  qu’il  lui  administra,  il  lui  fut 
impossible  de  le  tirer  de  ce  sommeil  presque  léthar¬ 
gique.  Autant  eût  valu  frapper  sur  du  bois  ou  sur 
de  la  pierre. 

Aubry  ne  rouvrit  les  yeux  qu’après  vingt  heures 
de  ce  profond  assoupissement.  Il  entra  alors  dans 
une  grande  colère  contre  l’hôte,  lequel  réussit 
difficilement  à  le  convaincre  que  rien  n’avait  pu  le 
tirer  de  l’état  d’insensibilité  où  il  avait  été  plongé 
pendant  tout  ce  temps. 

Aubry  rencontra  peu  après  le  célèbre  général 
américain,  William  Sherman  a,  alors  capitaine  dans 
l’armée,  et  il  lui  avoua  la  crainte  qu’il  avait  res¬ 
sentie.  Ses  fatigues  n’eurent  pourtant  aucun,. 

1  Seyond  the  Mississippi,  p.  831. 

*  Mtmoirs  of  General  (Füliam  T.  Shermün,  v.  I,  p.  00. 
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sérieux  effet,  et  il  était  reparti  le  lendemain  aussi 
dispos  que  jamais  à  bord  du  navire,  le  Bernard , 
pour  Sain^Louis.  Ce  bateau  fut  retardé  plusieurs 
heures  par  les  brouillards  et  les  eaux  basses,  et  arri¬ 
va  le.  vingt-deux  septembre  au  soir,  à  SainlrLouis. 
De  sorte  qu’Aubry  avait  franchi  l’immense  distance 
qui  sépare  Sauta-Fé  de  cette  ville,  environ  douze 
cents  milles,  en  dix  jours  et  quelques  heures.  Sur 
une  partie  du  chemin,  il  avait  fait  cent  quatre-vingt- 
dix  milles  par  vingt-quatre  heures. 

Le  Republican  de  Saint-Louis  déclara  que  jamais 
on  n’avait  parcouru  ce  trajet  aussi  rapidement,  et 
que  l’indomptable  énergie  dont  Aubry  avait  fait 
preuve  surpassait  toute  imagination. 

Cette  course  üt  grand  bruit  aux  Etats-Unis.  La 
presse  en  donna  les  détails  les  plus  circonstanciés, 
et  le  nom  d’Aubry  fut  dans  toutes  les  bouches. 
Suivant  la  mode  américaine,  la  photographie  répan¬ 
dit  à  profusion  les  traits  énergiques  de  notre  compa¬ 
triote,  et  on  trouva  son  portrait  dans  mille  endroits 
de  réunion  publique.  Aubry  ôtait  devenu  le  héros 
du  jour.  Il  ambitionnait  la  gloire,  ressort  puis¬ 
sant  de  tous  les  actes  qui  devaient  l’illustrer,  et 
il  réussit  à  l’obtenir  en  cette  circonstance.  Il  est  cer¬ 
tain  qu’il  s’acharna  toute  sa  vie  à  poursuivre  la  célé¬ 
brité,  car  il  avouait,  un  jour,  à  l’un  de  ses  amis,  qu’il 
brûlait  du  désir  de  faire  des  choses  extraordinaires. 
Son  nom  était  tellement  populaire  dans  les  grandes 
villes  américaines,  que  la  foule  le  suivait  dans  leé 
rues  si  quelqu’un,  le  montrant  du  doigt,-  venait  à 
dire  :  Voilà  le  fameux  Aubry  qui  passe  1 
Quelque  temps  après  la  course  étonnante  que 
nous  venons  de  raconter,  Aubry  se  trouvait  à 
l’hôtel  connu  sous  le  nom  d 'Astor  House,  à  New-York- 
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Ce  tour  de  force*était  virement  discuté  parmi  groupe 
de  personnes,  les  unes  l’exaltant,  les  autres  le  dépré¬ 
ciant.  Quelques  bravackes  disaient  qu’ils' pouvaient 
faire  la  môme  course  plus  rapidement  qu’Aubry. 
(Celui-ci  averti  du  fait  se  joignit  aux  discutants,  et, 
après  avoir  pris  part  à  leur  entretien,  il  déclara 
toul-à-coup  k  leur  grande  surprise,  qu’il  était  celui 
qui  faisait  l’objet  de  leur  débat  animé  et  qu’il  offrait 
de  parier  n’importe  quelle  somme  d’argent  que  per¬ 
sonne  ne  pourrait  parcourir  la  môme  distance  dans 
l’espace  de  sept  jours.  Mais  aucun  des  rodomonts 
ne  se  présenta  pour  relever  le  gant. 

IV 


Le  général  J.-C.  Frémont,  Français  d’origine,  est 
bien  connu  par  ses  explorations  et  les  services  qu’il 
a  reudus  à  la  géographie  en  Californie,  en  Orégon 
et  aux  Montagnes  Rocheuses1.  C’était  de  plus  un 

1  Frémont  fit  trois  expéditions  aux  frais  du  gouvernement 
américain,  en  1843,  en  1842  et  en  1845.  La  première  avait  pour 
Lut  d’explorer  tonte  la  contrée  alors  peu  connue  située  entre 
le  Missouri  et  les  Montagnes  Rocheuses.  Presque  tons  les  com¬ 
pagnons  de  Frémont  étaient  des  Canadiens  de  Sain tr Louis, 
pour  la  plupart  des  anciens  voyageurs  ou  trappeurs  :  Basile  La- 
jeunesse,  Clément  Lambert,  J.-B.  Lespérance,  3. -B.  Lefebvre, 
Benjamin  Poitras,  Louis  Gouin,  J.-B.  JUumès,  François  Tessier, 
Benjamin  Uadot,  Joseph  Clément,  Daniel  Simonus,  Léonard 
Benoit,  Michel  Morley,  J.-B.  Bernier,  Honoré  Àyôt,  François 
Latulipe,  François  Badean,  Louis  Ménard,  Joseph  RueUe, 
Moïse  Chardonnais,  Auguste  Janisse,  Raphaël  Proulx.  Frémont 
rencontra  le  long  des  rivières  Kansas  et  Plate  plusieurs  traiJ 
teurs  canadiens  qui  lui  furent  utiles,  entre  autres  Joseph  Bis- 
sonnette,  L.-B.  Cnartrain,  Chnbonard  et  Bondeau.  f 

L'objet  de  la  seconde  expédition  était  de  continuer  ces  explo¬ 
rations  jusqu'à  POcéan  Pacifique*  Le  parti  de  Frémont  com¬ 
prenait  cette  fois  trente-neuf  personnes,  entre  antres  :  Alexis 
Ayot,  François  Baùeau,  Olivier  Beaulieu,  Jean-Baptiste  Ber- 
mer,  Philibert  Courteau,  Michel  Crélis,  J.-B.  Desrosiers,  Basile 
Lajeunesse,  François  Lajeunesse,  Louis  Ménard,  Louis  Mon¬ 
tre  uiLAlexis  Péras.Françoia  Péras,  Raphaël  Proulx, Oscar  Sarpi, 
Jean-Baptiste  Tabean,  Charles  Taphn,  J.-B.  Tesson,  Joseph 
Vorreau,  Alexandre  Godé.  Basile  et  François  Lajeunesse,  Clé- 
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militaire  remarquable,  qui  a  joui  d'un  grand  pres- 
tige  aux  Etats-Unis;  il  été  candidat  à  l'élection, 
présidentielle  dJoù  M.  Buchanan  est  sorti  victorieux. 

Cet  homme  distingué,  dont  plusieurs  endroits  de 
l’Ouest  portent  le  nom,  mentionne  souvent  Aubry 
dans  ses  intéressants  mémoires,  et  signale  les  bons 
offices  que  notre  compatriote  lui  a  rendus.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Socorro l,  le  vingUquatre  février 

ment  Lambert,  Descoteaux,  Bernier  et  Godé  rendirent  en  par¬ 
ticulier  lea  pluB  grands  services  À  l'expédition,  qui  ne  leur  est 
pas  peu  redevable  do  son  succès.  Au  fort  Boisé,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  au  Serpent,  Frémont  reçut  la  cordiale  hos- 

SitaUté  de  M.  Palette,  officier  de  la  Compagnie  de  la  baie 
’Hudkon.  Ce  traiteur  est  aussi  mentionné  très-favorablement 
dans  l'ouvrage  de  M.  do  Saint-Amant  :  Voyage*  dam  la  Cali¬ 
fornie  et  V Orégon  en  1851-1852.  La  fatigue  et  les  privations  do  la 
faim  troublèrontl'csnrit  do  Desrosiera,  dans  ce  voyage,  ail  point 
qu’il  quitta  un  jour  le  camp  et  qu'on  no  lo  revit  plus.  Jean- 
Baptiste  Tabeau  fut  tué  par  les  Sauvages  b  une  certaine  dis¬ 
tance  do  Los  Angeles,  en  Californie,  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1843  ;  on  ne  pat  retrouver  son  cadavre  qui  avait  éto  proba¬ 
blement  jeté  dans  les  eaux  dn  Rio  Virgen.  Au  retour  de  son 
expédition,  Frémont  arrêta  au  fort  Uintah,  sur  la  rivière  de  ce 
nom  ;  ce  poste  de  traite  appartenait  A  H.  Ant.  Robidou,  de 
8aint-Louis,  et  comptait  quelques  engagés  canadiens  et  espa¬ 
gnols.  Co  fort  fut  quelque  temps  après  attaqué  par  des  Sau¬ 
vages  qui  massacrèrent  les  soldats  de  la  garnison  et  enlevèrent 
leurs  femmes;  Robidou  était  heureusement  absent,  Frémont 
avait  obtenu  A  ce  poste  les  services  d'un  excellent  trappeur  et 
chasseur  du  nom  d'Auguste  Archambault. 

^  Daiissa  troisième  expédition,  Frémont  se  rendit  en  Cali¬ 
fornie  en  passant  au  sua  du  lac  Salé  par  une  voie  nouvelle. 
11  eût  la  douleur  de  perdre  dans  ce  long  et  difficile  voyage  l’an 
de  ses  plus  braves  compagnons,  Basile  Lajeunesse,  qui,  dans  la 
nuit  du  huit  mai  1845,  eut  la  tête  tranchée  par  des  Sauvages 
Tlamaths,qui  assailliront  les  hommes  de  l'expédition, alors  qu'ils 
étaient  plongés  dans  un  profond  sommeil.  Ce  triste  événement 
se  passa  sur  Tes  bords  dn  lacTiamath,  dans  l'Orégon.  «  Basile 
Lajeunesse,  »  dit  Charles  Wentworfch  Upham,  auteur  de  la  vie 
de  Frémont.  «  était  dans  la  Heur  de  l'Age.  Il  était  généreux, 
désintéresse,  beau  autant  que  brave.  Son  énergie  et  sa  résis¬ 
tance  A  la  fatigue  ne  sauraient  être  surpassées.  Aussi  fut-il 
vivoment  regretté  par  son  commandant  et  ses  compagnons. 
Quand,  dans  les  siècles  futurs,  une  population  civilisée  habi¬ 
tera  les  bords  du  lao  Tlamath,  l'hisroire  de  Basile  Lajeunesse 
donnera  un  intérêt  romanesque  aux  rives  sur  lesquelles  repo¬ 
sent  ses  cendres.  »  ■ 

1  Socorro  esï.  situé  but  une  hauteur  qui  domine  de  deux  cents 
pieds  la  rive  ouest  du  RiojDel-Norte,  au  Nouveau- Mexique. 
Sa  population,  de  plus  de  art  cents  Ames,  est  presque  entière¬ 
ment  mexicaine.  .  i  - 
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1849,  à  son  beau-père,  le  célèbre  sénateur  Thomas 
H.  Benton,  il  disait  :  «Le  colonel  Washington1 
m’a  exprimé  le  désir  que  je  m’adresse  à  lui  pour 
tout  ce  qui  serait  à  sa  disposition.  Il  m’invita  à 
dîner  chez  lui  le  premier  jour  que  je  passai  àSanta- 
Fé,  èt  dîna  avec  moi  le  lendemain  aux  quartiers. 
Le  major  Weightman  2,  de  Washington,  beau-fils 
de  M.  Cox,  a  ôté  fort  bienveillant  à  mon  égard,  et 
le  capitaine  Bent,  sous-quartier-maître,  m’a  aussi 
beaucoup  aidé  à  organiser  mon  équipement.  Je  me 
fais  un  devoir  de  recommander  à  votre  attention, 
lorsque  vous  le  rencontrerez,  notre  concitoyen  de 
Saint-Louis,  M.  F.-X.  Aubry;  vous  vous  rappelez 
que  c’est  lui  qui  a  fait  dernièrement  une  course 
extraordinaire  de  Santa-Fé'à  Indépendance."'  Nous 
avons  voyagé  ensemble  depuis .Santa-Fé.  .Entre 
autres  actes  de  bienveillance,  il  m’a  prêté  mille 
piastes  pour  acheter  des  animaux,  mules,  bœufs,  etc., 
pour  mon  voyage  en  Californie. 8  » 

V 

Aubryaugmenta  d’année  en  année  ses  opérations 
commerciales.  Un  jour,  il  acheta  de  M.  Campbell, 
négociant  de  Saint-Louis,  toutes  les  marchandises 
que  contenait  son  magasin,  à  raison  de  cent  trente 
mille  piastres.  Ges  effets  ne  lui  suffisant  pas,  il  en 
obtint  ailleurs  pour  une  valeur  additionnelle  de  cent 
soixante-dix  mille  piastres.  Il  faisait  lui-même  ordi- 

*  Celni-ci  a  été  par  la  suite  gouverneur  du  Nouveau-Mexique. 

1  Le  major  Weightman  devait  être  plus  tard  le  meurtrier 
d’Aubry.  ' 

5  Life  ofJohn  Charles  Fremont,  by  Charles  Wentworth  Upham, 
p.  129. 
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nairement  deux  voyages  au  Nouveau-Mexique  par 
an,  tandis  que  les  autres  commerçants  se. conten¬ 
taient  d’une  seule  expédition.  La  distance  à  parcourir 
était  d’environ  mille  milles,  et  le  trajet,  lorsqu’il 
n’exigeait  pas  plus  de  temps,  prenait  quarante-cinq 
ou  soixante  jours. 

Aubry  expédiait  ses  marchandises  aux  principales 
villes  du  Nouveau-Mexique,  telles  que  Santa-Fé  et 
Albuqucrque,  où  il  était  toujours  assuré  de  s’en  dé¬ 
faire  avantageusement.  Il  se  chargeait  aussi  do  trans¬ 
porter  des  approvisionnements  pour  les  troupes 
américaines  stationnées  au  Nouveau-Mexique,  fai¬ 
sant  ainsi  des  bénéfices  énormes. 

Les  caravanes  d’Aubry  se  composaient  ordinai¬ 
rement  de  cent  à  cent  cinquante  wagons  et 
de  deux  à  trois  cents  hommes,  pour  la  plupart 
des  Mexicains.  Ceux-ci  craignaient  fort  .Aubry,  et 
ses  ordres  étaient  exécutés  à  la  lettre.  Jamais  dicta¬ 
teur  ne  fut  plus  fidèlement  obéi.  Mais  si  les  em¬ 
ployés  d’Aubry  le  redoutaient,  c’était  à  la  manière 
des  troupiers  de  Napoléon  pour  leur  maître.  Ils  lui 
étaient  dévoués  jusqu’à  la  mort,  car  sous  une  rude 
écorce  battait  chez  notre  héros  un  cœur  d’une  grande 
douceur.  Son  regard  ardent  lançait  parfois  des  jets  de 
flamme  d’»ne  étrange  fascination,  mais  il  prenait 
bientôt  une  expression  pleine  de  bienveillance.  La 
hardiesse  avec  laquelle  il  exécutait  les  entreprises 
les  plus  périlleuses,  inspirait  à  ses  subalternes  une 
confiance  illimitée.  Rien  ne  leur  semblait  impos¬ 
sible  à  leur  chef.  Celui-ci  exigeait  d’eux  un  travail 
assidu,  mais  dans  le  cas  de  maladie,  ils  étaient 
mis  sous  les  soins  du  médecin  qui  accompagnait 
toujours  la  caravane,  et  lui-même  se  tenait  à  leur 
chevet  durant  la  nuit.  Si  quelqu’un  de  ses  employés 
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perdait  la  vie,  Aubry  soutenait  sa  famille  avec  une 
générosité  qui  ne  s’est  jamais  démentie. 

Sa  bonté  s’étendait  également  à  tous  les  voyageurs 
sur  les  plaines.  Ses  caravanes  avaient  ordre  de  se¬ 
courir  ceux  qu’elles  trouvaient  dans  la  détresse.  Si  les 
mules  de  malheureui  émigrants  avaient  été  dérobées 
par  les  Sauvages  ou  s’étaient  égarées  dans  la  prairie, 
ses  hommes  deyâient  leur  donner  d’autres  animaux 
afin  de  les  mettre  en  état  de  continuer  leur  trajet  ; 
si  leurs  vivres  étaient  épuisées,  ils  avaient  ordre  de 
les  remplacer,  et  si  leurs  wagons  étaient  brisés,  ce  qui 
arrivait  souvent,  ils  devaient  les  réparer. 

Aussi,  le  nom  d’Aubry  devint  extrêmement  popu¬ 
laire  et  respecté.  Notre  compatriote  semait  l’or  à 
pleines  mains  sur  tous  ceux  qui  sollicitaient  son  aide, 
et  ses  largesses  égalaient  son  intrépidité  à  toute 
épreuve. 

Dans  ses  longues  courses,  Aubry  aimait  toujours 
à  passer  par  les  chemins  les  plus  courts,  fussent-ils 
bordés  de  précipices  affreux,  et  il  offrait  souvent  de 
libérales  récompenses  à  ceux  de  ses  hommes  qui 
voulaient  le  suivre.  Les  autres  traiteurs  qui  l’accom¬ 
pagnaient  essayaient  en  vain  de  le  détourner  de  ces 
entreprises  dangereuses.  Il  aimait  à  braver  l’inconnu 
et  avait  besoin  de  grandes  émotions.  La  vie  ne 
devait  pas  être  pour  lui  paisible  comme  ces  rivières 
qui  serpentent  la  vallée  avec  un  doux  murmure, 
mais  orageuse  comme  ces  torrents,  qui  se  ruent  à 
travers  les  débris  de,,  rochers,  renversant  tous  les 

_i  '  ' 

obstacles  à  leur  passage'. 

Aubry  tâchait  aussi  de  découvrir  les  routes  les 
plus  directes,  et  il  y  a  plus  d’une  fois'réussi.  Souvent 
il  avait  à  lutter  contre  les  Sauvages  qui  apparais¬ 
saient  menaçants- et  en  nombre  supérieur.  C’était 
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alors  des  combats  sanglants  et  désespérés,  où  plus 
d’un  enfant  de  la  nature  allait  rouler  sur  le  soL, 
Plusieurs  de  ses  hommes  tombaient  également,  mais 
Aubry  savait  toujours  faire  face  aux  situations  les 
plus  épineuses. 


VI 


Dans  une  seule  expédition,  Aubry  perdit  toute  la 
fortune  considérable  qu’il  avait  amassée.  Il  avait 
achetédesquantitésénormesdemarchandises  pour  les 
expédier  au  Nouveau-Mexique,  et  il  comptait  sur  deé 
bénéfices  considérables;  maisûl  fut  bien  déçu.  En 
arrivant  à  Council-Grove,  à  environ  cent  cinquante 
milles  d’indépendance,  il  apprit  que  les  Sauvages 
avaient  mis  le  feu  à  la  prairie. 

'  On  sait  ce  que  sont  ces  effroyables  incendies.  En  un 
instant,  le  feu  qui  éclate  à  un  endroit  se  répand 
avec  la  rapidité  d’un  ouragan.  Il  envahit  des  espaces 
immenses,  rase  complètement  l’herbe  sèche  des 
prairies,  qu’il  transforme  en  un  océan  de  flammes 
tourbillonnantes  ;  les  gerbes  de  feu  illuminent  l’hori¬ 
zon  de  leurs  lueurs  rougeâtres,  et  leur  bourdonne¬ 
ment  est  entrecoupé  de  détonations.  Le  terrible  élé¬ 
ment  prend  mille  formes  différentes.  Tantôt  on  le 
dirait  sinueux  comme  un  serpent,  tantôt  il  ondule 
comme  une  mer  moutonneuse.  La  rafale  change-t- 
elle  de  direction,  il  s’arrête  subitement  comme  un 
coursier  vigoureusement  refréné,  et  va  promener 
ailleurs  sa  marche  furibonde,  laissant  derrière  lui 
une  longue  traînée  de  fumée.  Tous  les  voyageurs  qui 
ont  assisté  à  ce  spectacle  le  disent  vraiment  gran- 
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diose,  et  un  poëte  américain  proclame  qu’il  ne  con-' 
naît  rien  de  comparable  : 

Oh  fly  to  the  prairie,  in  wonder,  and  gaze  v 

As  o'er  the  grass  sweeps  the  magniücont  blazo 
The  world  cannot  boast  so  romantio  a  sight 
A  continent  flaming  ’mid  océans  of  light. 

L’herbe  étant  détmite  sur  une  aussi  vaste  zone,  il 
n’est  plus  possible  à  une  caravane  de  traverser  les 
prairies  ;  car  on  ne  pourrait  transporter  assez  de 
fourrage  pour  nourrir  les  animaux  dans  ce  long 
trajet.  Les  mules  mexicaines  résistent  tellement  bien 
aux  fatigues  qu’elles  peuvent  se  passer  de  boire  et  de 
manger  pendant  plusieurs  jours  ;  mais  les  mules 
américaines  ne  sauraient  endurer  de  pareilles  priva¬ 
tions. 

Il  n’y  avait  qu’un  moyen  hardi  de  pénétrer  dans  le 
Nouveau-Mexique.  Aubry  était  homme  à  le  tenter. 
C’était  de  faire  un  circuit  en  allant  passer  à  tra¬ 
vers  les  vallées  qui  s’étendent  le  long  de  la  chaîne 
des  Montagnes  Rocheuses.  Si  l’expédition  avait  la 
chance  d’éviter  les  tempêtes  .de  neigé,  qui  sévissent 
à  certaines  époques  au  pied  de  ces  monts  sourcilleux, 
elle  pouvait  espérer  de  parvenir  saine  et  sauve  à 
'  destination  ;  si  non,  elle  courait  risque  d’y  trouver 
son  tombeau.  Les  funestes  présages  de  beaucoup 
d’amis  d’Aubry  faillirent  se  réaliser. 

5  Après  beaucoup  de  marches  fatigantes  le  long  de 
-la  rivière  Arkansas,  la  nombreuse  caravane  arriva 
■dans  la  yallée  du  Purgatoire,  nommée  ainsi  par  les 
Canadiens,  qui  l’appelaient  Picatoire  1  ;  parce  que 
Tendroit  est  extrêmement  difficile. 

1  Lcb  Canadiens  ont  baptisé  pins  d’nne  rivière  de  l'Ouest. 
■Ce  sont  eux  qui  ont  donné  à  des  cours  d'eau  les  noms  do 
xtT  a  Cheval.  Fontaine  oui  Bout,  Cache  à  la  Poudre,  Rivière  aux 
xJajeiix,  Rivière  Boisée,  Rivière  aux  Bouleaux,  Rivière  aux  'Chutes, 
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,,  La  rivière  Purgatoire  est  peu  large,  mais  fort 
rapide,  et  sur  ses  bords  s’élèvent  des  touffes  de  coton¬ 
niers  et  d’autres  arbustes  d’une  grande  variété.  Ses 
eaux  roulent  quelquefois  à  travers  des  terrains  mon¬ 
tagneux  dont  les  sommets  grisâtres  sont  dénudés 
et  laissent  voir  des  cèdres  rabougris  clair-semés. 
L’ours,  le  daim,  l’antilope  et  autres  bêtes  fauves 
habitent  cette  région. 

La  vallée  porto  bien  son  nom  significatif  de  Pur¬ 
gatoire,  car  la  caravane  d’Aubry  avait  à  peine  fait 
halte,  qu’un  affreux  ouragan'se  déchaîna.  Le  vent 
hurlant  avec  violence,  comme  un  lion  captif,  allait 
s’engouffrer  dans  les  gorges  des  montagnes,  et 
la  neige,  fouettée  par  la  bise,  tourbillonnait  en 
blanchissant  la  plaine.  Au  craquement  des  arbres, 
qui  se  tordaient  sous  les  efforts  de  la  rafale, 
succédaient  les  cris  des  carnassiers  sortant  avec 
effroi  de  leurs  tanières.  La  scène  était  bien  propre 
à  jeter  dans  l’épouvante  le  malheureux*  voyageur 
surpris  par  cette  tempête.  . 

Comrne  il  était  impossible  ;de  s’avaùcer  davantage 
en  wagoris,  les  hommes  ^de-  l’expédition  crurent  que 
c’était  fait  d’eux.  Les  vivres  ne  pouvaient  durer 
bien  "longtemps  et  le  fourrage  allait  manquer  aux. 
animaux. 

Dans  cette  triste  conjoncture,  Aubry  offrit  une  ré¬ 
compense  de  quinze  cents  piastres  à  ceuxdqses  aides 
qui  iraient  porter  une  lettre  au  gouverneur  du  Nou¬ 
veau-Mexique,  à  Santa-Fé,  afin  de  réclamer  le  sècours 
immédiat  des  troupes.  Deux  se  mirent  en  routé, 

Rivière  Malheur,  Rivière  aux  Béliers,  Rivière  Maligne,  Rivière  Creuse, 
Rivière  au  Rapide,  Rivière  Croche,  Rivière  Qu’appelle,  Rivière  la 
Riche,  Rivière  des  Moines,  Rivière  Platt,  Rivière  Laramie,  Rivière 
qui  Court,  Rivière  Jaune,  Rivière  Bonhomme,  Rivière  Tourniquet, 
Rivière  la  Faix, 
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mais  ils  revinrent  le  lendemain  sur  leurs  pas;  la  . 
neige  était  amoncelée  partout  au  point  de  former  à 
certains  endroits  de  véritables  monticules,  qui  sem¬ 
blaient  offrir  une  barrière  infranchissable. 

Aubry  résolut  alors  de  faire  ce  qui  semblait  impos¬ 
sible  aux  plus  hardis,  offrant  une  forte  rémunéra¬ 
tion  à  ceux  qui  voudraient  l’accompagner.  Deux 
hommes  se  présentèrent  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
rebrousser  chemin.  La  neige  leur  venait  à  la  cein¬ 
ture,  un  froid  glacial  régnait,  et  il  n’y  avait  qu’ Aubry, 
avec  son  mâle  courage  et  ses  muscles  d’acier,  qui  pût 
se  frayer  un  passage.  Il  se  munit  d’àrmes  à  feu,  de 
quelques  franches  de  venaison,  et  partit,  comme  tou¬ 
jours,  avec  cette  indomptable  intrépidité  qui  n’a 
jamais  fléchi. 

Aubry  était  à  environ  quatre  cents  milles  de 
Santa-Fé  et  à  deux  cent  cinquante  milles  des  habi¬ 
tations  les  moins  éloignées.  On  voit  quelle  rude 
tâche  il  avait  à  accomplir. 

Il  se  trouvait  absolument  dans  la  môme  situation 
qu’autrefois  l’intrépide  La  Salle,  ^orsqu’après  le 
désastre  de  son  vaisseau  le  Griflin,  il  fut  obligé  de 
quitter  l’Illinois  et  de  franchir  seul  et  à  pied  douze 
cents  milles  à  travers  des  forêts  pleines  de  neige, 
vivant  de  chasse,  courant  les  plus  grands  dangers, 
pour  aller  chercher  du  secours  au  Canada,  afin  de 
poursuivre  ses  glorieuses  découvertes. 

Aubry  marchait  depuis  l’aube  jusqu’au  crêpus- 
i  cule,  franchissant  tous  les  obstacles,  triomphant 
'de  l’accablement  physique  causé  par  tant  de  fa¬ 
tigues.  Quand  la  nuit  était  tombée  il  n’avait  pour 
s’abriter  contre  la  tempête  et  pour  toute  place  de 
repos  que  l’épaisse  couche  de  neige  qui  menaçait  de 
l’ensevelir  et  dans  laquelle  il  se  creusait  un  lit 
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Après  de  longs  jours  de  marche,  il  arriva  un  soir 
à  la  résidence  de  M.  P.  A.  Sénécal,  à  San-Mi'guel, 
lequel  le  croyait  bien  perdu  dans  les  neiges  des 
Montagnes  Rocheuses.  11  s’y  procura  une  excellente 
monture  et  parfit  immédiatement  pour  Santa-Fé. 
Comme  il  pouvait -devancer  le  plus  rapide  cabalkro 
du  pays,  il  y  arriva  dans  les  dernières  heures  la  nuit, 
après  avoir  dévoré  l’espace. 

Sans  plus  de  forme,  Aubry  se  dirigea  en  toute 
hâte  vers  la  demeure  du  gouverneur.  Le  domestique 
ou  portero  ne  voulait  pas  éveiller  son  maître,  mais 
Aubry  le  menaça  de  son  revolver  s’il  n’y  allait  tout 
de  suite.  -Ce  brutal  argumentent  son  effet.  Le  pre¬ 
mier  dignitaire  du  Nouveau-Mexique,  après  avoir 
appris  le  nom  de  son  visiteur  matinal,  se  leva  aussi¬ 
tôt,  puis,  les  salutations  de  rigueur  faites,  un  dia¬ 
logue  animé  s’engagea  à  peu  près  dans  les  termes 
suivants  : 

— Gouverneur,  j’ai  quatre  cents  hommes,  douze 
cents  mules  et  une  immense  quantité  de  marchan¬ 
dises,  menacés  d’une  perte  certaine  au  pied  des 
Montagnes  Rocheuses  ;  il  me,  faut  le  secours  immé¬ 
diat  de  vos  troupes. 

— M.  Aubry,  je  n’ai  pas  d’instruction  dans  ce  sens 
et  je  ne  puis  agir  saris  y  réfléchir. 

— Gouverneur,  ma  demande  est  péremptoire,  vous 
ne  pouvez  laisser  périr  quatre  cents  hommes  et  me 
condamner  en  môme  temps  à  la  ruine.  Il  me  faut 
l’aide  de  vos  troupes  ;  si  vous  me  la  refusez,  je  vais 
prendre  des  moyens  extrêmes  pour  l’obtenir. 

— M.  Aubry,  il  ine  faudrait  du  temps  pour  orga¬ 
niser  un  pareil  convoi  de  troupes. 

— Gouverneur,  vos  soldats  sont  prêts.  Vous  avez 
des  wagons . il  faut  qu’ils  partent  sans  retar<}, 
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avant  même  le  lever  du  soleil.  Donnez  les  ordres 
aux  officiers  et  les  hommes  vont  se  mettre  en  route. 

Aubry  avait  un  air  menaçant,  et  le  gouverneur, 
qui  le  connaissait,  dut  obtempérer  à  ses  pressantes 
injonctions.  Les  ordres  furent  donnés,  et  quelques 
heures  après  les  -soldats  partaient  pour  la  vallée 
du  Purgatoire.  Aubry  avait  eu  la  prévoyance 
d’acheter  plusieurs  centaines  de  mules  qui  accom¬ 
pagnèrent  l’expédition  afin  de  remplacer  les  siennes, 
qui,  dans  ses  prévisions,  avaient  dû  presque  toutes 
périr.  Les  wagons  furent  chargés  de  farine  et  de 
maïs. 

Lorsque  les  militaires  atteignirent  la  vallée  du 
Purgatoire,  ils  furent  accueillis  comme  des  sauveurs 
par  la  caravane  famélique.  Les  hommes  s’étaient 
d’abord  nourris  de  la  chair  coriace  des  mulets  ;  mais 
plusieurs  centaines  de  ces  bêtes  de  somme  étant 
mortes  de  froid  dans  une  sijule  nuit,  ils  n’eiirent, 
durant  plusieurs  jours,  que  du  beurre  et  de  la  graisse 
pour  calmer  les  tiraillements  de  l’estomac.  Tant  que 
les  mules  '  résistèrent  aux  rigueurs  du  froid  et 
de  la  faim,  elles  avaient  pour  pâture  les  tiges  des 
cotonniers  qui  bordent  la  rivière  Purgatoire.  On 
ne  put  emporter  qu’une  partie  des  effets  d’Aubry,  et 
la  plupart  des  wagons  restèrent  sur  la  place.  Ceux-Ci, 
au  nombre  d’environ  cent  cinquante,  avaient  une 
valeur  de  plusieurs  centaines  de'  piastres  chacun. 
Ainsi,  la  perte  des  mules,  des  wagons  et  des  marchan¬ 
dises  atteignit  un  chiffre  énorme.  Non  seulement 
Aubry  engloutit  dans  cette  malheureuse  expédition 
tout  ce  qu’il  possédait,  mais  il  se  trouva  en  face  d’un 
passif  de  quatre-vingt-dix  mille  piastres. 

Un  pareil  désastre  aurait  découragé  lés  plus 
déterminés.  Notre  héros  sut  pourtant  le  supporte? 
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avec  énergie.  Ayant  un  crédit  illimité  chez  ses 
fournisseurs  de  Saint-Louis,  de  New-York  et  de 
Philadelphie,  il  put  continuer  son  commerce  comme 
par  le  passé,  et  réparer  en  peu  de  temps  les  brèches 
faites  à  sa  fortune. 


vn 

Un  -voyage  d’Aubry  à  travers  les  plaines,  vers 
1850,  fut  marqué  par  un  accident  tragique.  Un  M. 
White,  riche  marchand,  se  rendant  au  Nouveau- 
Mexique,  s’était  joint  au  convoi  d’Aubry  ;  en  queue 
du  train  venaient  les  wagons  américains  ;  l’avant- 
garde  était  formée  par  la  caravane  de  M.  P.-A.  Séné- 
cal,  et  rien  n’était  pittoresque  comme  l’aspect  de  ces 
longues  lignes  de  voyageurs  se  déroulant  à  travers 
l'immensité  de  la  plaine.  - 

Arrivé  à  un  endroit  entre  Whetstone-Branch  et 
Rock-Creek,  M.  White,  las  de  la  lenteur  du  trajet, 
crut  que  toût’danger  était  passé,  et,  malgré  les  repré¬ 
sentations  d’Aubry,  il  quitta  le  convoi  et  prit  les 
devants.  En  passant  près  de  la  caravane  de  M. 
Sénécal,  il  demanda  comme  une  faveur  de  se  faire 
accompagner  par  M.  Gosselin,  habitué  de  longue  main 
à  cette  vio  étrange  et  nomade  des  plaines.  Gosselin 
démontra  vainement  à  M.  White  qu’il  fallait  encore 
traverser  des  endroits  périlleux,  infestés  de  Sauvages, 
et  qu’il  courait  à  une  perte  presque  certaine. 

La  petite  caravane  se  composait  de  M.  White,  de 
sa  femme,  d’une  petite  fille,  d’un  Allemand,  d’un 
Américain,  d’un  serviteur  nègre  et  de  Gosselin. 
Elle  n’alla  ças  loin  sans  que  ce  dernier  dit  qu’il 
.sentait  le  Sauvage.  La  solitude  avait  dévéloppé  en 
.lui  une  sagacité  merveilleuse,/ une  finesse  d’ouïe 
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presque  égale  à  celle  de  l’Indien.  Son  instinct  ne  le 
trompa  pas,  et  peu  de  temps  après  on  pouvait  voir 
des  points  noirs  apparaître  dans  le  lointain,  puis  se 
dessiner  de  plus  en  plus,  car  ils  s’avançaient  rapide¬ 
ment  dans  la  direction  de  la  caravane.  - 

Sachant  que  ses  compagnons  étaient  trop  peu 
nombreux  pour  tenir  contre  l’ennemi,  Gosselin 
alla  donner  l’alerte  à  la  caravane  de  M. 'Sénécal,  la 
plus  rapprochée.  Celui-ci  partit  aussitôt  avec  plu¬ 
sieurs  de  ses  hommes  pour  les  secourir.  Pendant 
ces  mouvements,  les  Sauvages  avait  attaqué  la  petite 
caravane,  qui  lutta  bravement  contre  eux.  Elle  était 
trop  peu  redoutable  pour  que  l’assaillant  n’en  eût  pas 
raison  ;  aussi,  en  peu  de  temps,  tous  gisaient  sur  la 
terre,  à  l’exception  de  Mme  White  et  de  sa  petite 
fille,  âgée  d’environ  huit  ans,  que  deux  Sauvages 
emportèrent  sur  leurs  chevaux. 

Le  bruit  de  la  fusillade  avait  bien  démontré  à  M. 
Sénécal  et  à  ses  compagnons  que  la  caravane 
courait  les  plus  grands  dangers.  Malgré  toute 
leur  diligence,  ils  ne  purent  arriver  à  temps  pour 
faire  face  à  l’ennemi,  et  s’élancèrent  à  sa  pour¬ 
suite. 

Après  une  course  furibonde  de  plusieurs  heures, 
le  Sauvage  qui  emportait  Mme  White,  ne  pouvant 
s’enfuir  aussi  promptement  que  les  autres,  et  se 
voyant  sur  le  point  d’ôtre  cerné,  mit  pied  à  terre 
avec  sa  victime  et  lui  donna  dans  la  poitrine  un 
coup  de  lance  qui  termina  les  jours  de  cette  femme 
infortunée. 

Il  fut  impossible  de  rejoindre  celui  qui  avait  enle¬ 
vé  l’enfant  de  M.  White.  De  retour  à  Santa-Fé, 
M.  Sénécal  fit  offrir  des  présents  considérables,  au 
nom  de  la  succession  White,  à  ceux  qui  ramène- 
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raient  la  petite  fille  ;  mais  il  ne  put  la  racheter  qu’a- 
près  deux  ans  de  captivité  L 

Les  Sauvages  des  prairies  et  des  montagnes  du 
Nouveau-Mexique  excellent  à  ravir  les  femmes  et 
les  enfants  des  blancs.  Souvent  on  compte  leurs 
captifs  par  centaines.  Les  femmes  leur  servent 
.  d’esclaves,  et  ils  adoptent  les  garçons,  qui  deviennent 
plus  tard  des  «  guerriers.  »  Quelquefois  les  captifs 
réussissent  à  s’évader,  mais  la  plupart  passent  leur 
vie  du  milieu  de  maîtres  inhumains,  menant  une 
existence  misérable.  Des  Sauvages  qui  avaient  en¬ 
levé  une  femme  américaine  et  son  enfant,  prirept  le 
petit  être,  le  langèrent  en  l’air,  le  recevant  dans  sa 
chute  sur  la  pointe  de  leurs  lances  !  Toute  la  bande 
s’amusa  à  lui  faire  subir  ce  supplice  barbare  jusqu’à 
ce  que  son  corps  fût  tout  transpercé  et  qu’il  eût 
rendu  le  dernier  soupir  sous  les  yeux  de  sa  mère. 

vin 

Dans  ses  voyages  de  Santa-Fé  à  Indépendance, 
Aubry  cherchait  toujours  à  découvrir  les  voies  les 
plus  courtes,  afin  d'abréger  autant  que  possible  le 
trajet.  Il  obéissait  ainsi  à  une  idée  fixe  sans  s’occu¬ 
per  des  dangers  ou  des  obstacles. 

Au  mois  d’octobre  1850,  Aubry  était  à  Santa-Fé  ; 
il  revint  à  Saint-Louis  l’année  suivante,  en  com¬ 
pagnie  de  M.  Sénécal  et  de  plusieurs  marchands 
américains.  A  environ  trois  oents  milles  de  Santa- 
Fé,  il  abandonna  les  sentiers  battus,  et  dit  à  ceux  qui 
l’accompagnaient  qu’il  allait  tenter  de  découvrir  une 

*  Cette  tragédie  est  racontée  par  M.  W.-A.  Davis,  dans  son 
livre  El  Grinqo  ;  or  New  Mexico  and  lier  people.  Mais  la  version 
do  cet  écrivain  diffère  de  celle-ci,  qui  a  tout  le  caractère  de 
véracité  désirable,  puisqu’elle  est  celle  d’un  témoin  oculaire, 
M.  P.-A.  Sénécal. 
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route  inconue,  depuis  longtemps  l’objet  de  ses  désirs 
et  de  ses  efforts.  Les  autres  commerçants  n’osant 
s’aventurer  dans  cette  plainp  sablonneuse,  firent 
les  plus  pressantes  objections  au  projet  d’Aubry. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  se  désister  et  affirma  qu’il 
y  passerait  seul  s’ils  refusaient  de  le  suivre.  Ses 
compagnons  cédèrent  enfin  à  cette  volonté  in¬ 
flexible. 

Durant  lesuleux  premiers  jours,  les  voyageurs  ne 
foulèrent  qirçln  sable  mouvant,  qui  s’étendait  en 
une  plaine  sèche,  aride,  infinie  comme  l’Océan. 
Pas  le  moindre  gazon  sur  le  sol,  pas  un  arbre 
po^r,,  s’abriter  contre  les  ardeurs  d’un  soleil  tro¬ 
pical^  pas  le  plus  léger  filet  d’eau  pour  désaltérer 
le  voyageur  respirant  une  atmosphère  brûlante. 
C’était  le  désert  sans  oasis.  Plus  les  voyageurs  s’en¬ 
fonçaient  dans  cet  océan  sablonneux,  plus  la  solitude 
s’allongeait  dans  son  imposante  majesté.  Ils  vou¬ 
lurent  rebrousser  chemin,  mais  Aubry  demeura 
inébranlable-  La  boussole  à  la  main,  on  le  voyait 
errant  au  loin  chercher  l’eau  et  l’herbe  qui  man¬ 
quaient,  car  les  animaux  étaient  haletants  de  soif 
et  de  faim.  Ce  n’est  que  le  troisième  jour  qu’il 
en  trouva. 

Un  soir,  la  caravane  s’était  arrêtée’" pour  le  campe¬ 
ment  de  la  nuit.  Le  temps  était  des  plus  agréables, 
le  ciel  était  pur,  la  lune  dorait  le  sable  de  ses  rayons 
indécis,  la  brise  caressait  les  longues  herbes  des! 
prairies,  qui,  semées  de  milliers  de  fleurettes,  exha-; 
laient  leurs  senteurs  embaumées,  les  animaux  pais-' 
saient  tranquillement,  et  les  notes  harmonieuses  que 
jetait,  par  intervalles,  l’oiseau  du  soir,  troublaient , 
seul  le  silence  de  la  plaine.  Pendant  que  toute  la 
nature  semblait  en  repos,  on  entendit  inopinément 
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le  bruit  d’une  cavalcade  bruyante,  qui  s’avançait 
avec  rapidité.  C’était  une  nuée  de  Sauvages,  qui 
comme  toujours,  voulaient  surprendre  les  voyageurs. 
Tous  les  hommes  furent  en  un  instant  sur  le  qui- 
vive.  Suivant  la  coutume  ordinaire,  les  arrierorst 
ou  muletiers  disposèrent  les  wagons  en  forme  de 
çeycle,  en  dedans  duquel  on  mit  les  mules  en  sûreté. 
Les  hommes  se  tinrent  derrière  les  wagons,  prêts  à 
çoucher  l’ennemi  en  joue.  Celui-ci  était -divisé  en 
deux  bandes,  chacune  ayant  un  chef,  qui  avait  la  tôte 
ornée  de  .panaches.  Aubry  et  M.  Sénécal  leur  créèrent 
de  s’arrêter,  sans  quoi  ils  recevraient  une  salve  de 
mousqueterie.  Les  deux  chefs  mirent  pied  à  terre 
comme  pour  parlementer. 

Au  nombre  des  animaux  de  la  caravane,  il  y  avait 
une  superbe  jument,  couleur  orange,  appartenant  à 
M.  Sénécal,  et  bien  dressée  pour  chasser  le  bison, 
qui  constituait  à  peu  près  la  seule  nourriture  de 
l’expédition.  Elle  tenta  fort  les  Sauvages,  qutrefu- 
sèrent  de  s’en  retourner  si  on  ne  la  leur  donnait’ pas.' 
M,  Sénécal,  ne  voulant  pas  s’en  dessaisir,  répondit 
qu’il  aimerait  mieux  combattre  que  de  leur  en  faire 
don,  et  leur  offrit  à  la  place  certains  objets  valant 
plusieurs  centaines  de  piastres  ;  mais  les  Sauvages 
tinrent  mordicus  à  la  cavale  orange. 

Las  de  leurs  obsessions,  Aubry  empoigna  soudai¬ 
nement  l’un  des  chefs  sauvages,  en  saisissant  les 
longues"  tresses  flottant  sur  ses  épaules,  dans  les¬ 
quelles  brillaient  des  plaques  d’argent  et  des  petits 
grelots.  11  lui  porta  plusieurs  coups  si  violents 
que  le  chef  sauvage,  affolé  de  terreur,  ne  sortit 
broyé  de  ses  mains  que  pour  mettre  le  piqd  à  l’étrier 
et  s’élancer  comme  un  trait  dans  le  lointain  avec 
toute  la  troupe  effarée.  Les  assaillants  ne  se 
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croyaient  pas  assez  forts  pour  avoir  le  dessus  avec 
des  hommes  aussi  peu  sensibles  à  la  crainte. 

Ceux-ci  s’attendaient  bien  à  une  attaque  sérieuse, 
vu  le  traitement  administré  par  Aubry  au  chef 
sauvage  ;  aussi,  se  préparèrent-ils  à  recevoir  l’assaut 
durant  la  nuit.  Les  sentinelles  furent  doublées  et 
les  carabines  chargées  avec  soin.  L’ennemi  ne  revint 
que  le  lendemain  en  nombre  imposant.  La  bande 
était  bien  composé  de  plusieurs  centaines  d’hommes. 
Les  Sauvages  insistèrent  de  nouveau  pour  avoir  la 
cavale  orange,  mais  on  leur  déclara  formellement 
qu’ils  ne  l’auraient  pas  et  que  de  plus  ils  ne  rece¬ 
vraient  que  la  moitié  des  présents  offerts  la  veille. 
Cette  conduite  déterminée  leur  fit  entendre  raison. 
Ils  agréèrent  ce  qui  leur  était  offert,  puis  dispa¬ 
rurent  ad  milieu  d’un  nuage  de  poussière.  On  ne 
revit  plus  ces  insolents  et  dangereux  maraudeurs. 

Aubry  ne  réussit  pas  à  découvrir  cette  fois  la  voie 
courte  et  sûre  qu’il  cherchait  à  travers  ces  incom¬ 
mensurables  espaces.  Mais,  tenace  comme  toujours, 
il  revint  à  la  tâche  l’année  suivante,  dans  un  voyage 
au  Missouri.  Il  était  accompagné  d’un  nommé 
P.-H.  Leblanc,  Canadien  originaire' de  Milton,  qui  a 
été  assassiné,  il  y  a  quelques  anü'éesj  au  Nouveau- 
Mexique.  Une  source  des  plaines  porte  aujourd’hui 
son  nom  ( Leblanc's  Spring). 

Cette  seconde  tentative  échoua  également,,  mais  à 
son  troisième  passage  dans  ce  désert,  l’année  sui- 
sûivate,  Aubry  trouva  la  route  si  ardemment  désirée 
et  si  patiemment  cherchée.'  Elle  abrège  de  .cent-/' 
milles  le  trajet  desjilàines  et  est  d’une  inappréciable, 
utilité  pour  les  voyageurs.  Le  nom  de  son  décou-  - 
,  vreur  a  été  donné  ji  ç^tlg  route. 
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IX 

Aubry  traversa  non-seulement  bien  des  fois  les 
plaines  de  l’Ouest,  mais  il  fit  encore  sept  ou  huit 
voyages  en  Californie,  que  la  fièvre  de  l’or  commen¬ 
çait  à  transformer.  Il  alla  y  vendre  d’immenses 
troupeaux  de  moutons  qu’il  achetait  au  Texas  et  au 
Nouveau-Mexique. 

L’élevage  des  moutons  constitue  l’industrie  la  plus 
importante  de  ces  deux  pays ,  Il  y  a  trente  ans,  au 
moins  cinq  cent  mille  tôtes  de  ce  bétail  étaient  exportés 
annuellement  du  Nouveau-Mexique  sur  les  marchés 
du  sud.  Les  moutons  broutent  l’herbe  extrêmement 
nutritive  des  prairies,  et  plusieurs  milliers  sont 
souvent  placés  sous  la  garde  d’un  seul  pâtre,  qui, 
avec  .tçois  ;ou  quatre  gros  chiens  dressés,  sait  fort 
bien  conduire  son  troupeau.  Les  moutons  du  Nou¬ 
veau-Mexique  sont  de  petite  taille,  portent  de  grandes 
cornes,  et  leur  chair,  qui  est  la  principale  nourriture 
des  habitants,  est  exquise. 

Depuis  l’établissement  de  la  Californie,  des  trou¬ 
peaux  énormes  y  sont  expédiés  à  travers  les  déserts 
qui  séparent  cet  Etat  du  Nouveau  -  Mexique.  Les 
moutons  se  vendent  en  Californie  à  des  prix  qui 
compensent  amplement  les  peines  et  les  dépenses  de 
ceux  qui  vont  les  y  conduire.  Au  temps  où  Aubry 
faisait  ce  commerce  dans  le  nouvel  Eldorado,  ils 
avaient  une  valeur  de  deux  à  trois  piastres  par  tête 
au  Nouveau-Mexique,  et  de  six  à  huit,  souvent  plus, 
à  San-Francisco  et  autres  lieux. 

Abonné  à  différents  journaux  d’affaires,  aussitôt 
qu’il  apprenait  la  hausse  des  prix,  Aubry,  en  habile  > 
spéculateur,  envoyait  le  premier  des  troupeaux  de 
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bestiaux  dans  la  Californie.  Il  y  trouvait  son 
compte,  car  on  rapporte  qu’une  seule  spéculation 
de  ce  genre  lui  donna  un  bénéfice  net  de  soixante- 
dix  mille  piastres.  Ces  animaux  appartenant  à  la 
gent  trotte-menu  n’atteignaient  souvent  la  Californie 
qu'après  un'  trajet  de  trois  ou  quatre  mois;  * 

ijour  se  rendre  en  Californie,  Aubry  suivit  d’abord 
les  (routes  ordinaires,  lesquelles  étaient  sinueuses  et 
faisaient  un  grand  circuit  vers  le  sud.  Presque  toutes 
longeaient  le  Del  Norte,  le  San  Pedro,  la  Gila,  le  Colo- 
radlp  et  autres  rivières;  mais  il  les  raccourcit  beaucoup 
dans  la  suite,  traçant  des  voies  plus  directes,  là  où  il  y 
av£pt  en  abondance  de  l’herbe  et  de  l’eau.  Depuis  un 
certain  point  sur  la  rivière  San -Pedro  jusqu’à  la 
rivière  Los  Membres,  le  chemin,  sur  un  parcours  de 
plusieurs  centaines  de  milles,  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  notre,  intrépide  compatriote  ( Aubrÿs  Traiï). 
Davis 1  dit  qu'elle  était  suivie  par  les  caravanes  qui 
revenaienuüe  1^.  Californie  au  Nouveau-Mexique, 
vers  1 85lftu^l85^. 

Afin  aùjlj'tïtile  aux  voyageurs  qui  se  dirigaient  sur 
la  Californie,  Aubry  avait  adopté  un  mode  ingénieux. 
A  tous  lfe  endroits  où  il  avait  découvert  une  "voie 
plus  courte,  il  attachait  à  un  poteau  élevé  une  bou¬ 
teille,  dans  laquelle  étaient  déposés  des  papier  don¬ 
nant  les  plus  minutieux  renseignements  sur  le  che¬ 
min  à  suivre. 

Mais  Aubry  comprit  qu’il  fallait  chercher  une 
route  plus  septentrionale  près  du  trente-cinquième 
degré  de  latitude.  Il  mit  à  la  réalisation  de  ce  pro¬ 
jet  l’audace  et  l’indomptable  énergie  avec  lesquelles  ■ 
il  poursuivit  des  entreprises  que  beaucoup  réputaient 
chimériques. 

*  El  Gringo  hor  Kw-Màtoo  andher  peqp1é,v.W6. 
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La  question  d’une  route  au  Pacifique  à  travers  les . 
Etats-Unis  commençait  à  cette  époque  à  préoccuper 
les  esprits,  et  Aubry,  devançant  le  travail  des  ingé¬ 
nieurs  américains,  entreprit  à  ses  propres  frais, 
avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  au  milieu 
des  plus  grands  périls  et  d’extrêmes  privations,  diffé¬ 
rentes  expéditions  pour  trouver  la  meilleure  voie. 

En  1852,  il  explora  la  route  Gila  ou  du  sud,  et 
l’année  suivante  la  route  Albuquerque  ou  du  centre.- 
Cette  dernière  exploration,  la  plus  importante,  est 
restée  justement  célèbre.  Nous  allons  en  donner  un 
aperçu. . 

L’expédition  se  composait  de  douze  Américains  et 
de  six  Mexicains,  tous  gens  déterminés,  habitués  à  la 
fatigue  et  aux  dangers.  Elle  put  d’abord  franchir 
une  certaine  distance  sans  être  molestée,  grâce  à  une 
stricte  surveillance,  campant  toujours  sur  les  points 
les  plus  élevés, "allumant  de  grands  feux,  ou  faisant 
entendre  lçs  détonations  .d’armes  à  feu,  dans  le 
silence  de' la  huit,  pour  faire  comprendre  aux  ma¬ 
raudeurs  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  les  attaquer. 

Le  quatorze  juillet,  les  voyageurs  dépassèrent  la 
grande  chaîne  dejnontagnes  Sierra  Nevada,  au  pas 
de  Tejdn,  et  atteignit  le  Rio  del  Norte,  à  Liberata. 
A  soixante  milles  de  lâ,Mls  côtoyèrent- la  rivière 
Mohave,-  et  le  vingt-deux  juillet,  ils  traversaient  la 
rivière  du  Grand  Colorado,  sur  un  radeau  improvisé, 
à  un  point  où  elle  était  large  d’environ  six  cents 
pieds. 

Tout  le  pays  qu’ils  venaient  de  parcourir  n’était 
qu’un  vaste  désert.  Le  Sahara  ne  mérite  pas  autant 
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ce  nom,  car  on  n’y  trouve  ni  ses  puits  ni  ses  bou¬ 
quets  de  palmiers.  Il  y  avait  à  peine  assez  d’eau  et 
n,d’h'erbe  pour,  que  les  animaux  d’une  petite  caravane 
pussent  y  subsister,  môme  en  passant  rapidement 
sur  sa  surface  graveleuse  et  sablonneuse. 

Au  passage  du  Colorado,  la  contrée  présentait  le 
plus  triste  aspect.  Pas  la  moindre  trace  de  vie  orga¬ 
nique.  Il  n'y  avait  ni  herbe  ni  bois  sur.  les  bords  de 
la  rivière,  et  au  nord  les  rochers  avaient  une  appa¬ 
rence  noire  et  volcanique. 

En  revanche,  Aubry  trouva  de  l’or  ainsi  que  des 
minérais  d’argent  et  de  cuivre  en  grande  abondance. 

Il  ne  lui  fut  guère  possible,  malheureusement, 
d’explorer  les  alentours.  L’entrée  des  montagnes 
avoisinantes,  au  front  hérissé  de  rochers,  était  aussi 
bien  défendue  qu’autrefois  le  fameux  jardin  des 
Hespérides,  rempli  de  pommes  d’or,  avant  qu’Her- 

■  cule  eût  tué  le  dragon  aux  cent  tôtes.  A  chaque,^ 
instant  apparaissaient  sur  quelque  colline  rapprochée^ 
des  troupes  menaçantes  d’indiens,  qui  eussent  pro¬ 
fité  du  moindre  relâchement  dans  la  surveillance 
pour  massacrer  cette  faible  bande  de  hardis  explo¬ 
rateurs. 

L’expédition  s’avança  à  l’est  du  Colorado  sur  un 
parcours  d’environ  quatre-vingts  milles  avec  beau¬ 
coup  de  difficulté.  Deux  des  Mexicains  tombèrent 
malades,  ce  qui  ralentit  la  marche,  et,  par  inter¬ 
valles,  les  animaux-.soufMrent  de  la  soif  et  de  la  faim. 

Après  avoir  traversé  dé  grandes  vallées  et  des 

■  montagnes  abruptes,. les  voyageurs  furent  attaqués 
en  règle,  le  trois  août,  par  les  Sauvages.  Plusieurs 
mules  furent  blessées  par  des  flèches,  ainsi  que  la 
fameuse  jument  d’Aubry,  «Dolly,n  qui  bien  des 
fois  l’avait  sauvé  .du  péril,  grâce  à  la  vitesse  de  ses 
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jambes  et  à  sa  résistance  aux  fatigues  :  quelques 
jours  plus  tard  elle  succombait  à  de  nouvelles  bles¬ 
sures,  et  sa  chair  faisait  les  délices  des  membres  de 
l’expédition. 

Ces  hostilités  furent  le  commencement  d’attaques 
réitérées,  de  combats  sanglants,  qui,  se  renouvelant 
sans  cesse  pendant  trois  longues  semaines,  pouvaient 
faire  désespérer  du  succès  de  l'entreprise.  Dans 
la  journée  du  quatre,  quelques  hommes  furent 
sérieusement  atteints  par  des  flèches,  et  Aubry  reçut 
lui-même  deux  légères  blessures.  D’un  autre  côté, 
plusieurs  Indiens  payèrent  leur  audace  de  leur  vie. 

Il  n’était  guère  de  jour  ou  de  nuit  que  l’expédition 
ne  fût  attaquée.  Mais  le  combat  du  quatorze  août 
fut  de  tous  le  plus  périlleux  et  le  plus  acharné. 
Après  avoir  feint  pour  Aubry  et  ses  compagnons  la 
plus  franche  amitié,  une  nombreuse  bande  de  Garro- 
teros  les  assaillit  au  moment  même  où  ils  allaient 
lever  le  camp.  Leur  chef  prenait  congé  d’Aubry 
en'lui  serrant  fortement  la  main  droite  quand  les 
premières  flèches  furent  lancées  :  c’était  là  le  signal 
d’attaque  convenu  entre  ces  brigands. 

D’abord  soixante  Sauvages  tombèrent  sur  eux, 
armés  de  massues  et  de  pierres,  puis  deux  cents 
autres,  cachés  derrière  les  collines  voisines,  sortirent 
des  broussailles  en  faisant  pleuvoir  une  grêle  de 
flèches.  Pris  par  surprise,  Aubry  crut  un  instant 
que  c’était  fait- de  l’expédition.  Mais ,  retrouvant 
aussitôt  sa  présence  d’esprit,  il  mit  ses  hommes  en 
défense,  les  encourageant  de  la  parole  .et  de  l’action, 
et  l’arme  à  feu  commença  à  exercer  ses  ravages 
parmi  les  assaillants. 

Les  Indiens  luttèrent  avec  courage,  mais  ils  tom¬ 
bèrent  bientôt  comme  les.  blés  sous  la  faux  du  mois- 
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sonneur.  Lorsqu’ils -virent  qu’une  trentaine  des  leurs 
couvraient  le  sol  de  leurs  cadavres  et  qu’un  bien 
"  plus  grand  nombre  étaient  blessés,  il?  prirent  la 
;  fuite,  ayant  chèrement  expié  leur  perfidie  et  laissant 
derrière  eux  assez  d’arcs  et  de  flèches  pour  remplir 
un  charriot. 

Cet  engagement  avait  failli  être  fatal  à  la  plupart 
des  hommes  de  l’expédition.  Douze  sur  dix-huit 
étaient  blessés.  Aubry  avait  reçu  six  blessures 
pour  sa  part  II  n’eut  cependant  à  regretter  la  perte 
d’aucun  de  ses  braves  compagnons. 

L’expédition  continua  d’être  poursuivie  par  les  Sau¬ 
vages  les  jours  suivants.  Elle  n’avançait  que  lente¬ 
ment,  la  plupart  dea  hommes  étaient  blessés  ou 
malades,  et  souffraient-  beaucoup  de  la  soif.  On 
avait  pour  toute  subsistance  des  fruits  et  des 
herbes,  ou  des  demi-rations  de  viande.  A  tout  cela, 
ajoutons  que  les  mules,  manquant  de  fers,  étaient, 
rendues,  et  l’on  aura  une  faible  idée  des  difficul¬ 
tés  que  les  voyageurs  avaient  à  surmonter.  «  Mais 
personne  ne  se  plaint  au  milieu  de  tous  nos 
périls  et  de  toutes  nos  souffrances,  pouvait  écrire 
Aubry,  tous  mes  hommes  me  sont  dévoués,  et  pas 
un  seul  n’a  jamais  songé  à  renoncer  à  la  tâche  que 
nous  avons  entreprise  !  » 

Le  vingt-cinq  août,  l’expédition,  traversa  les  mon¬ 
tagnes  habitées  par  les  Apaches-Tontons,  du  haut 
desquelles  on  put  apercevoir  une  étendue  très- 
grande  de  pays,  et  constater  qu’elle  n’offrirait  aucun 
obstacle  à  la  construction  d’un  chemin  de  roulage 
ou  d’un  chemin  de  fer. 

Deux  jours  plus  tard,  on  atteignit  un  aflluent'de 
la  rivière  Gila.  Là  Aubry  rencontra  des  Sauvages 
qui  lui  donnèrent  des  poignées  d’or  en  échange  de 
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quelques  vieux  habits.  Ces  Indiens  n’attachaient 
aucure  valeur  au.  précieux  métal,  et  ils  en  fabri¬ 
quaient  même- des  balles  pour  leurs  fusils.  L’or 
abondait  évidemment  dans  la  contrée  voisine  ;  mais 
Aubry  ne  crut  pas  prudent  de  s’aventurer  air  milieu 
de  Sauvages,  '  qui,  refusant  de  donner  lçs  moindres 
informations,  épiaient  sans  cesse  ses  mouvements. 

,  Ces  faits  quelque  peu  merveilleux  ont  frappé  l’at¬ 
tention  de  plusieurs  écrivains.  Laissons  d’abord  par¬ 
ler  M.  Samuel  Woodworth  Cozzen  :  «  Félix  Aubry 
a  publié  un  journal  de  voyage,  dans  lequel  il  parle 
de  Sauvages  qui  se  servaient  de  balles  d’or  pônr 
tirer  sur  le  gibier,  quand  ils  ne  pouvaient  se  procu¬ 
rer  du  plomb;  son  récit  a  été  confirmé  par  d’autres 
voyageurs. 

«  Beaucoup  de  tentatives  ont  été  faites,  depuis  la 
visite  d’Aubry,  pour  pénétrer  dans  cette  contrée  mer¬ 
veilleuse  ;  mais  aucune  n’a  réussi.  Les  explorateurs 
ont  été  ou  obligés  de  s’en  revenir  après  avoir  enduré 
des  misères  presque  incroyables,  ou  bien  ont  péri 
de  la  main  des  Apacbes. 

«  J’ai  vu  moi-môme,  en  la  possession  des  Apa- 
ohes,  des  pépites  d’or  pesant  près  d’une  demi-livre, 
qu’ils  échangeaient  volontiers  pour  n’importe  quels 
menus  objets  qui  leur  plaisaient  ;  et  il  est  certain 
que,  si  cette  contrée  pouvait  être  explorée,  on  y  trou¬ 
verait  de  l’or  en  aussi  grande  abondance  que  dans  la 
Californie  en  1849 1.  a 

Le  colonel  R.  B.  Marcy  donne  une  version  de  ce 
fait  qui  ne  diffère  guère  de  la  précédente.  «  En  1849, 
dit-il,  je  rencontrai  à  Santa-Fé  cet  entreprenant 
pionnier,  M.  F.-X.  Aubry,  qui  venait  d’arriver  de  la 

1  The  Marcello tu  Country  or  Thrte  Teare  in  Arizona  and  2ïne- 
Mexioo. 
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Californie  ;  il  avait  traversé  en  route  le  Colorado, 
près  dé  la  décharge  du  Gros-Canon,  où  il  avait  échan 
gé  avec  des  Indiens,  m’a-t-il  dit,  du  plomb  pour  des 
balles  d’or  ;  ces  Sauvages  semblaient  n’avoir  aucune 
idée  de  la  valeur  relative  des  deux  métaux  1  !  » 

M.  William  A.  Bell  en  parle  de  son  côté  daus  les 
termes  suivants  :  «  Les  montagnes  Mazollon,  qui 
s’avancent  au  nord  jusqu’à  la  rivière  Gila,  recèlent 
de  riches  gisements  aurifères  et  autres,  au  rap¬ 
port  de  tous  les  explorateurs  qui  ont  osé  traverser 
cette  partie  du  pays  habité  par  les  Apaches.  C’est 
ici  qu’Aubry  dit  avoir  rencontré  des  Sauvages  qui 
tiraient  avec  des  balles  d’or.  «Elles  sont,  dit-il,  de 
«  différente  grosseur,  et  chaque  Indien  en  a  un  safe 
«  plein.  Nous  avons  vu  un  Apache  charger  son  fusil 
«  avec  une  grosse  halle  d’or  et  trois  petites  pour  faire 
«  feu  sur  un  lapin  2.  » 

Le  six  septembre,  l’expédition  dirigée  par  Aubry 
arriva  enfin  à  Zuni,  où  elle  fut  cordialement  ac¬ 
cueillie  par  une  populatiou  très-hospitalière,  qui 
lui  donna  toutes  les  provisions  dont  elle  pouvait 
avoir  besoin.  Huit  jours  plus  tard,  elle  atteignait 
Santa-Fé,  après  un  voyage  extrêmement  ,  difficile,  à 
travers  une  contrée  inconnue.  La  conduite  d’Aubry  et 
de  ses  compagnons  avait  été  admirable.  Ni  les  dan¬ 
gers,  ni  les  privations,  ni  les  cornbats  n'avaient  pu 
affaiblir  leur  courage  et  leur  détormination  d’ac¬ 
complir  leur  entreprise  coûte  que  coûte.  Aussi  la 
plupart,  à  leur  arrivée  à  Santa-Fé.  étaient-ils  lardés 
de  coups  et  d’une  maigreur  affreuse  qui  les  fai¬ 
sait  ressembler  à  des  spectres.  Quant  à  Aubry, 
ses  blessures  étaient  tellement  •  graves  que  son 

‘  Thirty  yeart  ofarmy  life  on  the  'border,  p.  281. 

*  Note  Tract «  in  Jmertca,  v.  If,  p.  189. 
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médecin  affirmait  qu’elles  eussent  été  fatales  à  tout 
autre  qui  n’aurait  pas  été  comme  lui  d’une  trempe 
d’acier.  Après  quelques  jours  de  repos,  il  était  aussi 
leste  que  jamais,  prêt  à  recommenser  ses  courses 
arentureuses  et  ses  luttes  avec  les  farouohes  habi¬ 
tants  des  plaines. 

Peu  de  temps  après,  Aubry  publia  un  intéressant 
récit  de  son  voyage  l,  dans  The  Western  Journal  and 
(Xvilian,  de  Saint-Louis.  Ce  journal  lui  décerna 
l’éloge  suivant  :  «  La  relation  du  voyage  que  F.-X. 
Aubry  a  fait  de  la  Californie  au  Nouveau-Mexique, 
sst  pleine  d’intérôt,  surtout  à  l’époquo  actuelle,  et 
elle  mérite  d’être  conservée  à  cause  de  l’héroïsme 
d’Aubry  et  de  tous  ses  compagnons.  » 

Aubry  terminait  sa  narration  par  les  observa¬ 
tions  suivantes,  qui  résument  les  résultats  de  ses 
travaux  :  «  J’ai  commencé  ce  voyage,  principale¬ 
ment  pour  satisfaire  ma  curiosité  au  sujet  de  la  pra¬ 
ticabilité  de  l’une  des  deux  routes  dont  on  parle  tant 
pour  le  chemin  de  fer  projeté  de  l’Atlantique  au 
Pacifique.  Comme  j’ai  déjà  parcouru  la  route  du  sud 
ou  de  la  Gila,  je  désirais  vivement  pouvoir  la  compa¬ 
rer  avec  la  route  Albuquerque  ou  du  centre.  Quoi¬ 
que  je  sois  d’avis  que  la  première  est  tout  à  fait  prati¬ 
cable,  je  crois  que  l’autre  l’est  tout  autant,  avec 
l’avantage  d’être  plus  centrale  et  de  mieux  favoriser 

les  intérêts  américains .  Je  n’ai  aucun  intérêt  à 

recommander  une  route  plutôt  qu’une  autre.  J’ai 
conduit  des  moutons  et  des  wagons  à  la  Californie, 
l’an  dernier,  par  la  route  de  la  Gila,  et  je  suis  sur  le 
point  de  retourner  dans  ce  pays  par  la  même  voie.  J’ai 
essuyé  bien  des  misères  et  des  dangers  sur  la  route 
que  je  viens  de  parcourir  ;  j’ai  fait  des  pertes  sérieu- 

1  Voirl’appenctice.  ■' 
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ses  ;  néanmoins  je  dois  reconnaître  qu’elle  est  la 
meilleure  pour  un  chemin  de  fer,  et  qu’elle  serait 
très-avantageuse  pour  les  voyages  ordinaires,  si  «lie 
n’était  pas  infestée  par  les  Indiens  » 

Cette  relation  qui  décrit  en  môme  temps  uno 
région  des  Etats-Unis,  alors  très-peu  «onnue,  est 
d’une  stricte  fidélité.  Elle  est  souvent  citée  par  les 
écrivains  américains,  et  M.  Edwin  F.  Johnson,  entre 
autres,  en  a  donné  une  bonne  analyse.  Les  explo¬ 
rateurs  qui  sont  venus  après  Aubry,  notamment  le 
capitaine  Walker  et  le  colonel  Efmory,  ont  reconnu 
l’exactitude  de  son  récit. 

Bref,  ce  journal  de  voyage  abonde  en  renseigne¬ 
ments  précieux  sur  les  ressources  agricoles,  miné¬ 
rales  et  forestières  du  pays,  sur  les  avantages  ou  sur 
les  difficultés  qu’il  offre  pour  l’établissement  d’un 
chemin  de  fer.  Par  cette  relation,  on  voit  qu’ Aubry 
n’était  pas  un  voyageur  ordinaire  ;  il  prend  note  de 
tont  ce  qui  mérite  de  frapper  l’attention,  et  l’on 
admire  encore  davantage  l’homme  qui  nous  y  appa¬ 
raît  doué  de  connaissances  étendues  et  diverses,  qui 
semble  môme  versé  dans  la  botanique  et  la  géologie, 
si  l’on  se  rappelle  qu’il  n’avait  reçu  dans  son  jeune 
âge  que  quelques  notions  de  grammaire  et  d’arith¬ 
métique. 


Xï 

Au  mois  de  novembre  1853,  Âùbry,  se  trouvant  à 
Albuquerque,  fut  consu!té,par  le  lieutenant  Whipple, 
chargé  par  le  gouvernement  américain,  de  l’explora¬ 
tion  d’un  chemin  du  Pacifique,  snr  la  meilleure  route 
'  à  suivre  en  se  tenant  près  du  35e  degré  de  latitude. 
»  M.  Tull  y  »,  dit  cet  explorateur,  «  compagnon  d’Aubiiy 
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dans  son  dernier  voyage  en  Californie,  nons  a  donné 
une  description  du  pays  <jue  nous  devons  traverser. 
M.  Aubry  a  depuis  corroboré  les  renseignements  do 
son  ami,  et  il  nous  a  conseillé  de  prendre  un  autre 
chemin  que  celui  par  où  il  a  passé  et  qui  n’est  pas 
favorable  à  nos  opérations  *.  » 

M.  Baldwin  Môllhausen,  le  dessinateur  et  le  natu¬ 
raliste  de  cette  expédition,  déclare  qu’ Aubry  est  le 
seul  qui  pût  donner  des  renseignements  précis  sur 
la  contrée  à  explorer  :  «  Ce  qu’il  nous  a  dit,  ajoute- 
t-il,  n’est  pas  très-encourageant,  mais  nous  donne  lien 
de  croire  que  nous  pouvons  nous  attendre  à  être 
témoins  de  choses  intéressantes  et  d’aventures  émou¬ 
vantes  a.  » 

A  la  date  du  dix  février  1854,  Whipple  écrit 
encore  :  «  A  la  jonction  de  Bill- Williams  Fork  et  du 
Rio  Santa-Marla,  se  trouve  une  large  plaine  qui  a 
l’air  fort  aride.  Elle  s’étend  jusqu’au-delà  de  la  Gila. 
Si  cette  grande  vallée  n’est  pas  celle  que  mentionne 
Aubry  dans,  son  rapport,  je  n’ai  pas  eucore  vu  de 
pays  qui  réponde  à  sa  description  ®.  » 

Ces  citations  montrent  quelle  autorité  avait  ac¬ 
quise  notre  héros,  comine  voyageur- 

Au  commencement  de  l’année  1854,  Aubry  fit 
encore  une  course  extrêmement  rapide.  Il  paria 
qu’il  se.  rendrait  de  San-Francisco  à  Santa-Fé  en 
vingUleux  jours,  et  il  est  peut-être  inutile  d’affir¬ 
mer,  disait  un  journal  de  Saint-Louis,  qu’il  gagna,son 
pari,  tant  le  public  était  hahiiué  à  ses  tours  de  force. 

1  Reporté  of  Exploraiionaand  Suroey*  to  aeoertain  themott  practi- 
ticaland  economical  routa  for  a  raüroadfitm  ike  Sfiaoimippi  river  to 
ihe  Pacifia  Octaè,  v.  III.  p.  48. 

*  Diary  of  a  Journet  fax*  the  ifitsisMpvi  to  the  comte  of  tli* 
Pacifie,  v.  II,  p.  23. 

.  ’  Reporta  of  Ezplorotiont,  etc.,  p.  100. 
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Au  mois  d’avril  de  la  môme  année,  Aubry  ren¬ 
contra  à  San-Francisco  M.  Jules  Marcou,  géologue 
français  distingué,  employé  par  le  gouvernement 
américain,' dans  les  explorations  relatives  au  che¬ 
min  do  fer  du  Pacifique.  Ce  savant  a  aussi  rendu 
des  services  précieux  à  la  géologie  canadienne, 
ayant  étudié  principalement  le  groupe  de  Québec. 
On  voit  par  la  mention  qu’en  fait  M.  Marcou,  dans 
son  ouvrage  scientifique  sur  l’Amérique,  tout  l’in- 
térôt  que  portait  Aubry  aux  curiosités  géologiques 
do  ces  contrées.  «Sur  les  bords  du  Rio  Colorado 
Chiquito,  dit  M.  Marcou,  j’ai  trouvé  plusieurs  fossiles 
de  la  formation  calcaire  de  montagne.'  Ces  fossiles 
sont  de  couleur  rouge  ou  rosé,  et  ressemblent  à 
l’agathe  on  au  jaspe.  Mes  amisj.  le,,  Dr  Randall, 
président  de  l’académie  des  sciences  naturelles  de 
la  Californie,  et  le  célèbre  voyageur  F.-X.  Aubry, 
qui  ont  tous  les  deux  traversé  la  Sierra  Blanca,  en 
suivant  les  rives  du  Rio  Colorado  Chiquito  et  du 
Rio  Prieto,  m’oat  donné  à  San-Francisco,  au  mois 
d’avril  1854,  quelques-uns  de  ces  fossiles,  trouvés  in 
situ  dans  un  marbre  très-dur,  de  couleur  rose  presque 
rouge,  qui  affleure  à  certainsp  oints  sur  la  Blanca  x.  » 

Le  six  juillet  1854,  Aubry  se  mettait  de  nouveau 
en  route  pour  le  Nouveau-Mexique,  dans  le  but  de 
trouver  un  bon  chemin  de  San-José,  en  Californie, 
à  Albuquerque,  en  se  tenant  aussi  près  que  possible 
du  35e  degré  de  latitude.  Il  avait  organisé  cette  fois 
une  expédition  assez  forte*  pour  se  faire  respecter  des 
tribus  barbares  qu’il  avait  à  rencontrer.  Elle- se 
composait  de  soixante  hommes  et  lui  avait,  coûté 
environ  quinze  mille  piastres.  .  1  ' 

1  GeoUm  ofNorth  America,  by  Jules  Marcou,  formerlv  United 
States  geologist,  p.  24. 
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Cô  trajet  se  fit  sans  encombre.  A  la  vue  de 
l’expédition,  les  Sauvages  abandonnèrent  en  toute 
hàto  les  ranclieros  qu’ils  cultivaient  le  long  do  la 
route  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  avoisi¬ 
nantes. 

Aubry  réussit  trouver  la  fameuse  route  pour 
aller  en  Californie  qu’il  cherchait  depuis'  si  long¬ 
temps.  Une  relation  de  ce  voyage  a  paru  dans  le 
Missouri  Républicain,  de  Saint-Louis,  et  elip  ne  manque 
pasd’intérét 1. 


xn 

Aubry  arriva  à  Santa-Fé,  le  vingt  août,  et  d’un  air 
radieux  il  annonça  à  ses  amis  l’heureux  succès  de 
so.i  voyage  de  découverte.  Tous  s’empressèrent  de 
l’cn  féliciter  et  de  chaudes  poignées  do  main  furent 
échangées.  On  se  rendit  ensuite  au  magasin  de  M. 
Merçure,  un  compatriote,  qui  avait  acquis  une  jolie 
fortune  au  Nouveau-Mexique  ? 

Au  nombre  des  personnes  qui  vinrent  saluer  notre 
héros,  il  y  avait  le  major  Richard  II.  Weightman, 
ci-devant  payëur  dans  l’armée  américaine,  l’un 
des  deux  premiers  délégués  du  Nouveau- Mexique 
au  Congrès  des  Etats-Unis.  Weightmnn  jalousait 
Aubry,  et  ôtait  l’agent  d’une  puissante  compagnie 
de  chemin  de  fer,  qui  voyait  dans  notre  compatriote 
un  rival  aussi  heureux  que  redoutable.  De  violentes 
diatribes  avaient  été  publiées  sous  son  inspiration 
contre  Aubry  au  sujet  dû  chemin  de  fer  projeté  de 
Saint-Louis,  dont  il  avait  fait  l’exploration.  Ce  der¬ 
nier  avait  reçu,  durant  son  voyage  en  Californie, 

1  Voir  l’appendice. 

*  M.  Mercure  est  mort  vers  1856. 
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les  journaux/ où  on  le  dénonçait,  et  il  avait  hâté 
le  règlement'  de  se3  affaires  pour  revenir  immédia* 
tement  à  Santa-Fé,  afin  d’avoir  des  explications  avec 
ceux  qui  le  calomniaient  si  injustement.  Bien  qu’il 
fût  de  dispositions  paisibles,  disait  le  Democrat ,  de 
Saint-Louis,  pouvait-il  endurer  sans  mot  dire  des 
imputations  aussi  injurieuses  î 
Aubry  était  d’habitude  fort  tempérant,  mais  lors¬ 
qu’il  arrivait  de  ses  longues  courses,  il  aimait  à 
réunir  ses  amis  et  à  fêter  son  retour.  C’est  ce  qui 
eut  lieu  chez  M.  Mercure.  Pendant  cette  libation, 
Weightman,  qui  avait  ses  déboires  sur  le  cœur,  pro¬ 
voqua  Aubry  par  des  paroles  acerbes.  Celui-ci 
riposta  vivement  et  il  s’en  suivit  une  altercation 
animée.  Lorsque  l’eau-de-vie  eut  bien  fermenté  dans 
le  cerveau  de  Weightman,  on  le  vit  glisser  sa 
main  dans  sa  poche  d’habit  tandis  que  de  l’autre  il 
relevait  son  verre  rempli  de  liqueur  comme  pour  le 
porter  à  ses  lèvres.  Aubry,  qui,  comme  les  Mexi¬ 
cains,  était  toujours  armé  1,  mit  instinctivement  la 
main  sur.  son  revolver  pour  se  protéger, ^mais  au 
même  instant,  le  lâche  Weightman,  lui  lançant 
dans  les  yeux  le  contenu  de  son  verre,  lui  plongea 
un  poignard  dans  la  poitrine.  Aubry  ne  put  pro¬ 
férer  que  cette  parole  :  «Je  suis  mort  lu  et  il  tomba 
mortellement  frappé  par  le  poignard  de  l’assassin  2. 

1  Au  Nouveau-Mexique,  la  plupart  des  habitants  portent 

- constamment  des  armes.  Le  jour,  la  dague  ou  le  revolver 

sont  suspendus  à  leur  ceinture  et  ils  les  déposent  la  nuit  sdus 
leur  oreiller.  Le  marchand  qui  sert  ses  pratiques  a  tout  près 
de  lui  un  revolver  A  Bix  coups,  et  l'avocat  qui  va  plaider  est 
armé  Jusqu’aux  dents.  Aux  bals,  anx  danses  et  m£me  A  l'église, 
les  Mexicains  portent  des  armes  ;  on  dirait  que  leur  vie  est 
sans  cesse  en  danger. 

1  Beaucoup  de  rapports  contradictoires  ont  été  répandus  but 
la  mort  d’ Aubry.  Mais  l’auteur  a  lieu  de  oroire  que  cette  ver¬ 
sion  est  la  tome  véridique:  Elle  a  été  fournie  par  M.  Henri 
Mercure,  qui  tenait  ce  récit  de  son .  frèrp  Joseph,  qui-  fut 
témoin  de  l’assassinat. 
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Cotte  fin  tragique  causa  une  excitation  indescrip¬ 
tible  à  Santa-Fô,  où  Aubry  était  connu  et  aimé 
presque  universellement.  La  population  s’attroupa 
menaçante  et  aurait  écharpé  Weightman,  sans  l’arri¬ 
vée  des  troupes  américaines,  qui  parvinrent  à  con¬ 
duire  l’assassin  dans  la  prison  de  la  ville. 

Aubry  fut  inhumé  dans  le  cimetière -catholique  de 
Santa-Fé,  où  tout  ce  qui  rappelle  son  souvenir  est 

Une- pierre  petite,  étroite,  indifférente, 

Aux  pas  distraits  de  l’étranger. 

Mgr  Lamy,  évêque  de  Santa-Fé,  lui  disait  “quelque 
temps  ayant  sa  mort  : 

— yous  êtes  riche,  M.  Aubry,  vous  devriez  cesser 
à  présent  votre  vie  aventureuse,  car  vous  pouvez  à 
chaque  instant  périr  sous  les  balles  des  Sauvages. 

— Ah  !  non,  Monseigneur,  dit-il,  j’ai  déjà  entendu 
siffler  des  milliers  de  ces  projectiles,  et  je  m’en 
moque  ;  ce  ne  sont  pas  les  balles  des  Sauvages  qui 
me  tueront . 

Il  avait  raison,  une  balle  ne  devait  pa§  terminer  sa 
vie  accidentée,  mais  le  poignard  d’un  lâche  assassin. 

Aubry  était  sur  le  point'd’organiser  une  expédition 
pour  aller  explorer  les  Aiines  d’or  de  l’ Arizona,  au 
milieu  de  tribus  extrêmement  redoutables  —  ce 
qu’aucun  voyageur  n’avait  encore  osé  faire — quand 
U  fut  surpris  au  milieu  de  tous  ses  hardis  projets 
par  une  mort  prématurée. 

Quant  à  Weightman,  il  aspirait,  à  cette  époque,  - 
à  des  fonctions  politiques,  mais  le  parü  qui  l'ap¬ 
puyait  abandonna  sa  candidature.  Il  ne  semble 
pas  avoir  été  puni  sévèrement,  car  il  émigra  plus 
tard  au  Kansas,  où  il  brigua  les  suffrages  des  élec¬ 
teurs,  afin  d’être  choisi  comme  représentant  au 
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Congrès.  Le  meurtrier  d’Aubry  échoua  toutefois 
dans  cette  tentative.  Weightman  fut  tué  pendant 
la  guerre  de  Sécession,  à  la  bataille  de  WiLson’s- 
Creek  ;  il  avait  le  grade  de  colonel  dans  l'armée  du 
Sud 

\  xm 

-  La  mort  d’Aubry,  eut  un  douloureux  retentisse¬ 
ment  à  Saint-Louis  et' dans  presque  tous  les  Etats, 
où  la  renommée  aux  cent  voix  l’avait  fait  connaître. 
Les  journaux  des  Etats-Unis,  Comme  ceux. du  Canada, 
exprimèrent  àl’envi  leurs.regréts  et  leur  admiration 
pour  les  faits  extraordinaires'  dé  cet  homme,  qui 
voulut  avant  tout  gravir  les  plus  hauts  sommets  de 
la  célébrité.  '  ^ 

Le  Western  Review  disait  que,  «  comme  voyageur, 
Aubry  a  fait  plus  que  des  tours  de  force,  il  a  rendu  de 
véritables  services  au  peuple  américain  en  trouvant 
quelques-unes  des  meilleures  routes  à  travers  le 
continent.  Aussi,  son  nom  restera  associé  dans 
l’histoire  géographique  de  l’Amérique  du  Nord  à 
ceux  de  Marquette,  La  Salle,  Lewis,  Clarke  et  Fré- 
mont.ii 

Le  Courrier  des  Etats-Unis  ne  fu  p’as  moins  élo- 
gieux  :  «M.  Aubry  a  rendu  plusieurs  services  à  la 
science  et  surtout  au  corps  topographique  envoyé 
dans  les  Montagnes  Rocheuses  pour  y  tracer  le  futur 
chemin  de  fer  interocéanique.  C’est  donc  avec 
regret  qu’on  a  appris  la  nouvelle  de  sa- mort.  Cette 
fin  est  d’autant  plus  triste  qu’après  avoir  échappé  à 
mille  terribles  et  honorables  dangers,  M.  Aubry  est 
tombé  inglorieusement  sous  le  couteau  d’un  major 
Weightman,  ex-représentant  du  Nouveau-Mexique 
au  Congrès,  avec  lequel  il  s’était  pris  de  querelle.  » 
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Le  Democrat ,  de  Saint-Louis,  demanda  môme 
qu’on- élevût  un  monument  à  sa  mémoire.  «  M:  Aubry, 
disait  ce  journal,  était  un  homme  marquant,  qui 
faisait  honneur  au  pays.  Quoique  jeune,  il  était 
devenu  fameux  par  ses  exploits  de  voyage  et  par 
ses  hardies  explorations.  Il  n’y  avait  que  dix  ans 
qu’il  avait  quitté'  la  maison  commerciale  de  Lamou- 
reux  et  Blanchard,  à  Saint-Louis,  pour  commencer 
sa  vie  aventureuse  dans- les  régions  sauvages  qui 
s’étendent  entre  le  Mississipi  et  le  Pacifique.  Ses 
explorations,  qui  ont  beaucoup  ajouté  à  la  connais¬ 
sance  de  ces  contrées,  suffiraient  seules  pour  nous 
faire  conserver  son  souvenir';  mais  sa  conduite  intré¬ 
pide  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  excite  aussi 
notre  admiration.  Des  monuments  ont  été  élevés  à 
des  hommes  bien  inférieurs  et  moins  renommés. 
Est-ce  qu&  Saint-Louis  ne  paiera  pas  un  tribut  de 
respect  à  sa  mémoire  ?  * 

Aubry  jouissait  d’une  réputation  telle  à  Saint- 
Louis  que  l’on  donna  son  nom  à  trois  magnifiques 
_  navires,  dont  l’un  faisait  le  service  entre  celte  ville 
et  la  Nouvelle-Orléans. 

Non-seulement  plusieurs  routes  portent  son  nom, 
mais  un  village  situé  dans  l’Arizona  s’appelle 
Aubry-City;  peu  considérable  encore,  U  ne  pourra 
manquer  de  prendre  de  l’importance  lorsqu’on 
exploitera  les  mines  de  cuivre  qui  gisent  dans  le 
voisinage,  et  que  le. chemin  de  fer  du  Pacifique  du 
Sud  sera  achevé.  Au  Colorado,  il  y  a  Æun  fort  qui 
porto  le  nom  de  Fort-Aubry  ;  il  ne  se  trouve  pas  & 
une  très-grande  distance  de  la  rivière  Purgatoire, 
au  souvenir  de  laquelle  se  rattache  l’un  des  plus 
tristes  événements  de  la  vie  de  notro  compatriote. 

Aubry  avait  un  aspect  imposant.  L’expression  de 
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sa  figure  était  véritablement  clievaleresque  ;  ses 
traits  annonçaient  un  homme  calme,  mais  ferme  et 
déterminé  ;  son  front  était  large,  son  regard  très-vif, 
et  tout  en  lui' dénotait  une  organisation  supérieure 
au  physique  comme  par  l’intelligence. 

On  a  pu  voir  dans  le  cours  de  ce  récit  le  dévoue¬ 
ment  qu’ Aubry  ne  cessa  de  manifester  envers  ses 
bons  parents.  Ses  lettres  à  sa  mère,  dans  les  der¬ 
nières  années,  étaient  toujours  brèves  ;  en  effet,  il 
se  contentait  de  lui  indiquer  scs  mouvements 
d’aller  et, retour  ;  les  dons  qui  les  accompagnaient 
disaient  mieux  que  de  longues  épltres  combien 
son  souvenir  lui  était  cher.  Il  voulut  même  faire 
instruire,  à  ses  frais,  trois  de  ses  frères,  Joseph, 
André  et  Auguste,  qui  vivent  encore  ;  il  les  fit 
venir  dans  ce  dessein,  en  1851,  à  Saint-Louis  ; 
mais  la  fin  tragique  de  leur  protecteur  les  obligea 
de  quitter  le  collège,  trois  ans  plu^tard,  pour  retour¬ 
ner  au  Canada. 

Dans  ses  mémoires  le  général  William  T. 
Sherman  —  qui  rencontra  Aubry  plus  d’une  fois 
au  Missouri  et  en  Californie  —  dit  qu’il  a  tou¬ 
jours  reconnu  en  lui  l’un  dès  meilleurs  représen¬ 
tants  de  ces  hommes  hardis  qui  ont  vécu  dans  les 
plaines,  au  milieu  dés  Sauvages,  au  service  des 
compagnies  de  pelleteries.  Ce  n’est  pas  à  Toas, 
comme  l’affirme  le  général  Sherman,  qu’est  surve¬ 
nue  la  mort  de  cet  «  homme  remarquable,  #  mais  à 
Santa-Fé. 

Un  ancien  mineur  de  la  Californie,  M.  A.  Jackson 
Duval,  déclare  n’avoir  connu  personne  qui  fût  supé¬ 
rieur  à  Aubry  comme  pionnier.  Sous  tous  rapports 
il  était  plus  remarquable  que  Kit  Carson,  dont  on  a 

y'Memoira  of  general  T.  Sherman,  v.  I,  p.  90. 
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fait  un  personnage  légendaire  et  le  héros  de  plu¬ 
sieurs  romans,  et  Frémont  lui-môme  n’était  pas  con¬ 
sidéré  comme  son  égal  par  la  population  de  la 
Basse-Californie. 

Bibaud,  fils,  parle  d’Aubry  avec  admiration,  mais 
il  fait  erreur  en  disant  qu’il  est  «célèbre  par- ses 
voyages  d’exploration  dans  les  deux  Amériques ,  »  car 
son  action  fut  circonscrite  aux  Etats-Unis.  Ce 
n'est  pas  non  plus  «dans  ses  voyages  dans  le  Sud 
qu’Aubry  a  combattu  des  Sauvages  qui  tiraient  des 
balles  d’or  x.  « 

Lors  de  sa  mort,  Aubry  avait  des  valeurs,  au  mon¬ 
tant  de  vingt-trois  mille  piastres,  dans  les  banques 
de  Sahta-Fe  et  de  Saint-Louis.  Sa  fortune  était 
beaucoup  plus  considérable,  mais  ses  agents  en  ont 
soustrait  une  grande  partie.  Mgr  Lamy  a  réussi  à 
retirer  les  fonds  que  la  mère  d’Aubry  a  pu  toucher, 
trois  ou  quatre  ans  après  la  mort  de  son  fils.  En 
reconnaissance  des  procédés  bienveillants  du  prélat, 
elle  lui  a  laissé  pendant  un  an  ou  deux  une  somme 
de  six  mille  piastres,  dont  l’évêque  s’est  servi  pour 
construire  un  hôpital  et  acheter  un  édifice  qui  a  été 
converti  en  orphelinat  ou  en  couvent. 

En  terminant  ces  pages  à  la  mémoire  d’Aubry, 
ajoutons  qu’il  est  l’un  de  nos  compatriotes  qui 
nous  ont  le  plus  fait  honneur  à  l’étranger.  S’il 
n'eftt  pas  disparu  de  la  scène  alors  qu’à  peine  âgé  de 
trente-ans,  il  était  dans  toute  la  vigueur  de  ses  facul¬ 
tés,  on  pouvait  espérer  pour  lui  une  carrière  encore 
plus  brillante  et  plus  utile.  La  postérité  ratifiera 
le  jugement  porté  par  un  journal  américain,  à  savoir 
que  l’histoire  associera  le  nom  d’Aubry  à  ceux  des 
plus  célèbres  voyageurs  du  continent 
r  Panthéon  Canadien,  p.  19.  'Qr 
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Un  écrivain  français,  M.  Auguste  Langel,  fait 
l’éloge  des  trappeurs  canadiens  dans  les  termes 
suivants  :  <i  Les  premiers  et,  pendant  longtemps,  lès 
seuls  géographes  des  contrées  lointaines  de  l’Ouest 
ont  été  des  chasseurs,  désignés  communément  sous 
le  nom  de  trappeurs,  dont  l’existence  aventureuse, 
a  été  dépeinte  par  Cooper  avec  tant  de  charmes. 
Obligés  de  parcourir  sans  cesse  les  vastes  solitudes  de 
l'Ouest,  ils  en  ont  visité  dès  longtemps  les  parties 
les  plus  reculées,  ils  en  connaissent  les  ressources, 
les  fleuves,  les  rivières,  les  . arbres,  les  plantes,  les 
animaux..  Plus' d’un,  la  carabine  sur  l’épaule,  est 
allé  s’aventurer  dans  des  plus  hautes  vallées  des 
.  Montagnes  Rocheuses  et  aux  alentours  du  Grand- 
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Lac-Salé,  avant  que  personne  eût  songé  à  s’y  établir. 
Seulement,  la  géographie  toute  pratique  des  trap¬ 
peurs  n’a  jamais  été  formulée  dans  des  livres  :  la 
puissante  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  qui  pen¬ 
dant  tant  d’années  les  employa  successivement,  n’a 
jamais  jugé  à  propos  de  livrer  au  public  les  rensei¬ 
gnements  qu’elle  a  pu  rassembler  sur  ces  régions 
inconnues.  De  nos  jours,  il  s’est  formé  plusieurs 
compagnies  américaines,  qui  font  le  commerce 
des  fourrures  dans  le  territoire  des  Etats-Unis, 
mais  toutes,  ont  dû  recruter  la  plupart, de  leurs 
agents  dans  le  Canada.  On  le  devine  ,én  jetant 
les  yeux  sur  une  carte  de  ces  territoires  vagues, 
compris  encore  souvent  sous  le  nom  de  territoire, 
indien,  car  on  voit  que  les  noms  y  sont  pour  la  plu¬ 
part  d’origine  française . Il  s’en  faut  de  beaucoup 

que  les  trappeurs  ordinaires  soient  des  hommes  tout 
à  fait  grossiers.  L’habitude  du  danger,  la  nécessité 
de  ne  jamais  compter  ique  sur  soi-même,  une  acti¬ 
vité  sans  trêve,  une  communication  constante  avec 
une  nature  qui  a  conservé  la  grandeur  et  le  charme 
mystérieux  de  la  solitude,  semblent  faites  pour 
relever  et  ennoblir  les  natures  les  plus  vulgaires.» 

Antoine  Leroux  était  l’un  de  ces  trappeurs  cana¬ 
diens,  sentinelles  perdues  de  la  civilisation  dans  les 
plaines  inexplorées  de  l'Ouest.  Sa  vie  est  la  meil¬ 
leure  preuve  que  le  tableau  tracé  par  M.  Langel  de 
la  classe  d’hommes  aventureux  à  laquelle  il  appar¬ 
tenait  n’est  pas  flatté  ni  exagéré.  Si  les  documents 
nous  manquent  pour  peindre  Leroux  tel  qu’il  dût 
être,  pour  relater  ses  exploits  de  chaque  jour,  qui 
vraiment  prêteraient  à  de  fantastiques  récits,  et  ses 
courses  infatigables  dans  le  désert  pendant  plus  de 
trente  ans,  nos  notes  bien  décousues  pourront' 
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cependant  jeter. quelques  traits  de  lumière  sur  une  . 
existence  encore  entourée  du  voile  de  l’oubli,  et  qui 
pourtant  est  loin  de  manquer  d'intérêt. 

1 


Dans  les  pages  consacrées  au  célèbre  voyageur 
F.-X.  Aubry,  nous  avons  raconté  comment  une  poi¬ 
gnée  de  Canadiens,  au  service  de  la,  Compagnie  de  , 
la  baie  d’Hudson,  égarés  un  jour  dans  la  forêt, 
furent  surpris  par  une  bande  de  Mexicains  emmenés  . 
eu  captivité,  conduits. à  Mexico,  puis  après  avoir  été  , 
libérés,  vinrent  s’établir  au  milieu  même  de  ceux 
qui  les  avaient  d’abord  si  mal  accueillis.  Antoine 
Leroux  était  l’un  de  ces  hardis  coureurs  des  bois, .et 
il  réussit  en  peu  de  temps  à' se  concilier  les  sympa¬ 
thies  de  la, population.  \  ■ 

Ceci  se  passait  au  commencement  du  siècle.  ' 
L’esprit  aventureux,  les  habitudes .  nomades  de 
Leroux  ne  s’accommodèrent  pas  d’une  existence 
tranquille,  employée  à  cultiver  un  ranchero,  à  l’ex¬ 
emple  de  la  plupart  des  habitants  du  Nouveau- 
Mexique.  Bientô.t  on  le  vit,  la  carabine  sur  l’épaule, 
vêtu  de  peaux  de  buffle,  se  diriger  avec  quelques 
camarades,  hardis  _  cpinme  lui,  dans  les  enfonce¬ 
ments  de.  la  prairie,  pour  respirer  le  grand  air  de  la 
solitude,  qui  était  son  élément,  comme  l’Océan  est 
celui  du.  marin.  Il  alla  par  monts  et  par  vaux, 
vivant  comme  les  Indiens  de  tout  ce  qu’il  trouvait- 
au  bout  de  sa  carabine,  tendant  des  trappes  le  long 
des  rivières  à  l’industrieux  castor,  dépistant  les  anti¬ 
lopes,  dont  la  rapidité  égale  celle  du  daim,  et  tra¬ 
quant  les  masses  mouvantes  des  bisons,  qui  ébran-  ‘ 
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lent  le  sol  de  leurs  pas  et  soulèvent  des  nuages  de 
poussière  lorsqu’ils  fuient  devant  le  chasseur. 

Leroux  avait  l’oeil  juste  et  sa  carabine  manquait 
rarement  le  but.  Ses  prouesses  valent  bien  celles 
que  Fenimore  Cooper  a  prêtées  à  son  héros  des  prai¬ 
ries,  et,  comme  lui,  il  pouvait  dire  :  «  Les  animaux 
de  la  plaine  me  fournissent  la  nourriture  et  le  vête¬ 
ment  ;  je  m’habille  avec  la  peau  d’un  daim,  je  me 
nourris  de  sa  chair  et  je  n’en  demande  pas  davan¬ 
tage  1.”  Comme  lui,  il  avait  rompu  avec  les  habi¬ 
tudes  de  la  civilisation,  préférant  à  toute  autre  vie 
l’existence  indépendante  des  plaines  et  des  forêts  ;  il 
pouvait  encore  se  vanter  de  s’être  aventuré  là  où 
aucun  blanc  n’avait  encore  pénétré,  et  d’avoir  fumé 
le  calumet  de  paix  chez  les  tribus  les  plus  farouches 
de  l’intérieur. 

Dans  ces  courses  vagabondes,  plus  d’un  aborigène, 
embusqué ^dans  l’échancrure  d’un  rocher  ou  dans 
un  épais  taillis,  vida  son  carquois  sur  la  Canadien 
audacieux,  qui  osait  pénétrer  dans  ses  sombres 
domaines  mais  "Leroux  eut  presque  toujours  le 
bonheur  d’échapper  aux  flèches  du  Sauvage,  qui 
l’épiait,  à  l’instar  de  la  panthère  guettant  le  daim 
qui  se  désaltère.  Etait-il  surpris  par  l’ennemi,  il 
payait  d’audace  et  brûlait  jusqu’à  sa  dernière  amorce. 
Combien  d’ennemis  ont  mordu  alors  la  poussière, 
victimes  de  son  coup  d’œil  et  ,du  .sartg-froid  qui  ne 
l’abandonnait  jamais  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques?  Son  organisation  physique  s'adaptait  bien 
à  ce  genre  de  vie  accidentée.  Taille  haute'et  décou¬ 
plée,  jambes  de  fer,  force  remarquable,  emplit  vif  et 
intrépide  :  rien  ne  lui  manquait  pour  ses  courses 
périlleuses. 

1  La  Prairie. 
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En  1853,  1e  Congrès  américain,  voulant  mettre  à 
l’étude  le  projet  d’un  chemin  du  Pacifique,  vota  . 
une  somme  de  cent  cinquante  mille  piastres  afin 
d’organiser  six  expéditions,  qui  eurent  pour  but  l'ex-  , 
ploration  du  continent,  à  diverses  latitudes,  entre 
le  32»  et  le  41°  degré.  Ces  expéditions  avaient 
une  tâche  difficile  à  remplir,  car  il  leur  fallait  tra¬ 
verser,  sur  un  espace  de  plusieurs  centaines  de 
lieues,  des  contrées  à  peine  connues,  franchir  des 
prairies,  des  fleuves,  des  déserts,  de  longues  ceintures 
montagneuses,  infestés  par  des  Sauvages  hostiles  et  ' 
bien  armés. 

Le  premier  de  tous,  le  célèbre  Frémont,  leur  avait 
frayé  la  route  et  avait  attiré  l’attention  publique  sur 
l’importance  d’ouvrir  à  la  colonisation  ces  vastes . 
régions,  dont  il  presséntait-les  brillantes  destinées. 
On  a  une  idée  des  souffrances  et  des  misères  "qui 
attendaient  les  explorateurs,  par  le  seul  fait  que» 
Frémont  mit  un  mois,  en  1843,  à  franchir  la  Sierra- 
Nevada,  et  que  la  faim,  la  fatigue,  et  la  crainte  de 
mourir  dans  les  montagnes  avaient  été  telles,  que, 
momentanément,  quelques  hommes  furent  privés  de 
leur  raison.  «  C’était  un  rude  .temps,  »  écrivait  Fré¬ 
mont,  <t  que  celui  où  des  hommes  robustes  perdaient 
l’esprit  par  excès  de  souffrance,  où  les  chevaux  pé¬ 
rissaient,  où  l’on  tuait,  pour  les  manger,  les  mulets 
sur  le  point  d’expirer:  pourtant  il  n’y  eut  jamais, 
parmi  mes  compagnons,  de  murmures  ni  d’hésita¬ 
tions.  »  ^ 

Personne  mieux  que  les  trappeurs  canadiens  n’était 
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en  état  de  servir  d’éclaireur  à  ces  expéditions.  Aussi 
plus  d’un  parti  rechercha  les  services  de  Leroux  ; 
d’autres  compatriotes  du  nom  de  Laframboise,  Pierre 
Bottineau,  Benjamin  Gadot  et  Beaubien  furent  égale¬ 
ment  utiles  aux ,  explorateur^.  Ceux-ci  ont  fait  des 
rapports  fort  minutieux,  enrichis  d’études  scientifi¬ 
ques  et  d’illustratipns *,  et,  on  y  trouve  bien  souvent 
le  nom  du  héros  de  ces  pages,  lequel  connaissait 
parfaitement  les  lieux  à  parcourir,  les  meilleurs 
chemins  à  suivre,  les  dialectes  des  tribus  sauva¬ 
ges  que  l’on  avait  à  rencontrer.  Sa  connaissance 
du  pays,  des  mœurs  et  des  habitudes  des  indigènes, 
a  été  plus  d’une  fois  mise  à  profit  dans  ces  rapports, 
qui  constituent  d’énormes  in-îolio,  pleins  d’intérêt 
et  de  renseignements.  C’est  là  que  nous  puiserons 
principalement  pour  signaler  la  part  que  Leroux  a 
prise  à  ces  expéditions,  qui  ont  déjà  valu  aux  Etats- 
Unis  la  construction  de  deux  chemins  du  Pacifique 
— deux  des  plus  grandes  entreprises  du  siècle. 

Le  capitaine  Sitgreavesreçutd’abord  instruction  du 
gouvernement  américain  d’aller  explorer  la  route  de¬ 
puis  Zuni,  dans  le  Nouveau-Mexique,  jusqu’au  camp 
Yuma,  sur  la  rivière  Colorado.  L’expédition  se  com¬ 
posait  du  capitaine,  d’un  ingénieur,  d’un  médecin  et 
naturaliste,  d’un  dessinateur,  de  cinq  Américains  .et 
de  dix  Mexicains,  qui  devaient  agir  comme  arrieros  ou 
muletiers.  Leroux  fut  choisi  comme  guide. 

Le  départ  eut  lieu  le  premier  septembre  1851.  Le 
neuf  octobre  on  entra  dans  un  pays  couvert  de 
sable. 

Le  treize,  la  caravane  fit  une  halte  d’un  ou 

1  Ces  rapports  forment  douze. volâmes  considérables, intitu¬ 
lés  :  Reports  of  Explorations  and  Surveys  to  asc.rtain  the  most 
practicable  and  cconomical  Route  for  a  railroad  from  the  Mississippi 
River  io  the  Pacific  Océan  in  1853-5t. 
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deux  jours,  afin  de  donner  un  peu  de  repos  aux: 
mulets,  qui  étaient  éxcédés  de  fatigue.  Leroux  alla 
pousser  une  reconnaissance,  et  il  trouva  de  l’eau  à 
dix  ou  douze  milles  du  camp.  II  surprit  quelques, 
Indiens,  qui  s’infuirent  â  sa  vue,  abandonnant  tout 
ce  qu’ils  avaient.  Leroux  s’opposa  au  pillage  de. 
leurs  loges  ;  il  leur  laissa  un  peu  de  tabac,  des  mou¬ 
choirs  et  des  couteaux,  dans  lé  but  de  se  concilier; 
leurs  bonnes  grâces  et  d’obtenir  des  informations 
sur  la  route  à  suivre. 

Le  trois  novembre,  lgs  explorateurs  étaient  encore 
dans  la  vallée  de  Yampai.  Devant  eux  s’élevait  une 
rangée  de  montagnes  en  amphithéâtre,  du  sommet 
de  laquelle  ils  espéraient  pouvoir  découvrir  la  rivière 
Colorado.  La  caravane  s’avança  dans  une  gorge 
étroite,  et  escalada  les  hauteurs,  après  une  pénible 
ascension  et  la  perte  de  plusieurs  mulets,  qui  tom- 
bèrent  d’épuisement. 

Un  cruel  désappointement  attendait  les  voyageurs. 
Au  lieu  d’entrevoir  la  rivière  Colorado,  leurs  regards 
n’embrassèrent  qu’une  plaine  vaste  et  désolée,  ceinte, 
au  loin  par  un  autre  formidable  massif  montagneux., 
Leroux  gravit  un  pic  granitique  fort  escarpé  pour 
mieux  examiner  les  alentours  ;  mais  avant  d’attein¬ 
dre  le  sommet,  il  reçut  une  volée  de  flèches  lancées, 
par  des  Indiens  qui  ,s!étaient  cachés. 

«  Je  me  trouvais  trop  près  de  ces  perfides  coquins,» 
raconte  lui-même  Leroux,  «  pour  tenter  de  prendre 
la  fuite,  et  trois  do,  leurs  flèches  m’avaient  blessé 
mais  pas  assez  gravement,  par  bonheur,  pour  m’em-, 
pécher  de  inc  servir  de ,ma  carabine.  C’étaient  de. 
longues  flèches  garnies  de  pointes  de  pierre,  et  l’une 
d'elles  m’avait  frappé  en  arrière  de  l’oreille,  une, 
autre  à  l’avaut-bras,  et  la  troisième  m’avait  blessé  d’une; 
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manière  fort  douloureuse  juste  au  dessus  du  poignet 

«  En  me  voyant  pointer  ma  carabine,  ce  que  je 
fis  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  les  Sauvages  dispa¬ 
rurent  derrièro  la  crête  des  rochers.  Je  retraitai 
avec  circonspection,  et  j’appelai  mes  compagnons  à 
haute  voix  j  pendant  ce  temps-là,  les  Sauvages  se 
glissaient  comme  des  chats  de  roc  en  roc,  puis  se 
cachaientderrière quelque-abri  dès  qu'ils  me  voyaient 
élever  ma  carabine.  Plusieurs  fois,  j’aurais  pu  fra¬ 
casser  le  crâne  de  quelqu’un  d’eux,  mais  je  ne  vou¬ 
lais  pas  tirer  mon  seul  coup,  de  peur  que  toute  la 
'  troupe  ne  m’assaillit  ensuite. 

«  Ce  jeu  ne  pouvait  durer  bien  longtemps  ;  quelques- 
uns  de  mes  camarades  accoururent  heureusement 
à  mon  secours,  et  à  leur  vue  les  Sauvages  prirent 
la  fuite.  Je  leur  envoyai  une  balle,  mais  mon  poi¬ 
gnet  bièssé  ne  me  permit  pas  de  viser  bien  juste,  je 
brisai  le  liras  de  l’un  d’entre  eux;  Mes  blessures  à  la 
tête  et  à  la  partie  supérieure  du  bras  se  guérirent 
promptement,  cependant  la  pointe  de  la  flèche  au- 
dessus  de  mon  poignet  ne  fut  extraite  que  très-diffi¬ 
cilement  Je  ne  pus  me  servir  de  mon  bras  durant 
le  reste  du  voyage,  car  les  blessures  causées  par  des 
pierres  aigues  sont  moins  faciles  à  guérir  que  celles 
qui  sont  faites  par  le  fer.  *  » 

La  caravane  s’étant  remise  en  marche,  elle  remar 
qua  çà  et  là  des  hiéroglyphes  tracés  sur  le  sol. 
Leroux,  qui  connaissait  parfaitement  là  nature  de 
ces  signes,  dit  qu’ils  comportaient  des  menaces  à  la" 
caravane  si  elle  pénétrait  plus  loin.  En  effet-,  les 
Sauvages  apparurent  en  nombre  considérable,  prêts 

1  Diary  ofa  Journet/  from  Oie  Mississippi  io  theeoasts  ofthe  Pacifia  ' 
tvilh  a  United  States  gorernment  expédition,  by  Baldwin  AioUbansen, 
topjographical  draughtaman  and  natnraust  to  the  expédition. 
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à  lui  disputer  le  passage.  Trois  cavaliers  bien 
montés  s’approchèrent  des  voyageurs.  On  leur 
donna  des  présents  en  signe  d’intentions  pacifiques. 
En  peu  de  temps,  il  vint  environ  deux  cents  Mo- 
haves,  guerriers,  femmes  et  enfants,  qui  se  livrèrent 
à  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  d’amitié, 
mais  ils  importunèrent  tellement  la  caravane  qu’il 
fallut  le  lendemain  les  expulser  du  camp. 

Le  seize,  l’expédition  traversa  le  pays  habité,  par 
les  Yampai.-  Le  lendemain,  cinquante  à  soixante 
Sauvages  parvinrent  à  s’approcher  de  la  caravane,  à 
l’abri  d’un  bois  touffu,  et  assaillirent  un  soldat  qui 
s'était  attardé.  Après  lui  avoir  décoché  une  flèche, 
ils  l’assommèrent  avec  des  instruments  de  guerre. 
Puis,  ils  attaquèrent  tout  le  parti  avec  beaucoup 
d’audace,  malgré  la  grêle  de  balles  qui  pleuvaient 
sur  eux.  Ils  furent  ènfin  repoussés,  après  avoir  perdu 
quatre  hommes. 

La  caravane_ts’avança  le  long  de  la  rivière  Colo¬ 
rado  sans  être  molestée.  Faute  de  nourriture,  plu¬ 
sieurs  mulets  tombaient  chaque  jour  d’épuisement, 
et,  par  suite,  on  fut  obligé  de  détruire  les  tentes, 
les  munitions,  les  livres,  tout  ce  qui  n’était  pas  d’ab¬ 
solue  nécessité.  Les  vivres. allaient  manquer,  lors¬ 
que,  le,  trente  novembre,  on  atteignit  le  camp  Yuma,. 
près  dê  l’embouchure  de. la  Gila,  où  l’on  obtint  des 
provisions  suffisantes  pour  pouvoir  se  rendre  à  San 
Diégo,  en  Californie. 

Après  beaucoup  de  misères  et  de  souffrances, 
l’exploration  termina  sa  périlleuse  tâche,  mais  elle 
eût  triomphé  bien  moins  facilement  des  obstacles, 
si  elle  n’avait  pas  eu  pour  éclaireurun  homme  aussi 
intelligent  et  aussi  bien  au  fait  de  la  topogiaphie  des 
lieux  que  Leroux. 
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En  1850,  M.  John  Russell  Bartlett  fut  nommé, 
commissaire  des  Etats-Unis,  après  la  conclusion  d’un 
traité  de  paix  entre  le  gouvernement  américain  et  la 
république  du  Mexique,  pour  délimiter  la  frontière 
entre  les  deux  pays  jusqu’à  l’embouchure  du  Rio 
Bravo  del  Norte. 


Il  se  mit  activement  à  l’œuvre  et  ses  explorations 
durèrent  plusieurs  années!  Le  vingt-quatre  avril 
1852,  il  se  trouvait  à  San  Diégo,  en  Californie,  qu’il 
allait  quitter  pour  revenir  au  Nouveau-Mexique, 
quand  il  fit  la  rencontre  de  Leroux  :  «  Quelques  jours 
aprè,s  mon  retour,  je  reçus,  dit-il,  la  visite  de  M. 
Antoine  Leroux,  du  Nouveau-Mexique,  le  célèbre 
guide  qui  conduisit  le  colonel  Cook  et  sa  brigade  en 
Californie  en  184G-47,  et  le  parti  d’exploration  dirigé 
par  le  capitaine  Sitgreaves.  M.  Leroux  désirait  re¬ 
tourner  au  Nouveau-Mexique,  etdl  m’offrit  ses  ser¬ 
vices,  et  ceux  de  ses  hommes,  ainsi  que  ses  mules 
de  charge  et  de  selle,  moyennant  une  rémunération 
modérée.  Comme  mon  parti  était'beaucoup  amoindri 
en  nombre  et  qu’il  était  nécessaire  d’engager  de 
nouveaux  hommes,  j’acceptai  avec  ■  empressement 
les  offres  de  M.  Leroux,  et  je  mis  les  animaux  et  les- 
muletiers  directement  sous  sa  conduite l.  » 

Les  explorateurs  partirent  pour  le  Nouveau- 
Mexique,  au  milieu  de  mai,  et  ils  rencontrèrent 
fréquemment"* des  bandes  de  Sauvages,  qui  toujours, 

témoignaient  Jeur  étonnement  de  voir  les  faces 

•' 

1  Personal  narrative  of  Explorations  and  Incidents  in  Texas, 
New-Mexico,  California,  Sonora  and  Chikûahua,  connecte!!  tcilh  tiw 
United  Sl'dtee-Meæican  boundarn  càmmiesiod  ditrinp  the  years  1850. 
St,  08  and  63,  by  John  EnaseU  Bartlett,  v.II; p.  66. 
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pâles  s'aventurer  dans  ces  interminables  déserts. 

«  Un  jour,  «  dit  Leroux,  «  je  tendais  des  trappes 
aux  castors  dans  la  région  au  Colorado,  en  com¬ 
pagnie  do  plusieurs  camarades.  Nous  n’avions  pas 
vu  de  traces  d’indiens  depuis  si  longtemps,  que  nous 
étions  devenus  fort  imprévoyants.  Quand  vint  le 
soir  nous  nous  reposâmes  sur  lo  gazon  tandis  qno 
nos  mules  broutaient  l’herbe  près  do  nous  ;  mais 
à  notre  réveil  nous  nous  aperçûmes,  à  notro  grand 
regret,  qu’elles  étaient  disparues.  Les  traces  laissées 
derrière  nous  indiquaient  qu’elle  suivaient  été 
volées  ;  nous  savions  que,  si  nous  nous  mettions 
immédiatement  à  la  poursuite  des  ravisseurs,  nous 
aurions  fort  peu  de  chance  do  les  atteindre,  de  sorte 
que  nous  laissâmes  s’écouler  un  jour  avant  de  nous 
lancer  sur  leurs  pistes. 

“  Les  Indiens  voyant  que  nous  ne  les  avions  pas 
suivis  le  premier  jour,  commencèrent  à  ne  plus 
appréhender  aucun  danger,  et  ne  résistèrent  pas 
davantage  à  l’envie  de  manger  de  la  chair  de  mulet, 
c’est  ce  qui  nôus  permit  de  les  surprendre.  Nous 
voyagions  dè  nuit,  -ce  qui  n’était  pas  très-facile; 
souvent  l’obscurité  nous  fit  perdre,  le  sentier,  mais 
nous  réussîmes  toujours  à  le  retrouver. 

«  Au  milieu  de  là  seconde  nuit  de  notre  voyage 
nous  avions  perdu  toute  espérance  de  revoir  nos 
mulets,  quand,  du  haut  d’une  arête  de  montagne, 
nous  aperçûmes  un  petit  feu  dans  un  ravin.  Per¬ 
suadés  que  lés  voleurs  de  nos  mulets  avaient  dû  se 
réfugier  dans  'cet  enfoncement,  nous  primes  nos 
précautions  en  conséquence.  Nous  nôus  avançâmes 
de  différents  points  avec  prudence  dans  la  direction 
du  feu,  et,  à  un  moment  donné,  nous  nous  élançâmes 
sur  les  Sauvages  en  faisant  entendre  de  grands  cris. 


240 


LES  CANADIENS  DE  L’OUEST 


«  Les  Indiens  surpris  disparurent  instantanément, 
grâce  aux  ténèbres  ;  nous  trouvâmes  toutes  nos 
mules,  moius  une,  attachées  à  un  arbre.  Les  restes 
.de  la  mule  qui  manquait  étaient  eparpillés  sur  le 
sol.  Nous  réussîmes  à  capturer  un  vieil  Indien  qui 
essayait  de  s’esquiver.  S’il  eût  été  plus  jeune,  nous 
l’aurions  fusillé  sans  cérémonie,  mais  nous  nous 
contentâmes  d’appliquer  sur  le  dos  de  ce  vieux 
gredin  quelques  bons  coups  de  lanières  de  cuir  l.” 

Le  deux  juillet,  la  caravane  campa  au  milieu  du 
pays  des  Cocos-Maricopas  et  des  Mipos.  Deux  vieux 
chefs  reconnurent  de  suite  Leroux  comme  ayant  été 
le  guide  du  colonel  Cooke  et  de  son  bataillon  lorsqu’ils 
traversèrent  cette  contrée  en  1857.  L’un  d’eux,  appelé 
Blanco,  avait  commandé  les  Maricopas,  vingt-cinq 
ans  auparavant,  dans  un  combat  sanglant  que  ces 
Sauvages  livrèrent  à  une  troupe  de  chasseurs  et  de 
trappeurs  du  Nouveau-Mexique,  dont-Leroux  formait 
partie. 

Le  reste  du  trajet  se  passa  sans  aucun  événement 
extraordinaire,  Leroux  continua  de  se  rendre  utile  à 
l’expédition,  la  conduisant  toujours  dans  des  voies 
sûres  et  donnant  des  renseignements  précieux  sur 
une  foule  de  choses,  ce  qui  lui  a  valu  d’être  souvent 
mentionné  dans  la  relation  de  M.  Bartletu 


IV 


^  La  route  du  38°  et  du  39°  degré  de  latitude  fut 
explorée  par  le  malheureux  capitaine  Gunnison,  qui, 
dans  rmo  rencontre  avec  des  Indiens,  périt  avec  plu- 
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sieurs  dé  ses  compagnons  ;  sa  tâche  fut  terminée 
par  le  lieutenant  Beckwith,  qui  alla  reconnaître 
l’intérieur  du  Grand-Bassin  et  la  ligne  qui  unit 
le  Grand-Lac-Salé  à  la  Sierra  Nevada.  La  route 
du  38'  degré  n’est  nullement  avantageuse  au  point 
de  vue  de.l’établissement  du  Pacifique,  et  les  passes 
des  Montagnes  Rocheuses  y  sont  beaucoup  plus 
élevées  que  par  les  routes  septentrionales. 

L’expédition  du  capitaine  Gunnison  eut  Leroux 
pour  éclaireur  durant  une  partie  assez  longue  du 
trajet.  L’infortuné  capitaine  parle  de  Leroux,  dans 
son  rapport,  commo  d’un  «guide  expert  et  bien  connu.» 

Le  vingt-sept  août,  l’expédition  atteignait  la  base 
des  montagnes  qui  se  dressent  sur  la  ligue  est  de  la 
vallée  San  Luis.  On  fit  une  reconnaissance  jusqu’à 
treize  milles  du  camp,  et  l’on  trouva  une  magni¬ 
fique  prairio,  s’étendant  au  loin  depuis  le  pied  de  la 
montagne;  elle  était  arrosée âpar  un  ruisseau  aux 
eaux  limpides,  qui  fut  appelé  Lcroux's  Crcek. 

Le  huit  septembre,  il  fallut  traverser  Grand  River 
et  faire  de  longs  détours  pour  éviter  des  ravins. 
Quelques  jours  après,  Leroux  découvrit  sous  un  roc, 
dans  un  ravin  couvert  de  buissons,  une  source  vive; 
on  s’y  approvisionna  d’eau.  Plusieurs  bandes  de  Sau¬ 
vages  vinrent  visiter  le  camp,  dans  la  journée  du 
seize,  mais  on  les  expulsa  à  cause  de  leurs  impor¬ 
tunités. 

Le  dix-huit  septembre,  Leroux  alla,  avec  plusieurs 
hommes  de  l’expédition,  à  la  recherche  de  la 
meilleure  route  qui  conduisait  au  chemin  espagnol 
(Spanish  trait).  11  revint  au.  camp,  le  vingbdeux, 
_  après  avoir  rempli  son  engagement,  et  s’en  retourna 
immédiatement,  avec  trois  compagnons,  au  Nou¬ 
veau-Mexique. 

18 
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C’est  le  lieutenant  Whipple  qui  fut  chargé  d’ex¬ 
plorer  la  ligne  du  35<>  degré,  à  travers ,  le  Nou¬ 
veau-Mexique.  Cette  route  présente  des  avantages 
nombreux,  mais  elle  offre  aussi  de  très-grands  obs¬ 
tacles,  ce  qui  fait  qu’elle  n’a  encore  guère  trouvé 
faveur  auprès  du  gouvernement  américain. 

Whipple  était  à  Albuquerque,  Nouveau-Mexique, 
le  sept  novembre  1853,  organisant  son  expédition. 
Il  consulta  les  personnes,  notamment  F.-X.  Aubry  et 
Antoine  Leroux,  qui  avaient  traversé  la  route  qu’il 
allait  explorer.  «A  l’époque  de  notre  arrivée  à 
Albuquerque,  »  dit  M.  Môllhausen,  l’un  des  mem¬ 
bres  de  l’expédition,  «  il  y  vint  un  homme  du  nom 
de  Le’roux,  un  Canadien,  qui  avait  blanchi  dans»'- 
les  voyages  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts, 
et  qui  retournait  à  sa  demeure,  dans  la  ville  de 
Taos,  située  à  quelques  journées  de  marche  au 
nord  de  Santa-Fé.  Il  avait  accompagné  le  capi¬ 
taine  Gunnison,  commandant  de  l’expédition  char¬ 
gée  d’examiner  la  route  du  38°  parallèle  jus¬ 
qu’aux  Montagnes  Rocheuses,  et  il  avait  résolu  de 
passer  l’hiver  chez  lui  ;  mais  la  grande  réputation  de 
Leroux  comme  trappeur,  et  surtout  comme  guide, 
décida  le  lieutenant  Whipple  à  lui  faire  des  offres  pour 
qu’il  nous  accompagnât  jusqu’en  Californie.  ;  Le 
lieutenant  Whipple  savait  que  l’expérience  du  vieux 
tiappeur  nous  serait  très-utile  pour  nous  frayer  un 
chemin,  môme  à  dans  des  contrées  inconnues,  et 
que  dans  nos  rencontres  avec  les  indigènes  il  pour¬ 
rait  se  faire  comprendre  plus  facilement  qu’aucun 
de  nous ,  aussi  insista-t-il  pour  que  Leroux  nous 
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servit  de  guida  Ce  dernier  accepta  finalement 
d’accompagner  l’expédition  en  Californie,  moyen¬ 
nant  une  somme  de  deux  mille  quatre  cents 
piastres,  et  la  confiance  qu’il  inspira — confiance 
acquise  par  trente  années  de  courses  à  travers  le  dé¬ 
sert —  nous  donna  lieu  de  nous  féliciter  d’avoir 
pu  obtenir  ses  services.  Les  trois  plus  anciens  cou¬ 
reurs  de  bois  et  de  plaines  qui  existent  aujourd'hui! 
sont  Leroux,  Fitzpatrick  et  Kit  Carson . 1  » 

Leroux  fut,  en  effet,  d’une  grande  utilité  à  l’expé¬ 
dition,  et  le  liefu tenant  Whipple  l’admet  pleine¬ 
ment  dans  son  rapport.  C’était  lui  qui  était  chargé 
de  faire  les  reconnaissances  ;  il  s’éloignait  alors  de 
plusieurs  milles  de  la  caravane,  cherchant  les  routes 
lès  plus  sûres  et  les  endroits  les  mieux  fournis  d’herbe 
-  et  d’-eau,  souvent  rares  dans  ces  régions. 

"  Le  dix-sept  décembre,  l’expédition  arriva  au  pied 
«■  de  là  montagne  San  Francisco,  aux  flancs  volcani¬ 
ques  et  couverts  de  bois  touffu.  Les  voyageurs  se 
mirent  à  la  recherche  de  l’eau  dont  on  manquait 
depuis  trois  jours.  Après  une  course  de  sept 
milles,  on  trouva  une  source  abondante,  dont 
les  filets  d’argent  sortaient  du  rocher  et  allaient 
arroser  une  verdoyante  prairie.  On  l’appela  en 
l’honneur  du  découvreur  Leroux' s  Spring  (Source 
Leroux)  2. 

Le  vingt-deux  février,  la  caravane  s’étant  enga¬ 
gée  dans  un  ravin,  des  Sauvages  apparurent  de 
tous  côtés.  Un  certain  nombre  étant  armés,  ils  au¬ 
raient  pu  faire  un  mauvais  parti  aux  voyageurs,  si 

’  ï)iary  of  a  Joumey  from  Oie  Mississippi,  etc.,  p.  S4. 

*  Le  nom  de  Leroux  a  été  aussi  donné  à  une  lié  de  la  petite 
rivière  Colorado.  Une  gravure  représentant  cette  lie  accom¬ 
pagne  le  rapport  du  capitaine  Sitgreaves  :  Beport  of  an  Expédi¬ 
tion  doum  Oie  Zuni  and  Colorado  rivera,  1853. 
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ceux-ci  n’avaient  pris  soin,  dans  leurs  rencontres 
précédentes,  de  se  concilier  leurs  bonnes  grâces.  Le 
chef  de  ces  Indiens  appelés  Paitites,  précédé  de 
Leroux,  qui  connaissait  bien  leur  langue,  vint  rendre 
ses  hommages  aux  explorateurs,  suivi  d’une  cinquan¬ 
taine  de  guerriers. 

^.Le  vingt-cinq  du  même  mois,  les  explorateurs  tra¬ 
versèrent  la  vallée  Mohave,  le  long  du  Rio  Colorado, 
et  firent  rencontre  d’une  nombreuse  bande  de  Sau¬ 
vages.  Il  y  eut  échange  de  présents.  Ces  Sauvages 
étaient  des  Cuchans.  Suivant  Leroux,  jamais  aucune 
troupe  d’étrangers  n’avait  pu  jusque  là  passer  au 
milieu  de  cette  tribu  sans  être  attaquée. 

Le  neuf  mars,  les  explorateurs  étaient,  encore  sur 
les  bords  de  la  rivière  Colorado.  Des  bateaux  à 
vapeur  d’un  faible  tirant  d’eau  transportaient  alors 
des  vivres  pour  les  troupes  américaines  jusqu’au  fort 
Yuma.  Bien  des  années  auparavant,  Leroux  avait 
chassé  le  castor  sur  cette  rivière. 

Arrivé  à  San  Bernardino,  en  Californie,  Leroux 
alla  rendre  visite.à  une  dame  très-âgée,  qui,  depuis 
longtemps,  était  l’objet  de  son  amitié. 

Ces  anciens  ohasseurs  et  trappeurs  de  l’Ouest  sont 
presque  toujours  sûrs,  quand  ils  arrivent  dans  un 
établissement,  après  avoir  souvent  parcouru  des 
centaines  de  milles  à  travers  le  désert,  d’y  rencon¬ 
trer  quelque  connaissance  avec  laquelle  ils  causent 
une  heure  ou  deux,  et  qu’ils  ne  doivent  probablement 
plus  revoir. 

On  arriva  le  vingt  mars,  au  pueblo  de  Los  An¬ 
geles,  aujourd’hui  une  jolie  ville  à  la  tournure 
passablement  américaine.  De  cet  endroit,  la  plu¬ 
part  des  voyageurs  devaient  se  rendre  au  port  de 
mer  de  San  Pédro,  pour  s’embarquer  sur  un  steamer 
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qui  les  conduirait  au  détroit  de  Panama  et  de  là  par 
.  le  golfe  du  Mexique  jusqu’à  New-York. 

Le  lieuteiïant  Whipple  et  ses  compagnons  vou¬ 
lurent  engager  Leroux  à  faire  avec  eux  le  voyage 
■de  mer,  mais  il  résista  à  toutes  leurs  invitations. 
«Non!  nonl  répondit-il,  tant  que  je  suis  sur  terre, 
je  sais  comment  me  guider,  mais  je  ne  conuais  rien 
,  de  l’eau.  » 

Comme.il  avait  l'intention  de  retourner  chez  lui 
avec  les  Mexicains  qui  l’avaient  accompagné,  il 
acheta  un  certain  nombre  de  mules  de  l'expédition, 
.qui  fureut  vendues  à  l’encan. 

La  séparation  de  Leroux  et  de  ses  compagnons 
n’eut  pas  lieu  sans  regrets.  Leroux,  dit  Mollhausen, 
nous  serra  la  main  en  nous  faisant  de  bons  souhaits, 
mais  comme  un  homme  habitué  à  rencontrer  des  con¬ 
naissances  à  chaque  pas,  à  rester  avec  elles  quelque 
temps,  à  partager  toutes  leurs  misères  et  toutes  leurs 
privations  en  frères,  puis  à  leur  dire  adieu  pour 
toujours. 

Le  Dr  Bigelow  était  attaché  comme  botaniste  à 
cette  expédition,  et  il  reconnaît  qu’il  doit  à  Leroux 
beaucoup  de  renseignements  sur  la  flore  et  la  faune 
de  cette  contrée.  11  parle  de  Leroux  comme  d’un 
Homme  fort  expérimenté,  qui  avait  livré  plus  d’un 
combat  sanglant  aux  Sauvages  de  la  vallée  de  Zuni. 

VI 


Lors  de  son  retour  de  la  Californie  au  Nouveau- 
Mexique,  Leroux  tint  un  journal  de  voyage,  en 
français,  lequel  est  loin  d’être  dépourvu  d’intérêt. 
Lé  lieutenant  Whipple,  M  Thomas  Ewbank  et  M. 
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Wm  W. Turner,  dans  leurs  rapports  au  gouvernement 
américain  sur  les  tribus  de  la  contrée  qu’ils  parcou¬ 
rurent,  ont  reproduit  intégralement  une  bonne  partie 
de  sa  relation. 

Le  récit  de  Leroux  dénote  un  esprit  observateur, 
qui  ne  manque  ni  de  culture  ni  d’élévation.  Nous 
en  détachons  les  passages  suivants  : 

•  «  21  Mai.  Campement  sur  le  San  Francisco.  Ce 
matin,  nous  avons  été  frappés  de  la  •  beauté  de 
plusieurs  ruines,  qui  sont  probablement  celles  de 
quelque  ville  indienne  ;  elles  sont  au  centre  d’une 
vallée  ouverte.  Les  murs  du  bâtiment  principal,  for¬ 
ment  un  long  carré  ;  ils  ont  en  quelques  endroits  une 
hauteur  de  vingt  pieds  et  une  épaisseur  de  trois  pieds 
et  des  embrasures  comme  celles  d’une  forteresse. 
Les  murs  sont  Construits  aussi  régulièrement  que 
ceux  d’une  bâtisse  érigée  par  des  peuples  civili¬ 
sés;  à  en  juger  par  l’état  des  pierres,  ces  ruines 
doivent  être  vieilles  de  plusieurs  siècles  (elles  peuvent 
être  celles  de  quelque  ville  de  Montézuma).  Des  amas 
de  vases  brisés  et  pétrifiés  sont  répandus  dans  toutes 
les  directions.  Il  y  a  près  du  camp  les  ruines  d’un 
autre  village  indien.»  Ces  ruines  démontrent  que  ce 
pays  a  été  autrefois  cultivé.  Quels  étaient  ses  habi-' 
tants  et  ce  qu’ils  sont  devenus,  il  est  difficile  de  le 
dire.  Le  chemin  est  montueux,  mais  l’accès  en  est 
partout  facile.  L’herbe  et  l’eau  abondent. 

«  22  Mai.  Campement  sur  le  San  Francisco.  Che¬ 
min  très-montueux,  mais  praticable  ;  il  y  a  beaucoup 
de  bois  et  d’eau.  Aujourd’hui  nous  avons  monté 
et  descendu  à  pied  deux  montagnes  escarpées  qui 
ressemblent  au  col  des  Alpes.  Nous  campons  sur 
l’élévation  d’une  magnifique  vallée  ;  la  rivière  est  A 
notre  gauche,  de^gigantesques  montagnes  s’élèvent 
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de  chaque  côté,  et  à  nos  pieds  il  y  a  des  arbres 
centenaires. 

«  22  çt  23  tyfai.  Campement  sur  le  San  Francisco. 
Bon  chemin,  herbe,  bois  et  eau  en  abondance. 
Dans  la  nuit  du  vingt-deux,  nous  avons  été  attaqués 
par  quelques  Indiens  appelés  les  Tontos  de  la  nation 
Yampai-  Quoi  qu’un  bon  nombre  de  flèches  nous 
aient  été  décochées,  ni  les  hommes  ni  les  animaux 
n’ont  été  blessés. 

«24  Mai.  Campement  sur  le  petit  ruisseau.  Nous 
avons  quitté  ,ce  matin  le  Rio  San  Francisco.  Le 
;  ruisseau;'  sur  les  bords  duquel  nous  campons,  court 
entre  deux  chaînes  de  montagnes  très -escarpées. 

1  Nous  avons  traversé  dans  l’après-midi  une  montagne 
haute  d’environ  quinze  cents  pieds.  Notre  ascension 
s’est  faite  en  deux  heures. 

«  Le  ruisseau  sur  lequel  nous  campons  est  un  tri¬ 
butaire  du  Rio  San  Francisco.  Le  chemin  est  assez 
bon  ;  l’herbe,  l’eau  et  le  bois  abondent.  La  région 
que  nous  avons  traversée  est  presque  toute  couverte 
d’anciennes  ruines.  » 


Les  services  importants  que  Leroux  a  rendus  aux 
corps  de  géomètres  envoyésparle  gouvernement  amé¬ 
ricain  pour  opérer  le  tracé  du  chemin  de  fer  du  Paci¬ 
fique,  ont  été  signalés  dans  plusieurs  autres  rapports. 
Contentons-nous  des  mentions  suivantes  de  deux 
voyageurs  marquants. 

M.  William  A.  Bell  dit  que  Leroux  fut  le  premier 
Américain  qui  visita,  en  1850,  les  sept  villages  des 
Moquis,  à  vingt  milles  du  Colorado-Chiquito.  Plus 
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loin  il  affirme  que  le  «  célèbre  guide  du  Nouveau- 
Mexique  «  traversa  le  Rio  Verde  eu  185  i. 

Le  colonel  R.-B.  Marcy  rapporte  que  «  Antoine 
Leroux,  l’un  des  guides  les  plus  dignes  de  confiance 
et  les  mieux  renseignés  du  Nouveau-Mexique,  lui 
'  :  ?  donna  l’assurance,  en  1858,  qu’il  s’était,  rendu  à  un 
point  de  la  rivière  Colorado,  où  les  rochers  qui 
encaissent  ses  rapides  avaient  une  hauteur  de  trois 
milles  L  » 

Ici  s’arrêtent  nos  renseignements  précis  sur  Leroux. 
Nous  pouvons  toutefois  ajàuter  que  Mgr  Lamy, 
évêque  de  Santa-Fé,  dans  une  lettre  qu’il  nous  écri¬ 
vait,  il  y  a  quelques  années,  parle  de  Leroux  comme 
u  d’un  excellent  homme,  estimé  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  et  dont  la  vie  offre  des  détails  fort 
intéressants.  »  L’un  de  ses  fils,  M.  Jean  Leroux, 
demeure  près  de  Los  Vegas,  au  Nouveau-Mexique. 

L’intrépide  trappeur,  qui  passa  toute  sa  vie  au 
milieu  des  grandes  scènes  de  la  nature,  a  terminé,  il 
n"y  a  pas  longtemps,  sa  carrière  aventureuse,  laissant 
pour  tous  biens,  comme  le  héros  de  Cooper,  sa  cara; 
bine,  sa  carnassière  et  sa  corne  à  poudra 
1  Thirty  yeara,  ofarmy  Ufe  on  the  fonder,  p.  279. 
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Non  loin  de  l’Océan  Pacifique,  an  sud  de  la  Cali¬ 
fornie,  s’élève  l’antique  'petite  ville  de  Los  Angeles. 
Fondée,  en  1781,  par  les  Espagnols,  qui  y  avaient 
établi  une  mission,  les  Californiens  indigènes  ne 
la  connaissent  encore  que  sous  le  nom  poétique  de  el 
pueblo  de  la  Reina  de  Los  Angeles — la  Cité  de  la  Reine 
des  Anges.  Elle  n’a  pas  tout  à  fait  perdu  son  aspect 
de  ville  espagnole,  quoique  la  transformation  qu’elle 
a  subie  depuis  quelques  années,  lui  ait  fortement 
imprimé  le  cachet  américain. 

La  situation  de  Los  Angeles  est  très-pittoresque- 
Elle  s’étend  dans  une  belle  plaine  sur  un  espace  d’en¬ 
viron  six  milles  carrés  ;  elle  est  traversée  par  une  jolie 
petite  rivière,  la  San  Gabriel,  et  dominée  par  dos 
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collines,  couvertes  d’une  luxuriante  végétation,  d’où 
se  déroule  un  superbe  panorama.  A  l’ouest  la  vuo 
s’étend  jusqu’à  l’Océan,  et  à  l’est  elle  va  s’arrêter 
sur  les  cimes  neigeuses  de  la  Sierra  Nevada. 

Çà  et  là  on  aperçoit  les  anciennes  demeures — 
abodes — mexicaines,  mais  elles  tendent  tous  les  jours 
à  faire  place  à  la  maison  moderne.  Do  magnifiques 
vergers,  vignes  et  plantations  entourent  grand  nom¬ 
bre  de  résidences  et  les  dérobent  presque  à  l’œil  du 
passant.  Des  bouquets  d'orangers,  de  citronniers, 
de  figuiers,  d’oliviers,  d’abricotiers,  de  poiriers  et  de 
pêchers  y  étalent  leurs  fruits  dorés  et  embaument  l’air. 

Le  climat  y  est  "doux  et  sain,  les  hivers  sont  tièdes, 
et  les  brises  de  la  mer  tempèrent  les  chaleurs  de 
l’été.  Bref,  la  nature  a  fait  beaucoup  pourmepdre  ce 
séjour  enchanteur.  ,  i; 

Los  Angeles  appartient  aux  Américains-  depuis 
1846  ;  ils  s’en  emparèrent  après  deux  batailles  vive¬ 
ment  contestées  avec  les  troupes  mexicaines.  Une 
fois  la  ville  au  pouvoir  des  Etats-Unis,  l’émigration 
commença  d’y  affluer  ;  aussi  l’on  y  voit  aujourd’hui 
une  population  extrêmement  disparate,  se  composant 
de  Français,  d’Espagnols,  d'Allemands  et  d’Amé¬ 
ricains. 

Pendant  longtemps  cette  ville  resta  stationnaire’ 
en  effet,  son  progrès  réel  date  de  huit  à  dix  ans. 
Avant  la  dernière  décade,  sa  population  n’était  que 
de  deux  mille  àines,  et  ses  rues  éUûent  étroites, 
tortueuses,  bordées  de  maisons  basses,  vieillottes  et 
malpropres.  Aujourd’hui  c’est  une  ville  prospère, 
d’envjron  seize  mille  âmes,  jouissant  de  toutes  les 
améliorations  modernes,  reliée  au  réseau  des  che¬ 
mins  de  fer  americaius/par  quatre  voies  ferrées  ;  elle 
est  aussi  le  foyer  principal  d’une  région  agricole 
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d’uno  inépuisable  fécondité,  qu’un  écrivain  améri¬ 
cain  appelle  la  «  Californie  semi-tropicale.  » 

Plusieurs  hommes  d’énergie  ont  contribué  au 
progrès  de  Los  Angeles,  mais  aucun  n’a  fait  autant 
que  M.  Prudent  Beaudry  pour  l’agrandissement  et 
l’embellissement  de  la  ville.  Ce  compatriote  appar¬ 
tient  h  une  famille  bien  connue  «\  Montréal,  et  à  (pii 
semble  échu  en  partage  lo  génie  du  commerce.  Si  lo 
pays  natal  n’a  pu  profiter  de  son  esprit  d’initiative,  M. 
Beaudry  a  su  du  moins  lui  faire  honneur  sur  le  sol 
californien.  Il  a  remporté  des  succès  éclatants  lù  où 
tant  d’autres — attirés  par  l’aur»  sacra  famés — ont  vu 
se  briser  leurs  rêves  de  fortune,  tout  on  rendant 
d’utiles,  de  précieux  services  sa  ville  d’adoption. 

C’est  au  mois  d’avril  1852  que  M,  Prudent  Beaudry 
vint  s’établir  à  Los  Angeles.  Il  avait  passé  les 
deux  années  précédentes  à  San-Francisco,  dans  des 
alternatives  d’heureuses  spéculations  et  de  revers 
considérables.  Tout  ce  qu’il  possédait  alors  était  un 
fonds  de  marchandises  valant  de  onze  à  douze  cents 
piastres.  Un  mois  plus  tard  il  avait  réussi  à  réaliser 
le  joli  bénéfice  de  vingt  et  un  mille  piastres  ;  une 
société  qu’il  forma  ensuite  avec  un  riche  capitaliste, 
quoiqu’elle  fût  de  courte  durée,  contribua  à  arrondir 
sa  fortune  naissante. 

Au  commencement  de  l’année  1855,  M.  Beaudry 
revint  à  Montréal,  puis  alla  voyager  en  Europe  jus¬ 
qu’au  mois  d’octobre.  De  retour  à  Montréal,  il  s’y 
livra  au  commerce  et  y  organisa  une  compagnie  de 
cavalerie  volontaire,  dont  il  fut  le  'capitaine  pendant 
plusieurs  années. 

Après  six  aps  d’absence,  M.  Beaudry  émigra  de 
nouveau  à  Los  Angeles,  au  mois  de  janvier  1862, 
et  se  remit  aux  opérations  commerciales. 
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Notre  compatriote  ayant  une  créance  très-forte 
contre  une  compagnie  de  mines  d’or  et  d’argent,  fut 
contraint  de  mettre  aux  enchères  les  propriétés  de  la 
Société.  Pour  que  la  mine  ne  fût  pas  vendue  au 
rabais,  il  l’acheta  lui  même,  croyant  que  les  action¬ 
naires,  qui  avaient  déjà  dépensé  plus  de  cent  vingt 
mille  piastres,  la  rachèteraient  :  il  n’en  fut  rien 
pourtant.  M.  Beaudry  dut  se  charger  lui-même  de 
cette  exploitation  ;  mais  après  y  avoir  .englouti  une 
somme  de  dix  mille  piastres,  il  renonça  à  cette 
entreprise  ruineuse.  Peu  après,  les  Sauvages  incen¬ 
dièrent  tous  les  bâtiments  d’exploitation  de  cette 
mine,  de  sorte  que  la  perte  de  M.  Beaudry,  dans 
cette  malencontreuse  affaire,  ne  s’éleva  pas  à  moins 
de  vingt-cinq  mille  piastres. 

Bien  loin  de  les  décourager,  les  obstacles  ont  pour 
effet,  en  général,  .de  stimuler  l’ardeur  des  tempéra¬ 
ments  bien  trempés.  Si  leurs  premiers  efforts 
échouent,  ou  bien  si  le  succès  leur  échappe  au  mo¬ 
ment  où  ils  croyaient  le  tenir,  ils  savent  redoubler 
d’énergie  pour  vaincre  la  difficulté  qui  les  a  empê¬ 
chés  d’atteindre  le  but  de  leur  ambition. 

Ce  fut  le  cas  pour  M.  Beaudry.  Du  reste,  il  n’était 
pas  à  son  premier  échec.  Pour  réparer  ces  pertes,  il 
donna  son  attention  à  une  nouvelle  spéculation  qui 
lui  réussit  pleinement,  la  spéculation  sur  propriétés 
foncières,  qui,  tout  en  l’enrichissant,  devait  béné¬ 
ficier  à  la  ville. 

,  Los  Angeles  est  entourée  de  collines,  et  comme 
l’on  considérait  à  cette  époque  que  le  sol  y  avait 
peu  de  valeur,  M.  Beaudry  en  profita  pour  acquérir 
à  bas  prix  de  vastes  terrains.  Il  ne  manqua  pas 
d’esprits  bornés  pour  déclarer  bien  haut  que  ce  serait 
une  spéculation  infructueuse,  et  que  jamais  ou  ne 
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verrait  s’élever  une  maison  sur  ces  hauteurs  ;  mais 
M.  Beaudry  poursuivit  son  entreprise  sans  se  sou¬ 
cier  de  leurs  prédictions. 

Il  acheta  d’àbord  cette  partie  de  la  ville  qui  porte 
son  nom  —  Beaudry  Tract  —  moyennant  cinq  cent 
dix-sept  piastres,  et  réalisa  par  la  revente  vingt-six 
mille  piastres.  Une  autre  section — Arcadia  tract — 
qui  ue  lui  coûta  que  cinquante-cinq  piastres,  lui  eD 
a  déjà  rapporté  huit  mille,  et  il  lui  reste  une  éten¬ 
due  de  terre  assez  grande  pour  valoir  air  moins 
quarante  mille  piastres.  Plus  tard  il  acheta  le  Belle- 
vue  Tcrrace  Tract  au  prix  de  quinze  cents  piastres  ; 
les  terrains  de  cette  section  ont  déjà  produit^trente- 
deux  mille  piastres.  *  - 

La  propriété  Bellevue,  qui  appartient  encore  à  M. 
Beaudry,  contient  une  étendue  de  six  acres  et  demi, 
et  est'  embellie  par  des  plantations  splendides,  des 
bosquets  charmants,  où  des  orangers  et  des  citron¬ 
niers,  des  touffes  d’acacias  et  des  fleurs  variées, 
chargent  l’air  de  leurs  parfums.  On  ne  saurait 
imaginer  une  plus  délicieuse  villa. 

C’est  en  1868  que  M.  Beaudry  organisa  la  Com¬ 
pagnie  d’aqueduc  de  Los  Angeles  ;  il  en  devint  le 
premier  président.  L’année  suivante,  il  forma  la 
compagnie  du  canal  et  du  réservoir  d’eau,  qui, 
comme  la  première,  a  beaucoup  contribué  à  la  pros¬ 
périté  de  la  ville. 

Trois  ans  plus  tard,  M.  Beaudry, ‘qui  avait  dans 
les  limites  de  la  ville  neuf  cents  acres  de  terrains 
élevés,  conçut-l’idée  .  hardie  d’y  construire,  à  ses 
propres  fraispuin  aqueduc,  devant  fournir  l’eau 
nécessaire  a  leurs  futurs  occupants.  Avant  cette 
amélioration,  il  lui  fallait  faire  transporter  l’ea,u 
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dans  des  barils  pour  arroser  l  euorme  quantité 
d’arbres  fruitiers  qu’il  avait  plantés. 

M.  Beaudry  acheta  des  terrains  bas  et  sillonnés 
par  des  sources  limpides  ot  abondantes,  y  fit  creuser 
un  vaste  réservoir  et  y  établit  une  pompe  capable 
de  fournir  à  l’heure  cinquante  mille  gallons  d’eau, 
que  la  machine  refoule  dans  des  conduits  longs  de 
trois  mille  sept  cents  pieds  jusqu’aux  réservoirs  de 
distribution  placés  sur  les  hauteurs.  Cet  aqueduc 
ne  put  fonctionner  qu’après  deux  années  d’essais 
malheureux,  dans  l’automne  de  1874. 

Cette  amélioration  eut  tous  les  résultats  que  pou¬ 
vait  espérer  notre  entreprenant  compatriote.  En 
peu  -  de  temps,  des  maisons  s'élevèrent  en  grand 
nombre  dans  cette  solitude  ;  des  jardins  furent  tracés 
et  cultivés  avec  soin,  et  il  n’y  a  pas  aujourd’hui  un 
quartier  plus  florissant  et  plus  pittoresque.  Celui 
partie  qui  aurait  revu  ces  collines,  à  quelques  années 
d’intervalle,  aurait  crié  au  prodige  en  voyant  avec 
quelle  rapidité  s’est  opérée  leur  transformation..  C’est 
presque  aussi  merveilleux  que  les  coups  de  baguettes 
des  fées  d’autrefois. 

A  ceux  qui  pourraient  être  tentés  tout  d’abord  de 
croire  à  quelque  exagération,  nous  soumettons 
le  tableau  suivant  esquissé  par  un  écrivain  améri¬ 
cain  très-habile  et  bien  renseigné,  le  major  Ben. 
Truman,  correspondant  de  plusieurs  journaux  im¬ 
portants  des  Etats-Unis,  et  auteur  d’un  ouvrage  sur 
la  Californie  du  Sud. 

«  Je  suis  allé,  dit-il,  faire  la  promenade  à  travers 
cette  partie  des  collines  que  contient  la  propriété 
Beaudry.  A  chaque  pas  se  déroule  un  nouveau 
panorama  aussi  magnifique  que  varié.  A  trois  points 
en  particulier  le  regard  s’étend  jusqu’à  l’Océan.  La 
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cité  de  Los  Angeles,  les  rangées  de  montagnes  qui 
l’environnent,  les  vastes  plaines,  parsemées  de  ver¬ 
gers,  de  champs  do  blé,  de  vignes  et  d’habitations, 
viennent  tour  à  tour  charmer  l’œil  du  spectateur. 
M.  Beaudry  a  dépensé  des  sommes  considérables 
d’argent  pour  permettre  aux  habitants  futurs  de  ces 
lieux  d’améliorer  le  sol.  Bien  loin  à  l’est  de  la  cité, 
au  sud  du  ravin  qui  conduit  au  cimetière  juif, 
M.  Beaudry  a  construit  un  réservoir  d’eau,  capable 

de  contenir  un  million  de  gallons . Les  rueè 

qui  traversent  sa  propriété  ont  besoin  de  pavage, 
et  les  travaux  de  remblai  et  de  délai  occasionneront 
dt  'grosses  dépenses.  M.  Beaudry  se  propose, 
cependant,  de  faire  toutes  ces  améliorations  ;  c’est 
dire  qu’il  épargnera  nécessairement  à  la  ville  de  Los 
Angeles  des  déboursés  immenses,  et  que  cet  homme 
entreprenant  augmentera  aussi  beaucoup  la  valeur 
de  ses  terrains  et  de  ceux  qui  les  avoisinent.  Le  jour 
ne  saurait  tarder  où  toutes  ces  collines  seront  cou¬ 
vertes  de  villas  et  de  maisons.  Des  terrains  que  l’on 
peut  acquérir  aujourd’hui  à  des  prix  modérés,  pren¬ 
dront  bientôt  une  grande  valeur. 

«  Je  dois  rendre  hommage  à  la  sagacité  et  à  l’esprit 
public  de  M.  Beaudry.  Il  a  démontré  par  ses 
opérations  à  Bellevue-Terrace,  la  fertilité  du  sol,  il 
a  rendu  un  service  public  en  lui  enlevant  la  stérilité 
dont' il  semblait  frappé,  et  en  dépensant  de  fortes 
sommes  d’argent  pour  construire  des  réservoirs  et 
un  aqueduc.  Une  magnifique  fortune  sera  le  fruit 
de  son  esprit  d'entreprise 1.» 

Un  autre  écrivain  américain  rend  aussi  un  tri¬ 
but  d’éioges  à  l’énergie  de  notre  compatriote  : 
«  Les  terrains  montueux,  dit-il,  situés  au  noeâ  de  la 
•  ?  The  Semi-Tropical  California,  p.  63-61 
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cité,  sont  alimentés  d’eau  par  un  système  de  réser¬ 
voirs,  construits  à  grands  frais  par  notre  entrepre¬ 
nant  concitoyen,  M.  Prudent  Beaudry,  le  maire 
actuel  de  Los  Angeles,  dont  l’esprit  d’initiative  a  été 
recompensé  par  la  .construction  d’un  grand  nombre 
de  superbes  résidences,  dans  une  partie  de  la  villo,  qui 
était  tout  à  fait  inhabitée,  il  y  a  dix  ans.  Je  regrette 
que  le  manque  d’espace  m’empêche  de  parler  plus 
longuement  des  travaux  accomplis  par  M.  Beaudry,  y 
compris  le  magnifique  parc  qu’il  a  planté  d’arbres. 1  » 

C’est  en  1875  que  M.  Beaudry  commença  le  parc 
dont  parle  cet  écrivain.  Il  exécuta  ces  travaux  d’em¬ 
bellissement  avec  son  activité  ordinaire.  Ce  p®rc 
s’étend  sur  un  espace  de  douze  acres;  on  y  voit 
d’agréables  promenades,  plusieurs  fontaines,  et  plus 
dejiix  mille  arbres  fruitiers  et  autres. 

Cette  même  année,  il  fonda  avec  trois  autres  capi¬ 
talistes  l’association  The  Lake  Vineyard  Land  and 
Wâtcr  Association,  dans  le  but'd’àlimenter  d’eau  envi¬ 
ron  cinq  mille  acres  de  terre  à  la  Mission  de  San 
Gabriel,  situé  à  trois  lieues  de  Los  Angeles,  et  d’en 
faciliter  ainsi  l'établissement.  Cette  spéculation  a 
fort  bien  réussi  ;  les  terrains  se  vendent  promp¬ 
tement,  et  tout  fait  croire  que  i  Tentreprise  sera 
extrêmement  fructueuse  pour  les  intéressés. 

Tant  de  services  rendus  à  la  ville,  tant  de  travaux 
destinés  à  son  amélioration  et  à  son  embellissement 
ne  pouvaient  manquer  d’avoir  leur  récompense. 
Aussi,  dès  1871,  M.  Beaudry  fut  porté  par  ses  con¬ 
citoyens  au  conseil  municipal.  Personne  ne  jouissait 
d’une  plus  solide  popularité  parmi  les  contribuables, 
et  trois  ans  plus  tard  son  élection  à  la  mairie  fut 


1  Condition,  Progress  and  Advantages  of  Los  Angèles  City  and 
County,  Southern  California,  by  "A.  T.  Hawley,  p.  140. 
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Un  yrai'  triomphe.  Quoiqu’il  eût  à  lutter  contre  trois  ‘ 
adversaires,  il  obtint  sur  eux  une  majorité  de  quatre  ' 
.cent  soixante-dix-neuf  voix.  L’année  suivante,  il 
fut  réélu  maire  par  acclamation,  et  il  sut  remplir  cès 
fonctionsjiyec  talent  et  énergie. 

•  Malgré  son  éloignement  du  Canada,  M.  Beaudry 
n’à.pas  perdu  de  vue  le  pays  natal,  et  il  lui  porte  un 
vif  intérêt.  Il  a  témoigné  de  son  dévouement  à  la 
cause  de  renseignement  scientifique  et  industriel' 
_  en  créant,  le  vingt-six  mai  1875,  une  bourse  annuelle 
de  cent  cinquante  piastres,  pour  l’entretien  d’un 
élève  pauvre,'  durant  le  cours'  de  ses  études,  dans  ' 
l’Ecole  polytechnique  de  Montréal,  dirigée  par  les 
commissaires  des  écoles  catholiques.  Cette  donation 
s’appelle  «la  bourse  Prudent  Beaudry.»  Ce  géné- 
,  reux'  exemple  a  .déterminé  quelques  autres  citoyens 
'de  Montréal  à  offrir  des  récompenses  de  ce  genre, 
qui  ne  peuvent  manquer  d’être  fécondes  en  résultats. 


Un  frère  dé' ce  Canadien  entreprenantfM.  Victor 
Bepudry,  a  aussi  acquis  de  grands  biens-en  Califor¬ 
nie.  Lé ‘désir  de  faire  fortune  lé  conduisit  vers  ce 
pays" dès  1849,  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  alors  qu’un 
grand  nombre  de  Canadiens  accouraient  de  tous 
les  points  au  nouvel  Eldorado. 

San  Francisco  était  le  but  de. -son  voyage.  Ce 
n’était  alors  qu’une  Ville  d’environ  deux  mille  âmes. 
Tous  ses  habitants  logeaient  sous  des  tentes,  et  il 
n’y  avait  que  trois  maisons  de  bois. 

.M.  Victor  Beaudry  se  rendit  à  San  Francisco,  par 
la  voie  de  Panama.  A  son  arrivée,  il  ne  lui  restait 
que  quinze  piastres  pour  tenter  fortune.  Après  avoir  ■ 
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servi  un  mois  comme  commis,  il  ouvrit  un  bureau 
d’agence  pour  les  goélettes  qui  faisaient  lo  trajét 
entre  Stockton'et  Sacramento,  (San  Francisco). 

En  1850,  M.  Prudent  Beaudry  étant  venu  le 
joindre  à  San-Francisco,  ils  établirent  ensemble  une 
manufacture  do  sirop  assez  considérable,  et  expor¬ 
tèrent  celte  liqueur  dans  les  ...villes  de  d'intérieur. 
Quelque  temps  après,  il  vendit'ù  son  frère  sa  part 
dans  cette  entreprise  et  se  dirigea  sur  Réalijo,  dans 
l’Etat  de  Nicagarua  (Guàtêmafe). 

On  comptait  alors  que  Réalijo  deviendrait  un  port 
de  mer  aussi  important  que  Panama,  et  M.  Beaudry 
espérait  pouvoir  spéculer  avantageusement  sur  les 
terrains.  Mais  les  indigènes  voyant  arriver  beaucoup 
d’Américains  pour  acheter  leurs  terres,  demandèrent 
d»s  prix  si  exorbitants  qu’il  lui  fallut  renoncer  à  ce 
genre  d’affairés. 

M.  Beaudry  se  ^rendit  alors  d’ans  l’intérieur  du 
pays,  où  il  organisa  une  ligne,  de  transport  pour  les 
voyageurs  entreï(Réalijpr  et  le,  lac  de  Grenade.  Il 
abandonna  cette  entreprise  après  neuf  mois  d’un 
'travail  incessant,  sanç/pn  avoir  retiré  d’autre  béné¬ 
fice  qu’une  connaissance  suffisante  de  la  langue 
espagnole.  / 

Un  commerce  lucratif  l’occupa  ensuite  pendant 
quatre  ans  à  Panama.  Au 'mois  de  novembre  1854, 
il  revint  au  Canada,  d’où  il  repartit  en  février 
1856  pour  Los  Angeles,  afin  de  prendre  soin  des 
affaires  de  son  frère,  M.  Prudent  Beaudry,  qui  dési¬ 
rait  revoir  le  pays  natal  après  cinq  an*  d’absence.  ' 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  s’occupa  de 
l’exploitation  de  mines  situées  à  dix-sept  milles  ;  mais 
il  perdit  vingt-cinq  mille  piastres  dans  ces  opéra¬ 
tions,  en  l’espace  de  trois  ans. 
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Nommé  fournisseur  de  vivres  dans  l’armée  régu¬ 
lière  américaine,  en  1861,  M.  Beaudry  suivit  en 
cette  qualité  les  régiments  qui  se  dirigeaient  sur 
Washington.  Il  demeura  attaché  à  l’armée  du  Po- 
tomac  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ;  les 
succès  et  les  revers  le  laissèrent,  en  fin  de  compte, 
au  môme  point  qu’au  départ. 

Revenu  à  Los  Angeles,  en  1865,  M.  Beaudry  en 
repartit, peu  après  pour  faire  le.’commerce  en  détail 
à  Indépendance.  Sur  ces  entrefaites,  il  acheta  des 
intérêts  considérables  dans  une  mine  argentifère  à 
Cerro-Gordo,  puis  transporta  son  magasin  dans  ce 
lieu. 

La  mine  de  Cerro-Gordo  est  située,  dans  le  comté 
d’Inyo,  à  environ  quatre-vingt-dix  "lieues  de  Los 
Angeles  ;  elle  est  exploitée  par  une  compagnie,  dont 
le  capital  est  de  dix  millions  de  piastres.  Elle 
n’emploie  pas  moins  de  deux  à  trois  cents  hommes. 
Le  creusage  a  déjà  atteint  une  profondeur  de  trois 
mille  pieds.  Plus  d’une  fois  le  commissaire  des 
mines  aux  Etats-Unis,  M.  Rossiter  W.  Raymond,  a 
signalé  l’importance  de  la  production  de  cette  mine 
dans  ses  rapports  au  gouvernement l. 

M.  Beaudry  a  déjà  découvert  avec  son  principal 
associé,  M.  Belshaw,  le  procédé  de  fondre  le  minerai 
au  lieu  de  le  rôtir,  comme  cela  se  faisait  autrefois  ; 
ce  procédé  est  aujourd’uui  en  usage  dans  la  Califor- 
nei,  l’Utah  et  le  Nevada.  Il  possède  aussi  dix  à 
douze  sources  d’eau,  qui  ont  une  grande  valeur  dans 
une  région  minière. 

M.  Victor  Beaudry  est  un  homme  très-intelligent, 
perspicace  et  généreux.  Malgré  les  pertes  énormes 

1  Voir  Statistics  of  Mines  and  Mining  in  the  States  and  Terri  tories 
w est  of  the  Bocky  Moantains.  Aimées  1870, 18j8, 1873  et  1875. 
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qu’il  a  éprouvées  de  temps  à  autre,  sa  fortune  s’élève 
à  environ  trois  cent  mille  piastres.  Si  la  mine  de 
Cerro-Gordo  réalise  les  brillantes  espérances  que  fait, 
concevoir  le  succès  de  ses  opérations,  il  sera  bientôt 
millionnaire. 

Notre  compatriote  porte  beaucoup  d’intêrôt  à 
l’instruction  >le  la  jeunesse,  et  il  en  a  fourni  la  preuve 
en  faisai  des  dons  en  plus  d’une  circonstance  à 
l’Ecole  polytechnique  de  Montréal.  M.  Beaudry  est 
né  à  Sainte-Amie-des-Plaines,  le  vingt-deux  février 
1831.  H  a  épousé  à  Montréal,  au  mois  d’avril  1876, 
Mlle  Angelina  Leblanc,  fille  de  feu  M.  le  shérif 
G.  A.  Leblanc. 
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Les  voyages  de  Gabriel  Franchère  sont  justement 
célèbres.  Liés  à  l’une  des  premières  et  des  plus 
importantes  entreprises  do  traite  que  l’on  ait  jamais 
tentées  sur  les  bords  du  Pacifique  ;  liés  aussi  à  des 
expéditions  montées  à  grands  frais,  qui  ont  été 
accompagnées  de  désastres  sans  nom — et  immorta¬ 
lisées  par  la  plume  de  Washington  Irving — ces 
voyages  offrent  un  intérêt  saisissant,  qui  a  depuis 
longtemps  attiré  sur  eux  l’attention  du  peuple  amé¬ 
ricain; 

Plus  heureux  que  bien  d’autres,  Franchère  a  pu 
tenir  note  de  tous  les  faits  dignes  de  mention,  dont 
il  a  été  témoin,  et  nous  en  laisser  un  récit  simple  et 
àttrayant,  rempli  de  renseignements  précieux,  dont 
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l’exactitude  a  été  depuis  confirmée  par  plusieurs 
autres  écrivains.  Il  a  eu  aussi  la  bonne  fortune  de 
trouver  au  Canada,  en  M.  Bibaud,  père,  un  écrivain 
sympathique,  capable  de  coordonner  sa  relation 
avec  art  et  de  lui  donner  une  teinte  littéraire  qui 
n’est  pas  sans  charme.  Avec  le  concours  d’un  col¬ 
laborateur  aussi  éclairé,  notre  compatriote  a  pu  four¬ 
nir  au  public  un  livre  *,  qui,  après  avoir  obtenu  un 
légitime  succès  dans  ce  pays,  a  eu  l’honneur  d’être 
traduit  par  un  écrivain  américain.  M.  J.-V.  Hun¬ 
tington. 

L’édition  publiée  aux  Etats-Unis,  en  1854,  a  été 
préparée  sous  la  surveillance  immédiate  de  Fran- 
chère,  et  contient  certains  renseignements  et  même 
une  couple  de  chapitres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  version  française  ;  elle  est  aussi  illustrée  de  plu¬ 
sieurs  gravures.  Notre  compatriote,  dans  les  addi¬ 
tions  qu’il  a  faites  à  son  récit,  a  voulu  surtout 
démontrer  l’injustice  et  l’inexactitude  de  quelques- 
unes  des  assertions  de  Washington  Irving  au  sujet 
de  ses  compagnons  de  voyage  et  des  premiers  habi¬ 
tants  français  de  Saint-Louis. 

L’ouvrage  de  Franchère  n’est  pas  seulement  l’his¬ 
toire  de  ses  aventures  ;  il  renferme  encore  des  don¬ 
nées  utiles  et  très-diverses  sur  les  contrées  qu’il  a 
parcourues:  l’Orégon,  la  Colombie-Britannique,  et 
la  région  du  Nord-Ouest  canadien  ;  aussi,  est-il  con¬ 
sulté  avec  fruit  et  souvent  cité  par  la  plupart  de  ceux 
qui  écrivent  sur  ces  lointains  pays. 

Bien  plus,  quand  surgit  l’épineuse  question  des 
frontières  de  l’Orégon,  qui  souleva  tant  de  disputes 

1  Relation  d'un  voyage  à  la  côte  du  Nord-Ouest  de  T  Amérique  Sep¬ 
tentrionale,  dans  les  années  1810,  12, 18  et  14,  par  G.  Franchère, 
Bis,  Montréal;  de  l’imprimerie  de  C.  P.  Pasteur,  1820. 
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entre  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis,  le .  livre  de 
Franchère  fut  allégué,  comme  autorité,  dans  le  Sénat 
de  Washington,  par  Pun  des  plus  célèbres  politiques 
du  temps,  M.  Thomas  H.  Benton.  En  terminant  son 
discours,  qui  fit  alors  sensation,  M.  Benton  déclarait 
hautement  que  l’on  trouverait  dans  cet  ouvrage  la 
preuve  de  tout  ce  qu’il  avait  avancé. 

«  J’ai  l’avantage,  disaiUl,  d’avoir  en  ma  possession 
un  livre,  qui  donne  mieux  que  tous  les  autres,  des 
détails  très-complets  et  très-authentiques  sur  tous  les 
points  que  j’ai  mentionnés, — livre  écrit  dans  un 
temps  et  dans  des  circonstances  où  l’auteur  (lui- 
même  sujet  britannique  et  familier  avec  la  Colom¬ 
bie),  n’avait  pas  l’idée  que  les  Anglais  réclameraient 
fcette  rivière,  pas  plus  que  M.  Harmon,  l’écrivain 
américain  que  j’ai  cité,  n’avait  la  pensée  que  nous 
réclamerions  l,a  Nouvelle-Calédonie.  C’est  l'ouvrage 
de  M.  Franchère,  gentilhomme,  de  Montréal,  que 
j’ai  le  plaisir  de  connaître  personnellement,  et  qui 
était  l’un  des  .employés  de  M.  Astor,  lorsqu’il  a  fondé 
sa  colonie.  Il  a  assisté  à  la  fondation  d’Astoria,  à  sa 
vente  à  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  ;  il'  a  vu  la 
place  saisie  comme  conquête  britannique,  et  a  conti¬ 
nué  d’y  demeurer  quelque  temps  après  la  capture. 
Il  a  écrit  en  français  :  son  ouvrage  n’a  pas  encore 
été  traduit  en  anglais,  bien  qu’il  le  mérite,  et  je  lis 
du  texte  français.  Il  donne  un  rapport  succinct  et 
exact  de  la  découverte  de  la  Colombie.  » 

Franchère  entendit  la  discussion  qui  s’engagea  au 
Sénat  sur  cette  importante  question,  et,  pour  mieux 
faire  connaître  la  contrée  dont  il  venait  de  parler, 
M.  Benton  présenta  lui-même  notre  compatriote  à 
plusieurs  de  ses  distingués  collègues,  pendant  qu’ils 
étaient  en  séance.  Franchère  racontait  dans  la  suite. 
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ftvec  un  légitime  sentiment  de  satisfaction,  que 
jamais  il  n’eut  une  réception  plus  bienveillante  et 
plus  cordiale  que  celle  dont  l’honorèrent  en  cette 
.circonstance  les  grands  (hommes  de  l’époque,  Clay, 
Webster,  Benton  et  autres. 

A  notre  tour,  .nous  puiserons  largement  dans  la 
narration  de  Franchère  pour  esquisser  les  princi¬ 
paux  traits  de  sa  vie,  complétant  toutefois  les  rensei¬ 
gnements  que  l’on  y  trouve  par  d’autres  données, 
prises  également  à  bonne  source. 

I 

..Gabriel  Franchère  appartient  à  une  famille  avan- 
tageüsement  connue  dans  le  pays.  Son  bisaïeul, 
Jacques  Franchère,  était  d’origine  française  et  pra¬ 
tiquait  la  chirurgie  :  il  était  fils  de  Jacques  Fran¬ 
chère  et  d’Olive  Daquin,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Clément,  diocèse  d’Angers.  Il  vint  chercher  fortune 
au  Canada,  et  il  épousa  à  Québec,  lé  treize  août  1748, 
Catherine  Boissy  {on  a  écrit  plus  tard  Poissy). 

Jacques  Franchère  eut  plusieurs  enfants  de  ce 
mariage  ;  le  deuxième  fut  baptisé  à  Québec  sous  le 
nom  de  Gabriel  Celui-ci  épousa  dans  cette  ville,  le 
quatorze  octobre  1779,  Félicité  Marin,  fille  de  Tho¬ 
mas  Marin  et  de  Marguerite  Parent.  Il  alla  s’établir 
à  Montréal  comme  marchand,  et  il  eut  de  ce  mariage 
une  nombreuse  progéniture. 

L’nn  de  ses  fils,  notre  héros,  naquit  à  Montréal, 
le  trois  novembre  1786.  Son  enfance  n’eut  rien  de 
remarquable,  et  il  se  livra  de  bonne'  heure  au  com¬ 
merce  qui  lui  offrait  les  meilleures  Chances  d’avenir. 
Las  d’aligner  des  chiffres,  il  saisit  la  première  occa- 
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sion  de  déserter  le  comptoir  pour  une  carrière  moins 
.positive.  - 

Le  commerce  des  pelleteries  étaitAtèéttq  époque 
très-florissant,  et  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  était 
à  son  apogée.  L!opulont  Astor,  de  New'-York,  vou¬ 
lant  aussi  faire  la. traite  sur  une  échelle  colossale, 
avait  conçu  un  projet  d’une  portée  considérable  ;  il 
comptait  approvisionne r  do  fourrures  les  marchés 
de  la  Chine  et  des  Indes  en  fondant  le  principal 
entrepôt  à  l’embouchure  de  la  rivière  Colombie,  et 
plusieurs  autres  dépôts,  dont  ,un  dans  les  îles  Sand¬ 
wich.  Pour  assurer  le  succès  de  cette  entreprise, 
les  agents  de-M.  Astor  se  mirent  en  quête  d ''hommes 
entendus  dans  ce  trafic.  Ils  recherchèrent  surtout 
les  services  des  Canadiens,  qui  parcouraient  alors 
l’Ouest  en  si  grand  nombre. 

Deux  expéditions  devaient  se  rendre  sur  les  rives 
du  Pacifique,  l’une  par  terre  et  l’autre  par  mer. 
Franchère  ayant  offert  de  prendre  part  à  la  dernière, 
ses  services  furent  acceptés.  C’était  un  voyage 
bien  long,  bien  difficile,  que  celui  qu’il  commençait. 
Il  courait  risque  de  périr  sur  mer  ou  de  tomber  sous 
les  flèches  empoisonnées  des  Indiens  de  l’Orégon  et 
de  la  Colombie-Britannique,  s’il  avait  la  chance  de 
parvenir  sur  ces  plages  lointaines. 

Franchère  quitta  Montréal  le  vingt-six  juillet 
1810,  pour  New-York,  le  point  de  départ  de.  l’expé¬ 
dition.  «Les  sentiments  que  j’éprouvai,  dit-il,  me 
seraient  aussi  difficiles  à  raconter  qu’ils  me  furent 
pénibles  à  supporter.  Pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  je  m’éloignais  du  lieu  de  ma  naissance,  et  me 
séparais  de  parents  chéris  et  d’amis  intimes,  n’ayant 
pour  toute  consolation  que  le  faible  espoir  de  les 
revoir  un  jour,  n 
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Le  Tonquin  est  le  nom  du  navire  sur  lequel  Fran- 
chère  allait  s’embarquer.  Il  était  de  cent  quatre- 
vingt-dix  tonneaux  et  commandé  par  le  capitaine 
Jonathan  Thom  ;  l’équipage  se  composait  de  vingt 
et  un  hommes.  Les  passagers  se  divisaient  en  trois 
catégories  :  les'Eembres  de  la  Compagnie,  les  com¬ 
mis  et  les  voyageurs.  _  Il  y  avait  trois  commis  cana¬ 
diens  :  Gabriel  Franchère,  Ovide  de  Montigny  et 
F.-Benjamin  Pillet.  Les  voyageurs  étaient  tous  Cana¬ 
diens:  Olivier  Roy  Lapensée,  Ignace  Lapensée,  Basile 
Lapensée,  Jacques  Lafantaisie,  Benjamin  Roussel, 
Michel  Laframboise,  Giles  Leclerc,  Joseph  Lapierre, 
Joseph  Nadeau,  J.-B.  Belleau,  Louis  Brillé,  Antoine 
Belleau  et  P.-D.  Jérémie. 

Les  Canadiens  s’étaient  rendus  à  New-York  dans 
un  grand  canot  d’écorce,  qu’ils  avaient  fait  trans¬ 
porter  de  Montréal  sur  les  bords  du  lac  Champlain. 
Un  beau  jour  dr’été,  racorte  Washington  Irving,  ils 
descendirent  gaiement  la  rivière  Hudson,  faisant 
pour  la  première  fois  retentir  ses  bords  de  leurs 
vieilles  chansons  françaises,  et  lorsqu’ils  passaient 
auprès  des  villages,  ils  poussaient  le  cri  de  guerre  des 
Indiens  de  manière  à  faire  croire  aux  honnêtes  fer¬ 
miers  hollandais  que  c’était  une  troupe  de  Sauvages  1 
Ils  arrivèrent  ainsi  à  New-York,  par  une  chaude  et 
calme  soirée,  chantant  à  gorge  déployée  et  ramant 
en  mesure,  à  la  grande  admiration  des  habitants, 
qui  n’avaient  jamais  vu  sur  leur  rivière  une  appari¬ 
tion  nautique  de  ce  genre 1. 

\ 

1  Astoria  :  Voyages  aiaAelà  des  Montagnes  Rocheuses,  par  Wash¬ 
ington  Irving.  Traduit  de  l’anglais  par  P.  N.  Grolier,  1843,  v.  I, 
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II 

■  Le  six  septembre  1810,  tous  les  préparatifs  dé  dé¬ 
part  étant  terminés,  le  Tonquin  quitta  le  port  de 
New-York,  voiles  déployées,  pour  prendre  la  mer. 
Bientôt  la  métropole  américaine  disparut  comme 
un  brouillard  dans  le  lointain,  et  les  hardis  voyageurs  - 
commencèrent  à  ne  plus  voir  que  le  ciel  et  l’eau. 

«  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  dit  Franchère, 
je  me  voyais  voguant  en  pleine  mer,  et  n’ayant 
pour  attacher  mes  regards,  et  arrêter  mon  attention 
que  la  frêle  maehine  qui  me  portait  entre  l'abîme 
des  eaux  et  l’immensité  des  cieux.  Je  demeurai 
longtemps  les  yeux  fixés  du  côté  de  cette  terre  que 
je  ne  voyais  plus,  et  que  je  désespérais  presque  de 
revoir  jamais  ;  je  fis  de  sérieuses  réflexions  sur  la 
nature  et  les  conséquences  de  l’entreprise  dans  la¬ 
quelle  je  m’étais  si  témérairement  embarqué  ;  et 
j’avoue  que,  si, dans  ce  moment  on  me  l’eût  proposé, 
j’y  aurais  renoncé  de  tout  mon  cœur.  » 

Les  passagers  ne  furent  pas  longtemps  sans  avoir 
à  souffrir  de  la  brutalité  de  l’équipage.  Le  capitaine 
Thom  surtout  était  d’une  rigueur  implacable.  Rien 
ne  pouvait  émouvoir  ce  vieux  loup  de  mer.  Il  faisait 
peser  un  véritable  joug  de  fer  sur  ses  subalternes  et 
ses  ordres  étaient  obéis  à  la  lettre  ;  les  récalcitrants 
étaient  mis  en  sûreté  au  fond  de  la  cale.  Ne  souffrant 
ni  observations  ni  contradictions,  il  regardait  tout  le 
monde  avec  mépris.  Craint  de  l’équipage  comme 
des  passagers,  il  était  souverainement  détesté  de 
tous. 

On  eût  dit  qu’il  se  plaisait  à  poser  en  maître 
absolu.  D’un  caractère  hargneux,  d'une  suscep¬ 
tibilité  plus  que  chatouilleuse,  il  se  brouilla  en  peu 
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de  temps  avec  tous  les ,  membres  de  l’expédition. 
Ayant  voulu,  dès  les  premiers  jours,  faire  sentir  son 
importance  aux  associés  de  M.  Astor,  il  s’éleva  une 
altercation  extrêmement  violente.  ■  Le  capitaine  les 
menaça  de  les  faire  mettre  aux  fers,  mais  M. 
McDougall  répondit  qu’il  lui  brûlerait  la  cervelle 
avec  le  pistolet  qu-ii -avait  à  la  mâin,-  s.’il  osait  -don¬ 
ner  pareil  ordre. 

Les  commis  ne  lui  plaisaient  pas  davantage.  La 
plupart  prenaient  chaqûe  jour  des  notes  sur  leur 
voyage,  entre  autres  Franchère  et  Alexander  Ross, 
et  ils  les  publièrent  plusieurs  années  après.  Cela 
intriguait  fort  le  capitaine,  qui,  dans  une  de  ses 
lettres  à  Astor,  disait  avec  dédain  :  «  Us  ne  s’occupent 
qu’à  recueillir  des  matériaux,  pour  faire  dé  longues 
histoires  de  leur  voyage.  » 

La  tenue  des  voyageurs  lui  agaçait  également  les 
nerfs.  Ces  marins  d’eau  douce— dit  encore  Washing¬ 
ton  Irving — si  glorieux  sur  le  rivage,  et  presque 
amphibies  sur  les  lacs  et  les  rivières,  avaient  perdu 
toute  leur  vivacité  lorsqu’ils  s’étaient  trouvés  en , 
mer.  Pendant  de  longues  journées  ils  souffrirent 
les  lentes  tortures  du  mal  de  mer,  restant  étendus 
dans  leurs  chambres,  ou,  comme  des  spectres,  sor¬ 
tant  par.  intervalles  de  dessous  les  écoutilles.  Ils  se 
promenaient  en  frissonnant  sur  le  pont,  avec  de 
grandes  capotes,  des  couvertures,  des  bonnets  de 
nuit  sales,  de  grandes  barbes  ébouriffées,  des  visages 
pâles,  des  yeux  éteints  ;  et  de  temps  en  temps,  Be 
traînant  vers  le  bord  du  navire,  ils  offraient  leur 
tribut  à  Neptune,  au  grand  ennui  du  capitaine l. 

Après  quelque  temps,  les  voyageurs  s’habituèrent 
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à  la  vie  sur  mer,  et  ils  reprirent  leur  tonne  hitineur 
et  leur  jovialité  proverbiales.  Ils  passaient  leur 
temps,  groupés  sur-  le  tillac,  à  fumer,  à  raconter' 
leur  vie  aventureuse,  ou  à  chanter  au  souvenir 
de  la  patrie,  qu’un  bon  nombre  ne  devaient  plus 
revoir.  En  entendant  leurs  francs  éclats  de  rire' 
et  ces  vieilles  chansons  françaises  qui  leur  faisaient 
oublier  les  ennuis  du  voyage,  le  capitaine,  qui  ne 
comprenait  rien  de  ces  joyeux  accents,  maugréait 
hautement.  Il  leur  témoignait  sa  mauvaise  humeur, 
en  ne.  leur  épargnant  aucun  mauvais  traitement, 
sous -les  prétextes  les  plus  futiles. 

-  Le  capitaine  Thom  affirme  dans  les  lettres  qu’il  a 
laissées,  et  après  lui  Washington  Irving  a  répété,  que 
les  Canadiens,  passagers  à  bord- du  Tonquin ,  étaient 
pour  la  plupart  des  garçons  de  billard  et  de  buvette, 
des  charretiers  et  des  barbiers,  qui  avaient  fui  la 
justice,  et  étaient  les  êtres  les  plus  inutiles  «  qui 
eussent  jamais  cassé  un  biscuit  de  mer.  »  * 

Rien  n’est  moins  vrai.  Ces  Canadiens,  affirme  . 
Franchère,  étaient  gens  de  bonne  famille  ;  et  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  avaient  reçu  une  éducation  très 
passable.  Washington  Irving  a  eu  tort  de  prêter 
l’autorité  de  son  nom  aux  remarques  du  capitaine 
Thorn,  inspirées  par  la  colère  et  le  dépit,  surtout 
quqnd  il  prend  le  soin  de  se  réfuter  lui-même  bien¬ 
tôt  après  en  vantant  l’intelligence  et  l’intrépidité  dont , 
firent  preuve- ces.  mêmes  voyageurs  dans  les  circons¬ 
tances  les  plus  critiques. 


m 

Terre  !  Terre  1  Tel  est  le  cri  que  fit  entendre,  le 
trois  décembre  au  soir,  la  vigie  perchée  au  haut 
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d’un  des  mâts  du  navire.  Le  matelot  en  observation 
voyait  se  dessiner,  comme»un  point  noir,  au  milieu 
des  brouillards,  les  rochers  abrupts  qui  hérissent  les 
îles  Falkland  ou  Malouines. 

Ces  îles  ont  ûne  apparence  désolée  :  on  dirait  une 
terre  maudite.  Franchère  et  plusieurs  autres  <y 
débarquèrent,  le  sept  décembre,  pour  approvision-  . 
lier  d’eau  douce  ie  bâtiment  et  pour  faire  la  chasse 
aux  canards,  aux  loups  et  veaux  marins,  aux  oies, 
aux  renards  et  aux  pingouins.  La  chasse  réussit 
parfaitement.  Il  n’était  pas  toujours  nécessaire  de 
se  servir  de  fusils  ;  des  nuées  de  canards' et  de  pin¬ 
gouins  remplissaient  l’air  de  leurs  cris  assourdis¬ 
sants,  et  ils  semblaient  craindre  si  peu  l’approche 
des  chasseurs  qu’on  pouvait  les  tüér  à  coups  de 
bâtons  et  de  pierres. 

Le  onze  désembre,  toutes  les  barriques  d’eau 
étant  remplies  et  transportées  à  bord,  le  capitaine 
rhorn  ordonna  de  lever  l’ancre.  En  vain,  on  lui 
représenta  que  plusieurs  passagers  étaient  encore 
dispersés  dans  les  îles,  et  qu’ils  y  trouveraient  infail¬ 
liblement  la  mort,  si  on  les  abandonnait  sur  ce  sol 
ingrat,  il  demeura  inflexible,  et  le  navire  s'avança 
à  pleines  voiles  dans  l’Océan. 

En  arrivant  de  leurs  courses,  Franchère  et  ses 
compagnons  aperçurent,’ du  rivage,  le  Tonquin,  qui, 
poussé  par  un  vent  favorable,  s’était  déjà  éloigné 
de  plusieurs  milles.  Un  sombre  découragement 
s’empara  d’eux,  car  aucun  ne  se.  faisait  illusion 
sur  le  sort  qui  leur  était  réservé,  si  le  capitaine 
Thorn  persistait  à  laisser  le  navire  filer  son  nœud. 

Us  s’embarquèrent,  toutefois,  dans  un  étroit  canot, 
à  peine  long  de  vingt  pieds,  puis  se  courbèrent  sur 
leurs  rames,  pendant  de  longues  heures,  résolus 
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d’atteindre  le  bâtiment  ou  de  s’ensevelir  dans  l’abîme 
Le  vent  soufflait  avec  une  violence  extrême,  et  la 
petite  chaloupe  était  secouée  comme  une  feuille  sur' 
les  lames  écumantes.  Lés  ombres  du  soir,  en  enve¬ 
loppant  l’Océan,  ne  tirent  qu’ajouter  à  l’horreur  de 
la  situation.  Tous  se  laissaient  aller  au  plus  profond 
désespohyquand  soudain  ils  virent  le  navire  "virer 
de  bord  et  s’avancer  dans  leur  direction.  L’espoir 
décupla  leurs  forces,  et  en  peu  de  teînps  ils  eurent 1 
rejoint  le  Tonquin.  L’abordage  fut  extrêmement 
difficile.  Vingt  fois  les  flots  irrités  faillirent  briser 
la  frêleVembarcation  en  la  lançant  sur  les  flancs  du 
bâtiment.  Enfin,  .Francbère  et  les  autres  furent 
hissés  à  bord,  heureux  plus  qu’on  ne  saurait  le  dire 
d’avoir  échappé  à  la  mort.  -g. 

Ce  salut  inespéré  était  dû  au  neveu  de  M.  David 
Stuart,  l’un  des  passagers  de  "  la  chaloupe.  Ce 
jeune  homme  ayant  vainement  tenté  de  fléchir 
l’inexorable  capitaine,  avait  saisi  une  paire  de  pisto¬ 
lets,  et  les  présentant  à  la  figure  de  M.  Thorn,  il 
l’avait  menaôé  de  lui  faire  sauter  la  cervelle  à  l’ins¬ 
tant  s’il  n’ordonnait  d’arrêter  la  marche  du  Tonquin 
et  d’attendre  l’arrivée  de  son  oncle  et  des  autres  pas¬ 
sagers.  La  plupart  des  membres  de  l’expédition 
assistaient  à  cette  scène  orageuse,  et  comme  toutès 
leurs  sympathies  étaient  pour  le  jeune  Stuart,  le 
capitaine  crut  prudent  de  baisser  pavillon. 

Il  semble  impossible  que  le  capitaine  ait  voulu 
mettre  ses  menaces  à  exécution.  On  ne  saurait 
pourtant  en  douter,  car  dans  une  lettre  qu’il  adressait 
à  Arftor,  il  écrivait  :  «Si  le  vent  n’avait  pas  malheu¬ 
reusement  chàngé  peu  après  notre  départ,  je  les 
aurais  certainement  abandonnés,  et,  en  vérité,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  croire  que  c'eut;  été  un  bonheur  ‘ 
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pour  vous.  Leur  perte,  dans  cette  circonstance, 
aurait,  dans  mon  opinion,  produit  de  grands  avan¬ 
tages  ;  car  ces  gens-là  ne  semblent  pas  comprendre 
la  valeur  de  votre  cargaison  et  n’ont  aucun  égard 
pour  vos  intérêts.» 

Ce  n’est  pas  le  changement  de  vent  qui  modifia 
les  dispositions  du  capitaine,  ce  sont  les  pistolets  du 
jeune  Stuart.  Sans  cet  acte  de  courage,  Franchère 
et  ses  compagnons  eussent  inévitablement  trouvé 
leur  tombeau  dans  l’Océan. 

IV 

,  Le  Tonquin  essuya  plus  d’une  furieuse  tempête  le3 
jours  suivants.  Les  vagues  blanchissantes  s’éle¬ 
vaient  hautes  comme  des  montagnes  et  battaient  les 
flancs  du  navire,  qui  gémissait  sous  leurs  coups. 
Le  dix-huit  décembre,  on  doubla  heureusement  le 
cap  ïïorn,  sur  lequel  tant  de  navires  se  sont  brisés, 
et  qui  est  devenu  l’effroi  des  marins. 

Après  des  alternatives  de  calme  et  d’orage,  le 
Tonquin  arriya  heureusement  près  des  îles  Sand¬ 
wich,  et,  le;onze  février,  on  pouvait  apercevoir  la 
cime  neigeuse  d’une  montagne  très-abrupte,  qui  do¬ 
mine  la  région  d’Ohahu,  l’une  des  îles  Sandwich. 

Le  navire  était  sur  le  point  d’aborder  Mans  l’île 
quand  Guillaume  Perrault,  un  mousse,  perché  dans 
les  haubans,  tomba  à  la  mer.  Op-lui  jeta  âes  bancs 
et  des  futailles,  puis  on  lança  une  chaloupe  à  l’eau, 
et  on  ne  parvint  à  le  sauver  qu’après  les  plus  grands 
efforts.  Perrault,  qui  demeura  un.  quart  d’heure 
dans  la  mer,  fut  ramené  sur  le  navire  sans  donner 
signe  de  vie,  et  ce  n’est  qu’avec  des  soins  infinis 
qü’on  put  lui  faire  reprendre  connaissance. 
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■  L’expédition  .visita  les  diverses  îles  et  ne  manqua 
pas  d’aller  rendre  ses  hommages  à  Taméaméa,  leur 
roi  absolu.  Celui-ci  .était  habillé  à  l’européenne  et 
portait  fièrement  une  épée  à  ses  côtés.  Ohétity  était 
la  capitale  de  ses  domaines.  Autour  de  son  palais, 
qui  était  assez  modeste,  on  remarquait  une  garde  de 
vingtquatre,  hommes,  qui  veillait  constamment  à  sa 
sûreté.  Taméaméa  était  non-seulement  souverain 
absolu,  mais  il  jugeait  tous  les  litiges  qui  s’élevaient 
parmi  ses  sujets.  Son  tribunal  était  sans  appel. 
Doué  d’une  grande  intelligence,  il  ne  négligeait 
aucun  effort  pour  faire  pénétrer  la  civilisation  dans 
son  petit  royaume.  Il  avait  même  réussi  à  y  faire 
établir  plusieurs  Européens,  et  le  précepteur  de  ses 
fils  était  un  jeune  Français,  de  Bordeaux. 

.  Franchère  donne  des  détails  intéressants  sur  les 
iles  Sandwich,  sur  leurs  productions  et  sur  les 
mœurs  de  leur  population.  11  dit  que  les  <*  insulaires 
de  Sandwich  habitent  dans  des  villages  on  bourgades 
de  cent  à  deux  cents  maisons,  distribuées  sans  symé¬ 
trie,  ou  plutôt  groupées  dans  un  désordre  complet. 
Ces  maisons  sont  construites  de  poteaux  plantés  en 
terre  et  liés  par  le  bout,  et  couvertes  d’herbes,  ce  qui 
leur  donne  quelque  ressemblance  avec  nos  granges 
canadiennes.#  ’ 


Le  vingt-huit  février  1811,  le  Tonquin  leva  les 
ancres  pour  se  diriger  vers  l’embouchure  de  la 
rivière  Colombie.  Mais  que  de  terribles  épreuves 
attendaient  encore  l’expédition  avant  3on  arrivée  à 
destination. 

^Jüne  noire  tempête  éclata,  le  seize  mars,  et  dura 
"'quatre  longs  jours.  Une  partie  des  agrès  du  navire 
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fut  emportée,  et  à  une  pluie  torrentielle  succéda 
une  épaisse  chute  de  neige,  suivie  d’un  froid  intense. 
La  manœuvre  devint  extrêmement  pénible  et  l’équi¬ 
page  était  harrassé  de  fatigue.  Tout  le  monde  était 
sur  le  qui-vive,  et  plus  d’une  fois  on  eut  la  mort 
sous  les  yeux. 

Le  vingbdeux,  on  aperçut  enfin  la  terre,  à  la  dis¬ 
tance  de  dix  milles.  Cette  nouvelle  causa  des  ré¬ 
jouissances  indicibles.  On  distingua  bientôt  les 
brisants  que  forme  la  barre,  justement  redoutée  des 
navigateurs,  à  l’entrée  de  la  rivière  Colombie. 

La  mer  était  alors  extrêmement  houleuse,  mais 
cela  n’empêcha  pas  le  capitaine  d’ordonner  à  M. 
Fox,  le  second,  avec  Basile  Lapensée,  Ignace  Lapen- 
sée,  Joseph  Nadeau  et  John  Martin,  d’aller  sonder 
dans  une  chaloupe  l’entrée  de  la  rivière.  L’embar¬ 
cation  n’avait  pour  toute  voile  qu’un  drap  de  lit; 
en  vain  fit-on  des  remontrances  énergiques  au  capi¬ 
taine  sur  l’imprudence  de  ce  voyage,  il  resta  in¬ 
flexible.  «  Si  vous  avez  peur  de  l’eau,  «  dit-il  à  M.  Fox, 
«  vous  n’aviez  qu’à  rester  à  Boston.  »  Fox,  voyant 
que  le  capitaine  était  implacable,  dit  alors  à  ceux  qui 
l’entouraient,  les  yeux  pleins  de  larmes:  «Mon 
oncle  s’est  noyé  ici,  il  y  a  quelques  années,  et  main¬ 
tenant  mes  os  vont  aller  reposer  à  côté  des  siens.  » 
Il  leur  sorra  la  main  et  leur  dit  adieu.  Puis,  lors¬ 
qu’il  eut  prit  place  dans  la  chaloupe,  pressentant  le 
sort  qui  l’attendait,  il  s’écria  :  «Adieü  mes  amis  1 
Peut-être  nous  reverrons-nous  dans  l’autre  monde.  » 
C’était  une  scène  à  fendre  le  cœur.  Il  prophétisait, 
le  brave  et  respecté  marin.  La  chaloupe  disparut 
bientôt,  comme  un  point  noir  imperceptible,  et  per¬ 
sonne  ne  douta  qu’elle  ne  fût  engloutie  dans  les 
ondes  furieuses. 
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Le  Tonquin  essaya,  le  lendemain,  de  s’approcher 
de  la  rivière,  mais  les  vagues  impétueuses  qui  rou¬ 
laient  et  se  brisaient  sur  ses  rochers,  ne  laissaient 
apercevoir  qu’une  barrière  écumante.  Il  dut. en 
conséquence  revenir  au  large.  M.  Mumford,  l’un 
des  officiers,  fit  la  môme  tentative  dans  une  cha¬ 
loupe,  à  diverses  reprises  ;  ’  chaque  fois  il  faillit 
perdre  la  vie  ainsi  que  ses  compagnons. 

.  Dans  l’après-midi  du  vingt-cinq  mars,  M.  Aikons, 
accompagné  de  John  Goles,  de  Stephens  Weeks  et  de 
deux  naturels  des  lies  Sandwich,  partit  dans  la 
pinasse,  pour  tenter  de  nouveau  de  reconnaître  la 
rivière.  Le  navire  suivait  de  près  les  hardis  marins, 
mais  ils  s’aventurèrent  trop  loin  dans  les  brisants 
et  on  les  perdit  de  vue. 

Grande  fut  l'angoisse  à  bord,  car  les  deux  déta¬ 
chements,  suivant  toutes  les  prévisions,  avaient  été 
engloutis  dant  les  flots  bouillonnants  de  la  Colom¬ 
bie.  Le  Tonquin  lui-même  courut  les  plus  grands 
dangers  et  toucha  plus  d’une  fois.  Malgré  l’obscu¬ 
rité  de  la  nuit,  on  parvint  à  gagner  la  petite  baie 
JBaker,  formée  à  l’entrée  de  la  rivière  par  le  cap 
Désappointement,  où  l’on  trouva  un  bon  mouillage. 

Le  capitaine  descendit  avec  quelques  autres  sur  le 
rivage  pour  se  mettre  à  la  recherche  des  hommes 
qu’il  avait  impitoyablement  sacrifiés  à  son  entête¬ 
ment.  A  peine  commençaient-ils  leurs  perquisitions 
que  l’on  vit  survenir  Weeks,  l’un  des  marins  partis 
à  bord  de  la  dernière  chaloupe.  Celui-ci  avait  échap¬ 
pé  au  naufrage  d’une  manière  presque  miraculeuse. 
Pendant  longtemps  la  chaloupe  avait  résisté  à  la 
fureur  des  flots,  mais  une  vague,  plus  violente  que 
les  autres,  ayant  empli  l’embarcation,  M.  Aikens 
et  John  Coles,  disparurent  dans  la  mer.  Les  insu- 


276  LES  CANADIENS  DE  L’OÜEâT 

laires  à  bord,  ainsi  que  Weeks,  se  dépouillèrent 
de  leurs  vêtements  aussitôt  qu’ils  fuient  à  l’eau, 
puis  parvenant  à  saisir  la  chaloupe,  Hs  la  remirent 
à  flot  et  la  vidèrent  à  la  main.  Les  naturels  aux¬ 
quels  Weeks  devait  son  salut,  étaient  si  glacés  par 
le  froid  qu’ils  ne  purent  rameT.  Vers  minuit,  l’un 
d’eux  expira  et  l’autre  à  demi  mort  se  jeta  sur  son 
cadavre,  d’où  il  fut  impossible  de  l’arracher. 

Une  nuit  pleine  d’angoisse  se  passa  ainsi  dans 
cette  frêle  embarcation.  «  Le  jour  parut  enfin,  »  racon¬ 
tait  Weeks,  «et  me  voyant  assez  près  de  terre,  je 
dirigeai  ma  nacelle  vers  la  plage,  où  j’arrivai, 
grâce  à  Dieu,  sain  et  sauf,  parmi  les  brisants, 
sur  un  fond  de  sable.  J’aidai  l’insulaire,  qui  don¬ 
nait  encore  quelque  signe  de  vie,  à  sortir  de  la 
chaloupe,  et  je  m’acheminai  vers  les  bois  avec  lui, 
mais  voyant  qu’iriie  pouvait  me  suivre,  je  l’aban¬ 
donnai  à  sa  mauvaise  fortune  ;  et  suivant  un  sentier 
battu  qui  s'offrait  à  ma  vue,  je  me  trouvai,  à  mon 
grand  étonnement,  en  peu  d’heures,  près  du  navire.  « 

Le  récit  de  Weeks  ne  laissait  aucun  doute,  non- 
seulement  sur  le  sort  fatal  de  ses  compagnons,  mais 
aussi  sur  le  naufrage  des  cinq  autres  qui,  les  pre¬ 
miers,  avaient  tenté  de  trouver  le  chenal  à  l’entrée  de 
la  rivière.  Déjà  huit  victimes  de  l’Océan  et 1  on 
n’avait  pas  mis  pied  à  terre  1  On  regretta  beaucoup 
la  perte  des  deux  frères  Lapensée  et  de  Joseph  Na- 
deau,  encore  dans  la  fleur  de  lJâge  et  estimés  de  tous 
par  leur  activité  et  leur  courage. 
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Avant  de  s’aventurer  plus  loin,  on  résolut  de  faire 
une  reconnaissance  dans  l’intérieur,  afin  cte  choisir 
un  endroit  convenable  pour  l’établissement.  Plu¬ 
sieurs  partirent,  à  bord  de  la  grande  chaloupe,  pour 
remonter  la  rivière,  mais  ils  faillirent  tous  périr. 
L’un  d’eux,  M.  McDougall,  aurait  été  englouti  dans 
les  flots,  si  les  Sauvages  ne  fussent  accourus  à  son 
secours. 

Après  plusieurs  voyages  infructueux,  on  fixa  l’em¬ 
placement  du  fort  sur  la  pointe  George, quatre  ou 
cinq  lieues  du  cap  Désappointement.  Le  débarque¬ 
ment  se  fit  sans  encombre,  et.  les  naturels  entou¬ 
rèrent  en  grand  nombre  les  nouveaux  venus,  témoi¬ 
gnant  uue  surprise  extrême  de  les  voir  s’installer 
dans  leur  pays.  On  n’était  qu’au  douze  avril,  et  les 
Canadiens,  habitués  à  un  climat  rigoureux,  virent 
avec  admiration  que  la  nature  était  en  pleine  végé¬ 
tation.  .  Des  milliers  d’oiseaux  au  plumage  brillant 
gazouillaient  dans  les  bois,  la  verdure  était  dans 
tout  son  éclat,  et  les  fleurs  les  plus  diverses  embau 
maient  l’air.  ^ 

Une  expédition  composée  de  MM.  McKay,  R. 
Stuart,  O.  de  Montigny  et  de  Franchère  partit,  le 
deux  mai,  pour  aller  explorer  le  haut, d’une  rivière 
voisine.  Le  cinq,  on  rencontra  des  Sauvages  qui, 
n’ayant  jamais  vu  de  blancs,  les  regardaient  avçc 
un  profond  étonnement,  «  relevant  nos  culottes,  et 
ouvrant  nos  chemises,  dit  Franchère,  pour  voir  pi 
la  peau  du  corps  ressemblait  à  celle  du  visage  et  des 
mains.  »  L’expédition  ayant  constaté  qu’iT  n’y  avait 
point  de  poste  de  traite  aux  chutes,  revint  sur  ses 
pas,  après  plusieurs  jours  de  marche.  ■ 
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On  travailla  activement  à  jeter  les  fondements 
d’un  fort  pour  se  protéger  contre  les  naturels. 
Quelques  bâtiments  furent  construits,  entourés  do 
palissades,  et  quatre  petits  canons  furent  placés  sur 
des  bastions. 

Il  ne  se  passa  rien  d’important  le  reste  de  l’année. 
Le  dix-sept  janvier  1812,  survint  un  premier  déta¬ 
chement  de  l’expédition  de  terre,  qui  devait  agir 
avec  les  voyageurs  venus  par  mer  pour  fonder  l’éta¬ 
blissement  de  M.  Astor  sur  les  rives  du  Pacifique. 
Le  corps  principal,  commandé  par  M.  Hunl,' n’arriva 
toutefois  que  le  quinze  février,  et  quelques  traînards 
n'atteignirent  même  Astoria  qu’au,  milieu  de  mai. 

Il  n’avait  pas  fallu  moins  de  quinze  mois  à  l’expé¬ 
dition  pour  franchir  la  distance  qui  sépare  Saint- 
Louis  de  l’Océan  Pacifique,  ayant  quitté  le  Missouri 
à  la  fin  d’octobre  1810.  La  route  qu’elle  avait  suivie 
avait  bien  onze  cent  soixante-dix  lieues  de  longueur, 
quoiqu’elle  ne  dépasse  pas  six  cents  lieues  en  ligne 
directe. 

Ce  voyage  à  travers  un  pays  désert  s’était  fait  au 
milieu  de  bien  des  dangers  et  des  privations.  Pour  en 
donner  une  idée,  il  suffira  de  dire  qu’un  certain  nom¬ 
bre  d’hommes,  épuisés  de  fatigues,  de  faim  et  de  soif, 
côtoyèrent  pendant  vingt  jours  les  bords  dé  la  rivière 
Enragée — ainsi  baptisée  par  les  Canadiens — qui  coule 
à  l’ouest  des  Montagnes  Rocheuses.  Cette  rivière  jfet 
extrêmement  agitée  et  impétueuse  ;  elle  est  coupée 
par  des  précipices  affreux,  des  cascades  mugissantes, 
des  rapides  très-dangereux,  et,  sur  de  vastes  espaces, 
elle  est  encaissée  entre  des  montagnes  et  des  rochers 
stériles.  Les  escarpements  des  rochers  ont  souvent 
une  hauteur  de  deux  à  trois  cents  pieds,  de  sorte 
qu'il  était  impossible  de  descendre  sur  le  rivage 
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pour  y  chercher  de  l’eau.  C’était  pour  les  voyageurs 
le  supplice  de  Tautale  sous  une  autre  forme.  Pour 
apaiser  le  tourment  de  la  soif,  plusieurs  avaient 
bùleur'ufine,  et  pour ■-ne.vpas  périr  d’inanition,  ils 
avaient  mangé  jusqu’à’leurs  souliers  et  des  peaux 
de  castdr'grillées  au  feu,  qui  leur.étaient  distribuées 
en  lanières  sous  formè'dB  ratiqns.  _ —  " 

La  caravane  se  composait  de  soixante  personnes, 
parmi  lesquelles  on  comptait  quarante  Canadiens. 
Travaillant  avec  patience,  ne  se  laissant  décourager 
ni  par  les  obstacles,  ni  par  les  désappointements, 
fertiles  en  expédients  et  savants  dans  l’art  de  sur¬ 
monter  les  courants,  toujours  alertes,  toujours  de 
bonne  humeur,  ils  déployaient  toute  leur  vigueur, 
tantôt  dans  les  bateaux,  tantôt  sur  le  rivage,  tantôt 
dans  l’eau,  quelque  froide  qu’elle  fût  ;  et  si  jamais 
ils  paraissaient  se  fatiguer  ou  se  rebuter,  une  de 
leurs  chansons  populaires,  chantée  par  un  batelier 
vétéran  et  répétée  en  choeur  par  les  autres,  suffisait 
pour  les  ranimer  1. 

Nous  n’avons  pu  recueillir  que  quelques-uns  des 
noms  des  Canadiens  qui  formaient  partie  de  l’expé¬ 
dition  :  Louis  Saint-Michel,  Giles  Leclerc,  Pierre 
Delaunay,  Pierre  Détayé  (probablement  Détaillis), 
Jean-Baptiste  Dubreuil,  Sardépie,  Labontô,  Jean- 
Baptiste  Turcotte,  André  Lachapelle,  François  Lan¬ 
dry,  Pierre  Dorion,  Jean-Baptiste  Prévost,  Michel 
Carrière  et  Antoine  Clappine.  Prévost  et  Clappine, 
deux  des  voyageurs  les  plus  estimés  et  les  plus  expé¬ 
rimentés,  périrent  dans  les  eaux  de  la  fatale  rivière 
Enragée.  Michel  Carrière  s’égara  dans  les  bois,  où 
,  il  mourut  d’épuisement.  Pierre  Dorion  était  fils 
de  Dorion,  l’interprète,  qui  accompagna  Lewis  et 

1  Aetoria,  y.  I,  p.  193. 
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Clarke  dans  leur  fameux  voyage  d'exploration' & 
travers  les  Montagnes  Rocheuses.  Washington 
Irving  s’est  plu  à  nous  décrire  les  incidents  de  soû 
long  pélérinage  à  Astoria. 

L’arrivée 'de  M.  Hunt  et  de  sa  troupe,  que  plu¬ 
sieurs  croyaient  perdus  dans  le  désert  américain, 
fut  célébrée  avec  toute  la  joie  possible  dans  l’éta¬ 
blissement  de  M.  Astor.  Le  drapeau  américain  fut 
arboré  ;  les  canons,  grands  et  petits,  retentirent  :  on 
fit  un  somptueux  repas  de  poisson,  de  castor  et  de 
venaison,  fameuse  chère  pour  des  hommes  qüi 
avaient  été  si  longtemps  enchantés  de  festoyer  avec 
de  la  viande  de  cheval  et  de  chien.  Comme  à  l’or¬ 
dinaire  la  fête  se  termina  par  une  grande  dânse, 
exécutée  par  les  voyageurs  canadiens  K 

vn  - 

Parlons  une  dernière  fois  db  Tonquin  et  de  son 
intraitable  capitaine  pour  enregistrer  leur  perte 
commune. 

Le  ,cinq  juin  1810,  le  navire  quitta  l’embouchure 
de  la  rivière  Colombie,  et  s’avançâ  le  long  des  côtes 
au  nord  du  Pacifique,  afin  de  rapporter  à  Astoria 
une  cargaison  de  fourrures  aussi  abondante  que 
possible.  Il  atteignit  en  peu  de  jours  l’ile  de  Van¬ 
couver,  et  relâcha  dans  le  havre  de  Néouéti. 

Un  grand  nombre  de  pirogues,  montées  par  dés 
indigènes  et  chargées  de  pelleteries,  firent  bientôt 
leur  apparition.  Habitués  au  trafic  des  fourrures, 
les  Sauvages  marchandèrent  à  n’en  plus  finir, 
demandant  le  double  ou  le-  triple  de  ce  qu’on  leur 
offrait  Us  importunèrent  tellement  le  capitaine 

1  Astoria,  v.  H,  p.  103. 
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Thorn,  qu’il  arracha  tout  à  coup  une  peau  de  loutre 
des  mains  d’un  chef,  la  lui  frotta  sur  le  visage,  puis 
‘  le  chassa  du  navire. 

Toute  la  tribu,  se  croyant  offensée  dans  la  personne 
de  son  chef,  résolut  de  sé  venger.  Le  jour  suivant, 
des  naturels  vinrent  encore  à  bord  du  Tonguin,  sous 
le  prétexte  de  troquer  des  pelleteries.  Comme  ils  ne 
paraissaient  pas  armés,  on  ne  conçut  aucun  senti¬ 
ment  de  défiance  ;  mais  leur  nombre  se  grossissant 
toujours,  des  représentations  furent  faites  au  capi¬ 
taine  sur  le  danger  d’admettre  tant  d’indigènes  à  la 
fois.  Ce  ne  fut  toutefois  que  plusieurs  heures  après 
que  le  commandant  ordonna  aux  étrangers  de  quit¬ 
ter  le  navire. 

Au  lieu  d’obéir  à  cette  sommation,  les  Sauvages 
firent  entendre  un  hurlement  épouvantable,  puis 
s’élancèrent  sur  les  hommes  de  l’équipage,  comme 
autant  d’hyènes  furieuses,  brandissant  leurs  casse- 
têtes  et  leurs  couteaux  qu’ils  avaient  tenus  cachés 
jusque-là  dans  des  paquets  de  fourrures.  Lewis, 
le  commis  du  navire,  fut  le  premier  gravement 
blessé,  mais  il  réussit  cependant  à  les  tenir  à  dis¬ 
tance.  M.  McKay  fut  ensuite  massacré  et  jeté  à  la 
mer.  Le  capitaine  Thorn  se  défendit  comme  un  lion. 
Bien  des  cadavres  roulèrent  à  ses  pieds  avant  qu’ac¬ 
cablé  par  le  nombre  il  fut  terrassé,  achevé  à  coups  de 
couteaux,  puis  précipité  dans  l’Océan. 

Sept  marins,  qui  étaient  montés  dan9  les  haubans 
afin  de  déferler  les  voiles,  frémissaient  d’horreur  à 
la  vue  de  l’effroyable  mêlée  qui  s’engageait  au- 
dessous  d’eux.  Trois  d’entre  eux  allaient  bientôt 
éprouver  le  sort  fatal  de  ceux  qui  étaient  tombés 
sous  leurs  yeux,  car  ils  périrent  en  tentant  de  se 
glisser  entre  les  ponts.  Il  ne  restait  plus  que  quatre 
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hommes  de  l’équipage  et  Lewis  qui  réussirent  à 
.pénétrer  dans  la  soute  aux  armes  et  munitions.  S’y 
étant  barricadés,  ils  pratiquèrent  des  trous  dans  la 
cloison,  et  le  feu  qu’ils  firent  par  ces  ouvertures 
chassa  en  peu  de  temps  tous  les  barbares  auteurs 
du  carnage. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  le  massacre,  Lewis  résolut 
à  son  tour  de  venger  d’une  manière  éclatante  la 
mort  de  presque  tous  ses  compagnons,  en  s’enseve¬ 
lissant,  au  besoin,  sous  les  ruines  du  navire.  Nous 
allons  voir  comment  il  réussit  à  mettre  à  exécution 
ce  hardi  projet. 

Le  lendemain,  le  Tonquin  était  encore  à  l’ancre 
mollement  balancé  par  une  légère  brise.  Un  silence 
profond  régnait  à  bord,  et  on  eût  dit  qu’il  avait 
cessé  d’être  habité.  Après  beaucoup  d’hésitations, 
quelques  naturels  montèrent  sur  le  navire  dont  ils 
firent  un  examen  soigneux.  "Ne  trouvant  rien  de 
suspect,  un  grand  nombre  d’autres  suivirent  leur 
exemple  ;  et  le  pont  fut  promptement  couvert  d’une 
nuée  d’enfants  des  bois,  qui  célébraient  bien  haut 
leur  triomple  sanglant  de  la  veille.  Cédant  à  leurs 
instincts  ordinaires,  ils  allaient  se  livrer  au  pillage 
quand  une  détonation  aussi  terrible  que  le  tonnerre 
déchira  les  airs.  Un  baril  de  poudre,  auquel  Lewis 
venait  de  mettre  le  feu,  les  balaya  comme  le  vent 
balaye  la  poussière.  Plus  de  cent  Sauvages  furent 
.lancés  dans  l’éternité,  et  rien  n’était  plus  horrible 
que  le  spectacle  des,  bras,  des  jambes,  des  corps  mu¬ 
tilés,  qui  flottèrent  pêle-mêle  sur  la  côte  pendant 
plusieurs  jours  avec  les  cordages  et  les  autres  débris 
du  bâtiment.  '&■  ( 

Quatre  matelots,  auxquels  Lewis  avait  communi¬ 
qué  son  projet  de  vengeance,  quittèrent  le  navire 
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avant  l’explosion.  Après  avoir  atteint  le  rivage  à 
force  de  rames,  ils  furent  surpris  malheureusement 
par  des  naturels  qui  les  immolèrent  aux  mânes  de 
tant  de  guerriers,  dont  la  mort  avait  jeté  le  deuil  et 
la  consternation  dans  la  tribu. 

Seul,  l’interprète  du  bâtiment  avait  trouvé  grâce, 
vu  son  origine,  aux  yeux  des  Sauvages,  qui  l’ame¬ 
nèrent  avec  eux  après  le  massacre  de  l’équipage 
du  Tonquin.  Ayant  pu  déserter  et  se  rendre  à 
Astona,  après  de  longs  mois  de  captivité,  ce  fut  par 
lui  qu’on  connut  les  détails  de  ce  funeste  événement. 

Telle  a  été  la  fin  tragique  du  capitaine  Thorn  et 
de  son  équipage.  Tous  furent  victimes  de  l'inflexible 
opiniâtreté  du  commandant,  de  son  imprudence,  de 
sa  rudesse,  de  sa  hauteur  de  caractère,  qui  lui  fai¬ 
sait  rejeter  les  plus  sages  conseils.  C’était  un  marin 
intrépide,  qui  ne  connaissait  d’autre  élément  que 
l’Océan  ;  mais  s’il  savait  mépriser  les  tempêtes, 
il  avait  des  défauts  qui  jetaient  dans  l’ombre  ses 
qualités  ;  aussi  les  a-t-il  chèrement  expiés  par  une 
épouvantable  catastrophe. 

vm 

La  perte  du  Tonquin  devait  avoir  les  plus  fâcheu¬ 
ses  conséquences  pour  l’établissement  d’Astoria. 
ünne  l’apprit  que  plusieurs  mois  après,  mais  per¬ 
sonne  ne  se  fit  illusion-sur  le  sort  qu’elle  réservait  à 
l’entreprise.  .  -r— 

Les  expéditions  que  l’on  envoya  â'Tintérieur 
eurent  peu  de  succès  et  le  découragement  sembla 
s’emparer  de  tous  les  esprits. 

Franc  hère-  prit  part  à  plusieurs  de'  ces  expéditions, 
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et  il  passa  l’hiver  à  Astoria.  -  Pour  mieux  supporter 
l'ennui  de  la  solitude,  il  s’occupa,  dans  ses  loisirs,  do 
musique  et  de  lecture,  car  le  poste  renfermait  heu¬ 
reusement-  une  bonne  bibliothèque. 

La  nouvelle  de  la  déclaration  de  la  guerre  entre 
l’Angleterre  et  les  Etats-Unis,  que  l’on  connut  dans 
le  cours  de  1813,  porta  le  dernier  coup  à  l’établisse¬ 
ment.  Les  associés  de  M.  Astor,  ne  voyant  aucune 
perspective  de  réussite,  décidèrent  de  vendre  tous  les 
effets  de  l’association  à  la  Compagnie  du  Nord-Ouest. 
L’acte  de  vente  fut  signé  le  vingt-trois  octobre.  «  Ge 
fut  ainsi,  dit  Franchère,  qu’après  avoir  franchi  les 
mers,  et  enduré  toutes  sortes  de  fatigues  et  de 
privations,  je  perdis,  en  un  instant,  toutes  mes  espé¬ 
rances  de  fortune.  # 

M.  Alexander  Ross,  l’un  des  compagnons  de 
voyage  de  Franchère^  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  sortp  de 
l’infortunée  Astoria  étant  scellé,  et  la  place  étant 
devenue  la  propriété  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest,  les  Astoriens  ne  devinrent  plus  que  des  spec¬ 
tateurs,  indifférents.  M.  Franchère  est  le  seul  com¬ 
mis,  au  service  des  Américains,  qui  sembla  désirér 
se  joindre  aux  nouveaux  arrivants.  C’était  un 
Canadien  de  Montréal,  et  à  cette  époque,  la  Com¬ 
pagnie  du  Nord-Ouest  était  très-populaire  au  Canada 
et  particulièrement  dans  cette  ville.  Il  était  en 
conséquence  naturel  qu’il  s’associât  à  ce  corps  qui 
faisait  l’admiration  de  ses  compatriotes  L  » 

Ross  fait  erreur.  M.  McTavisb,  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  fit  des  offres  très-libérales  à  Fran¬ 
chère,  pour  l’engager  à  rester  dans  le  pays,  à  cause 
de  sa  connaissance  approfondie  du  patois  chi- 

*  Adrenture»  of  the  fini  eettlen  on  the  Oregon  or  CoUtmüa  river, 
p.  255. 
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nouk 1  ;  mais  Franchère  les  refusa  ;  il  différa  seule¬ 
ment  son  départ  pour  le  Canada  jusqu'au  printemps, 
passant  quelques  mois  au, service  de  la  Compagnie. 

IX 

Franchère  forma  partie  d’une  expédition,  au  mois 
de  janvier  1814,  pour  aller  recouvrer  des  fusils  et 
autres  effets  que  des  naturels  avaient  dérobés  à  un 
détachement  de  la  Compagnie  dû  Nord-Ouest.  Afin 
de  ne  pas  répandre  de  sang,  il  usa  d’un  stratagème 
qui  eut  urfplein  succès.  Ayant  réüssi  à  capturer  l’un 
des  principaux  chefs  sauvages,  il  fit  répandre  la 
nouvelle  que,  si  on  ne  rapportait  pas  les  effets  volés, 
il  serait  mis  à  mort.  Cette  menace  eut  l’effet  désiré, 
et  presque  tous  les  articles  furent  restitués  en  peu 
de  temps. 

Les  vivres-  devenant  rares  durant  l’hiver,  Fran¬ 
chère  alla  demeurer  au  poste  de  la  rivière  Oualla- 
^  met,  où  il  s’occupa  d’amasser  des  provisions  pour 
ceux  qüi  étaient  restés  au  fort  George,  nom  que  lés 
Anglais  avaient  substitué  à  celui  d’Astoria. 

■Au  commencement  d’avril,  Franchère  revint  à  ce 
poste  qu’il  devait  quitter  pour  toujours^  Il  trouva,  à 
son  arrivée,  tous  les  préparatifs'  faits  pour  le  voyage. 
«  Malgré  les  offres  très-avantageuses,  dit-il,  des  mes¬ 
sieurs  de  la  Compagnie  et  leurs  instances  réitérées 
pour  me  faire  rester  dans  le  pays,  au  moins 
encore  une  année,  je  demeurai  ferme  dans  ma  " pre¬ 
mière  résolution.  Le  voyage  que  j’allais  entrepren¬ 
dre  était  long  ;  il  devait  être  accompagné  de  grandes 

,  .*  Quelques  écrivains  semblent  croire  que  le  chinonk  est  ud 

I‘  dialecte  d’une  langue  quelconque,  mais  c’est  un  patois  commer¬ 
cial,  en  grande  partie  composé  de  mots  français  eauvagiséa, 
inventé  par  nos  voyageurs. 
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fatigues  et  privations,  et  môme  de  quelques  dangers, 
mais  j’étais  fait  aux  privations  et  aux  fatigues  ; 
j’avais  affronté  des  périls  de  plus  d’un  genre:  et 
quand  môme  il  n’en  eût  pas  été  ainsi,  le  désir  de 
revoir  mon  pays,  mes  parents  et  mes  amis;  l’espé¬ 
rance  de  me  retrouver  dans  quelques  mois  au  milieu 
d’eux,  m’aurait  fait  mettre  de  côté  toute  autre  con¬ 
sidération.  » 


Le  quatre  avril  1814,  Franchère  prenait  congé  de 
ses  compagnons  d’Astoria  pour  retourner  au  Canada. 
L’expédition  se  composait  de  dix  canots.  La  rivière 
Colombie  sur  laquelle  on  voguait  est  extrêmement 
difficile,  et  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  fût  fatale  dès 
les  premiers  jours  aux  voyageurs. 

Le  dix-sept  avril,  on  traversait  une  petite  rivière 
venant  du  nord-ouest,  lorsque  apparurent  des  canots 
qui  s’approchaient  à  force  de  rames.  On  entendit 
une  voix  'd’enfant  criant  en  français  :  «Arrêtez 
donc,  arrêtez  donc.»  Les  canots  attérirent,  puis 
l’on  vit  arriver  la  femme  et  les  enfants  de  Pierre 
Dori  on,  le  chasseur. 

Dorion  avait  été  envoyé  au  mois  de  janvier  avec 
huit  hommes,  pour  aller  chercher  des  vivres  au 
milieu  d’une  tribu  de  Sauvages  appelés  les  Ser¬ 
pents.  S’étant  dispersés  dans  cette  excursion,  pour 
aller  tendre  des  trappes  au  castor,  la  plupart  furent 
surpris  par  des  naturels  et  cruellement  massacrés. 
Leclerc,  l’un  d’eux,  avait  pu  se  traîner  jusqu’à  la 
tente,  où  était  réfugiée  la  femme  de  Dorion,  mais  il 
était  mortellement  blessé,  -et  il  expira  quelques 
instants  après  avoir  annoncé  à  cette  "malheureuse 
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femme,  une  Indienne,  que  son  mari  était  au  nombre 
des  victimes. 

Craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  bar¬ 
bares,  la  femnie  de  Dorion  avait  pris  la  fuite  avëfe 
ses  enfants.  /Des  traces  de  sang  qu’elle  découvrit 
à  un  ppstj^voisin,  ne  lui  laissèrent  aucun  doute  que 
les  Sauvages  y  avaient  fait  de  nouvelles  victimes. 
Affolée  de  terreur,  elle  s’était  dirigée  vers  les  mon¬ 
tagnes,  au  sud  de  la  rivière  Oualla-Oualla,  où  elle 
avait  passé  l’hiver,  tuant  ses  deux  chevaux  pour 
ne  pas  mourir  de  faim.  Elle  avait  été  recueillie 
ensuite  par  les  sauvages  Oualla-Oualla,  qui  la  trai¬ 
tèrent  avec  beaucoup  d’humanité.  C’étaient  ces 
bons  aborigènes  qui  la  ramenaient  en  canot.  On 
ne  manqua  pas  de  leur  distribuer  des  présents  pour 
les  récompenser  de  leur  louable  conduite. 

Les  Canadiens  qui  périrent  dans  ce  pénible 
«  hivemement  »  furent  Pierre  Dorion,  Giles  Leclerc, 
François  Landry,  Jean  Baptiste-Turcot,  André  La¬ 
chapelle  et  Pierre  Délaunay.  . 

Le  onze  mai,  l’expédition  entrait  dans  la  rivière 
au  Canot,  l’un  des  nombreux  affluents  de  la  Colom¬ 
bie.  Elle  se  dirigea  ensuite  à  pied  vers  les  mon¬ 
tagnes,  chaque  homme  ayant  cinquante  livres  à  ‘ 
porter.  Quelques  jours  après  elle  arriva  saine  et 
sauve  au  poste  des  Montagnes  Rocheuses,  situé  sur 
les  borfls  d’un  petit  lac,  au  milieu  d’un  bois  char¬ 
mant,  qu’entoure  une  ceinture  de  rochers.  Ce  poste 
était  sous  la  conduite  d’un  M.  Decoigne,  qui  se  joi¬ 
gnit  aux' voyageurs.  On  avait  mis  quatre  jours  à  , 
franchir  ces  fameuses  montagnes,  qui  avaient  à  cet  P~' 
endroit  environ  quarante  lieues  de  largeur. 
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Le  vingt-cinq  mai,  un  pénible  accident  vint  jeter 
le  deuil  parmi  l’expédition.  Pendant  que  les  canots 
voguaient  sur  la  rivière  à  la  Boucane  x,  l’un  d’eux 
se  heurta  sur  des  arêtes  de  rochers  et  se  brisa, 
l’autre  chavira  et  tous  les  hommes  se  trouvèrent 
à  l'eau.  La  plupart  regagnèrent  à  la  nage  le 
rivage,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers, 
mais  deux  des  voyageurs,  Olivier  Roy-Lapensée  et 
André  Bélanger,  se  noyèrent.  Franchère  rétrouva, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  le  corps  du  malqeureux  La- 
pensée  ;  on  l’inhuma  et  on  éleva  sur  sa  tombe  une 
croix  où  l’on  inscrivit  son  nom,  mais  le  cadavre  de 
Bélanger  demeura  la  proie  des  ondes.  Pour  rappeler 
le  souvenir  des  naufragés,  on  donna  le  nom  de 
Bélanger  à  un  promontoire  voisin,  et  celui  de 
Lapensée  à  un  rapide  et  à  une  pointe  de  terre. 

On  arriva,  le  cinq  juin,  au  lac  la  Biche,  après 
avoir  successivement  franchi  les  rivières  au  Pem- 
bina,  du  petit  lac  des  Esclaves,  et  la  Biche.  «  Nous 
rencontrâmes  sur  le  lac,  dit  Franchère,  un  petit 
canot  conduit  par  deux  jeunes  femmes.  Ces  femmes 
cherchaiept  des  œufs  sur  les  îles  du  lac,  cette  saison 
étant  celle  de  la  ponte  des  oiseaux.  Nous  vîmes 
bientôt  apparaître  leur  père  au  détour  d’une  petite 
île.  Nous  le  joignîmes,  et  nous  apprîmes  qu’il  se 
nommait  Antoine  Déjarlais;  qu’il  avait  été  guide 
au  service  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  mais 

1  Franchère  dit  que  la  rivière  h  la  Boucane  fut  ainsi  nommée 
■  par  des  voyageurs  qui  virent  auprès  une  montagne  volcanique 
vomissant  une  fnmée  épaisse.  L’abbé  Petitot,,  qui  l’appelle 
■rivière  des  Boucanes,  affirme,  de  son  côté,  que  ce  nom  lui  a  été 
donné  par  les  Canadiens,  à  cauBe  des  houillères  en  combustion 
sur  ses  grèves. 
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qu’il  était  libre  depuis  1805.  Cette  homme  vivait  de 
sa  chasse,  et  paraissait  à  peu  près  content  de  son 
sort.  Personne  au  moins  ne  le  troublait  dans  la 
possession  du  lac  la  Biche,  dont  il  s’était  pour  ainsi 
dire  emparé.  H  me  pria  de  lui  lire  deux  lettres  qu'il 
avait  reçues  deux  ans  auparavant  et  dont  il  ne  con¬ 
naissait  pas  encore  le  contenu.  Elles  étaient  d’une 
de  ses  sœurs  et  datées  de  Verchères.» 

L’expédition  continua  son  trajet  après  s’être  mu¬ 
nie  des  provisions  que  lui  donna  généreusement 
Déjarlais.  On  fut  contraint  de  traîner  les  canots 
sur  la  rivière  aux  Castors,  marchant  sur  une  rive 
de  sable  :  5  une  certaine  distance  on  reçut  l’hospi¬ 
talité  d’un  vieux  chasseur  canadien, 'du  nom  de 
Nadeau,  qui  habitait  une  cabane.  Cet  homme  était 
réduit  à  la  plus  extrême  faiblesse,  n’ayant  eu  rien  à 
manger  depuis  deux  jours.  Son  gendre  était  arrivé, 
sur  ces  entrefaites,  avec  la  bonne  nouvelle  qu’il 
avait  tué  un  buffle.  Franchère  et  ses  compagnons 
allèrent  chercher  une  partie  de  la  chair  de  l’animal. 
Non  content  de  leur  donner  la  moitié  du  buffle, 
Nadeau  leur  dit  qu’ils  trouveraient  dix  lieues  plus 
loin  une  cache où  il  avait  déposé  dix  peaux  de 
cygnes,  quelques  peaux  de  martres,  et  un  filet,  qu’il 
les  pria  d’emporter  avec  eux. 

Ce  fut  le  dix  juin  que  l’expédition  fit  halte  au  fort 


1  Les  caches  sont  des  amas  de  provisions  et  de  marchandises 

âne  les  voyageurs  et  les  trappeurs  enfouissent  h  certains  en- 
roits,  généralement  le  longaes  cours  d'ean,  pour  les  reprendre 
an  besoin.  On  creuse  d'ordinaire  une  fosse  profonde  de  six  A 
sept  pieds,  puis  les  objets  que  l'on  veut  y  déposer  sont  recou¬ 
verts  de  peaux  séchées,  d’herbe,  d’écorce,  de  branchages,  etc. 
On  fait  en  sorte  que  la  fosse  soit  couverte  absolument  comme 
si  on  n’avait  pas  pratiqué  de  fouilles,  afin  de  ne  pas  éveiller 
l’attention  des  Sauvages,  si  observateurs  de  lenr  nature  ;  malgré 
tontes  les  précautions  que  l'on  prend,  ceux-ci  ue  laissent  pas 
que  de  découvrir  souvent  les  caches,  quand  ils  n’ont  pas  été 
dévancés  par  les  animaux  de  la  forêt. 

19 
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Vermillon,  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Saskat- 
chouan — Franchère  éwit  Saskatchiwine — au  pied 
d’un  magnifique  côteau.  Il  y  avait  à  ce  poste  environ 
quatre-vingts  personnes,  hommes,  femmes  èt  enfants, 
dont  les  seuls  moyens  de  subsistance  étaient  la 
chasse  et  la  pèche  au  brochet.  M.  Hallet,  le  commis 
chef,  reçut  les  voyageurs  d’une  façon  très-hospi¬ 
talière,  et  fit  tout  d’abord  préparer,  pour  apaiser 
leur  faim,  deux  quartiers  de  bœuf.  «M.  Hallet,  dit 
Franchère,  était  un  homme  poli,  sociable,  aimant 
passablement  ses  aises,  et  voulant  vivre  dans  ces 
contrées  sauvages,  autant  que  possible,  comme  on 
fait  dans  les  pays  civilisés.  » 

xn 

Les  jours  suivants,  l’expédition  vogua  sur  les  eaux 
de  la  belle  rivière  Saskatchouan,  dont  notre  voya¬ 
geur  nous  fait  la  description.  «  Elle  coule  sur  un  lit 
composé  de  sable  et  d’argilè ;  ses  eaux,  comme 
celles  du  Missouri,  '  sont  épaisses  et  blanchâtres. 
A  cela  près,  c’est  une  des  plus  jolies  rivières  du 
monde.  Les  bords  de  la  Saskatchouan  sont  tout 
à  fait  charmants  et  offrent  én  plusieurs  endroits 
la  scène  la  plus  belle,  la  plus  riante,  et  la  plus 
diversifiée  que  l’on  puisse  voir  oü  imaginer  :  des 
collines  de  formes  diverses,  couronnées  de  superbes 
touffes  de  peupliers  ;  des  vallons  agréablement  rem¬ 
brunis,  le  soir  et  le  matin,  par  l’ombre  prolongée 
des  côteaux  et  des  bosquets  qui  les  décorent;  des 
troupeaux  d’antilopes  et  de  lourds  bœufs  illinois 
— celles-là  bondissant  sur  le  penchant  des  collines, 
ceux-oi  foulant  de  leurs  pieds  pesants  la  verdure  des 
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pré3;  toutes  ces  beautés  champêtres  réfléchies  et 
doublées,  pour  ainsi  dire,  par  les  ondes  du  fleuve  ; 
le  chant  mélodieux  et  varié  de  mille  oiseaux  divers 
perchés  sur  la  cime  des  arbres  ;  l’haleine  rafraîchis-, 
santé  des  zéphirs  ;  la  sérénité  du  ciel  ;  la  pureté  et 
la  salubrité  de  l’air  :  tout,  en  un  mot,  porte  le  con¬ 
tentement  et  la  joie  dans  l’âme  du  spectateur  en¬ 
chanté.  ■  C’est  surtout  le  matin,  quand  le  soleil  se 
lève,  et  le  soir,  quand  il  se  couche,  que  le  spectacle 
est  vraiment  ravissant . 

«On  ne  doit  pas  d’ailleurs  se  faire  illusion;  ces 
contrées,  parfois  si  délicieuses,  ne  jouissent  pas  d’un 
printemps  perpétuel  :  elles  ont  leur  hiver,  et  un  hiver 
rigoureux  :  un  froid  perçant  est  répandu  dans  l’at¬ 
mosphère  ;  une  neige  épaisse  couvre  la  surface  du 
sol  ;  les  fleuves  glacés  ne  coulent  plus  que  pour  les 
poissons  ;  les  arbres  sont  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
et  couverts  de  verglas  ;  les  collines  et  les  vallons 
n’offrent  plus  qu’une  uniforme  blancheur  ;  et 
l’homme  a  assez  à  faire  pour  se  mettre  à  l’abri  du 
temps.  » 

Le  dix-huit  juin  au  soir,  on  atteignit  heureuse¬ 
ment  le  fort  de  la  Montée.  Le  poste  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  à  cet  endroit,  était,  sous  la  conduite 
d’un  M.  Prudent  •  M.  de  Rocheblave  avait  hiverné 
à  ce  poste,  et  en  était  parti  depuis  quelque  temps. 

L’expédition  se  dirigea,  le  lendemain,  sur  le  fort 
Cumberland.  Dans  le  cours  de  la  journée,  on  aper¬ 
çut  deux  forts,  dont  un  avait  été  bâti  par  les  Français 
avant  la  conquête  du  Canada.  C.’était,  au  dire  de 
notre  guide,  raconte  Franchère,.  le  poste  le  plus 
reculé  de  l’Ouest  que  les  commerçants,  français 
eussent  jamais  eu  dans  les  pays  d’en  haut. 

,  Au  fort  Cumberland,  la  réception  fut  extrêmement 
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cordiale,  et  un  bal  môme  signala  l’arrivée  des  voya¬ 
geurs.  Le  vingt  quatre,  on  traversa  le  lac  Vaseux, 
le  lac  Bourbon,  puis  le  lendemain,  le  lac  de  Travers, 
et  le  grand  rapide  Ouénipic,  qui  peut  avoir  une  lieue 
et  demie  de  longueur.  On  trouva,  au  pied  de  ce 
rapide,  un  vieux  Canadien,  qui  ne  vivait  que  de 
pèche  et  se  disait  roi  du  lac. 

Le  trente,  on  reçut  l’hospitalité  au  fort  du  Bas  de 
la  Rivière,  situé  sur  la  rivière  Ouénipic.  «  Cet  éta¬ 
blissement,  dit  Franchère,  avait  plutôt  l’air  d’une 
métairie  que  d’un  poste  de, commerce  :  une  maison 
propre  et  élégante,  située  sur  une  colline  de  moyenne 
élévation,  et  entourée  de  granges,  d’étables,  de  han¬ 
gars,  etc.;  des  champs  d’orge,  de  pois,  d’avoine,  de 
pommes  de  terre,  etc.,  nous  rappelaient  les  pays  civi¬ 
lisés  que  nous  avions  laissés  depuis  si  longtemps. 
MM.  Crébassa  et  Kennedy,  qui  avaient  ce  poste  en 
soin,  nous  reçurent  avec  toute  l’hospitalité  possible.» 

Lorsque  l’expédition  passa  près  de  l’établissement  - 
de  la  Rivière-Rouge,  le  dix  juin,  des  difficultés  très- 
graves  menaçaient  de  surgir  entre  le  gouverneur  de 
la  colonie,  M.  Miles  McDonell,  et  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest.  Mais  on  eut  le  bon  esprit  de  consentir 
à  des  concessions  de  part  et  d’autre,  et  l’on  réussit 
ainsi"  à  ajourner  un  différend  qui  éclata  quelques 
années  plus  tard  et  amena  l’efïusion  du  sang. 

Le  quatorze  juillet,  on  atteignit  le  fort  William, 
entrepôt  principal  des  fourrures  de  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest,  et  dont  Franchère  donne  une  descrip¬ 
tion  très-détaillé.»  '  Six  jours  plus  tard,  ce  dernier 
se  mil  de  nouveau  en  route,  mais  ayant  appris  pen¬ 
dant  que  l’on  traversait  le  lac  Supérieur,  que  les 
Américains  avaient  incendié  le  fort  du  Saut-Sainte- 
Marie  —  on  était  au  début  de  la  guerre  —  il  fut 
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décidé  que  l’on  retournerait  immédiatement  au  fort 
William. 

Le  vingt-neuf,  Franchère  alla  faire  l’examen  du 
fort  du  Saut-Sainte-Marie,  où  cent  cinquante  Amé¬ 
ricains,  commandés  par  le  major  Holmes,  avaient 
détruit  quelques  jours  auparavant  les  bâtiments  de 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  après  avoir  pillé  tout 
ce  qui  avait  quelque  valeur.  On  organisa  la  défense, 
car  on  avait  raison  de  craindre  une  nouvelle  attaque 
de  la  part  des  Américains. 

De  nombreux  canots  de  la  Compagnie,  chargés  de 
pelleteries  pour  une  valeur  d!environ  deux-cent  mille 
louis,  arrivèrent,  sur  ces  entrefaites,  au  Saut-Sainte- 
Marie,  et  Franchère  partit  avec  eux,  le  dix-neuf 
août,  pour  se  rendre  au  Canada.  Ces  précieuses 
marchandises  étaient  gardées  par  plus  de  trois  cents, 
hommes  bien  armés.  L’expédition  arriva  sans  obs^ 
tacle  au  Long  Saut,  le  premier  septembre,  et  l’on 
put  débarquer  le  môme  soir  à  Montréal.  «  Je  m’a¬ 
cheminai,  dit  Franchère,  aussitôt  vers  la  demeure 
paternelle,  où  l’on  ne  fut  pas  moins  surpris  que 
joyeux  de  me  revoir.  Ma  famille,  qui  n’avait  pas  eu 
de  mes  nouvelles  depuis  mon  départ  de  New-York, 
avait  cru,  d’après  la  commune  renommée,  que  j’avais 
été  massacré  par  les  Sauvages,  avec  M.  McKay  et 
l’équipage  du  Tonquin  :  et,  c’était  bien  par  un  effet 
du  hasard  ou  plutôt  de  la  Providence,  que  je  me 
retrouvais  ainsi  sain  et  sauf,  au  milieu  de  mes  pa¬ 
rants  et  de  mes  amis,  i  la  suite  d’ün  voyage  accom¬ 
pagné  de  tant  de  périls,  et  où  un  si  grand  nombre 
de  mes  compagnons  avaient  trouvé  la  mort.  » 
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Revenu  au  pay3,  Franchère-éontinua  de  s’occuper 
du  commerce  des  pelleteries  qu’il  entendait  parfaite¬ 
ment:  fl  devint  agent  de  la  Compagnie  du  Sud, 
qui  traitait  seulement  dans  les  colonies  du  sud  de 
l'Amérique. 

>  Le  vingUqüatre  avril  -1815,  il  épousa  Sophie  Rot" 
thier,  fille  de  J.-B.  Routhier  et  d’Henriette  Regnaut. 
Elle  était  native  de  Domingue  ;  son  père  était  Cana¬ 
dien,  et  sa  mèré  d’origine  française.  > 

En  1834-,  il  alla  s’établir  avec  sa  famille  au  Saut 
Sainte-Marie,  où  il  séjourna  plusieurs  années.  H  eut 
le  profond  chagrin  d’y  perdre,  le  cinq  juillet  1837,  sa 
•compagne  bien-aimée,  qui,  par- ses  qualités  du  cœrjr 
.et  de  l’esprit,  avait  su  se  rendre  chère- à  un  cercle 
..nombreux  de  connaissances. 

•  Il  abandonna  la  compagnie  de  fourrures  à  laquelle 
il  s’était  joint,  pour  former  partie  de  la  fameuse 
maison  de  commerce,  «  P.  Chouteau,  Fils  et  Cie.,v 
)de  Saint-Louis,  dont  les  :  ramifications  s’étendaient 
par  tout  l’Ouest.  Pins  tard,  il  se-fixa  à  New-York, 
où  il  fonda  un  établissement  de  commerce  sous  la 
raison  sociale  <i  O.  Franchère  et  Cie.  »  • 

Déjà  le  nombre  des  Canadiens  était  assez  consi¬ 
dérable  dans  la  grande  métropole  des  Etats-Unis,; 
-mais éparpillés  dans  ses  nombreux  quartiers,  n’ayaut 
-aucun  lien  d'union,  il  était  à  craindre  que  le  contact 
-des  races  étrangères  n’amenât  petit  à  petit  leur  déna¬ 
tionalisation.  •  -Kranchère,  qui.  fut  toujours  patriote 
argent,  comprit  le  danger  qui  menaçait  ce  faible 
groupe  de  Canadiens,  perdu  dans  la  vaste  cité  comme 
une  goutte  d’eau  dans  l’Océan.  Il  réussit  à  les 
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grouper  à  l'ombre  du  drapeau  national,  en  -établi&- 
sànt  une  société  SainùJeàn-Baptiste  dont  il  devint  la 
président.  II  prit  aussi  une  part  active  à  la  fonda¬ 
tion  d’un  institut  littéraire,  devant,  lequel  il  dohnà, 
plusieurs  conférences,  dont  l’ûne  traite  «  de  la  colo¬ 
nisation  dans  l’Amérique  du  Nord  et  dans  je  Canada 
én  particulier.  » 

En  1853,  Franchère  étant  venu  faire  une  visite  A, ses. 
parents  et  à  ses  amis  du  Canada,  la  société  Saïnt-Jeah- 
Baptiste  de  Montréal,  par  l’entremise  de.  son  prési- 
dént,  M.  C.-S.  Çherrier,  lui  souhaita  publiquement  la 
bienvenue  èn  sa  qualité  dé  compatriote  distingué  et 
de  président  de  là  société  nationale  à  Ne^y-Yorh. 
Une  centainè  des  citoyens  les  plus  distingués  dé 
Montréal  signèrent  l’adresse  de  circonstance  qui  lui 
fut  présentée. 

«  Ça  réputation  dont  vous  jouissez  dans  le  lieu.de 
votre  naissance  et  dans  votre  pays  adoptif”  était-il 
dit  dans  l’adresse,  “  nous  rend  votre  visite,  trèstogré- 
able,  et  dominé  vous  avez  prouvé  souvent  que  les 
liens  du  cœur  et  du  sang  qui  voué-,  attachent  A  vos 
compatriotes  ne  sont 'ni  rompus,  ni  affaiblis  parla 
distancé  qui  vous  sépare  de  nous,  nous  vous  souhai¬ 
tons  la  hiénveüùe  là'plùs  cordiale.  Sans  avoir  oublié 
lé  rôle  distingué  que  vous  avez  autrefois  joué  comme 
Canadien, et  vos  ‘voyages  qiii  occuperont  une  page 
honorable  dans  rhistoîré  du  .  tanada,  c’est  surtout 
cpmmé  président  de  la  Société  Saint-Jèàn-Baptisfe 
de  biew-York,' que  nous  venons  vous  saluer  ën  ce 
momént.#1'  ‘  ’V 

ij  t’est"  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  répondit, 
Franchère.  que  je,  reçois  vos'  félicitations,  ’ét  je  né 
saurais  yous  exprimer  la  satisfaction  que  j’eprpuyq 
éÜ'  më  retrouvant^  après  une  si  longue  absence,  aut 
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milieu  de  mes  compatriotes.  Je  me  sens  peu  digne 
des  éloges  flatteurs  qui  me  sont  adressés.  En  réponse 
permettez-moi  do  vous  dire  que,  quoiqu’éloigné  du 
Canada  par  la  force  des  circonstances;  je  n’ai  pas 
oublié  et  n’oublierai  jamais  les  liens  qui  m’attachent 
k  mon  pays.  Je  crois  me  faire  l’interprète  fidèle  des 
sentiments  qui  animent  les  membres  de-  1a  Société 
Saint  Jean-Baptiste  de  New-York,  en  vous  assurant 
que  dans  les  assemblées  mensuelles  de  l’association, 
dont  j’ai  l’honneur  d’ôtre  le  président,  nous  ne  man¬ 
quons  pas  de  nous  entretenir  de  ceux  qui,  à  si  juste 
titre,  nous  sont  chers,  et  plus  particulièrement  des 
membres  des  sociétés  sœurs  du  Canada.  » 

Quelques  jours  après,  on  organisa  une  souscription 
dans  le  b*.t  de  faire  dessiner  le  portrait  de-Fran- 
chère,  qui  fut  .  présenté  à  l’Institut-Canadien  de 
Montréal.  Cette  présentation  eut  lieu  avec  quel- 
qu’éclat,  et  plusieurs  discours  furent  prononcés  pour 
reconnaître  le  mérite  de  notre  compatriote. 

Dans  les  loisirs  que  lui  laissèrent  ses  préoccupa¬ 
tions  commerciales,  Franchère  prit  de  nouveau  la 
plinhe  et  les  rapports  fréquents  qu’il  avait  eus  avec 
la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  lui  inspirèrent,  l’un 
des  premiers,  l’idée  d’écrire  un  historique  de  la  puis 
santé  association,  qui  régnait  en  maîtresse  absolue 
sur  une  vaste  partie  du  continent.  Ce  travail,  qui  est 
assez  considérable,  parut  dans  un  journal  deMontréal. 

Dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  Franchère  se  fit 
remarquer  par  sa  ferveur  religieuse,  son  urbanité  et 
une  stricte  probité.  Il  se  plaisait  à  venir  en  aide  à  ses 
nationaux,  et  il  leur  a  rendu  des  services  signalés 
sur  la  terre  étrangère^  aussi  les  Canadiens  de  New- 
York  en  particulier  le  considéraient  comme  un 
protecteur.  ' _ _ _ _ 
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Franchère  avait  eu  plusieurs  enfants  de  son 
mariage,  et  il  se  trouvait  à  Saint-Paul,  chez  son 
beau-fils,  M.  John  S.  Prince, -maire  de  la  capitale  du 
Minnesota,  lorsqu’une  maladie  fatale  l’enleva  à' 
l’affection  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis 
à  l’âge  avancé  de  soixante-dix-sept  ans.  C’était  le' 
dernier  survivant  de  la  «élèbre  expédition  d’Astoria/ 
qui  s’éteignait  doucement,  au  milieu  des  regrets  et  ■ 
de  l’estime  de  ses  concitoyens. 
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Pierre,  Chrysoldgue  Pambrun  est  né  à  L’Islet,  en 
bas  de  Québec,  le  dix-sept  décembre  1792.  Son  j)ère, 
André  Dominique  Pambrun,  quitta  cette  localité  au 
cpmmepcepaen^du  siècle,  pour-aller,  s’établir  à  Yau- 
dreuil,  l’une  des  plüs  anciennes  paroisse^  du  district 
de  Montréal. 

Le  jeune  Pambrun  c’avait  guère  d’inclin.atjou 
pour  l’étude,  et  il  préféra. l’école  buissonnière  aux 
avantages  intellectuels,  encore  rares  à  cette  époque,, 
qu’on  lui  offrait  En  revanche, ,jl  fut  pris  de  bonnp 
heure  d’üne  passion  irrésistible  pour  les  arjnes,  pas¬ 
sion  qu’il  eut  bientôt, l’occasion  de  satisfaire. 
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Lorsque  la  guerre  éclata  en  1812  entre  l’Angle* 
terre  et  les  Etats-Unis,  Pambrun  était  dans  la  lleur 
de  la  jeunesse.  Un  véritable  enthousiasme  se  mani¬ 
festa  dans  le  pays  pour  repousser  l’ennemi,  et  il  nB 
fut  pas  lent  à  offrir  ses  services. 

En  peu  de  temps,  plusieurs  corps  furent  formés  ; 
celui  des  Voltigeurs  fut  organisé  l’un  des  pre¬ 
miers.  Armé  à  la  légère  et  destiné  à  se  battre  en 
tirailleurs,  il  semblait  plaire  particulièrement  à  des 
soldats  vifs  et  alertes  comme  le  sont  généralement 
les  Canadiens.  Son  commandant  était  le  colonel  de 
Salaberry,  qui,  déjà  couvert  de  lauriers,  allait  rem¬ 
porter  la  fameuse  victoire  de  Châteauguay,  le  Ther- 
mopyle  canadien. 

Pambrun  s’enrôla  dans  ce  régiment  et  forma 
partie  de  la  compagnie  commandée  par  le  capitaine 
Jacques  Viger,  notre  savant  archéologue.  Au  mois 
d’octobre  1812,  alors  qu’il  était  en  pleine  campagne, 
il  reçut  de  son  digne  père  la  lettre  suivante,  où  les 
sentiments  paternels  s’allient  au  plus  pur  patrio¬ 
tisme  : 

«  Vaudreuil,  28  octobre  1812: 


•  Monsieur,. 

«Votre  lettre  de  Saint  Philippe,  en  date  du  douze  du 
"courant,  m’est  parvenue,  il  y  a  quelques  jours.  J’y 
réponds  en  qualité  de  père  et  d’ami  sincère  qui  dé¬ 
sire  ardemment  votre  bonheur  ;  mais  vous  ne  sau¬ 
riez  parvenir  à  -ce  bonheur,  qu’en  implorant  los 
secours  de  la  divine  Providence,  et  en  ne  vous  éloi¬ 
gnant  jamais  des  principes  d’un  honnête  homme. 

«  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  pris  le  parti  des 
armes  pour  servir  votre  roi  et  votre  patrie.  C’est 
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l’état  le  plus  honorable  danB  lequel  un  jeune  homme 
courageux  et  vertueux  puisse  se  distinguer  et  se 
faire  un  sort  Mais,  monsieur,  il  faut  bien  du  mérite 
pour  parvenir  dans  la  carrière  militaire. 

ü  Une  éducation  libérale  est  nécessaire,  et  mal¬ 
heureusement,  vous  en  ôtes  dépourvu  par  votre 
propre  faute  ;  vous  devez  à  présent  en  sentir  les 
mauvaises  conséquences.  Dans  les  douze  lignes  qui 
composent  le  contenu  de  votre  lettre,  il  n’y  en  a  pas 
une  seule  où  il  n’y  ait  cinq  ou  six  fautes  d’ortho¬ 
graphe  ;  c’est  pourquoi  je  vous  supplie  de  vous  oc¬ 
cuper  souvent  à  lire  de  bons  livres  qui  traitent  de  la 
guerre  et  des  voyages. 

«  Il  faut  aussi  un  courage  et  une  bravoure  au- 
dessus  du  commun,  pour  faire  son  chemin  dans  la 
profession  des  armes.  Vous  êtes  né  sans  fortune, 
c’est  à  vous  à  améliorer  votre  sort.  Dans  la  guêrre 
la  fortune  a  un  grand  pouvoir:  j’entends  par  fortune 
la  diviàe  Providence,  qui  dispose  tout  selon  la  na¬ 
ture  dés  choses  et  la  justice.  C’est  Dieu  qui  donne 
le  mouvement  à  tout  ;  s’attribuer  le  bon  succès  des 
événements,  c’est  une  ignorance  très-criminelle. 

«  Si  mes  avis  et  conseils  peuvent-  avoir  quelque 
effet  sur  vous  pour  votre  propre  félicité,  je  vous 
exhorte  à  être  exact  à  tous  vos  devoirs  ;  d’obéir  avec 
zèle  à  tous  vos  supérieurs  ;  de  vous  distinguer  de 
tous  vos  camarades  par  une  conduite  sage  et  ver¬ 
tueuse.  Cherchez  à  vous  faire  aimer  de  votre  com¬ 
mandant  en  chef,  qui  est  un  militaire  de  mérite  ;  de 
votre  capitaine 'ainsi  que  de  tous  les  officiers  de  la 
compagnie';  et  si  jamais  tous  vous  trouvez  dans  une 
action  avec  eux,  ne  les  abandonnez  pas  d’un  seul  pas'  ; 
exposez  môme  votre  vie  pour  sauver  la  leur.  Si  par 
malheur  votre  chef;  ou  quelqu’un  de  vos  officiers 
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est  tué,  ne  quittez  pas  le  champ  de  bataille  sans! 
avoir  vengé  sa  mort  Suppléez  à  votre  manque. 

d’éducation  par  votre  bravoure . 

a  Votre  père  affectionné, 

«A.-D.  Pambrun.  » 

Pambrun  sut  mettre  en  pratique  les  enseigne¬ 
ments  de  cette  lettre  virile.  Dans  les  nombreuses 
rencontre  des  Voltigeurs  avec  l’ennemi,  il  combat¬ 
tait  toujours  avec  une  ardeur  qui  faisait  l’admiration 
de  ses  compagnons  û’armes^'et  qui  lui  valut  bientôt 
le  grade  de  lieutenant..  Il  reçut  une  grave  blessure 
au  genou,  dans  l’un  de  ces  combats. 

Pendant  la  campagne,  il  arriva  à  Pambrun  de  sur¬ 
prendre,  à  la  tête  de  quelques  éclaireurs,  un  certain 
nombre  d'officiers,  américains,  en  train  de  se  livrer 
aux  transports  de  la  danse,  dans  une  maison  de 
colon.  Interrompant  tout  à  coup  leurs  amusements, 
-il  les  fit  prisonniers  et  les  conduisit  au  quartier  géné¬ 
ral,  où  on  ne  lui  ménagea  pas  les  félicitations  sur  la 
belle  capture  qu’il  venait  de  faire. 

Le  jour  de  la  balaille  de  Châteauguay,  où  trois 
cents  Canadiens  mirent  en  déroute  huit  mille  Amé¬ 
ricains,  Pambrun  montra  un  courage  qui  lui  mé¬ 
rite  une  place  à  côté  de  ceux  qui  se  distinguèrent  au 
premier  rang. 


n 

Après  cette  guerre  qui  couvrit  de  gloire  les  trou¬ 
pes  canadiennes,  le  corps  des- Voltigeurs  fut  licencié, 
et  Pambrun  prit  sa  feuille  de  route  pour  l’Ouest.  Il 
s’engagea  au  service  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  tandis  que  la  plupart  des  Canadiens 
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allaient  faire  la  traite  au  profit  de  sa  puissante^ 
rivale,  la  Compagnie  du  Nord-Ouest. 

Ces  deux  associations  se  faisaient  à  cette  époque 
uue  guerre  acharnée  jusque  dans  les  ravins  les  plus 
reculés  du  Nord-Ouest,  et  leurs  employés,  épousant 
leurs  querelles,  étaient  sans  cesse  aux  prises. 

Le  douze  mai  1816,  Pambrun  quitta  le  fort  Dou- 
glass,  pour  se  rendre  au  poste,  de  la  Compagnie  à 
Qu’Appelle,  en  coinpagnie  de  vingt  hommes,  dans 
cinq  grands  canots,  chargés  de  vingt-deux  paquets  de 
fourrures  et- d’environ  six  cents  sacs  de  pémican1. 
Ces  voyayeurs  descendaient  la  rivière  Qu’Appelle,’ 
lorsqu’ils  furent  assaillis  soudainement,  et  capturés 
par  une  bande  d’environ  quarante-neuf  Canadiens 
et  Métis,  Commandés  par  Cuthbért  Grant,  Thomas 
McKay,  Roderick  McKenzie,  Pierre  Pangman  Bos- 
tonais  et  Brisebois.  Après  une  détention  de  cinq 
jours,  ils  furent  élargis,  à  la  condition  de  /me  pas 
prendre  les  armes  contre  leurs  adversaires;  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu’on  libéra  Pambrun,  qu’on 
redoutait  le  plus;  on  le  garda  môme  à  vue  pendant 
plusieurs  jours. 


in 

L’union  dés  deux  grandes  compagnies  de  traité, 
en  1821,  mit  fin  à  des  luttes  qui  avaient  déjà  eu 
les  plus  funestes  conséquences.  Pambrun  reçut 
ordre,  cette  môme  année,  de  séjourner  à  Cumber¬ 
land  House.  Ce  poste  est  situé  au  53e  degré  de 
latitude  nord  êt  au  102®  de  longitude  ouest,  au  mi- 

1  Le  pémican  constitue  une  bonne  partie  de  la  nourriture  des 
voyageurs  de  l’Oneet }  il  est  formé  de  viande  p.ilée  et  de  suit 
et,  une  fois  dures,  il  peut  se  conserver  des  années  entières. 
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lieu  de  la  belle  et  riche  centrée  arrosée  par  Ja 
rivière  Saskatchouan. 

Durant  son  séjour  à  Cumberland  House,  Pambrun 
épousa  une  personne  aussi  courageuse  qu’intelli¬ 
gente,  fille  de  M.  Thomas  Umfreville,  auteur  d’une 
histoire  de  la  baie  d’Hudson,  dans  laquelle  la  Com¬ 
pagnie  de  ce  nom  est  sévèrement!!  critiquée. 

Vers  1825,  il  alla  prendre  le  commandement  du 
fort  des  Babines,  dans  la  circonscription  de  la  Nou¬ 
velle-Calédonie.  J 

Ce  pays  s’étend  au  sud  de  l’Amérique-Russe  et-  . 
de  la  mer  Arctique,  et  est  borné  à  l’est  par  les  Mon¬ 
tagnes  Rocheuses  et  à  l’ouest  par  l’Océan  Pacifique  ; 
il  est  montagneux,  très-boisé,  et  sillonné  par  un 
grand  nombre  de  rivières.  Les  indigènes  y  étaient 
extrêmement  féroces;  les  Canadiens  les  appelaient 
les  porteurs  du  Nord ,  parce  que,  n’ayant  pas  de  bôtes 
do  somme,  ils  transportaient  leur  bagage  sur  leurs 
épaules  dans  leurs  voyages. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson  ait  confié  à  Pambrun  un  poste  aussi  péril¬ 
leux.  Elle  choisissait  les  Canadiens,  en  général, 
pour  les  expéditions  les  plus  longues  et  les  plus 
pénibles,  et  les  plaçait  aux  endroits  où  les  Indiens 
se  montraient  le  plus  hostiles,  et  où  les  moyens  de  , 
subsistance  étaient  difficiles  à  obtenir..  Les  Cana¬ 
diens  l’emportaient  non-seulement  sur  tous  les  autres 
par  leur  intrépidité,  leur  vigueur  et  leur  gaieté,  au 
milieu  des  plus  grands  périls  et  des  fatigues  les  plus 
excessives,  mais  ils  savaient  inspirer  une  sympathie 
toute  particulière  aux  Sauvages  avec  qui  ils  faisaient 
la  traite. 

Ni  les  dangers,  ni  les  privations  ne  manquèrent  à 
Pambrun  lors  de  son  séjour  dans  la  Nouvelle-Calé- 
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donie;  mais  il  sut  éviter  les  uns  et  supporter  les 
autres  avec  son  courage  ordinaire.  Dans  l’une  de 
ses  nombreuses  courses  à  travers  ce  désert,  il  lit  une 
expédition  vraiment  étonnante,  souvent  mentionnée 
dans  les  récits  des  employés  de  la  Compagnie.  Il 
quitta  Kamloups,  un  matin,  et  vingt-quatre  heures 
plus  tard,  il  atteignait  le  lac  MacLeod,  après  avoir 
franchi  une  distance  de  cent  cinquante  milles.  Cette 
course  est  consignée  dans  les  archives  de  ce  dernier 
poste  comme  la  plus  rapide  qui  ait  jamais  été  accom- 


Un  jour  que  Pambrun  faisait  la  traite  sur  les 
bords  du  lac  des  Babines,  il  dépêcha  son  interprète, 
Wankin,  et  un  Canadien  du  nom  de  Canot,  au  poste 
voisin,  afin  de  ravitailler  le  fort,  t’a  >'-pu;s  lapis  de 
neige  recouvrait  le  sol,  et  les  voyageuts  di.rent  par¬ 
courir  cette  distance  dans  des  traîneaux  à  chiens. 

Ces  véhicules  primitifs  consistent  en  planches 
légères  reliées  par  des  barres  transversales  ;  une  de 
leurs  extrémités" est  relevée  comme  celle  d’un  patin 
pour  pouvoir  glisser  plus  facilement.  Six  chiens 
sont  parfois  attelés  à  chaque  traîneau  et  peuvent 
ainsi  franchir  plusieurs  milles  à  l’heure,  lorsqu’ils 
sont  vigoureux  et  bien  dressés. 

Les  deûX- voyageurs  revenaient  au  fort  lorsqu'ils 
furent»  assaillis  par  -une  bande  de  Sauvages.  Ils  se 
défendirent  vaillamment,  mais  ils  ne  purent  résister 
à  la  forçe  écrasante  de  l’ennemi.  Wankin  tomba 
sous  leurs  coups,  tandis  que  Canot  réussit  à  s’échap¬ 
per,  dans  un  état  de  nudité  presque  complet,  après 
avoir  été  grièvement  blessé. 

Les  premiers,  les  chiens  fidèles  arrivèrent  au  fort 
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des  Babines,  couverts  de  larges  blessures.  Quelques 
jours  après  Canot  fit  son  apparition.  Ce  n’était  plus 
qu’un  squelette.  Que  l’on  imagine  un  homme  pres¬ 
que  nu,  ensanglanté,  qui  avait  été  exposé  pendant 
plusieurs  jours  à  un  froid  rigoureux,  obligé  de  vivre 
d’herbe  et  de  tripe  de  rbche  x,  de  creuser  des  trous 
dans  la  neige  pour  y  prendre  quelque  repos,  et  do 
parcourir  à  pied  une  centaine  de  milles. 

Le  malheureux  Wankin  avait  su  inspirer  une  vive , 
affection  à  un  Sauvage,  qui  campait  près  de  Pambrun. 
Or,  en  apprenant  son  funeste  sort,  cet  Indien  résplut 
de  venger  son  sang,  dans  celui  de  ses  assassins. 
Pour  mieux  atteindre  son  but,  il  alla  demeurer  au 
milieu  de  la  bande  d’indiens  en  question,  et  à  la 
première  occasion  il  poignarda  leur  chef.  Sa  ven¬ 
geance  accomplie,  il  retourna  en- toute  hâte  au  fort, 
bien  sûr  que  les  Sauvages  ne  seraient  pas  lents  à  se 
lancer  à  sa  poursuite. 

A  son  arrivée  au  lac  des  Babines,  l’Indien  se 
construisit  très-ingénieusement  une  forteresse  sou¬ 
terraine,  ne  laissant  qu’une  ouverture,  qui  servait  à 
la  fois  de  porte,  de  fenêtre,  de  tuyau  de  cheminée 
et  de  meurtrière. 

Ses  pressentiments  ne  le  trompèrent  pas.  Au 
printemps,  l’on  vit  arriver  une  nombreuse  bande 
de  guerriers,  bien  décidés  à  massacrer  les  blancs  du 
fort  et  les  Sauvages  qui  pourraient  leur  être  dévoués. 
Pambrun  ayant  quitté  le  fort  depuis  quelques  jours 
pour  aller  chasser,  la  place  n’avait  pour  tous  défen¬ 
seurs  que  sa  femme,  une  parente  du  nom  de  Ross, 
et  un  Canadien  sérieusement  malade.  Les  deux 
femmes  étaient  réellement  abandonnées  à  leurs 

‘  Espèce  de  lichen  qui  croit  sur  les  rochers  et  oontient  une 
substance  glutinense. 
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seules  ressources.  Il  leur  fallait  résister  aux  Sau¬ 
vages,  ou  bien  se  résigner  à  une  mort  ignominieuse  ; 
elles  n’hésitèrent  jëts  à  se  défendre  vaillamment. 

Les  Sauvages  ne  tardèrent  pas  à  paraître.  La 
femme  de  Pambrun  les  accueillit  avec  le  plus  grand 
calme.  Elle  les  pria  de  prendre  des  sièges,  puis  elle 
leur  offrit  du  tabac,  suivant  l’usage  ordinaire. 

Le  chef  refusa  de  fumer  le  calumet  de  la  paix,  et 
demanda  où  se  trouvait  le  capitaine  français.  Mme 
Pambrun  répondit  qu’il  était  absent,  et  elle  lui  jeta 
en  môme  temps  à  la  face  le  tabac  qu’il  n’avait  pas 
voulu  accepter.  Non  contente  de  cette  insulte  san¬ 
glante,  elle  saisit  un  fusil,  puis  le  plaçant  à  bout 
portant  sur  la  poitrine  du  chef,  elle  lui  ordonna  de 
décamper  sur-le-champ.  Mme  Ross  se  tenait  prête' 
de  son  côté  à  faire  le  £oup  de  feu.  Etonnés  de  leur 
audace,  les  Sauvages  quittèrent  le  fort  l’un  après 
l’autre,  suivis  de  leur  chef,  qui  ne  voulut  pas  s’éloi¬ 
gner,  cependant;  sans  ramasser  le  tabac  que  Mme 
Pambrun  lui  avait  jeté  à  la  figure. 

Ces  derniers  allèrent  ensuite  attaquer  le  pauvre 
Indien,  qui  les  attendait  de  pied  ferme  dans  sa 
tanière.  Cette  tentative  ne  leur  porta  pas  chance, 
car  dès  que  quelqu’un  apparaissait  près  de  l’ouver¬ 
ture,  une  balle  adroitement  lancée  l’envoyait  dans 
le  pays  des  esprits.  Affaiblis  et  découragés  par  ces 
pertes,  les  assaillants  ne  furent  pas  lents  à  repartir 
pour  leurs  ouigouams.  v,  ,  u 

L’insuccès  des  Sauvages  eut  pour  effet  de  les 
rendre  en  général  plus  bienvèillants  à  l’égard  des 
blancs.  Ils  en  vinrent  philosophiquement  à  la  con¬ 
clusion  que,  là  où  les  femmes  sont  si  braves,  les 
hommes  doivent  être  terribles. 
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V 

Pambrun  quitta  le  fort  des  Babines,  vers  1827, 
pour  aller  passer  l’hivfer  sur  les  bords  du  lac  l’Ori¬ 
gnal,  près  de  la  baie  d’Hudson.  Il  parcourut  cette 
immense  distance  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  en 
compagnie  de  sa  famille,  dans  des  traîneaux  à  chiens. 

En  traversant  un  pétit  lac,  la  glace  se  brisa,  et 
trois  chiens,  attelés  à  des  traîneaux,  périreüt  dans  le 
gouffre.  Leurs  cadavres  furent  retirés  de  l’eau  et 
on  les  dépeça  avec  soin  pour  les  faire  servir  à 
quelque' délicieux  repas.  Leur  .chair  fut  fort  goûtée 
par  les  voyageurs,  et  celq  se  comprend  lorsqu’on  sait 
que  toute  leur  nourriture,  durant  l’hiver,  se  compm 
sait  de  saumor  sec  et  de  qnelquesUièvres. 

Disons  à  ce  sujet  que  '.a  .’pqmpagnie  de  la  baie 
d’Hudson  était  loin  de  bien'  nourrir  ses  employés. 
Ils  devaient  se  contenter  de  ce  qu’ils  pouvaient  trou¬ 
ver  aux  postes  ou  au  bout  de  leurs  fusils.  Leurs 
rations  consistaient  principalement  en  pémican  et  en 
saumon  sec,  mal  préparé,  souvent  rance,  auquel  ils 
avaient  donné  le  nom  fort  caractéristique  de  bardeau. 

Les  commis  étaient  mieux  traités.  On  leur  don¬ 
nait  par  an  cent  livres  de  farine,  quelques  livres  de 
thé  et  de  sucre,  et  une  certaine  quantité  de  vins  et 
de  spiritueux.  Ils  conservaient  en  général  cette 
boisson  pour  les  fêtes  de  Noël  et  du  Nouvel  An, 
auxquelles  tous  les  employés  de  la  Compagnie  pre¬ 
naient  part.  ; 

La  brigade  ou  exprès  qui  accompagnait  le  convoi 
des  pelleteries  depuis  Vancouver  jusqu’aux  .Monta¬ 
gnes  Rocheuses  n’avait  pour  toutes  provisions  que 
du  maïs  et  de  la  graisse  souvent  moisiel 1  Et  pour¬ 
tant,  quel  rude  service  que  celui  des  hommes  qui 
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composaient  cette  brigade  !  Il  leur  fallait  escalader 
des  montagnes  escarpées,  couvertes  d’une  neige 
épaisse,  semées  do  précipices  affreux,  traverser  de 
petites  rivières  jusqu’à  vingt-cinq  fois  dans  un  jour, 
des  rapides  mugissants,  des  dalles  1  fameuses  par/ 
leurs  naufrages,  de  grands  marais,  chaque  homme 
portant  sur  ses  épaules  une  lourde  charge'  d’au 
moins  cent  cinquante  à  deux  cents  livres^"*" 

Après  avoir  passé  un  hiver  au  fort  Orignal,  Pam- 
brun  reçut  ordre  de  traverser  de  nouveau  les  Mon¬ 
tagnes  Rocheuses  pour  aller  séjourner  à  Vancouver. 
Ce  poste*  de  traite,  l’un  des  plus  importants  de  là . 
Compagnie,  était  situé  sur  la  rivière  Colombie,  à 
environ  trente  millés  de  son  embouchure  dans 
l’Océan 

VI 

Le  fort  Vancouver  était  la  résidence  du  Dr  Mc- 
Laughlin,  surintend_ant  de  la  .Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson  pour  tous  ses  établissements  à  l’ouest  des 
Montagnes  Rocheuses. 

Né  à  Montréal  d’un  père  écossais  et  d’une  mère 
française,  M.  McLaughlin  se  livra  de  bonne  heure 
à  la  traite,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  position 
importante  dans  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  puis 
dans  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson. 

Pour  mieux,  gagner  la  confiance  des  Sauvages,  il 
avait  épousé  l’une  des  filles  de  Concomely,  le  prin, 
cipal  chef  des  Chinouks,  que  Washington  Irving  a 
souvent  mentionné  dans  Astoria.  , 

1  Les  Canadiens  ont  appelé  dallas  les  endroits  des  rivièves 
où  les  eaux  sont  encaissées  entre  les  rochers  perpendiculaires. 
En  1858,  douze  malheuroHx  voyageurs  ont  été  engloutis  dans 
l’an  de  ces  rapides,  qui  depuis  .porte  le  nom  ae  Dalle  des 
Morts. 
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M.  McLaughlin  exerçait  au  fort  Vancouver  une 
large  hospitalité.  Son  habitation  était  comme  un  re¬ 
fuge  où  venait  se  reposer  le  voyageur  après  de  lon¬ 
gues  et  pénibles  courses.  Plusieurs  de  ces  voya¬ 
geurs,  le  général  Frémont,  M.  Duflot  de  Mofras,  M. 
de  Saint-Amand,  M.  Townshend,  les  missionnaires 
protestants  D.  Lee  et  J.-H.  Frost  ont  écrit  des  rela¬ 
tions  intéressantes,  et  tous  s’accordent  à  reconnaître 
Bon  urbanité,  la  noblesse  de  ses  manières  et  sa 
haute  intelligence.  M,  McLaughliir  était  un  fervent 
catholique,  et  il  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
la  religion  dans  la  contrée  alors  déserte  qui  s’éten¬ 
dait  à  l’ouest  des  Montagnes  Rocheuses.  On  en 
jugera  par  l’eitrait  suivant  d’une  lettre  de  l’abbé 
Blanchet,  en  date  du  premier  de  mars  1839  : 

«  Depuis  quatorze  ans  que  M.  McLaughlin  est 
le  gouverneur  du  fort  Vancouver,  il  a  rendu  les 
services  les  plus  importants,  sous  le  rapport  reli¬ 
gieux,  aux  Canadiens  qui  y  sont  employés.  C’est 
lui  qui  leur  faisait  la  prière  le  dimanche.  Dans 
une  école,  soutenue  à  ses  frais,  l’on  enseignait 
les  prières  et  le  cathéchisme  en  français,  le  diman¬ 
che  et  la  semaine,  aux  femmes  et  aux  enfants  des 
catholiques.  Il  fai^aijt  lui-môme  .  tous  les  huit  jours 
l’examen  de  cette  école,  qui  a  fourni  plusieurs  élèves 
fort  capables.  » 

M  McLaughlin  porta  toujours  un  vif  intérêt  aux 
nombreuses  familles  canadiennes  émigrées  dans 
cètte  contrée  lointaine.  ,11  favorisa  leur  établisse¬ 
ment  et  sut  leur,  faire  comprendre  l’importance  de 
s’emparer  de  la  riche  vallée  du  Ouallamette,  qui 
compte  aujourd’hui  une  population  française  consi¬ 
dérable.  Ce  fut  dans  cette  vallée  qu’il  jeta  les  bases 
d’une  ville  connue  sous  le  nom  d’Orégon-City. 
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Plus  tard  les  colons  américains,  anglais  et  fran¬ 
çais,  lui  offrirent  à  l’unahimité  le  gouvernement 
provisoire  du  territoire  de  l’Orégon.  Ils  le,  regar¬ 
daient  comme  le  roi  du  pays  et  avaient.une  confiance 
absolue  dans  ses  lumières  et  dans  son  intégrité. 

Le  nom  de  M.  McLaughlin  a  été  donné  à  un  fort 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson  ainsi  qu’à  une 
montagne  très-élevée  dans  l’Orégon. 

vn 

C’est  yers  1832  que  Pambrum  fut  nommé  com¬ 
mandant  du  fort  Oualla-Oualla.  Ce  comptoir  était 
situé  dans  une  position  bien  centrale,  sur  les  bords 
de  la  rivière  du  même  nom,  à  quelques  milles  de  là 
Colombie. 

Les  Sauvages  qui  demeuraient  dans  le  voisinage  - 
du  fort  étaient  les  Kayouses  et  les  Oualla-Oualla  ; 
malgré  leur  apparence  misérahle,  ils  étaient,  paraît 
il,  d’une  grande  probité.  Les  tribus  environnantes 
n’étaient  pas  toutes  aussi  paisibles.  M.  Simon  McGil 
livrây,  que  Pambrun  remplaça  à  ce  poste,  les,  redou¬ 
tait  tellement  qu’il- tenait  les  portes  du  fort  fermées 
à  toute  heure  du  jour  èt  de  la  nuit,  n’admettant 
qu’un  Indien  à  la  fois  dans  l’encWnte  palissadée. 

Pambrun  ne  voulut  pas  observer  la  même  défiancé 
â  l’égard  des  enfants  des  bois.  Il  leur  permit  d’entrer 
dans  le  fort  quand  bon  leur  semblerait  L’accès  en 
fut  interdit  à  ceux-là  seulement  qui  s’étaient  rendes 
coupables,  de  meurtres  et  de  déprédations.  Ils  ne 
pouvaient  faire  lever  cette  défense  qu’en  payant  une 
très-fortë  amende;  Ce  système  de  punition  est  en¬ 
core  en  vigueur,  et  produit  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  •  ■  -  ' 
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De  1832  à  1834,  le  capitaine .  Bonneville — dont 
Washington  Irving  a  raconté  les  aventures  1 — üt  la 
traite  sur  les  bords  du  Missouri  et  de  la  branche 
sud  de  la  rivière  Colombie,  après  avoir  réuni  une 
.sroupe  de  pins  de  cent  hommes,  avec  un  grand 
nombre  de  wagons,  de  mules  et  de  chevaux  pour  ïé 
transport  des  marchandises. 

A  Oualla-Oualla,  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  cordialité  par  Pambrun  ;  mais  n’ayant  pu 
obtenir  de  marchandises  de  celui-ci,  qui  ne  se  sou¬ 
ciait  guère  d’encourager  la  concurrence  à  son  détri- 
,  ment,  il  tenta  de  soulever  le?  indigènés  contre  lui 
sous  le  prétexte  qu’il  ne  payait  pas  assez  cher  leurs 
fourrures. 

Obéissant  à  ces  perfides  avis,  les  Sauvages  s’assepi- 
blèrent  en  conseil,  et  décidèrent  d’obtenir  une  aug¬ 
mentation  de  prix,  de  gré  oh  de  force.  Pour  mettre 
à  effet  leurs  injonctions,  ils  se  rendirent  un  jour  en 
grand  nombre  à  Oualla-Oualla,  avec  un  chef  Nez- 
Percé  à  leur  tête.  Ils  s’emparèrent  de  Pambrnn  et 
le  lièrent  pieds  et  poings;  quelques-uns ' môme  le 
frappèrent  brutalement  tandis  que  d’autres  lui  pas¬ 
saient  un  nœud  coulant  autour  du  cou,  menaçant  - 
de  le  pendre  s’il  n’élevait  pas  ses  prix.  Ni  les  coups 
ni  les  menaces  ne  purent  fléchir  Pambrun.  Sa  fer¬ 
meté  ne  faisant  qn’aigrir  les  Sauvages,  ils  auraient 
exécuté  leur  menace  sans  l’arrivée  .d’un  chef  qui 
leur  reprocha  vivement  leur  ingratitude  envers 
“  leur  père,”  et  réussit  à  les  disperser  paisiblement. 


1  Adrçntwra  af  Copiai?  JïonnallU  or  Borna  bepond  Jhe  Bock v 
Mouniams  of  the  Far  Wai,  by  Washington  Irving.— 8  vols.. 
Londres,  1837. 
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Dans  son  journal  de  voyage,  le  capitaine  Bonne¬ 
ville  rend  hommage  à  l’hospitalité  généreuse  que 
lui  donna  Pambrun,  mais  il  se  garde  bien  de  ra¬ 
conter  l’acte  odieux  de  vengeance  qu’il  exerça  à  àon 
égard.  ' 

En  1834,  des  négociants  de  New-York  et  de  Boston 
fondèrent  une  compagnie  de  traite  :  The  Columbia 
River  Fishing  and  Trading  Company ,  et  le  capitaine 
Nathaniel  I.  Wyeth  fut ‘chargé  de  commander  l’ex¬ 
pédition  de  terre  qui  devait  aller  établir  des  postés 
à  l’ouest  des  Montagnes  Rocheuses.  A  cette  expé¬ 
dition  se  joignirent  ciA'qf  ministres  protestants,  un 
naturaliste,  M.  J.-K.  Tôwnshend,  et  un  botaniste, 
M.  Nuttal.  Presque  tous  s’arrêtèrent  au  fort  Oualla- 
Oualla  et  furent  l’objet  de  l’hospitalité  de  Pambrun, 
qui  sut  leur  faire  oublier  les  privations  et  les  fatigues 
d’une  course  de  près  de  dix-huit  cents  milles.  C’est 
ce  que  savent  reconnaître  MM.  Daniel  Lee,  J.-H. 
Frost  et  J.-K.  Tôwnshend  dans  leurs  relations  de 
voyage.  ■ 

L’un  des  guides  de  cette  expédition  était  un  Métis, 
Antoine  Godin,  qui  avait  aussi  accompagné  le.capi- 
taine  Bonneville  dans  quelques-unes  de  ses  courses 
à  travers  le  désert.  Son  père  avait  été  traîtreusement 
assassiné,  quelques  années  auparavant,  par  des 
Pieds-Noirs,  près  du  fort  Hall,  sur  les.  bords  de  la  . 
rivière  Port-Neuf,  et  il  avait  conçu  contre  cette 
tribu  des  sentiments  de  vengeance  qui  sejnanifes- 
taient  en  toute  occasion.  On  le  disait  si  agile  et  si 
vigohreux  qu’il  pouvait  suivre  un  buffle  à.  pied  et 
le  tuer  à  coups  de  flèches.  Le  nom  de  Godin  a  été 
donné  à  une  rivière  qui  coule  près  du  fort  Hall  :  elle 
est  souvent  mentionnée  dans  la  narration  du  capi¬ 
taine  Bonneville.  ' 
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Pambrun  se  montra  en  toute  circonstance  l’ami 
des  Indiens.  Bien  avant  l’arrivée  des  missionnaires 
catholiques  dans  l’Orégon,  il  fit  tout  en  son  pouvoir 
-  pour  leur  inculquer  quelque  sentiment  religieux  et 
les  faire  renoncer  à  leurs  coutumes  les  plus  barbares. 
Il  gardait  d’ordinaire  un  chef  sauvage  auprès  de 
lui  durant  l’hiver  pour  l’instruire  des  principales 
vérités  de  la  foi,  et  lui  apprendre  quelques  prières, 
■  hymnes  ou  psaumes.  Le  chef  allait  ensuite  ensei¬ 
gner  ce  qu’il  avait  appris  à  sa  tribu. 

Le  capitaine  Bonneville  nous  dit  à  ce  sujet  que 
Pambrun  avait  doWé  auxOualla-Oualla  tout  un  code 
de  lois,  auxquelles  ils  se  soumettaient  avec  une  scru¬ 
puleuse  fidélité  ;  il  avait  môme  réussi  à  faire  dispa¬ 
raître  la  polygamie  dans  cette'  peuplade,  et  tous  les 
autres  crimes  y  étaient  sévèrement  punis.  Il  semble 
— ajoute  ce  voyageur — que  ces  Sauvages'soient  du 
très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  retiré  des  avantages 
moraux  de  leurs  rapports  avec  les  blancs J. 

Au. mois  de  juin  1839,  Pambran  reçut  la  visite  dé 
l’abbé  Deniers,  et  l’on  peut  difficilement  imaginer  le 
bonheur  que  lui  causa  l’arrivée  du  prêtre  canadien. 
Depuis  des  années,  il  n’avait  pas  eu  la  consolation 
de  rencontrer  un  seul  apôtre  de  la  foi,  et  il  savait  de 
plus  tout  le  bien  que  nos  missionnaires  étaient  appe¬ 
lés  à  opérer  parmi  les  Canadiens  et  les  Sauvages. 

Pambrun  s’intéressa  beaucoup  aussi  au  progrès 
matériel  des  Sauvages.  Connaissant  leur  impré¬ 
voyance,  il  achetait  dans  l’été  une  certaine  quantité 
de  provisions  qu’il  leur  distribuait  durant  l’hiver 


1  Adtmiuret  of  Captai »  Bonneville,  by  Washington  Irving, 
v.  III,  p  8. 
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sous  forme  de  rations.  '  Bien  plus,  il  leur  enseigna  la 
culture  du  sol,  leur. fournissant  les  instruments  ara¬ 
toires  qu’il  pouvait  se  procurer. 

Lorsque  les  indigènes  venaient  camper  près  du  fort 
au  printemps  et  à  l’automne,  Pambrun  savait  aussi 
leur  procurer  d’agréables  distractions,  telles  que  les 
jeux  de  crosse,  courses  à  pied,  à  cheval,  etc. 

.  Les  courses  de  chevaux  et  les  jeux  de  hasard  sont 
les  passions  dominantes  des  Sauvages  ;  ceux  de  la 
Colombie  ont  porté  les  jeux  de  hasard  au  dernier 
excès.  Après  avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  ont,  raconte 
un  Voyageur,  ils  se  mettent  eux-mêmes  sur  ie  tapis, 
d’abprd  une  main,  ensuite  l’autre  ;  s’ils  les  perdent, 
léseras,  et  ainsi  de  suite  tous  les  membres  du  corps  ; 
la  tête  suit,  et  s’ils  la  perdent,  ils  deviennent  esclaves 
pour  la  vie  avec  leurs  femmes  et  enfants. 

X 

Pambrun  était  d’une  rare  bienveillance  pour  ses 
engagés.  11  exigeait  d’eux  un  travail  actif  et  régu¬ 
lier,  mais  il  les  traitait  toujours  équitablement,  ae 
laissant  jamais  le  mérite  sans  récompense. 

Gomme  les  engagés  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  ne  pouvaient  se  marier  sans  le  consente¬ 
ment  de  ses  principaux  officiers,  Pambrun  tirait 
généralement  parti  de,  cet  te  règle  pour  garder  à  son 
Service  ceux  qui  lui  étaien^le  plus  utiles.  Lorsqu’il 
avait  épuisé  tous  ses  aqtrès^  moyens  de  persuasion 
pour  leur  faire  renouveler  leur  engagement,  il  pro¬ 
mettait  d’ordinaire  de  leur  donner  une  femme,  et 
cette  promesse  avait  presque  toujours  l’effet  voulu. 
Une  fois  mariés,  les  voyageurs  oubliaient  plus  facile¬ 
ment  le  Canada  et  songeaient  à  s’établir  au  pays. 

Les  Canadiens  qui  avaient  terminé  leur  période 
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d’engagement  n’étaient  pas  toujours  facilement  lâchés 
— suivant  leur  expression — môme  les  vieux  «  hiver¬ 
nants  »  qui  avaient  vingt  ans  de  service  et  plus.  Il 
n’y  avait  de  parfaitement  libres  que  ceux  qui  allaient 
à  Montréal  pour  recouvrer  leur  liberté,  et  qui,  reve¬ 
nant  par  Saint-Louis,  étaient  dès  lors  considérés 
comme  citoyens  américains.  Ce  voyage,  qui  durait 
au  moins  dix-huit  mois,  devenait  nécessaire,  car  les 
engagements  portaient  qa’ils  seraient  libres  à  Mont¬ 
réal ,  sur  la  Pointe-à-Calli'eres,  et  non  ailleurs. 

Si  Pambrun  aimait  à  récompenser  les  engagés 
laborieux  et  honnêtes,  il  punissait  sévèrement  ceux 
qui  s’adonnaient  à  la  paresse  et  au  vol. 

Quelque  temps  après  avoir  pris  le  commandement 
du  fort  Oualla-Oualla,  il  s’aperçut  de  la  disparition 
d’une  certaine  quantité  de  saumon  séché,  que  l'on 
allait  probablement  revendre  ensuite  au  camp  des 
Sauvages.  Comme  tout  faisait  croire  que  le  voleur 
visitait  régulièrement  le  magasin  des  approvisionne¬ 
ments,  Pambrun  adopta  un  moyen  infaillible  pour 
le  surprendre  en  flagrant  délit.  Il  constata  qu’il 
devait  pénétrer  dans  le  magasin  par  une  fenêtre  qui 
y  donnait  accès,  et  il  y  plaça  une  trappe  à  castor,  où 
le  voleur  ne  pouvait  manquer  d’aller  se  prendre. 

Or,  une  bonne  nuit,  Pambrun  fut  réveillé  en  sur¬ 
saut  par  des  cris  affreux.  ‘A  ces  gémissements,  il 
comprit  que  sa  ruse  lui  avait  complètement  réussL 
Il  se  rendit  précipitamment-à  la  fenêtre  en- question, 
et  y  trouva  le  voleur,  qui,  pris  par  une  main  dans  la 
trappe  à  castor,  exhalait  sa  douleur  sur  tous  les  tons. 
Pambrun  le  dégagea,  mais  ce  fut  pour  le  lier  à  un  po¬ 
teau,  où  il  reçut,  séance  tenante,  une  terrible  raclée, 

Jurant,  maia  un  peu  tard,  qu’on  ne  l’y  prendrait  plus. 

V  £ 
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XI 

|  Pambrun  avait  une  véritable  passion  pour  leschç- 
vaux.  Il  aimait  à  les  dresser  pour  la  course,  et  il  „ 
offrait  les  prix  les  plus  extravagants  pour  un  bel 
échantillon  de  la  race  chevaline.  Il  pouvait  dire 
comme  Kean  dans  Richard  III  : 

Un  cheval  !  Un  cheval  ! 

Mon  royaume  pour  un  cheval  1 

1  Corbeau  Flambant,  chef  sauvage,  possédait  un- 
cheval  magnifique,  mais  comme  l’animal  était\; 
vicieux,  il  refusait  depuis  longtemps  de  le  Vendre. '/■ 
Aussi,  ce  ne  fut  qu’après  bien  des  sollicitations 
pressantes  qu’il  consentit^  le  céder  à  Pambrun. 

La  première  fois  que  celui-ci  l’enfourcha,  le  su-  ' 
perbe  animal  se  cabra,  refusa  d’avancer  et  essaya  de 
jeter  son  cavalier  par  terre.  Pambrun  s’efforçait  de 
le  maîtriser  avec  tout  l’art  possible,  mais  l’un  des 
brusques  mouvements  du  coursier  lui  fit  perdre  les 
étriers,  et  il  fut  emporté  chez  lui  couvert  de  sang. 

Le  docteur  Marcus  Whitman,  1  qui  agissait  à  la 
fois  comme  médecin  et  comme  ministre  protestant  à 
Wailotpau,  à  une  certaine  distance  de  Oualla-Oualla, 
fut  mandé  en  toute  hâte  pour  lui  donner  ses  soins, 

1  Le  Dr  Whitman,  sa  femme,  et  tous  les  Américains  établis 
à  Wailotpau,  furent  massacrés*  le  vingt-neuf  novembre  1847, 
par  les  Cayouses,  qui  les  accusaient  d'ôtre  la  cause  d'une  terri-  „ 
oie  épidémie  qui  depuis  quoique  temps  ravageait  leur  tribu. 
L'abbé  Brouillet  arriva  h  ce  poste  le  lendemain  de  ce  terrible 
événement.  Que  l'on  juge  do  sa  surprise  et  do  sa  consternation  ! 
Dis  cadavres  ensanglantés  et  horriblement  meurtris  gisaient 
cà  et  là,  les  uns  perces  de  balles,  les  autres  mutilés  par  les  coups 
do  haches.  Le  missionnaire  canadien  fut  respecté  par  ces  bar¬ 
bares,  et  il  put  donner  aux  victimes  une  sépulture  chrétienne. 
Les  Américains  envoyèrent  cinq  compagnies  pour  châtier  les 
C’ayouses;  cinq  des  Indiens  les  plus  compromis  leur  furent 
livrés,  puis  pendus  à  Orégon-City,  après  avoir  subi  leur  procès. 
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mais  il  rie  tarda  pas  à  constater  que  la  blessure  était 
mortelle.  Pambrun  reçut  cette  nouvelle  avec  un 
calme  véritablement  stoïque,  et  il  passa  les  quelques 
jours  qui  lui  restaient  de  vie  à  se  préparer  à  la  mort 
et  à  dicter  ses  dernières  volontés. 

Quelques  heures  avant  de  rendre  l’âme,  Pambrun 
se  fit  porter  sur  une  litière  dans  l’intérieur  du  fort, 
afin  de  voir  une  dernière  fois  si  chaque  chose  était 
à  sa  place  :  il  aimait  l’ordre  à  un  si  haut  point  !  Ses 
dernières  paroles  furent  :  «Maintenant,  je  suis  prêt  à 
partir.  »  —  ' 

Sir  George  Simpson,  gouverneur  de  la  baie 
d’Hudson,  arriva  au  fort  Oualla-Oualla  peu  de  jours 
après  la  mort  de  Pambrun,  et  cet  événement  lui 
causa  une  pénible  impression.  «Peu  de  temps  avant 
notre  arrivée,  dit-il,  le  commandant  trouva  une 
mort  tragique  à  la  suite  de  blessures  causées  par  le 
pommeau  de  sa  selle  espagnole  ;  il  laissait  une 
femme  et  de  nombreux  enfants  pour  pleurer  sa  fin 
prématurée.  Cet  _événement  jeta  un  voile  de  deuil 
sur  notre  visite  1.  » 

La  mort  de  Pambrun  excita  de  profonds  regrets 

1  Sir  George  Simpson  était  alors  en  voie  d’accomplir  son 
voyage  autour  du  monde,  qn’il  a  raconté,  en  deux  forts  volu¬ 
mes,  so nB  la  rubrique  :  ifairatite  of  a  joumey  round  the  toorld 
during  the  yeare  of  1841  and  1844.  Il  avait  fait  tout  le  trajet  de'  La- 
chineà  Vancouver  en  compagnie  de  vingt-sept  hommes,  dont 
un  bon  nombre  étaient  Canadiens;  l’expédition  était  dirigée 
par  le  célèbre  gnide  Bernard,  qui  Connaissait  mieux  que  per¬ 
sonne  tout  l’intérieur  du  Nord-Ouest.  Les  hommes  qui  mon¬ 
taient  le  «  canot  du  gouverneur  •  étaient  «  des  hommes  choisis, 
les  pins  beaux  chanteurs  du  monde,  *  disait  un  ancien  voya¬ 
geur  à  M.  J.-G.  Kohl,  auteur  de  Kiichigami  ;  or  Wandenngt 
round  the  Lake  Superior.  Ces  hommes  vigoureux  ne  donnaient 
au  repos  que  cinq  à  six  heures  par  jour,  et  pagayaient  sans 
relâche  depuis,  «  la  petite  barre  au  jour»  jusqu’au  couchpr  du 
soleil.  Aussi  le  canot  du  gouverneur  était-il  renommé  pour  sa 
vitesse,  franchissant  huit  milles  à  l’heure.  8ir  George  Simpson 
dit  que  les  compagnons  habituels  de  ses  courses  supportaient 
ces  fatigues  incroyables  avec  un  courage  et  une  bonne  humeur 
admirables. 
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dans  les  nouveaux  établissements  de  l’Orégon,  où  il 
était  généralement  connu  et  estimé.  La  Compagnie 
de  la  baie  d’Hudson  venait  de  lui  montrer  combien 
elle  appréciait  ses  services  en  l’élevant  au  rang  de 
traiteur  en  chef,  avec  des  appointements  de  cinq 
cents  livres  sterling.  Nous  pouvons  voir  la  consi¬ 
dération  dont  il  jouissait  par  le'  passage  suivant 
d’une  lettre  de  sir  James  Douglas,  premier  gouver¬ 
neur  de  File  Quadra-et-Vancouver,  en  date  du  vingt- 
trois  août  1872  : 

«J’ai  rencontré  Pambrun  pour  la  première  fois 
dans  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  s’était  acquis  une 
belle  position  dans  la  Compagnie,  qui  avait  en  lui" 
.  un  officier  habile,  .actif  et  énergique.  Il  fut  plus 
tard  transféré  de  la  Nouvelle-Calédonie  au  dé¬ 
partement  de  la  Colombie,  où,  il  demeura  jusqu’à 
l’époque  de  sa  mort.  Il'â-  toujours  représenté  la 
Compagnie  dans  quelques-uns  dés  districts  impor¬ 
tants  alors  connus  sous  lë  nom  de  département  du 
nord,  et  il  jouissait  de  l’estime  de  toute  l’adminis¬ 
tration.»  -,  v 

Mmé  Pambrun  vit  encore  et  habite  le  territoire  de 
Washington.  L’un  de  ses  enfants,  Dominique, 
demeure  à  Oualla-Oualla,  et  l’ainé,  Pierre-Chryso- 
logue,  est  au  service  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  dans  la  région  de  la  Saskatchouan.  '  MM. 
Milton  et  Cheadle,  qui  firent  un  voyage  à  l’Océan 
Pacifique,  en-1868,  rencontrèrent  Pierre-Chrysologue 
Pambrun  au  pied’  des  Montagnes  Rocheuses,  et  ils 
en  font  la  mention  suivante  dans  leur  relation  de 
voyage  : 

«  Lorsque  nous  retournâmes  à  Edmonton,  au  mois 
de  mai  1868,  M.  Pambrun,  du  lac  La  Biche,  venait 
d’y  arriver  pour  prendre  le- commandement  de  l* 
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brigade  des  bateaux  que  la  Compagnie  envoie  porter 
à  Norway-House  les  fourrures  recueillies  durant  la 
saison  écoulée.  M.  Pambrun  avait,  les  années  pré¬ 
cédentes,  traversé  plusieurs  fois  les  Montagnes  Ro¬ 
cheuses,  par  Jasper-House  et  par  le  col  de  l’Atha- 
basca,  et  môme  une  fois  en  plein  hiver.  Il  nous 
conta  plusieurs  détails  de  ses  voyages,  et  entre 
autres  une  aventure  qui  ressemble  fort  à  une  de 
celles  qui  ont  rendu  célèbre  le  baron  Munchausen. 
Mais  quiconque  est  familiarisé  avec  la  localité  qui 
en  a  été  le  théâtre,  se  trouvera  disposé  à  y  ajouter  foi. 

«  Dans  Jes  vallées  de  cette  région,  la  neige  s’accu¬ 
mule  jusqu’à  prendre  des  profondeurs  effrayantes. 
La  première  fois  que  Pambrun  campa  dans  les  mon¬ 
tagnes,  il  voulut  balayer  la  neige  avec  une  des 
chaussures  qu’on  nomme  raquette,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  quand  en  hiver  on  met  son 
bivouac  dans  la  plaine.  Après  avoir  pratiqué  un 
trou  à  s’y  fourrer  tout  entier,  et  ne  trouvant  pas  le 
fond,  il  sonda  avec  une  longue  perche,  sans  rien 
trouver  davantage  ;  changeant  alors  de  dessein,  il 
se  bâtit  une  plate-forme  avec  des  troncs  verts,  et  y 
alluma  son  feu.  Par  la  suite,  en  été,  comme  il 
passait,  dans  le  môme  endroit,  il  reconnut  aux 
grands  troncs  des  arbres  qu’il  avait  coupés,  son 
ancien  lieu  de  repos,  et  fut  bien  étonné  de  le  voir 
perché  à  une  trentaine  de  pieds  au-dessus  du  sol. 
C’était  l’élévation  de  la  neige,  lors  'de.’sa-première 
visite. 1  »  .  '‘r. 


1  The  North-  West  Passage  by  lanâ,  by  Viscount  Milton  and  W. 
B.  A.  Cheadle,  p.  1 80-187.  London,  1865. 
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C’est  en  1783  que  fut  établie  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest  par  des  négociants  de  Montréal.  Jus¬ 
qu’alors  la  traite  avait  été  monopolisée  par  la  Com¬ 
pagnie  de  la  baie  d’Hudson,  qui  bornait  encore 
presque  toutes  ses  opérations  aux  côtes  de  la  baie 
dont  elle  porte  le  nom. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  fut  bientôt  une 
organisation  puissante  et  prospère.  Composée  de 
vingt-trois  associés,  dont  plusieurs  habitaient  les 
postes  de  l’intérieur,  elle  employa  pendant  un  certain 
temps  deux  mille  personnes  comme  commis,  guides, 
interprètes,  voyageurs  et  canotiers.  Les  commis 
commençaient  fort  jeunes  leur  apprentissage,  passant 
leur  temps  dans  des  comptoirs  isolés,  menant  une 
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vie  presque  aussi  sauvage  que  celle  des  indigènes, 
et  ce  n’est  qu’après  de  longues  années  de  service 
qu’un  petit  nombre  arrivaient  au  but  de  leur  ambi¬ 
tion  et  étaient  nommés  «  propriétaires  hivernants.» 

Les  marchandises  qui  servaient  à  la  traite  étaient 
transportées  dans  des  canots  depuis  Lachi  ne  jusqu’au 
fort  William,  sur  le  lac  Supérieur,  le  principal 
entrepôt  dé  la  Compagnie. 

Ces  canots  faits  d’écorce  pouvaient  contenir  d’assez 
lourdes  charges  ;  ils  étaient'  montés  d’ordinaire  par 
huit  ou  neuf  de  nos  voyageurs  canadiens,  qui  ne 
connaissaient  pas  de  supérieurs  pour  les  conduire 
avec  habileté.  L’escadrille  se  divisait  généralement 
en  trois  brigades,  commandées  par  un  ou  deux  guides 
ou  pilotes. 

A  Sainte  -  Anne  î  les  voyageurs  ne  manquaient 
jamais  de  faire  une  pieuse  station  à  la  chapelle  légen¬ 
daire  du  lieu,  suivant  une  antique  coutume.  Souvent 
ils  y  laissaient  des  ex-voto  et  de  modestes  offrandes 
pour  le  succès  de  leurs  pérégrinations  aventureuses 
et  leur  heureux  retour  au  pays.  Après  s'être  mis 
sous  la  protection  de  leur  patronne,  ils  partaient 
l’âme  pleine  d’espérance  et  le  cœur  rempli  d’un  nou¬ 
veau  courage. 

Les  voyageurs  canadiens  étaient  les  gens  les  plus1 
joyeux  du  monde.  Comme  quelques  bonnes  rasades 
d’eau-de-vie  contribuaient  à  leur  faire  oublier  les 
rigueurs  du  service,  ils  prenaient  plaisir  durant  le  tra¬ 
jet  à  lever  un  tribut  sur  leurs  compagnons — les  man¬ 
geurs  de  lard 1 — qui  n’avaient  jamais  passé  à  certains 

,  V  On  appelait  mangeurs  de  lard  les  nouveaux  voyageurs  gui 
n  étant  pas  encore  accoutumés  à  la  sagamité  de  blé-d’Inde  et 
au .  pémunn  de  bison,  regrettaient  souvent  les  bons  repas  de  la 
table  paternelle,  et  surtout  le  pain  et  le  lard.— Forestiers  et  Vo¬ 
yageurs,  par  M.  J.-C.  Taché. 
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endroits.  Au  cas  de  refus,  ils  les  plongeaient  sans 
merci  dans  la  rivière,  ce  qu’ils  appelaient  les  «  bap¬ 
tiser.  » 

Tout  le  long  de  l’Outaouais,  on  remarquait  de 
modestes  croix  de  bois  sur  la  tombe  de  quelque 
voyageur  qui  y  avait  perdu  la  vie,  loin  de  sa  famille, 
loin  de  ses  amis,  loin  de  tout  ce  qu’il  affectionnait. 
Au  milieu  du  portage  des  Sept  Chutes,  en  bas  de 
l’ile  du  Grand-Calumet,  les  voyageurs  se  faisaient 
un  pieux  devoir  d’aller  prier  sur  la  fosse  de  Ca- 
dieux  x.  Pareil  spectacle  était  bien  propre  à  impres¬ 
sionner  ces  braves  Canadiens,  qui  s’aventuraient 
insoucieusement  dans  une  carrière  déjà  fatale  à  tant 
d’autres.  Aussi  se  découvraienUils  avec  respect 
devant  ces  croix,  emblèmes  de  leur  foi,  récitant  par¬ 
fois  quelques  prières  pour  le  repos  des  malheureux 
trépassés.  Pour  donner  libre  cours  à  leurs  pensées, 
ils  entonnaient  alors  quelques-uns  de  leurs  chants 
les  plu£  émouvants,  et  l’écho  répétait  au  loin  leur 
coupletfavoff:  —cf 

'  Quand  un  chrétien  se  détermine 

A  voyager, 

Faut  bien  penser  qu'il  so  destine 
A  des  dangers. 

Mille  fois  à  ses  yeux  la  mort 
Par  son  imagf 

Lui  fait  regretter  son  sort 
Bans  le  voyage. 


1  O  adieux  est  le  héros  d’une  légende  et  l’auteur  d’un  chant 
de  mort  célèbre  dans  les  traditions  des  découvreurs/ et  voya¬ 
geurs  canadiens.  L’une  et  l’autre  ont  été  recueillis)  et  mis  & 
l’abri  de  l’oubli  par  M.  J.-C.  Taché,  dans  l’étude  de  mœurs  que 
nous  avons  déjà  mentionnée.  M.  J.-G.  Kohl,  auteur  de  Kitchi- 
gami  ;  or  Wanderings  round  the  Lake  Superior,  dit  que  ce  ohant  de 
mort  est  fort  touchant,  mais  que,  malgré  tous  scb  efforts,  il 
n’avait  pu  en  apprendre  que  des  fragments. 
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Joseph  LaRocque  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  par  son  courage,  par  son  intelligence  et  par 
son  ascendant  sur  les  Sauvages,  nu  succès  do  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest.  Il  avai»à  peine  qnatorze 
ans  quand  l’amour  des  aventures  le  conduisit  en 
môme  temps  que  son  frère  'aîné*  M.  François-Antoinp 
LaRocque,  à  quelques-uns  des  postes  les  plus  reculés 
des  pays  d'en  haut.  A  cette'èpoque,  les  courses  loin¬ 
taines  passionnaient  la  jeunesse  canadienne,  tout 
comme  du  temps  des  Français,  alors  qüo,  pour  em¬ 
pêcher  le  dépeuplement  du  pays,  on  dut  menacer  de 
peines  sévères  les  traiteurs  ou  coureurs  de  bois  sans 
«  congés  » 

Doué  d’un  grand  talent  naturel,  LaRocifue  apprit 
en  quelques  années  plusieurs  dialectes  sauvages, 
pour  faciliter  les  échanges  avec  les  nombreuses 
tribus  de  l’intérieur,  qui  se  nommaient  les  Têtes- 
Plates,  les  Nez-Percés,  les  Serpents,  les  Pieds- 
Noirs,  les  Chinouks,  les  Castors  et  bien  d’autres. 
Il  étudia  avec  non  moins  de  soin  leurs  légendes, 
leurs  superstitions,  leurs  mœurs  et  coutumes.  Ces 
connaissances  lui  furent  très-utiles  ainsi  qu’à,  la 
Compagnie,  lui  donnèrent  des  notions  exactes  sur 
l’homme  de  la  nature,  et  lui  permirent'  plus  d’une 
fois  de  se  tirer  d’une  Situation  difficile. 

M.  François-Antoine  LaRocque  ne  séjourna  que 
quelques  années  au  Nord-Ouest,  et  revint,  en  1807, 
au  Canada.  M.  D.-W.'  Harmon,  l’un  des  officiers  de 
la  Compagnie'- 4n  Nord-Ouest,  en  parle  à  différentes 
reprises  dans  son  intéressante  et  curieuse  relation  i; 
il  signale,  notamment,  un  voyage  de  découverte 

1  A  journal  of  voyage  and  travele  in  the  xntertor  ofNorth  America. 
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.que  LaRocquo  avait  fait  chez  les  Mandant;,  en  1805, 
en  compagnie  de  M.  Charles  MacKenzio,  et  quelques- 
unes  do  ses  courses  au  fort  de  la  Montagne-Basse, 
qui  ôtajt  alors  sous  la  direction  de  M.  Charles  Cha- 
boillez.  Dans  son  voyage  chez  les  Mandans,  pou- 
'plade  du  Missouri,  LaRorquo  rencontra  la  célèbre 
expédition  de  Lewis  et  Clarke,  qui  .allait  explorer  les 
eaux  supérieures  do  la  rivière  Colombie1.  Ce  fait  est 
consigné  dans  la  relation  de  ces  voyageurs  :  seule¬ 
ment  le  nom  do  notre  compatriote  y  est  transformé 
en  celui  de  Larocho  *.  '  / 


n 

Les  postes  les  plus  difficiles  semblèrent  échoir  en 
partage  à  LaRocquo  ;  il  passa,  par  exemple,  un  hiver 
au  milieu  des  Kamloups,  tribu  extrêmement  redou¬ 
table,  dont  les  territoires  de  chasse  se  trouvaient  à 
environ  cent  cinquante  milles  au  nord-ouest  du  fort 
Okinagane. 

Nous  le  voyons,  en  1812,  commandant  le  poste  de 
She-Whaps,  et  trafiquant  aux  côtés  de  l’agent  d’une 
compagnie  rivale,  celle  que  M.  Astor  avait  organisée 
pour  faire  le  trafic  des  pelleteries  sur  les  bords  du 
Pacifique.  M.  Alexander  Ross,  que  le  goût  des 
aventures  avait  aussi  amené  sur  cette  terre  lointaine 
dit  que  «  M.  LaRocque,  le  commis  du  Nord-Ouest,  et 


M.  François-Antoine  LaRocque  a  écrit  nDe  relation  de  son 
voyage  chez  les  Mandans;  elle  est  en  la  possession  de  M.  R. 
Masson,  député  A  la  Chambre  des  oommnnes.  Ce  monsieur  a 
en  mains  plusieurs  antres  manuscrits  sur  le  Îford-Ouest,  qui 
Jni  ont  été  communiqués  par  la  lamiîlo  MacKenzie,  à  laquelle 
il  est  allié  par  sa  lemme.  Il  serait  &  désirer  que  ces  curieuses 
relations  de  voyage  fussent  publiées. 

*  JTiitorû  of  tke  Expédition  to  lhe  touroea  oft\e  M iuouri,  aoroft 
fhe  Rochy  Mountaim,  to  the  Ratifie  Océan. 
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M.  Stuart  agirent  honnêtement,  ouvertement,  et 
vécurent  dans  les  meilleurs  termes.  Le  champ 
d’exploitation  était  assez  grand  pour  les  deux  com¬ 
pagnies'.  et  l’un  et  l’autre  eurent  le  bon  esprit  de  le 
comprendre  1  ». 

Dans  la  biographie  de  Franchère.  nous  avons 
raconté  les  difficultés  de  tout  genre  gui  menacèrent, 
dés  le  priucipe,  de  détruire  l’entreprise  de  M.  Astor. 
Tout  cela,  cependant,  aurait  pu  se  réparer  avec  les 
moyens  d’action  que  possédait  le  chef  de  la  compa¬ 
gnie  ;  mais  un  \  événement,  .gros  de  conséquences, 
allait  décider  du  sort  'd’une  œuvre  montée  au  prix 
de  tant  de  peines\et  dé  sacrifices. 

La  guerre  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites  entre 
l’Angleterre  et  les  Etats-Unis,,  les,  communications 
entre  Astor -et  ses!  agents  devinrent  bientôt  impos¬ 
sibles,  par  suite  du  blocus  des  ports  américains. 
A  cette  nouvelle,  un  découragement  profond  s’em¬ 
para  do  presque  tous  les  esprits  à  Astoria,  déjà 
éprouvés  par  tant  dç  revers. 

Ce  furent  M.M.  John  George  MacTavish  et  Joseph 
LaRocque  qui,  arrivés  à  ce  fort,  le  onze  avril  1813, 
apprirent  au  commandant  la  déclaration  de  la  guerre 
en  môme  temps  que  l'arrivée  prochaine  d’une  frégate 
anglaise,  qui  avait  ordre  .de  s’emparer  de  l’établis¬ 
sement  américain.  Dans  cette  conjoncture,  les 
représentants  de  M.  Astor  crurent  qu’il  leur  serait 
impossible  de  se  maintenir  dans  le  pays,  et  ils  entrè¬ 
rent  en  pourparlers  avec  MM.  MacTavish  et  LaRocque 
pour  vendre  tous  leurs  biens  à  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest.  Après  de  longues  négociations,  le  prix 
de  vente  fut  fixé  à  quatre-vingt  mille  piastres. 

1  Adventure»  ofihefirat  tcülera  on  the  Oregon  or  Columbia  river, 

p.  206. 
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Cés  arrangements  conclus,  il  devenait  nécessaire 
d’instruire  les,  officiers  de  l’intérieur  des  change¬ 
ments  survenus  dans  la  condition  des  deux  compa¬ 
gnies.  LaRocque  et  Ross  Cox  partirent,  lë  cinq' 
juillet,  dans  deux  canots,  montés  par  seize  hommes, 
avec  instruction  de  laisser  des  lettres  à  Okinogane 
et  à  Spokane,  puiff  de  continuer  leur  route  jusqu’au 
fort  William,  où  les  attendaient  probablement  des 
dépêches  importantes.  Au  pied  des  Montagnes 
Rocheuses,  ils  furent  agréablement  surpris  de  ren^ 
contrer  MM.  John  McGilîivray,  Alexander  Stewart  et 
Joseph  McGilîivray,  qui  étaient”  munis  de  pleins 
pouvoirs  pour  conclure  l’achat  des  biens  de  la  com¬ 
pagnie-  américaine.  Ils  rebroussèrent  donc  chemin 
et  arrivèrent  à  Astoria,  le  onze  octobre,  après  avoir 
accompli  un  trajet  de  deux  mille  trois  cents  milles. 

m 

LaRocque  passa  les  années  qui  suivirent  en  cour¬ 
ses  incessantes,  tantôt  au  fort  Okinagane,  tantôt  au 
lac  Stuart,,  tantôt  au  lac  Fraser.  Ces  voyages  furent 
parfois  funestes  à  plusieurs  de  ses  compagnons,  mais 
il  eut  toujours  le  bonheur  d’échapper  aux  périls  les 
plus  imminents. 

Un  soir  de  l’été  de  1814  que.  LaRocque  campait 
avec  une  nombreuse  caravane  sur  les  bords  d’une 
petite  baie  de  la  Colombie,  tout  le  monde  fut  ré¬ 
veillé  en  sursaut  par  les  cris  Les  ‘Sauvages  nous 
flèchent  !  Les  Sauvages  nous  flèchent  !  Chacun  saisit 
son  fusil,  et  l’on  tira  une  salve  sur  la  crêté  d’un 
rocher  d’où  l’ennemi  avait  attaqué  le  campement. 
Les  Sauvages  retraitèrent  précipitamment,  mais  on 
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crut  prudent,  vu  l’obscurité,  de  ne  pas  faire  la  chasse 
aux  maraudeurs. 

On  ne  s’était  pas  aperçu  tout  d’abord  de  la  perte 
cruelle  que  l’on  avait  faite.  Un  Canadien,  Jean- 
Baptiste  Lamoureux,  qui  avait  fait  sentinelle  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  baie,  fut  trouvé  gisant  sur  le  sol  et 
baigné  dans  son  sang  ;  il  expira  peu  après.  Le 
lendemain  on  l’inhuma  sur  le  rivage,  à  quelque 
distance  de  la  baie.  Des  prières  furent  récitées 
pour  le  repos  de.son  âme,  puis  l’on  recouvra  sa  fosse 
de  sable,  afin  de  cacher  aux  naturels  le  lieu  soli¬ 
taire  où  repose  l’une  de  -leurs  nombreuses  victimes. 

Dans  ce  même  voyage,  LaRocque  se  rendit  jus¬ 
que  au  lac  Stuart,  où  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
son  vieil  ami  Harmon.  Ce  dernier  était  un  Améri¬ 
cain  fort  enclin  au  puritanisme  ;  aussi  son  journal 
de  voyage  est-il  semé  de  réflexions  pieuses  sur  l’im¬ 
portance  de  faire  son-  salut  et  sur  l’intervention  de 
la  Providence  dans  les  affaires  des  hommes.  Ses 
compagnons  étaient  loin  de  mener  une  vie  aussi 
austère,  et  il  ne  manque  pas  une  occasion  de  nous 
l’apprendre.  LaRocque  n’a  pas  plus  échappé  que 
les  autres  aux  traits  de  sa  critique,  mais  Harmon 
nous  apprend  qu’il  éprouvait,  lors  de  sa  visite,  up 
vif  retour  vers  le  bien,  a  H  est  évident,  disait-il, 
qu’il  a  beaucoup  réfléchi  dernièrement  sur  la  vanité 
de  ce  monde  et  sur  l’importance  des  choses  éter¬ 
nelles,  et  il  semble  décidé,  avec  la  grâce  du  Très- 
Saint-Esprit  de  se  réformer  complètement.  Puisse-t- 
il  persévérer  dans  ses  bonnes  résolutionsj  » 
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IV 

Le  vingt-quatre  octobre  1815,  une  expédition  com¬ 
posée  de  MM.  Keith,  Stewart,  LaRocque,  MacTavish, 
Macdonald  l,  MacMillan,  Mon  tour  2,  Ross  Cox,  et  de 
cinquante-quatre  engagés,  se  mit  en  route,  avec  les 
produits  du  commerce  de  l’été,  pour  se  rendre  à 
Okinogane. 

A  quelques  milles  de  l’embouchure  de  la  rivière 
Oualla-Oualla  dans  la  Colombie,  plusieurs  canots, 
chargés  de  naturels,  se  dirigèrent  vers  la  flottille, 
n’ayant  apparemment  aucune  intention  hostile.  Les 
Indiens  demandèrent  d’abord  du  tabac,  et  on  leur  en 
donna,  mais  en  abordant  le  canot  occupé  par  La¬ 
Rocque  et  MacMillan,  ils  ne  purent  résister  à  l’envie 
de  dérober  plusieurs  objets  :  ils  furent  toutefois 
repoussés  par  de  vigoureux  coups  d’aviron: 

Comme  les  Sauvages  devenaieiSs  de  plus  en  plus 
.menaçants,  de  rudes  coups  leur  furent  portés  ;  il  y 
en  eut  un  de  tué,  et  deux  autres  furent  mortellement 
blessés.  Les  assaillants  ripostèrent  par  une  grêle  de 
flèches,  puis  se  jetant  à  plat  ventre  dans  leurs  canots, 

*  11  y  avait  trois  officiers  du  nom  de  Macdonald  dans  la  Com¬ 
pagnie  du  Nord-Ouest,  que  les  voyageurs  canadiens  distin¬ 
guaient  par  les  sonbriquets  suivants  :  M.  Macdonald  le  grand, 
M.  Macdonald,  le  prêtre  M.  Macdonald-  le  trot  croche.  Les 
Mackenzie  étaient  encore  pins  nombreux  :  M.  Mackenzie  le 
rouge,  M.  Mackenzie  le  blanc,  M.  Mackenzie  te  borgne,  M.  Mac¬ 
kenzie  le  picoté. 

’  M.  Mon  tour  avait  eu  un  dnel  quelques  années  auparavant 
avec  nn  autre  Canadien,  M.  Benjamin  Pillet,  à  la  stnte  d’nne 
,  querelle  occasionnée  par  la  traite.  L’nn  et  l’antre  avaient  été 
légèrement  blessés  dans  ce  duel  an  pistolet,  où  leurs  hommes 
leur  servaient  de  seconds.  Après  s’être  violemment  querellés, 
ils  ne  se  séparèrent  pas  moins  bons  amis,  an  printemps  de  1813. 
-  M.  Montonr  se  retira  pins  tard  de  la  Compagnie  dn  Nord-Onest, 
avec  nn  avoir  de  vingt  mille  livres,  qui  fai  permit  d’acheter  la 
'  seigneurie  de  la  Pointe-du-Lao,  'près  Trois-Bivièfes  ;  mais  II 
.  dissipa  en  prodigalités  la  fortune  qu’il  avait  ainsi  péniblement 
acquise.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  voyage  de  Lambert  an 
Canada.  M.  Pillet  vivait  encore  en  1854. 


330  _LES:CÀNÀDIEN8  DE  L’ûDEST 

la  vitesse  du  courant  les  mit  promptement  à  l’abri 
de  toute  atteinte. 

La  nuit  allant  bientôt  descendre  sur  la  rivière,  on 
se  dirigea  vers  une  petite  île  déboisée  et  sablonneuse 
pour  y  trouver  un  lieu  de  campement.  Pour  détour¬ 
ner  l’attention  de  l’ennemi,  qui  faisait  retentir  les 
bois  voisins  de  ses  cris  de  guerre,  on  n’alluma  pas/ 
de  feux  ;  mais  cela  n’empêcha  pas  qu’une  heure 
avant  l’aube  on  surprit  plusieurs  Sauvages  qui/se 
glissaient  furtivement  près  des  tentes. 

La  situation  des  voyageurs  était  véritablement 
"  critique.  Campés  au  milieu  d’une  grande  rivière, 

, icernés  de  tous- côtés  par  des  Sauvages -belliqueux, - 
,,  ayant  soif  de  vengeance,  la  perspective  était  bien 

■  propre  à  glacer  d’épouvante  les  plus  braves.  Dès 

■  que  le  jour  parut,  on  tint  un  conseil  de  guerre,  et  il 
fut  décidé  de  quitter  l’ile,  de  demander  une  entrevue 
avec  les  Sauvages,  et  de  leur  offrir  des  présents  pour 
apaiser  les  parents  des  victimes  du  dernier  combat 
On  faisait  les  préparatifs  du  départ  quand 

Du  bout  do  l’horizon  accourt  avec  fnrio 
Le  plus  terrible  dos  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

».  Cette  tempête  accompagnée  de  pluie  et  de  grêle, 
contraignit  les  voyageurs  de  rester  dans  l’ile.  Elle 
sembla  redoubler  de  violence  la  nuit  suivante,  nuit 
d’angoisse  pour  tous,  car  à  chaque  instant  l’on  croyait 
entendre  les  cris  affreux  des  Sauvages  prolitant  de 
l’orage  et  de  l’obscurité  pour  fondre  sur  la  caravane 
et  la  massacrer. 

L’aurore  du  lendemain — le  premier  décembre — 
se  leva  froide  et  brillante  sur  les  plaines  de  la  Co¬ 
lombie.  Les  voyageurs  s’embarquèrent  prompte¬ 
ment  dans  les  canots,  pour  aller  mettre  pied  à  terre 
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sur  la  rive  nord.  Quelques  hommes  furent  laissés 
dans  les  embarcations,  et  les  autres  au  nombre  de 
quarante-huit  montèrent  la  côte. 

On  était  indécis  sur  le  parti  à  prendre  lorsque 
apparurent  quelques  cavaliers  à  l’horizon.  Michel, 
l’interprète,  alla  à  leur  rencontre,  et  leur  annonça 
que  les  blancs  désiraient  avoir  une  entrevue  avec 
leurs  chefs  au  sujet  des  derniers  troubles.  Sur  ce, 
ils  partirent  à  fond  de  train  pour  communiquer 
cette  nouvelle  à  leurs  amis. 

Une  demi-heure  plus  tard,  l’on  voyait  s’avancer 
gravement  une  longue  file  d’indiens  à  cheval,  précé¬ 
dés  par  environ  cent  cinquante  guerriers  à  pied,  qui 
étaient  armés  de  fusils,  de  lances,  de  tomahâks,  d’arcs 
et  de  carquois  remplis  de  flèches.  Plus  loin  venaient 
lentement  trente  à  quarante  naturels  presque  nus,  la 
figure  noircie  de  charbon,  les  cheveux  rasés  en 
signe  de  deuil.  C’étaient  les  parents  des  défunts. 
A  mesure  qu’ils  approchaient,  on  entendait  plus  dis¬ 
tinctement  l’écho  d’un  chant  de  guerre,  qui  ne  man¬ 
quait  pas  de  poésie,  et  dont  voici  des  bribes  : 

«  Dormez  en  paix,  frères  !  dormez  en  paix  1  Vous 
serez  vengés.  Vos  femmes  cesseront  de  verser  des 
larmes  lorsqu’elles  auront  le  sang  de  vos  meurtriers  ; 
nos  jeftnes  enfants  bondiront  d’allégresse  et  chante¬ 
ront  joyeusement,  à  la  vue  de  leurs  scalpes.  Reposez 
en  paix,  frères.  Nous  aurons  le  sang  ennemi.» 

Les  Sauvages  s'arrêtèrent  à  environ  cinq  cents 
verges  de  la  brigade,  dont  M.  Keith  avait  le  com¬ 
mandement.  Michel,  l’interprète,  reçut-  ,_ordre  de 
leur  dire  que  l’on  regrettait  beaucoup  les  derniers 
événements,  mais  que  pour  rétablir  l’harmonie  on 
leur  offrait  des  présents  sous  forme  de  compensation. 
Cette  proposition  suscita  un  débat  très-violent;  la 
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plupart  des  Sauvages  déclarèrent  qu’ilsrhe  met¬ 
traient  bas  les  armes  que  si  ou  leur  livrait  deux 
hommes  de  l’expédition,  pour  les  immoler  sans  doute 
aux  mânes  des  défunts. 

■  Il  était  impossible  de  se  prêter  à  une  pareille 
demande,  aussi  s’attendait-on  d’un  instant  à  l’autre 
au  signal  d’un  engagement  meurtrier,  lorsque  se 
montrèrent  soudain  douze  cavaliers  qui,  après  avoir 
dévoré -l’espace,  firent  halte  brusquement  entre  les 
deux  partis  en  présence.  Le  chef  de  la  troupe  se 
dirigea  immédiatement  vers  M.  Keith,  auquel  il 
donna  une  bonne  poignée  de  mains,  et  tous  ses  compa¬ 
gnons  en  firent  autant.  Il  s’enquit  des  circonstances 
qui  avaient  amené  la  mort  des  Indiens,  et  des  offres 
que  l’on  avait  faites  pour  opérer  une  réconciliation, 
puis  il  adressa  longuement  la  parole  aux  Sauvages 
dans  un  discours  pleiu  de  force  et  d’éloquence. 
«  Les  blancs  ne  nous  ont  jamais  volés,  s’écria-t-il, 
(ce  qui  était  loin  d’être  vrai)  et  je  le  demande,  pour¬ 
quoi  tenterions-nous  de  les  piller  ?  Ce  que  vous  avez 
fait  était  mal,  très-mal,  et  on  a  eu  raison  de  tuer  les 
voleurs.  On  vous  a  ôffert  une  indemnité  pour  la 
perte  de  vos  parents  et  amis,  acceptez-la  ;  mais  si 
vous  la  refusez,  je  vous  dis  à  votre  face  que  je  vais 
me  ranger  de  leur  côté  avec  mes  propres  guerriers, 
et  s’il  arrive  qu’un  blanc  tombe  sous  la  flèche  d’un 
Indien,  cet  Indien  fût-il  mon  frère,  lui  et  toute  sa 
famille  seront  l’objet  de  ma  vengeance.  » 

Ce  chef — «  L’Etoile  du  Matin  » —  renommé  pour  son 
éloquence  et  son  courage,  exerçait  la  plus  grande 
influence  sur  sa  tribu,  et  sa  harangue,  qui  ne  dura 
pas  moins  de  deux  heures,  eut  l’effet  de  calmer  ceux 
qui  s’étaient  montrés  les  plus  altérés  de  sang.  Grâce 
à  son  intervention,  l'expédition  put  continuer  sa 
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route  jusqu'à  Okfnoganè,  sanB  avoir  eu  heureuse¬ 
ment  d’autres  démêlés  avec  les  naturels. 

Le  trente  et  un  juillet  1817,  un  bon  nombre  de 
membres  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  étaient 
réunis  au  lac  La  Pluie  avec  leurs  guides,  engagés  et 
interprètes.  Parmi  les  premiers,  dit  Ross  Cox,  il  y 
avait  mon  vieil  et  estimable  ami,  LaRocque,  dont  le 
nom  est  lié  si  étroitement  aux  scènes  aventureuses 
qui  se  sont  passées  dans  la  Colombie,  où  il  se  ren¬ 
dait  en  compagnie  de  quarante  hommes. 

Ross  Cox  partait,  le  6ept  août,  pour  retourner  dans 
son  pays,  et  il  parle  en  termes  pleins  de  regrets  de 
sa  séparation  avec  les  compagnons  de  ses  courses, 
LaRocque,  McGillivray  et  MacTavish.  «  Nous  avions, 
ajoute-t-il,  passé  ensemble  des  jours  heureux  sur  les 
rives  lointaines  de  la  Colombie.  Nos  études  et  nos 
amusements  avaient  été  les  mêmes.  Nous  avions 
souffert  en  commun  bien  des  privations,  soit  en 
canot,  à  cheval,  ou  au  bivouac,  et  il  s’était  établi 
entre  nous  une  communauté  de  sentiments  qui  nous 
rendaient  chers  les  uns  aux  autres.  » 

En  1821,  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  s’étant  unie 
à  son  ancienne  rivale,  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  LaRocque  conserva  la  même  position — 
celle  de  traiteur  en  chef — dans  la  nouvelle  Société. 
Les  traiteurs  en  chef  participaient  aux  bénéfices  de 
la  Compagnie  et  avaient  droit  à  une  action,  qui  don¬ 
nait  un  revenu  net  par  an  d’environ  trois  cent  cin¬ 
quante  livres  sterling. 

Après  trente  années  d’une  vie  aventureuse  dans 
les  plaines  de  l’Ouest,  LaRocque  revint  au  pays 
natal  qu’il  n’avait  yisité,  durant  toute  cette  période 
de  temps,  qu’à  de  rares  intervalles.  La  Compagnie 
de  la  baie  d’Hudson  crut  devoir  cependant  utiliser 
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son  expérience  dans  le  trafic  des  pelleteries  en  lui 
confiant  le  poste  de  Mingan,  dans  le  bas  du  fleuve 
Saint-Laurent,  avec  la  surveillance  de  tous  les  comp¬ 
toirs  de  cette  division. 

Quelques  années  après,  LaRocque  se  retira  de  la 
Cbùrpagnie,  pour  ne  plus  s’occuper  que  do  son  salut, 
comme  il  aimait  à  le  répéter  souvent.  Il  possédait 
alors  une  fortune  d’environ  quinze  mille  louis,  à 
laquelle  vinrent  s’ajouter  les  biens  que  lui  donna  sa 
femme,  Mile  Archange  Guillon,  qju’il  épousa  peu 
après  sa  démission,  au  mois  de  mars* 1833. . 

VI 

Lorsque  les  troubles  de  1837  menacèrent  de  boule¬ 
verser  le  pays,  LaRocque  passa  en  France,  où  il 
demeura  jusqu’en  1851. 

Malgré  son  éloignement,  il  n’oublia  pas  ses  com¬ 
patriotes  de  l’Orégon,  qui  commençaient  à  se  grou¬ 
per,  à  certains  endroits,  sous  la  direction  des  mis¬ 
sionnaires  canadiens,  les  Blanchet,  les  Deniers,  les 
Bolduc  et  plusieurs  autres.  Comme  un  établisse¬ 
ment  nombreux  était  déjà  formé  à  Ouallamette, 
LaRocque  donna  généreusement  les  fonds  néces¬ 
saires  à  la  construction  d’une  Académie,  dont  les 
professeurs  étaient  tous  des  Canadiens-Français. 
Cette  académie  ouvrit  ses  classes,  au  moU  d’octobre 
1843,  et  porta  le  nom  de  collège  Saint-Joseph  en 
l’honnéur-du  fondateur.  Ce  fait  est  consigné  en 
termes  élogieux  dans  les  lettres  du  P.  de  Smedt 
et  dans  l’ouvrage  du  docteur  Meilleur  sur  l’instruc¬ 
tion  publique  dans  le  Bas-Canada, 

A  son  retour  d’Europe,  LaRocque  passa  plusieurs 
années  à  Montréal,  et  il  logea  môme  quelque  temps  au 
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Collège  des  jésuites.  Il  aima  toujours  la  vie  solitaire, 
cette  vie  qu’il  avait  menée  pendant  une  si  grande 
partie  de  son  existence,  et  iL  voulut  écouler  le  reste 
de  sa,  carrière  dans  l’étude,  la  retraite  et  la  pratique 
de  la  vertu.  «  Après  avoir  connu  et  pratiqué  la  sau¬ 
vagerie» ,  disait-il,  en  plaisantant,  «j’ai  voulu  étudier 
la  civilisation  sans  trop  la  pratiquer.»  Il  connut 
toutes  les  nobles  jouissances  que  Cicéron  conseille 
de  rechercher  dans  son  admirable  Traité  de  la 
Vieillesse  :  «  O  vieillards,  si  vous  voulez  être  sages, 
appelez  au  secours  de  vos  ahùées  les  belles-lettres, 
les  beaux-arts  et  les  bonnes  actions.» 

Quoique  LaRocque  n’eût  pas  eu  l’avantage  de  rece¬ 
voir  une  instruction  classique,  il  avait  cependant  la 
mémoire  bien  meublée.  Dans  ses  voyages  en  Eu¬ 
rope  et  môme  au  Nord-Ouest,  il  avait  acquis  une 
foule  de  connaissances,  car  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson  avait  établi  dans  presque  chaque  poste  un 
dépôt  de  livres  intéressants  et  instructifs. 

LaRocque  était  un  logicien,  ami  de  la  vérité  ;  à  ce 
titre  il  ne  marchandait  pas  avec  l’erreur  ;  entre  elle 
et  lui  il  n’y  avait  pas  d’accommodement  et  il  la  trai¬ 
tait  du  haut  de  sa  foi  et  de  la  manière  pittoresque  et 
énergique,  qui  était  le  propre  de  sa  franche  quoi¬ 
qu’un  peu  rude  nature.  Ayant  fait  de.  la  religion 
une  étude  approfondie,  il  se  plaisait  à  envoyer  à  ses 
anciens  collègues  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hud¬ 
son,  pour  la  plupart  des  Ecossais  protestants,  des 
ouvrages  de  morale  et  de  philosophie 'chrétienne, 
ou  des  livres  de  controverse  religieuse,  bien  propres 
à  leur  faire  saisir  et  reconnaître  la  vraie  luniière. 

Avec  de  rares  qualités,  il  avait  aussi  quelques- 
uns  de  ces  petits  défauts  qu’ont  souvent  les  hommes 
supérieurs.  D’un  cœur  d’or,  généreux  jusqu’à  la  pro- 
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digalité,  d'un  esprit  fin  et  pénétrant,  il  avait  des 
brusqueries  dont  riaient  ses  amis  intimes  et  qui  par¬ 
fois  froissèrent  des  personnes  susceptibles.  Plus  d’un  • 
se  rappelle  cependant  les  agréables  instants  qu’il 
passa  auprès  de  l’ancien  traiteur,  qui  n’était  jamais 
plus  en  verve  que  lorsqu’il  racontait  des  incidents 
de  ses  courses  a  vantu  reuses. 

Fortan  et  hoc  olirn  mcminiesejuvatit. 

Sa  façon  de  dire  et  de  faire  prenait  parfois  des 
allures  d’une  excentricité  et  d’un  comique  inimita¬ 
bles.  Il  racontait  surtout,  avec  grande  délectation, 
l’anecdote  suivante  ;  nous  allons  le  laisser  parler 
lui-même. 

«J’étais  alors,  disait-il,  au  poste  de  Mingan,  le 
bâtiment  qui  nous  apportait  les  approvisionnements 
et  les  munitions  de  l’année,  avait  pour  passager  un 
jeune  voyageur  muni  d’une  passe  de  la  Compagnie. 
Dans  les  opérations  du  débarquement,  ce  jeune 
homme  eut  le  malheur  de  se  casser  la  jambe 
accidentellement.  Je  ne  savais  que  faire  de  ce  blessé 
lorsqu’une  bonne  vieille,  femme  d’un  ancien  em¬ 
ployé  de  la  Compagnie,  habitant  avec  son  mari  une 
petite  maison  voisine  du  poste,  vint  m’offrir  ses  ser¬ 
vices.  — «Je  suis  seule  avec  mon  bonhomme,  avait 
dit  la  vieille,  confîez-moi  ce  pauvre  enfant,  j’en  aurai 
bien  soin.  # 

«  En  effet,  le  jeune  homme  fut  transporté  chez  le 
vieux  Crépeau,  je  fis  moi-même  la  réduction  de  la 
fracture,  et  la  mère  Crépeau  se  mit  à  le  soigner 
comme  elle  eût  fait  de  son  fils,  te  lendemain  de 
l’accident,  j’allai  rendre  visite  au  blessé.  — «Je  ne 
sais  pas  ce  qu’a  mon  pauvre  malade,  me  dit  la 
vieille,  car  il  ne  parle  pas  le  français  et  nous  nous 
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comprenons  difficilement  ;  mais  il  a  l’air  mécontent; 
'  on  dirait  qu’il  est  fâèhé  ;  pourtant,  je  le  soigne  de 
mon  mieux,  je  vous, assure.  » 

«  Je  m’informai  de  la  cause  de  ce  mécontentement 
et  demandai  au  jeune  homme  s’il  manquait  de  soin 
ou  de  quelque  autre  chose,  ou  s’il  souffrait  beaucoup. 
— Non,  me  répondit-il,  mais  je  ne  puis  pas  souffrir 
la  présence  de  ce  crucifix  et  de  ces  images  qui  sont 
attachés  à  la  muraille  en  face  de  mon  lit.  Je  veux 
que  la  vieille  fasse  disparaître  tout  cela. 

« — Qu’artil  donc?  s’empressait  de  demander  la 
vieille. 

«  — Ce  n’est  rien,  la  mère,  lui  répondis-je,  ce  sont 
ses  pauvres  nerfs  qui  l’agitent  un  peu.  Avez-vous  do 
l’eau  bénite  ? 

« — Oh  1  pour  cela,  je  n’en  manque  jamais,  M. 
LaRocque. 

«  — Eh  bien,  la  mère,  mettez  de  l’eau  bénite  dans 
une  tasse  avec  un  rameau  et  quand  il  aura  des  crises, 
aspergez-le  un  peu  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  ça 
pourra  lui  faire  du  bien. 

n  Qui  fut  dit  fut  fait,  et  le  lendemain,  notre  jeune 
iconoclaste  me  demanda  à  capituler.  Il  consentait  à 
souffrir  les  images,  à  condition  qu’on  cessât  les 
aspersions.  » 

LaRocque  passa  ses  dernières  années  chez  les 
Sœurs  Grises,  à  Ottawa,  au  milieu  desquelles  il  vint 
demeurer  au  mois  de  septembre  1857.  Ces  bonnes 
Sœurs  étant  très-pauvres,  il  fut  pour  ellesun  bienfai¬ 
teur  d’une  charité  inépuisable.  Ce  sont  ses  largesses 
qui  ont  contribué  eirgrande  partie  à  la  construction 
de  leur  superbe  hôpital  sur  la  rue  Waters.  Sa  charité 
ne  s’est  pas  bornée  aux  Sœurs  Grises  d’Ottawa  ;  il  a 
donné  en  outre  quatre  mille  piastres  à  l’Hôte'l-Dieu 
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de  Saint-Hyacinthe,  et  dés  somniés  considérables  h 
plusieurs  autres  communautés. 

Pour  se  familiariser  avec  la  mort  et  avoir  cons¬ 
tamment  à  l’esprit  la  pensée  de  la  fin  dernière,  le 
pieux  vieillard  avait  fait  préparer,  depuis  le  décès'de 
sa  femme  en  1863,  son  cercueil,  près  duquel  il  dor¬ 
mait  en  attendant  l’éternel  repos.  «  Que  de  pëiisées 
de  gloire  et  de  bonheur,  mais  aussi  que  d’épouvan¬ 
tables  terreurs,  disait-il  quelquefois  à  un  de  ses  amis, 
sont  renfermées  dans  ce  mot  «  éternité  »  et  dire  què 
la  plupart  s’en  occupent  à  pëine.» 

De  douloureuses  infirmités  affligèrent  sa  vieillesse  : 
la  pierre  et  le  rhumatisme  l’obligèrent  de  garder* 
sa  chambre  dans  les  deux  dernières  amjiéès  .jde-  -sa 
vie.  Gomme  il  aimait  beaucoup  la  médecine,  il  se 
livrait  sur  lui-môme  à  des  expériences  qui  lui  Valu-  ' 
rent  quelquefois  d’atroces  souffrances.  Une'  attaque 
de  paralysie  mit  fmTHipremier  décembre  1866,  à  sa 
longue  et  utile  vie. 
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Le  dix-neuf  juin  1816  est  uhe  date  tristement 
célèbre  dans  l’histoire  de  la  Rivière-Rouge.  Ce  jour 
rappelle  un  bien  déplorable  événement,  qui  amena 
la  destruction  de  la  petite  colonie  que  lord  Selkirk 
avait  fondée,  en  1812,  à  l’endroit  môme  où  s’élève 
aujourd’hui  Winnipeg,  la  capitale  du  Manitoba. 

.  C’était- le  temps 'où  les  compagnies  de  la  baie 
-d’Hudson  et  du  Nord-Ouest  se  livraient  à  des  luttes 
sans  merci — que  nos  voyageurs  ont  appelé  la  con¬ 
teste — dans  les  territoires  de  chasse  dont  elles  se 
disputaient  l’exploitation.  Les  employés  de  la  Com- 
.  pagnie  du  Nord-Ouest,  qui  se  composaient  pour  la 
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plupart  de  nos  compatriotes,  étaient  généralement 
désignés  sous  le  nom  de  gens  du  Nord-Ouest  ou  les 
Canadiens ,  et  on  nommait  leurs  adversaires  les  An¬ 
glais ,  ou  les  gens  de  la  baie  d’Hudson,  ou  bien  encore 
les  gens  du  petit  Nord. 

M.  Robert  Semple,  ayant  été  nommé  gouverneur 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson  et  de  la  Terre 
de  Rupert,  alla  se  fixer  au  printemps  de  1811,  au 
fort  Douglas,  à  environ  un  mille  de  l’endroit  occu¬ 
pé  par  le  présent  fort  Garry  1.  Peu  après  son  ins¬ 
tallation,  il  apprit  que  les  officiers  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest  réunissaient  une  troupe  considérable 
de  Canadiens,  de  Métis  et  de  Sauvages  à  un  endroit 
appelé  Qu’Appelle,  dans  le  but  de  faire  une  descente 
sur  la  colonie  de  la  Rivière-Rouge,  et  il  se  prépara  en 
conséquence  à  leur  faire  une  chaude  réception. 

Le  dix-neuf  juin,  la  sentinelle  placée  en  ''observa¬ 
tion  au  fort  Douglas  de  manière  à  pouvoir  mesurer 
du  regard  la  vaste  plaine  qui  se  déroulait  à  ses  pieds, 
donna  soudain  l’éveil.  Elle  voyait  se  dessiner  la 
silhouette  de  cinquante  à  soixante  cavaliers,  divisés 
en  deux  bandes,  qui  semblaient  se-  diriger,  sur'  le 
fort  Garry.  Ceux-ci  étaient  suivis  de  trois  char¬ 
rettes  rempües  de  trente  sacs  de  provisions.  Per¬ 
suadé  qu’ils  venaient  attaquer  le  poste,  M.  Semple 
ordonna  à  une  trentaine  d’hommes  de  s’armer  et  de 
le  suivre.  Est-ce  le  peu  de  cas  qu’il  faisait  des 
ennemis,  qui  lui  fit  amener  une  escouade. si  peu 
redoutable  ?  L’histoire  ne  le  dit  pas,  mais  il  paya 
cher  sa  coupable  imprudence. 

A  la  vue  de  M.  Semple  et  de  ses  gens,  M.  François 

1  Le  commandant  de  ce  poste  était  M.  Alexander  McDonell  ; 
il  était  fort  détesté  des  Mélis  qui  l’avaient  surnommé  le 
gouverneur  tauv.relle.  Son  prédécesseur,  M.  Miles  McDonell, 
n’avait  pas  été  plus  aimé  j  on  l’appelait  le  chef  de »  jardiuiere. 
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Finnin  Boucher,  qui  formait  partie  de  la  troupe  de 
Métis  la  plus  rapprochée,  s’avança  rapidement  à 
leur  rencontre.  Dès  qu’il  fut  près  du  gouverneur, 
il  l’interpella  ainsi  : 

— Que  voulez-vous  ? 

— Que  voulez-vous  vous-même  î  fut  la  réponse. 

— Nous  voulons  notre  fort,  1  répliqua  Boucher, 

— Eh  bien  !  allez-y,  ripôsta  Semple. 

— Misérable,  pourquoi  l'avez-vous  détruit?  excla-i 
ma  Boucher. 

La  gouverneur,  saisissant  la  bride  du  cheval  de 
Boucher,  s’écria  avec  colère:  Misérable,  dites-  ■ 
vous  ?  Vous  osez  me  parler  ainsi  ?  r 

M.  Semple,  ordonna  à  ses  gens  d’arrêter  Boucher^ 
mais  celui-ci  leur  cria  qu’ils  couraient  à  une  mort" 
certaine  s’ils  lui  faisaient  du  mal.  Persistant  dan? 
sa  détermination,  lè  gouverneur  dit  à  ses  soldats 
qu’ils  n’avaient  rien  à  craindre.  Deux  coups  dé 
fusils  partirent  en  même  temps  du  côté  des  Anglais  z} 
et  le  cheval  de  Boucher,  effrayé  par  cette  détona-  , 
tion,  emporta  son  cavalier  à*une  certaine  distance. 

Ce  fut  le  signal  de  l’engagement.  Canadiens, 
Métis  et  Sauvages,  arrivés  sur  ces  entrefaites,  se  for¬ 
mèrent  en  demi-cercle  pour  envelopper  la  troupe 
ennemie,  puis  s’embusquant  derrière  leurs  chevaux, 

1  Boucher  faisait  allusion  an  fort  Gibraltar,  situé  non  loin 
de  là  sur  les  kordB  de  la  rivière  Bouge,  dont  M.  Colin  Eoberfc- 
»->n  s’était  emparé  au  mois  d’avril  précédent,  et  que  M.  Sem- 
p]o  était  allé  démolir  quelques  jours  auparavant,  en  compa¬ 
gnie  de  quinze  à  vingt  hommes.  Plusieurs  Canadiens  se  trou¬ 
vaient  an  fort  Gibraltar  quand  Bobertson  le  captura  au  nom 
de  la  Compagnie  de  la  bâta  d’Hudson,  entre  autres  Martin 
donlan,  J.-B.  Boy  et  J.-B  \Bçànconier.  Ce  dernier  fut  fait  pri¬ 
sonnier,  envoyé  à  la  baie  d'Hudson,  puis  en  Angleterre;  ce 
n’est  que  longtemps  après  qu’il  put  revenir  au  pays. 

’  11  n’est  que  juste  de  constater  que  les  gens  de  la  Compa¬ 
gnie  de  la  baie  d’Hudson  ont  toujours  nié  avoir  commencé 
Faction.  t 
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ii#  dirigèrent  sur  elle  de  meurtrières  déchargea  de 
mousqueterie.  Le  gouverneur  Semple  tomba  l’un 
des  premiers.  Se  sentant  grièvement  blessé,  il- dit 
uses  gens  autour  de  lui:  «Faites  de  votre  mieux 
pour  vous  sauver.  » 

L’odeiir  dè  la'  poudre  semblait  enivrer  de  rage  lés 
Bois-brüiés  ;  aussi  les  gens  du  Milord 1  furent  affreu¬ 
sement  décimés.  En  moins  d’un  quart  d’heure,  plus 
de  vingt  cadavres  anglais  avaient  roulé  sur  la  plaine 
ensanglantée.  Anthony  McDonald,  John  Pritohardj 
Michael  Heden,  Michael  Kilkenny,  Donald  McKay, 
Patrick  Gorcoran  et  un  nommé  Sutherland  réussir 
rent  seuls  à  échapper  à  la  vengeance  des  Métis  pa? 
la  fuite  ou  par  les  plus  pressantes  supplications. 
John  Pritchard  dut  la  vie  à  La  clémence  d’un  Canar 
dien  du  nom  de  Lavigne.  «  Lavigne,  s’écria-t-il, 
vous  ôtes  uu  Français,  vous  ôtes  un  chrétien,  pour 
l’amour  de  Dïèu,  sauvez  ma  vie,  Je  me  rends  à 
vous.  Jo  suis  votre  prisonnier.»  Il  n’y  eut  parmi 
la  troupe  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest  qu’un  Métis 
de  tué — un  nommé  Batoche — et  quelques  blessés. 

A  Fissile  de  la  mêlée,.  M.  Sémple  qui  gisait  sur  le 
soi,  dit  à  l’un  des  chefs  métis  : 

— N’êtës-vous  pas  M.  Grant  ? 

— Oui,  lui  fut-il  répondu; 

— Je  ne  suis  pas  mortellement  blessé,  ajouta  M. 
Semple,  et  si  vous  pouvez  me  transporter  au  fort,  je 
pense  que  je  pourrai  survivre. 

Grant  qui  désirait  sincèrement  sauver-la  vie  de 
son  ennemi,  le  confia  aux  soins  d’un'  Canadien,  du 
nom  de  Vasseur;  Mais  au  môme  moment,  un  Sau- 
teux  frustrait  sdn  généreux  dessein  en  tirant  un 

i  ;  k®8  yooagenrBÆanadienaappelaifint  ainsi  lord  SelHrJr,  fon, 
dateur  ue  la  colonie  d'Assiniboia. 
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coup  4e  fusil  sur  M,  Semple  à  bout  portant.  #  C’est 
toi,  chien  .pue  tu  es,  dit-il,  qui  a  été  la  cause  d.e  tout", 
cela,  et  tu  ne  vivras  pas.  » 

Le  lendemain  de  Rengagement,  les  Métis,  com¬ 
mandés  par  M.  Cuthbêrt  Grant,  s’emparèrent  du 
fort  Douglas,  et,  tous  les  colons  au  nombre  de  qua¬ 
rante  environ,  s’empressèrent  de  déguerpir. 

Comme  on  le  pense  bien,  cette  affaire  amena  de?, 
représailles.  En  apprenant  ce  malheureux  événe¬ 
ment,  lord  Selliirk  leva  des  forces  pour  se  venger 
de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  ;  elles  se  compo¬ 
saient  pour  la  plupart  de  soldats  suisses,  ayant  servi, 
dans  l’armée  française;  les  deux  officiers  chargé?, 
du  commandement  de  cette  troupe  étaient  le  capi¬ 
taine  d’Ôrsonnens  et  le  lieutenant  Fauché. 

Le  douze  août  suivant,  lord  Selliirk  s’empara  du.; 
fort  'yviïlidm,  et  fit  prisonniers  en  môme  temps  plu¬ 
sieurs  agents  de  la  Compagnie  du  Nord- Ouest., 
Quelques-uns  des  employés  die  cette  Compagnie^ 
entre  autres  François-Firmin  Boucher  et  Paul 
Brown,  qui  avaient  pris  part  au  combat  du  dix-neuf 
juin  1816,  furent  envoyés  au  Canada  pour  y  subir 
leur  procès  comme  prévenus  ou  comme  complices 
du  meurtre  de  Seinple  et  de  ses  compagnons.  Quant 
à  Cuthbêrt  Grant,  le  chef  des  Métis,  il  s’était  enfui 
au  fond  des  bois  pour  ne  pas  être  arrôté. 

Le  procès  des  prévenus  s’instruisit , à  Toronto  à  la 
fin,  du  moi?  d’octobro'  1818,  Un  grand  nombre  de 
iémoins  furent  appelés  à  déposer.:  plusieurs  d’entre 
eux  avaient  figuré  dans  Rengagement  qui  fpt  si  fatal, 
aux  employés  de  la  Compagnie  de  la  baie  (THudsop. 
Plus-  de  vingt  Canadiens  comparurent  comme 
témoins  ;  voici  leurs  noms  :  Pierre  Chrysolôgue 
Pambrun,  Louis  Noliq,  Louis  Blondeau,  Toussaint 
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Vaudry,  Augustin  Cadot,  Basile  Bélanger,  Joseph. 
Jourdain,  François  Enos  dit  Delorme,  Martin  Jor¬ 
dan,  Antoine  Lapointe,  J.-B.  Roy,  J.-B.  Branconier, 
Nicolas  Ducharme,  Michel  Martin,  Joseph  Lorain, 
Alexis  Bercier,  François  Taupier,  Antoine  Peltier  et 
François -Firmin  Boucher.  La  plupart  habitaient 
depuis  longtemps  la  région  de  la  Rivière-Rouge  : 
Augustin  Cadot  depuis  trente-huit  ans,  Toussaint 
Vaudry  depuis  trente  ans,  Antoine  Lapointe  depuis 
quinze  ans,  et  Basile  Bélanger  depuis  treize  ans. 
Après  un  long  procès,  qui  préoccupa  beaucoup 
l’attention  publique,  tous  les  prévenus  furent  ac¬ 
quittés  1. 

L’affaire  du  dix-neuf  juin  1816  fit  grand  bruit  danâ 
le  temps.  Elle  a  môme  frappé  l’attention  de  Châ- 
teaubriand,  qui  en  parle  dans  son  Voyage  en  Amérique. 

-  Lfr  célèbre  écrivain  dit  que  le  sang  a  coulé  pour  les 
chétifs  intérêts  de  quelques  marchands  fourreurs  ; 
mais  il  n’est  pas  exact  en  affirmant  que  la  «  colonie  de 
lord  Selkirk  fut  détruite  au  mois  de  juin  1815,  préci¬ 
sément  an  moment  où  se  donnait  la  bataille  de 
Waterloo.  »  Cet  événement  eut  lieu  un  an  moins  un 
jour  après  la  bataille  de  Waterloo.  Châteaubriand 
ne  voyageait  pas  à  cette  époque  en  Amérique,  comme1 
le  dit  M.  Joseph  James  Hargrave  2,  car  il  visita 
notre  continent  longtemps  avant  cette  date,  :  aù 
temps  de  sa  jeunesse,  en  1791. 

M.  Duflot  de  Mofras  commet  une  autre  inexacti¬ 
tude  lorsqu’il  dit  qu’après  «  des  succès  balancés,  des 
établissements  brûlés,  pris  et  repris,  les  Ecossais 
furent  battus,  le  dix-neuf  juin  1816,  au  Portage-des- 

1  ŸoirLtrport  of  trials  in  the  Courts  of  Canada,  relative  to  the 
cUêtrucixon  of  the  Earl  of  Selkirk? s  Seulement  on  the  Ècd  River  with 
obiervation»,  b y  A.  Amos,  esq.,  barrîster  at  law»  1830. 

’  1  Bcd  Hiver,  p.  480; 
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Prairies ,  sur  la  rivière  Qu'Appelle  x.  »  Le  Portage-des- 
Prairies  se  trouve  à  environ  soixante  milles  du  lieu 
du  combat 

M.  Alexander  Ross  prétend  8  que  vingt-six  hommes 
de  la  troupe  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  périrent 
dans  la  suite  d’une  manière  misérable.  Parmi  les 
Canadiens  et  Métis  dont  il  fait  mention,  citons  Con- 
tanais,  Lavigne,  Alexandre  Fraser,  J.-B.  Morallé, 
Louis  Lacerte,  Joseph  Trottier,  J.-B.  Latour,  Du¬ 
plessis,  J.-B.  Parisien,  Toussaint  Vaudry,  François 
Gariépy  «  le  brave,»  Michel  Bourassa,  Loison  Vallée, 
Michel  Martin,  François  Deschamps  et  deux  de  ses 
fils,  François  et  Joseph  surnommé  «  Grossè  Tête.  » 

François  Deschamps  forma  partie  de  l’expédition 
qu’organisa,  vers  .1832,  le  prince  Maximilien  de 
Wied-Neuwied,  lorsqu’il  visita  le  haut  -Missouri. 
Ce  voyageur  en  parle  dans  les  termes  suivants  : 
«Deschamps  était  un  excellent  tireur  et  très-brave 
dans  le  combat.  Il  avait  été  précédemment  au  ser¬ 
vice  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  et  dans  l’enga- 
gémént  contre  le  gouverneur  Semple  il  avait  tué  six 
Anglais  :  il  prenait  grand  plaisir  à  parler  de  cette  ac¬ 
tion,  car  il  avait  le  caractère  véritablement  indien  9.  » 

Ross  dit  que  Deschamps  fut  poignardé  par  l’un  de 
ses  camarades,  que  sa  femme  fut  fusillée  et  que  ses 
enfants  furent  brûlés  en  même  temps,  près  du  fort 
Union,  sur  la  rivière  Missouri.  Une  fin  non  moins 
tragique  fut  réservée,  selon  lui,  à  son  frère,  la  «Grosse 
Tête.  »  Katitigouse,  que  l’on  croit  être  l’auteur  de 
la  mort  de  M.  Semple,  fut  tué  et  scalpé  par  une  bande 
de  Gros-Ventres  en  retournant  dans  sa  tribu. 

1  Exploration  du  territoire  de  VOrégon,  etc. 

*  The  Red  Hiver  Seulement. 

*  Voyage  dont  Fmtérieuf  de  V Amérique  du  ItoriL 
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Cet  écrivain  voit  dans  la  mor.t  misérable  de  ces 
'hommes  presque  un.  châtiment  de  la,  Providence, 
comme  si  elle  n’était  malheureusement  pas,  trop 
souvent  le  sort  réservé  àr  ces  hommes  intrépides  qui 
passaient  leur  vie  à  chasser  sur  les.  plaines. ou.  dan$ 
les  forêts  giboyeuses  du  Nord-Ouest,  sans  cesse  expo¬ 
sés  aux  plus  grands  dangers,  à,  dos  accidents  de,  tou  ta 
nature.  Inutile  d’ajouter  que  toutes  les  sympathie^ 
de  M.  Ross  étaient  pour,  la  Compagnie,  de,  la.  baie 
d’Hudson,  dont  il  avait  été.  l;’un  des  officiers, 

n 

Pierre  Falcon  était  présent  à  Rengagement  dp, 
dix-neuf  juin  1816,  qu’on  a  appelé,  la  combat  des  Sept 
Chênes.  II  contribua  courageusement,  à  la  déroute, 
des  gens  de  M.  Semple,  et  ce  fut  sous  ses  yeux  que  le, 
gouverneur  fut  blessé  à  morf. 

Falcon  aima  toujours  à  faire  des,  chansons,  et  4 
est  devenu  le  troubadour  populaire  du  Nord-Ouest. 
Il  ne  pouvait  trouver  un  sujet  qui  pht  mieux  inspirer 
sa  verve  féconde,  et  voici  les  couplets  qu’il  composa 
le  soir  même  de  l’engagement  couplets  qur  eurent 
bientôt  une  grande  vogue  parmi  tous  lçSvoyageurs, 

.  Son  récit  ne  manque  PâS  d’importance  au  point  de, 
Nme  historique,  et  confirme  sur  les  points  principaux 
la  relation  que  publia  la  Compagnie  du  Nord-Ouest 
pour  montrer  que  ia  troupe  de  M.  Semple  avait’ 
été  l’agresseur  : 


Vonlez-vons  écouter  chanter  ?  gjB 
Udc  chanson  de  vérité  f  )■  •  '  • 

^Lie  dix-neuf  juin,  l'a  Lande  des 
Sont  amyée  çqnm^clf#  br%yf»pieîSiPtft'~ 
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Arrivant  &  la  Grcnouülière 1 
Nous  avoua,  fait  trois  prisonniers  : 

Trois  prisonniers  des  Arkanys  * 

Qui  sont  ici  pour  piller  notre  pays. 

Etant  sur  le  point  de  débarquer  ' 

Deux  de  nos  gens  se  sont  écriés 
Beux  de  nos  gens  se  sont  écriés  : 

Voilà  .l'Anglais  qui  vient  nous  attaquer. 

Tout  aussitôt  nous  avons  déviré. 

Nous  avons  été  lpB  rencontrer  ; 

«Pavons  cerné  la  bande  des  Grenadiers 
Ils1  sont  immobiles,  ils  sont  démontés. 

«Pavons  agi  comme  dos  gens  d’honneur, 
«Pavons  envoyé  un  ambassadeur  : 

Le  gouverneur,  voulez-vous  arrêter 
Un  petit  moment,  nous*  voulons  vous  parler  T 

Le  gouverneur  qui  est  enragé 
Il  dit  A  sps  Boldate  Tirez  1 
Le  premier  coup  cTest  l'Anglais  qui  a  tir& 
L'ambassadeur  ils  ont  manqné  tuer. 

Le  gouverneur  qui  se  croit  empereur 
U  veut  agir  avec  rigueur  ; 

Le  gouverneur  qui  se  croit  empereur 
A  son  malheur,  agit  trop  de  rigueur. 

Ayant  vn  passer  tons  ces  Bois-Brûlé» 

Il  a  parti  pour  les  épouvanter  : 

Etant  parti  pour  les  épouvanter  : 

Il  s'est  trompé,  il  s'est  bien  lait  tuer. 

H  s'est  bien  fait  tuer 
Quantité  de  ses  grenadiers; 

J 'avons  tué  presque  toute  son  armée, 

%  Quatre  ou  cinq  sont,  sauvée. 

Si  vous  aviez  vu  tqus  ces  Anglais, 

Tous  ces  Bois-Brûlés  après, 

De  butte  eu  butte  les  Anglais  culbutaient. 
Les  Bo^BrÛlé»  jetaient  des  aris.de  joie. 

FrogPUin. 

Habitants  des  Iles  Orkneyji. 
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Qui  en  n  composé  la  chanson  ' 

Pierriohe  Falcon,  ce  bon  garçon, 

Elle  a  été  faite  et  composée 

Sur  la  victoire  que  nous  avons  gagnée. 

Ou  : 

Elle  a  été  faite  et  composée. 

Chantons  la  gloire  des  Bois-Brûlés. 

L’historien  Hargrave  publie  cette  chanson  qiï’il 
dit  avoir  recueillie  sous  la  dictée  môme  de  Falcon, 
et  affirme  qu’elle  voit  le  jour  pour  la  première  fois, 
bien  qu’on  puisse  l’entendre  fredonner  sous  tous  les 
chaumes  de  la  Rivière-Rouge.  Il  fait  erreur  ;  son 
livre  ne  fut  publié  qu’en  1871,  tandis  que  le  Dr 
LaRue  la  fit  paraître,  dès  1863.  dans  une  intéres¬ 
sante  étude  sur  nos  Chansons  populaires  et  historiques. 
Nous  devons  faire  remarquer,  cependant,  que  cette 
'  chanson  n’a  pas  été  recueillie  telle  que  la  redisent 
nos  voyageurs  :  il  manque  souvent  la  mesure  qu’ils 
donnent  en  redoublant  ou  éludant  la  syllabe,  selon 
le  cas,  ou  en  ajoutant  une  traînée  aux  noms.  Nous 
pouvons  en  dire  autant  de  la  suivante  : 

C'est  h  la  Biviére-Bouge, 

Nouvelles  sont  arrivées, 

Un  général  d’armée 
Qui  vient  pour  engager. 

U  vient  pour  engager 
Beaucoup  de  Bois-Brûlés 
U  vient  pour  engager 
Et  n’a  point  d’qnoi  payer. 

U  dit  qu’il  vent  emm’ner 
Beaucoup  de  Bois-Bruléà, 

Us  sont  en  renommée 
Bout  de  braves  guerriors. 

Vous,  Monsieur  Cuthbert  Qrant, 

Maître  du  régiment, 

•  Mes  épaulettes  d’argent 
f  Je  vous  en  fais  présent. 
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Mol,  général  Dickson, 

■  -Je  cherche  ma  couronne 
>--  Je  cherche  ma  couronne 
"  *  Chez  Messieurs  les  Espagnols* 

Ville  do  Mexico, 

Beaucoup  de  Généraux 
Aussi  des  canonniers 
Qui  vont  vous  couronner. 

Adieu,  mes  offioiers,  * 

Vous  m’avez  tous  laissé, 

On  marquera  sur  papier  : 

Dickson,  pauvre  guerrier. 

Bourgeois  de  compagnie 
Je  dois  remercier 
De  me  faire  ramener 
Au  fort  de  Mackenzie. 

Je  dois  vous  remercier 
Puisque  aveo  vos  deniers 
J’ai  pu  me  faire  guider 
Par  deux  des  Bois-Brûlés. 

,  Qui  en  a  fait  la  chanson  f 

Un  poète  du  canton  : 

Au  bout  de  la  chanson, 

Nous  vous  le  nommerons. 

Un  jour  étant  à  table 
A  boire  et  à  chanter 
A  chanter  tont  au  long 
La  nouvelle  chanson. 

Amis,  buvons,  trinquons 
Saluons  la  chanson 
De  Pierriche  Falcon, 

Ce  faiseur  de  chansons. 

i 

Ifï 

Le  chantre  de  la  Rivière-Rouge  est  né  le  quatre 
juin  1793*  au  fort  du  Coude,  sur  la  rivière  du  Cygne, 
dans  la  vallée  de  TAssiniboine.  Son  père  portait 
le  môme  prénom,  et  sa  mère  était  une  aborigène  du 


/ 
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Missouri.  Il  était  encore  eiifant  lorsque  son  père 
l’amena  au  Canada  ;  il  demejura  quelque  temps  à 
Laprairie,  puis  à  l’Acadie.  t 

Son  séjour  au  Canada  se  prolongea  jusqu’en  1808. 
Agé  alors  de  quinze  ans,  il  retourna  A  la  Rivière- 
Rouge  avec  son  père,  et  tous  deux  s'engagèrent  dans 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Quand  celle-ci  eut 
été  absorbée  par  sa  rivale,  en  1821,  il  passa  au  ser¬ 
vice  de  la  Compagnie  de  la  .baie  d’Hudson,  qui  ùe 
paraît  pas  lui  avoir  gardé  rancune  de  ses  chansons. 

Quatre  ans  plus  tard;  Falcon  s’établit  à  la  Prairie- 
du-Cheval-Blanc,  où  il  demeure  encore.  Marié  en 
1812  à  Marie  Grant,  il  eut  de  ce  ,  mariage  trois  fils 
et  quatre  filles.  Ses  trois  fils,  Jean-Baptiste,  Fran¬ 
çois  et  Pierre  sont  des  citoyens  respectables  du 
Manitoba. 

Lorsque  l’insurrection  éclata  dans  l’automne  de 
1869,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Riel,  et  que  les 
Métis  français  se  rassemblèrent  à  Saint-Norbert,  pour 
s’opposer  à  l’entrée  dans  le  pays  du,  gouverneur 
nommé  par  les  autorités  canadiennes,  il  voulut 
accompagner  ses  enfants,  et  il  Se  désolait  parce  que 
ces  derniers  s’y  opposaient.  Malgré  son  âge  avancé, 
il  voulait  à  tout  prix  dérouiller  son  vieux  fusil  de 
chasseur.  «  Pendant  que  les  ennemis  seront  occupés 
à  me  dépécer,  disait-il,  nos  gens  taperont  dur  et 
pourront  porter  de  bons  coups.  #  Il  rêvait  sans  doute 
des  combats  dans  le  genre  de  ceux  d’Homère,  où  le 
vainqueur  fait  un  long  discours  à  l’ennemi  avant  de 
l’expédier  au  pays  d’où  l’on  ne  revient  plus. 

Bien  que  ne  sachant  ni  lire  üi  écrire,  Falcon  n'en 
est  pas  moins  l’une  des  plus  cùriéuses  personnalités 
de  la  Rivière-Rouge.  La  confiance  qu’il  a  su  acqué¬ 
rir  et  son  intégrité  lui  ont  valu  d’être  nommé  juge 
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de  paix.  Il  est  aujourd’hui  très-vieux,  cassé,  et  il 
parle  peu. 

Falcon  a  composé  bien  d’autres  chansons  que 
celles  que  nous  avons  reproduites  plus  haut.  Il  a 
exercé  sa  verve  inépuisable  sur  presque  tous  les  évé¬ 
nements  politiques  dont  Manitoba  a  été  témoin  dans 
ces  dernières  années,  et  sur  une  foule  de  sujets 
d’une  nature  locale.  Toutes  ses  compositions  n’ont 
pas  le  même  intérêt,  mais  elles  sont  chantées  par  nos 
voyageurs,  'au  bruit  cadencé  de  l’aviron,  sur  les 
rivières  et  les  lacs  les  plus  reculés  du  Nord-Ouest. 
Les  échos  de  l’Assinihoine,  du  Mackenzie  et  de  la 
baie  d’Hudson  les  répéteront  aussi  longtemps  peut- 
être  que  l’on  redira  sur  les  bords  du  Saint-Laurent 
nos  inimitables  chansons  populaires. 


LOUIS  RIEL,  PÈRE 


^ „ 

•  r  Si 

I 

Louis. Riel  est  ué  à  l’He  à  la  Crosse,  dans  le  Terri¬ 
toire  du  Nord-Ouest,  le  sept  juin  1817.  Son  père, 
Jean-Baptiste  Riel,  était  un  Canadien-Français,  natif 
de  Berthier  (en  haut),  et  sa  mère  une  Métisse  franco- 
montagnaise. 

Dans  l’été  de  1822,  le  jeune  Riel  fut  amené  au 
Canada  par  son  père  et  sa  mère,. et  les  cérémonies 
de  son  baptême  furent  suppléées  au  mois  de  sep¬ 
tembre,  à  Berthier.  Si  l’on  excepte  Mgr  Provencher 
qui  venait  d’être  sacré  évêque  de  Juliopolis,  il  n’y 
avait  alors  que  trois  missionnaires  canadiens  dans 
les  Territoires  du  Nord-Ouest,  les  abbés  Sévère  Du¬ 
moulin,  Tb.  Destroismaisons  et  Jean  Harper. 
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Riel  séjourna  dans  le  Bas-Canada  jusqu’à  l’âge  de 
vingt  et  un  ans.  Après  avoir  reçu  une  instruction 
élémentaire  assez  soignée,  il  apprit  le  métier  de 
cardeur. 

En  1838,  il  s’engagea  pour  trois  ans  à  la  Compa¬ 
gnie  de  la  baie  d’Hudson  et  partit  pour  le  Nord-Ouest. 
Il  fut  envoyé  à  un  poste  du  lac  La  Pluie,  puis,  son 
engagement  terminé,  il  revint  au  pays  et  entra 
comme  novice  dans  la  communauté  des  Pères  Oblats, 
où  il  demeura  environ  deux  ans. 

Désireux  de  revoir  les  vastes  prairies  du  Nord- 
Ouest,  qui  avaient  pour  lui  beaucoup  d’attrait,  il 
prit  de  nouveau  sa  feuille,  de  route  pour  la  Rivière- 
Rouge.  Comme  la  plupart  des  Métis, français  sont 
chasseurs,  il  alla  faire  une  campagne  -avec  eux 
contre  les  bisons  des-plaines. 

Les  Métis  organisent  par  an  deux  grandes  chasses, 
du  vingt-cinq  juin  au  quinze  août  et  du  vingt  sep¬ 
tembre  à  la  Toussaint.  Ils  partent  en  bandes  nom¬ 
breuses,  accompagnés  de  quinze  à  seize  cents 
charrettes,  traînées  par  des,  tyeufs,  sous  la' direction 
de  chefs  reconnus  d’avance.  Si  la  chasse  est  abon¬ 
dante,  ils  rapportent  les  dépouilles  de  plusieurs  mil¬ 
liers  de  bisons. 

Riel  se  rendit  plus  tard  à  la  baie  d’Hudson.  C’est, 
ce  qu’on  appelait  dans  le  pays  *  aller,  à  la  mer.  » 

-  Dans  1’, automne,  de  1843,  il  épousa  Julie  de  Lagi- 
modière,  fille,  de  Jean-Baptiste,  de  Lagimodière  et  de 
Marie-Anne  Gaboury,  to(us  deux  d’origine  cana¬ 
dienne.  La  femme  de  Riel,  bien  qpe.née  à  la  Rivière- 
Rouge,  est  donc  Canadienne  ;  elle  n’a  jamais  visité 
le  Canada  et  porte  le  costjimp  particulier  aux  Métisses 
Quelques  apnées,  aprè^sop,  mariage,  Louis  Riel  fit 
un  petit  modèle  de  moulin  à  carder  et  sollicita  l’en- 
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cauragèmenC  dé  la 'Compagnie  de' la-baie  d’Hudson 
pour  cette  invention;  'Mais  celle-ci  ayant  pourpoli- 
tique  traditionnelle  de  s’oppbser  à  tout,  mouvement, 
de  progrès,,  lui  üt  un  accueil  téllemeuttfroid  qu’il 
renonça  à  son  projet.  i 

Il  se  livra  alors  à  la  culture  d’une  terre  dont  il  avait 
fait  l’acquisition  sur  les  bords  de  là- petite  rivière  la 
Seine,  en  arrière  de  Saint-Boniface.  Les.  travaux 
des  champs  ne  convenant  guère  à  sa  nature,  il  con¬ 
çut  le  projet  de  construire  un  moulin  à  farine.  "Cette 
entreprise  lui  souriait  beaucoup';  cependant  iîyN^ 
avait  de  grandes  difficultés  à  surmonter  pour  obtenir 
un  pouvoir  d’eau. 

La  rivière  la  Seine;;  qui  affine  dans  la.  rivière. 
Rouge,  près  de  Saint-Boniface,  ne  pouvait  suffire 
à  alimenter  ce  moulin  ;  .mais,  à  une  douzaine  de 
milles  à  l’est,  coulait  une  petite  rivière  portant  le 
nom  peu  pittoresque  de  rivière  à  la  Graisse,  qui, 
reliée  à  la  Seine,  pouvait  donner  le  pouvoir  moteur 
désiré. 

•  ‘ 

L’éloignement  de  ce  cours  d’eau  aurait  découragé 
tout  autre  que  Riel.  Livré  à  se3‘  seules  ressources, 
cet  homme  d’initiative  se  mit  courageusement  à 
l’œuvre,  triompha  de  tous  les  obstacles,  '  et  parvint, 
en  construisant  un  canal  lofig  de  neuf  milles,  à  faire 
décharger -l’eau  de  ce  ruisseau  dans  la  Seine.  Il  put  o 
mettre  ainsi  son  moulin  en  service  durant  la  plus 
grande  partie  de  l’été.  - 

Ce  moulin  a  été  trèsuitile  aux  colons  de  la  Rivière- 
Rouge  ;  il  est  situé  à  trois  ou  quatre  milles  de  Saint- 
Boniface,  et  appartient  maintenant  à  M.;  Benjamin 
de  Lagimodière,  beau-frère  de  Riel.  j 
C’est  le' premier  probablement  qui  ait  été  construit 
dans  le  Nord-Ouest.  Jusque-là,  il  n’y  avait  eu  que 
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des  moulins  à  vènt,  et  ceux-là  ne  dataient  que  de  1 825. 
On  se  servait  auparavant  de  moulins  à  bras  dont  les 
cylindres  de  fer  ne  produisaient,  après  beaucoup  de 
travail,  qu’une  méchante  farine.  Mais  la  quantité  de 
blé  que  l’on  récoltait  était  si  peu  considérable  que 
l’on  faisait  moudre  du  grain  seulement  à  l’approche 
des  grandes  fêtés.  Jusque  vers  1830  le  pain  manqua 
plus  ou  moins,  ainsi  que  les  légumes,  le  lait  et  le 
beurre,  et  l’on  avait  pour  toute  nourriture  de  la 
viande  de  vache  (bison)  séchée  au  soleil  ou  au  feu, 
du  pémican  et  du  poisson.  Les  colons  n’étaient  pas 
seuls  à  souffrir  de  la  pauvreté  du  pays,  car  on  ne 
voyait  pas  de  mets  plus  succulents  et  plus  variés  sur 
la  table  même  du  gouverneur. 

n 


Pendant  que  notre  compatriote  se  livrait  à  ces 
pacifiques  entreprises,  un  événement  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  colonie  de  la  Rivière-Rouge 
allait  surgir  et  obtenir  un  heureux  dénouement, 
grâce  à  ses  efforts  et  à  son  concours  actif.  Pour 
mieux  en  faire  saisir  la  nature  et  la  portée,  nous 
allons  expliquer  les  circonstances  au  milieu  des¬ 
quelles  il  s’est  produit.  ,. 

Jusqu’en  1849,  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson 
monopolisa  l’énorme  commerce  de  fourrures,  qui  se 
faisait  dans  les  vastes  territoires  du  Nord-Ouest.  Il 
n’était  permis  d’acheter  ou  de  vendre  des  pelleteries 
qu’aux  employés  de  la  Compagnie,  qui  seuls,  d’ail- 
leurs,  déterminaient  le  prix  des  peaux.  Les  indigènes 
qui  vendaient  des  pelleteries  aux  Métis  étaient  arrê- 
.  tés,  emprisonnés,  et  leurs  effets  confisqués. 
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'  La  Compagnie._avait  raison  des  récalcitrants'  eû 
-leur  refusant  les-  approvisionnements  de  vivres 
qu’elle  leur  vendait  ordinairement  à  crédit,  et  sans 
lesquels  ils  devaient  périr,  faute  d’autres  moyens  dôt  if 
subsistance.  C’est  ce*qu’eile“fit  en  1844  ou  1845,  au 
temps  où  la  traite  se  poursuivait  avec  le  plus  d’acti¬ 
vité  entre  les  colons  et  les  Peaux-îïouges. 

Dans  ce  pays,  qui  ' alimentait  presque  toute  l’An¬ 
gleterre  des  produits  de  sa  chasse,  le  luxe  des  four¬ 
rures  était  à  peine  connu.  Si  un  chasseur  tuait  un 
animal  des  plaines,  fut-ce  un  loup,  une  biche,  ou 
môme  un  rat-musqué,  il  était  obligé  d’aller  en  vendre 
la  robe  aux  postes  de  la  Compagnie.  A  quelques 
exceptions' près,  personne  ne  portait  de  fourrures 
dans  un  pays  où  le  thermomètre  tombe  quelquefois 
à  quarante-cinq  degrés  au-dessous  de  zéro.  ~  - 

Non-seulement  les  Sauvages  ne  pouvaient  se  faire 
.  de  présents  ni  trafiquer  entre  eux,  mais  la  Compa-  . 
gnie  a  été  jusqu’à  solliciter  des  missionnaires  pro¬ 
testants  de  les  épouvanter,  en  les  'menaçant  de'  la 
colère  de  Dieu,  s’il  leur  arrivait  de  se' Couvrir  d’une 
peau  de  renard. 

Les  Métis  avaient  pour  tout  couvre-chef  des  cas¬ 
quettes  de  drap  que  leur  vendait  la  Compagnie. 
^Quelqu’un  osait-il  porter  un  morceau  de  fourrure 
quelconque,  il  attentait  aux  droits  de  cette  puissante 
association.  Le  réfractaire  était  aussitôt  désigné  aux 
autorités,  et  si  un  agent  le  rencontrait  par. hasard,  il 
le  décoiffait  en  plein, chemin,  sans  autre  formalité. 
Ces  faits  sont  tellement  invraisemblables  qu’on 
pourrait  les  mettre  en  doute,  si  des  témoins  oculaires 
n’étaient  encore  là  pour  les  attester. 

-  -  Toutes  les  . fourrures  achetées  par  la  Compagnie 
étaient  expédiées  pour  être  vendues  à  l’encan  dans 


358 


LES  CANADIENS  pfe  LÎOtTEST 


les  célèbres -comptoirs  de  la  Compagnie. à  Loïidrefe  *. 
On  en  confectionnait  une  certaine  quantité  de  valoui 
inférieure,  qui  ,  était  renvoyée  d’Angleterre  à  la 
Rivière-Rouge,  et  gaux  qui  voulaient  se  munir,  à 
gros  prix,;d’tin  bonnet  de  fourfure,  devaient  s’adres¬ 
ser  aux  magasins  de  la  Compagnie. 

Au  retour  de  leürsi  chasses,  les.  Métis  apportaient 
d’énormes  quantités  de  provisions  qui  consistaient 
qn,  pémican,  et  en  viande  sèche.  Il  leur  était  loisible 
de  conserver  ce  qu’il  leur  était  nécessaire,  mais  le  • 
reste  devait  être  vendu  à  la  Compagnie,  toujours 
d’après  6pn  taafé 

Ce  plus,  le?  Métis  étaient. obligés  d’acheter  tous 
leurs  effets  de  la  Compagnie*,  ceux  que  l’on  soup¬ 
çonnait  de,  faire  ,1e  commerce'  êtes  fourrures  payaient 
plus  cher  que.  les  autres..  Ils  ne  pouvaient  trafiquer 
ou  importer  des  marchandises  ,  des  Etats-Unis  qu’une 
fois- d’an,  et  pour  une  somme  n'excédant  pas  cim 
quaute. livres:  sterling.,  Cesdroits  prohibitifs  étaient 
imposés  sur  le?  marchandises  américaines,  tandis 
qu’u»  tarif  différentiel  favorisait  lesi  importations 
d’Angleterre. 

bes  Métis  n’en  faisaient  pas  moins  la  contrehande 
avec  les  états  et  les- territoires  voisins.!  Ils  y  trou¬ 
vaient  de  grands  .avantagea;  car  ott  y  achetait  les  . 
produits  de.  leur  chasse  à  des  prix. beaucoup  plus 
éJa vés que  cernç. fixés  par  la.eompagnie.de  la  baie 
d’Hudsog.  ,  '  " 

Lescopoeesions.  de- terres  se  faisaient  ausstdtanè 


Voici  une  liste  des  fourrures  .vendnes .  h  Londres.  par  la 
CwapogaiB,  en, IMS!»  A^SSpeanide-ldutroe,  mioiUreademoB, 
150  loups  marins  à  fourrure,  1,203  pécans,  900  renards  argentés, 
renards  de  tout»  espèce,  5;18&-  ours;  81,115  loups-cervierS 

680carcnj°ux,  15Q.785  martres,  88,103  ' 
b?8*01'8-  WSS8  rats  musqués '1^51  cygnes,  633 
inchoux,  3,000  chats san-eages,  2^84  chevreuils.  .  ■ 
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manière.  ar$iiraire.„JJLes  acquéreurs  de  terrains  jie 
pouvaient  s’en  dessaisir  qu’avec  l’assentiment  de  la 
'Compagnie,  et  il  leur  était  strictement  défendu  dp 
faire  la  trâjte  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest. 
Lorsqu’on  reprochait  aux  Bois-brûlés  de  s’adonner 
plutôt  à  la  chasse  qu'à  là  culture  du  sol  ils  répon- 
dàiènt  qu’il  était  inutile  de  semer  du  blé,  vu  qu’ils 
_nç  pouvaient  l’exporter,  la  Compagnie  leur  offrant 
un  marché  trop ‘limité.  '  -  ,  , 

En  1844,1a  Compagnie  lança'  plusieurs,  proclama^- 
tiôns  relatives  au  trafic  des  pelleteries,  qui  créèrent 
une  vive  agitation  dans  la  colonie.  On  pourra  juger 
des  autres  par  la  suivante  : 

«.Attendu  qu’il -  y  a  lieu  de  croire  que  certaines 
personnes  sé  liyrent  au  commerce  de  fourrures,  je 
donne,  par  lés  présentes,  avis  que,  dans  le  but 
d’éviter,  s’il  est  possible,  la  nécessité  d’adopter  des 
iqesurés  rigoureuses  pour  la  suppression  de  ce  trafic 
illicite,  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson  n’èxpé; 
dièra  dans .  ses  bateaux  et  ne  recevra  dans  aucun 
.  port  des  marchandises  adressées  àquelqne  personne 
que  ce  soit,  a  riio'iris  que  cellé-ci  n’ait,  u§g  semàïnè 
.âVant  le  jour  fixé  poür*le  départ  de  l’exprès  de 
l’hiver,  produit  au  bureau,  du.  fort  Garly,  en  haut, 
une  déclaration  en  la'forme  suivante:  «  Je  déclare, 
par  les 'présentes,  que  depuis  le  huit  décembre  cou¬ 
vrant,  je  n’ai  fait  ni  directement  ni  indirectement  le 
commerce  de  foprrurés  pour  mon,  propre  compte; 
que  je  n’ai  pas  donné  de  marchandises  à  crédit,  que 
je  n’ai  pàs  ayancé.  a’argent  aux  personnes  généraler 
mèht  soupçonnées  de  faire  le  commerce  des  pellete¬ 
ries  ;  de  plus  que,  ,si  d’jci  au  .milieu  du  mois  d’août 
prochain,  il  .appert  que  j'aie-  agi  contrairement  , 
quelque  partie  de  "cette  déclaration,  là  Compagnie  de 
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la  baie  d’Huison  aura  le  droit  de  détenir  mes 
importations,  l’année  prochaine,  à  York-Factory, 
durant  un  an,  ou  de  les  acheter  à  leur  coût  primitif. 

a  Fait  à  fort  Garry,  le  sept  décembre  1844. 

a  Alexander  Christie, 

a  Gouverneur.  » 

La  Compagnie  alla  jusqu’à  décréter  que  les  lettres 
des  colons,  destinées  à  l’étranger,  devaient  Ôtrô 
déposées  non  cachetées  à  ses  bureaux.  Voici  la  pro¬ 
clamation  qu’elle  lança  à  cette  occasion  : 

»  No.  4 .—Exprès  de  l'hiver. — Toutes  les  lettres  que 
l’on  a  l’intention  d’envoyer  par  cette  voie  de  trans¬ 
port,  doivent  être  déposées  à  ce  bureau,  le  ou  avant 
le  premier  janvier  ;  l’auteur  de  chaque  lettre  devra 
écrire  son  nom  au  coin  gauche  en  bas,  et  s’il  n^est 
pas  l’un  de  ceux  ayant  fait  une  déclaration  qu’il  ne 
fait  pas  le  commerce  des  fourrures,  sa  lettre  devra 
être  remise  ouverte,  ainsi- que  ses  incluses,  et  le  tout 
sera  fermé  à  ce  bureau. 

«  Alexander  Christie,  r 
#  Gouverneur  d’Assiniboia. 

«  Fort  Garry,  vingt  décembre  1844.  » 

Cette  proclamation  contribua  beaucoup  à  agiter 
la  population,  et  les  colons,  d’un  commun  accord, 

-  refusèrent  d’y  obéir.  L’agent  de  la  Compagnie  ne 
voulut  pas  expédier  une  lettre  d’un  M.  Sinclair,  qui 
était  cachetée,  mais  c’est  l’un  des  rares  cas  que  l’on 
peut  citer.  On  protesta  si  vigoureusement  contre 
cette  mesure,  que  la  Compagnie,  n’osa  pas  mettre  en, 
vigueur  un  aussi  odieux  décret,  qui  avait  pour  but 
de  l'informer  des  affaires  les  plus  secrètes,  des  colons; 
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Il  nous  suffira  maintenant  de  citer  quelques  exem¬ 
ples  des  vexations  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  pour  compléter  notre  preuve. 

Un  nommé  Lagimôdièru  ayant  vendu  quelques 
vivres  sur  la  frontière  américaine^  un  chelin  la 
livre,  alors  que- la  Compagnie  ne  donnait  que  trois 
ou  quatre  sous  pour  la  môme  quantité,  la  nouvelle  - 
parvint  aux  oreilles  des  agents  de  la  Compagnie,  qui 
confisquèrent  sommairement  les  denrées  de  Lagi-  • 
modière.  Celui-ci  protesta  vivement  contre  ce  pro¬ 
cédé  arbitraire,  et  les  Métis  épousèrent  sa  cause  avec 
,  tant  de  vigueur,  que  la  Compagnie  dut  baisser  pavil¬ 
lon  et -rendre  les  articles'eonflsqués. 

Un  Canadien  du  nom  de  Registre  Larant  ayant 
été  accusé  d’enfreindre  les  droits  de  la  Compagnie, 
les  agents  de  celle-ci  pénétrèrent  de  force  dans  sa 
maison  et  s’emparèrent  des  pelleteries  qu’elle  con¬ 
tenait.  Plusieurs  autres  de  nos  compatriotes  furent 
'victimes  des  mômes  outrages,  et  l’un  d’eux,  qui  ~ 
habitait  les  bords  du  lac  Manitoba,  fut  fait  prison¬ 
nier,  conduit  à  York-Factory,  puis  menacé  de  dé¬ 
portation  en  Angleterre.  - 

M.  f abbé  Belcourt,  l’un  des  premiers  apôtres  du 
Nord-Ouest,  se  mettait  en  route  un  jour  pour  le- 
.  Capada.  Le  bourgeois  de  la  Compagnie,  qui  demeu¬ 
rait  au  fort  Garry,  ayant  eu  vent  de  son  dépairt,  dé- 
pôcha  immédiatement  un  agent  à  ses  trousses  pour 
l'arrêter  et  constater  si  ses  malles  ne  recélaient  pas 
quelque  pelleterie. 

-Averti  à  temps,  M.  Belcourt  déposa,  dans  le  but 
-de  lui  faire,  pièce,  au  fond  de  sa  valise,  une  vieille 
peau  de  tat-müsqué,  qu’il  avait  trouvée  sur  la  route. 
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L’émissaire  de  la  Compagnie  l’ayant  rejoint,  M.  Bel- 
court  lui  livra  ses  -clefs,  et  lui  offrit-  volontiers  de 
visiter  ses  malles.  Puis,  prenant  la  peaii  de  rat-nins- 
quéj  il  la  lui  présenta  en  disant  d’un  ton  narquois  f 
«  Allez  porter  ceci  à  votre  bourgeois.  »  On  imaginé  la1 

confusion  de  l’agent . 

Le  gouverneur  Simpson' devint  furieux,  contre 
l’officier  de  la  Compagnie  en  apprenant  ce  fait.  11  lui 
reprocha  d’avoir  agi  maladroitement  à  l’égard  de 
M.  Belcourt,  un  homme  aimé,,  respecté. -de  tous 
les  Métis,  et  en  mesure,  selon  lui,  de  faire  beau¬ 
coup  de  tort  à  la- Compagnie.  C’était,  du  reste,  la 
seule  cause  de  son  indignation.  La  question  de  déli¬ 
catesse  ou  de  convenance  n’était  pour  rien  dans  sa 
tolère.  L’officier  plus  zélé  que,  rempli  de  tact,  pour 
expier  sa  maladresse,  fut  transféré  à  l’un  des  postes 
les  plus  reculés  du  pays: , 

-  Un  missionnaire  catholique  éminent  arrivait,  il  y 
a  bien  des  années,  à  un.  comptoir  de  la  Compagnie^ 
dans  l’un  des,  districts  du  nord..  Le  temps,  était 
extrêmement  rigoureux,  et  une  froide  bise  glaçait , 
les  membres  dp  voyageur,  qui  n’avait  pour  se  proté¬ 
ger  qu’un  pantalon  de  corde-roi,  qui  est  une  étoffe 
bien  peu  chaude-.  Lé  magasin  de  la  Compagnie  étant, 
rempli  de  pièces  de  drap  d’une  grande  variété,-  il 
demanda  à  l’agent  de  lui  en  vendre  une  ou  deux: 
verges  afin  dé  se  confectionner  des  guêtres  ou  mi¬ 
tasses .  On  pourrait  croire  que  ce  dernier  s’empressa 
.  d’accéder  à  cette  demande.  Ce  fut  pourtant  tout  le 
contraire.  Il  répondit  que  ce  drap  était  destiné  exclu¬ 
sivement  a  servir  d’objet  d’échange,  eilju’il  ne  pou¬ 
vait  en  vendre  pour  aucune  considération,  tant  les 
ordres  de  la  Compagnie  étaient  formels, 

Le  missionnaire,  inhumainement  rebuté,  dut  en- 
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lreprendro  une  course  de  plusieurs  semaines,  dans 
des  plaines  glacées,  n’ayant  souvent  pour  lit  que  la 
froide  couche  de  la  neige,  saps  avoir  pu  obtenir  deux 
verges  de  drap  pour  se  protéger  contre  les  rigueurs 
du  climat. 

Il  serait  facile  démultiplier  de  semblables'  traits. 
Mais, en  voilà  plue  qu’il  ne  faut  pour  incriminer  la 
Compagnie  de  la  baie  d’Hudson.  De  tout  cela  il  res¬ 
sort  qu’elle  ne  reconnaissait  d’autre  divinité  que  le 
dieu  Fourrure,  et  qu’elle  savait  faire  partager  à  bon 
nombre  de  ses' àgehté' ses1  sentiments  de  cupidité. 
C’est  bien  le  cas  de  dire  avec  le  poète  :  «  A  quoi  ne 
pousses-tu  pas  les  cœurs  mortels,  exécrable  soif 
de  l'or  ?»  ' 

Qnid  noninôrtàlia  pettora  cogis 
îàm'eS  ? 

.  IV 

Pendant  bien  des  années  les  Métis  écbssais  avaient 
subi,  sans  trop  se  plaindre,  les  vexations  de  la  Com¬ 
pagnie,  mais  ils,,  épousèrent  finalement  avec  beau¬ 
coup  de  vigueur  la  cause  des  Métis  français. -.Si 
l’on  en  croit  rhîgforien'  de  la  Rivière-Rouge,  M. 
Alexander  Ross,  une'  déception  d’amour  fut  l’êvé- 
nérnènt  qui  amena  cefte  alliance. 

L’un  des  officiers  dé  la  Compagnie  qui  habitait  un 
poste  éloigné,  avait  baissé  deux  de'  ses  filles  au  fort 
Gàrrv,  pour  ÿ  faire  leur  éducation.  Or,  il  advint 
qu’un"  Métis  écossais,  d’une  famille  respectable  et 
influente",  séduit  par  les  charmes  de  l’une  d’elles,  lui 
fil  là  èour  et  demanda  mêmè  sa  main,  Malheureu¬ 
sement  il  avait  un,  rival  dans  la  personne  d’un 
Highlander,  qui,  s’il  n’était  pas  préféré  par  la  dame 
de  ses  pensées,  l’était  du  moins  pai'  son  père. 
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Celui-ci  était  tellement  favorable  au’  jeune  Ecos¬ 
sais  qu’il  üt  mander  le  Métis  et  lui  reprocha  vive¬ 
ment  d’aspirer  à  la  main  d’une  jeune  Allé  qui  ôtait 
appelée  à  vivre  dans  la  première  société.  Sans  pro¬ 
férer  un  mot,  le  Métis  s’éloigna  brusqueiüent,  la 
rage  dans  le  cœur.  Bientôt  toute  la  colonie  connut 
cette  malheureuse  affaire,  qui  allait,  avoir  les  plus 
graves  conséquences.  «C’est  ainsi,  disait-on,  que 
l’on  méprise  et  que  l’on  traite  les  Métis  !  » 

Amour,  tu  perdis  Troie  t 

De  ce  jour,  les  Métis  anglais  et  écossais  firent 
■  cause  commune  avec  les  mécontents,  et  un  môme 
sentiment  de  vengeance  sembla  animer  toute  la 
population.  De  là,  fait  observer  Alexander  Ross, 
naquirent  ces  complots,  ces  réunions  illégales,  qui 
ont  menacé  pendant  si  longtemps  de  troubler  la 
tranquillité  publique. 

V 

La  Compagnie  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que  son 
joug  devenait  intolérable,  et  elle  fit  venir  des  troupes 
d’Angleterre  pour  réprimer  tout  soulèvement.  En 
1846,  un  détachement  d’artillerie  et  du  génie,  for¬ 
mant  trois  cent  quatre-vingt-cinq  hommes,- partit  de 
Cork  pour  la  Rivière-Rouge,  où  il  arriva  au  mois  de 
septembre.  Son  commandant,  le  colonel  Crofton, 
était  muni  d’instructions  secrètes.  Ce  corps  repartit 
pour  l’Angleterre,  en  1848,  et  fut  remplacé  par  un 
corps  de  troupes  moins  considérable,  sous  le  com¬ 
mandement  du  lieutenant-colonel  Caldwell. 

La  situation  devint  de  plus  en  plus  tendue,  et 
l’agitation  sourde  des  Bois-brûlés  faisait  pressentir 
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qu’à  la  moindre  occasion,  ils  demanderaient  raison 
à  la  Compagnie  de  leur  nombreux  griefs  contre  son 
administration.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Un  nommé  Guillaume  Bayer,  Métis  fi  ançais,  fils 
d’un  ancien  bourgeois  de  la  Compagnie,  avait  acheté 
des  marchandises  dans  le  dessein  d’aller  les  revendre 
au  lac  Manitoba.  La  Compagnie  ayant  été  informée 
du  fait,  dépécha  des  hommes  pour  l’appréhender  et 
confisquer  ses  marchandises. 

■  Le  m4tin  était  de  taille 
A  se  défendre  hardiment. 

Sayer  fit  une  résistance  énergique,  mais,  écrasé 
par  le  nombre,  il  fut  roué  de  coups,  puis  jeté  en 
prison.  Il  fut  élargi  quelque  temps  après  sur  cau¬ 
tion,  en  attendant  son  procès. 

Cette  scène  se  passait  au  mois  de  mars  1849.  Trois 
autres.  Métis,  McGillis,  Laronde  et  Goullet,  furent 
aussi  arrêtés,  mais  ils  furent  admis  à  caution.  Ils 
étaient  accusés  d’avoir  trafiqué  «  illégalement  »  avec 
les  Sauvages,  et  d’avoir  accepté  des  fourrures  en 
échange  de  marchandises,  en  violation  de  la  charte 
de  la  Compagnie,  où  il  est  dit  que  «  la  Compagnie  de 
la  baie  d’Hudson  aura  seule  et  exclusivement  le 
droit  de  commerce  et  de  trafic  dans  tous  les  terri¬ 
toires  de  la  Terre  de  Rupert.  »  Leur  procès  devait 
s’instruire  £  la  même  date  que  celui  de  Sayer. 

Un  Italien  nommé  Ferdinandofut  traité  non  moins 
arbitrairement.  Exerçant  le  métier  de  ferblantier,, 
la  rareté  du  numéraire  dans  le  pays  l'obligeait  qiiéi- 
quefois  à  échanger  le  produitdeson  travail  contre  des, 
vivres  et  des  fourrures.  Il  n’en  fallait  $às  plus  pour 
attirer  sur  lui  les  foudres  dé  la  Corripagnie.  Aussi 
fut-il  écroué,  avec  les  fers  aux  mains  et  aux  pieds, 
comme  l’on  eût  fait.de  quelque  grand  criminel. 
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Ces  actes  de  tyrannie  mirent  lé  comble  a«  mécon¬ 
tentement  populaire.  L’agitation  se  répandit  d’un 
bout  à  l’autre  du  pays  comme  une -étincelle  élec¬ 
trique,  et  la  colère  des  Métis  longtemps  comprimée 
n’en  éclata  qu’avec  plus  d'intensité. 

Mais  il  fallait  un  chef  à  un  soulèvement  contre  la 
Compagnie.  Heureusement  il  était  tout  trouvé  dans 
la  personne  de  Louis  Riel. 

Depuis  longtemps,  celui-ci  s’était’  fait  remarquer 
par  son  esprit  d’initiative,  son  énergie  et  sa  facilité 
d’élocution.  Malgré  les'  lacunes  de  son  instruction, 
il  avait  -  un  rare  bon  sens,  et  il  avait  le  don  de  s’em¬ 
parer  de  son  auditoire,  de  l’imprégner  tout  entier  de 
ses  propres  sentiments,  de  lui  communiquer  la  cha¬ 
leur  de  ses  convictions  et  la  confiance  qui  l’animait. 
Sa  parole  coulait  avec  l’abondance  et  la  clarté  d’une 
source  limpide,- quand  elle  n’était  pas  impétueuse 
comme  le  torrent.  Bref,  Louis  Riel  avait  tous  les 
dons  de  l’orateur  populaire,  et  les  Boïf-brûtis  saluaient 
par  de  longues  acclamations  ses  éloquentes  paroles. 

Louis  Riel  jeta  le  premier  le  cri  d’alarme.  Il 
envoya  des  courriers  d’habitation -en  habitation,  et 
les  Métis  se  réunirent  à  lui  pour  examiner  les  diffi¬ 
cultés  de  la  situation. 

Un  comité  de  vigilance  se  forma  sur  ses  représen¬ 
tations.  Riel  en  fut  l’âme  ;  ses  principaux  coopéra¬ 
teurs  étaient  Benjamin  de  Lagimodière,  Urbain 
Delorme,  Paschal  Breland  et  François  Brunèau.  Le 
comité  reconnut  Riel  pour  chef  et  décida  de  suivre 
en  tout  ses  ordres.  ~- 

Riel  et  ses  partisans  continuèrent  d’agiter  le  pays 
dans  le  but  d’obtenir  l’élargissement  de  Sayer,  en 
môme  temps  que  l’émancipation  commerciale  de  la 
Rivière-Rouge.  Leur  appel,  trouva  un  écho-général, 
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et  l’on  se  prépara  de  toutes  parts  à  une  grande  mani¬ 
festation' populaire. 

La  Compagnie  de  la  Laie  d’Hudson  résolut  de 
s’opposer  de  toutes  ses  forces  à  ce  mouvement.  Lé 
procès  de  Sayer  et  des  autres  Métis  incriminés  fut 
fixé  au  dix-sept  mai  1 849,  jour  de  l’Ascension.  Aux 
yeux  de  plusieurs,  lé  choix  de  ce  jour  était  une 
insulte  préméditée  et  une  ruse  de  la  part  de,  la  Com¬ 
pagnie.  Les  accusateurs  de  Sayer  .savaient  que  les 
Métis  observaient  la  fête  de  l’Ascension  ;  or,  comme 
le  procès  devait  avoir  lieu  durant  l’office  divin,  ils 
se  flattaient  qu’on  jugerait’  comme  on  l’entendrait. 
Quelques  Métis  se  rendirent  auprès  des  autorités 
pour  les -prier  de  différer  le  procès,  mais  elles  firent 
la  Sourde  oreille.  L’excitation  des  esprits  ne  connut' 
plus  dé  bornes,  et  commença  à  inquiéter  tellement 
la  Compagnie,  qu’elle  envoya  des  agents  auprès  de 
Mgr  Provencher,  pour  le  prier  instamment  de  dé¬ 
tourner  les  Métis  de  la  lutte  qu’ils  allaient  entre¬ 
prendre. 

-  L’éminent  prélat  leur  répondit  qu’il  n’avait  nulle¬ 
ment  participé  à  ce  mouvement  et  qu’il  n’étaîf  pas 
en  son  pouvoir  de  le  réprimer.  Il  reprocha  à  la 
Compagnie  dJêtrei  l’atiièur  des  troubles  qui  mena¬ 
çaient' d’éclater,  et  de  ne  pas  respecter  les  croyances 
d’un  catholique  en  lui  faisant  son  procès  un  jour  de 
fête  d’obligation. 

Evidemment,  les  choses  ne  tournaient  pas  au  gré 
de  la  puissante  Compagnie,  habituée  à  commander 
en  despote  et  à  voir  les  colons  s’incliner  devant  elle 
comme  des  roseaux. 
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vi 

À  cette  époque,  le  major  Caldwell,  venu  dans  le 
pays  avec  un  détachement  de  penstoners,  ou  vieux 
soldats  en  retraite,  agissait  comme  gouverneur 'de  la 
colonie.  Il  avait  été  nommé  à  ce  poste  par  le  gou¬ 
vernement  impérial,  au  mois  de  juillet  t848,  dans  le 
but  principal  de  faire  une  enquête  sur  l’administra¬ 
tion  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  et  d’exa¬ 
miner  si  les  griefs  des  Métis  étaient  fondés  ou  non: 
Mais  il  ne  fut  qu’un  instrument  docile  entre  lès 
mains  de  la  Compagnie  ;  il  commença  son  examen 
de  la  situation,  six  mois  après  son  arrivée  à  la  Ri¬ 
vière-Rouge,  et  il  eut  le  soin  de  n’interroger  sérieu¬ 
sement  que  les  personnes  favorables  à  la1  Compagnie. 

Le  major  Caldwell  était  si  peu  à  la  hauteur  de  sa 
position,  qu’après  quelques  séances  seulement,  le 
Conseil  d’Assiniboia  et  les  magistrats  refusèrent 
d'agir  de  concert  avec  lui.  Les  soixante-dix  vieux 
soldats  qui  l’avaient  accompagné,  et  que  l’on  entre¬ 
tenait  au  coût,  annuel  de  trois  mille  livres  sterling,* 
au  lieu  desservir  à  la  protection  des  citoyens,  de¬ 
vinrent  les  principaux  fauteurs  de  désordres.  Il  y 
en  avait  toujours  quelques-uns  au  violon,  et  le  gou¬ 
verneur  Colville  disait  un  jour,  dans  un  discours  au 
jury,  «  qu’ils  créaient  plus  de  troubles  que  tous  les 
colons  ensemble.  » 

La  justice  était  administrée  par  M.  Adam  Thom, 
depuis  1839.  Originaire  d’Ecosse,  M.  Thom  émigra 
de  bonne  heure  à  Montréal,  où  il  remplit  successive¬ 
ment  les  fonctions  d’avocat,  de  rédacteur  du  Herald , 
puis  de  membre  de  la  commission  des  municipalités, 
sous  l’administration  de  lord  Durham.  Il  était  aussi 
jurisconsulte  du  Conseil  d’Assiniboia,  et  c’est  en 
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cette  qualité  qu’il  avait  conseillé  l’adoption  des 
mesures  oppressives  dont  se  plaignaient  les  Métis. 
Comme  ses  avis  faisaient  loi,  il  était  souverainement 
détesté  de  la. population  qui'  lui  attribuait  une  large 
part  de  ses  malheurs. 

Ce  recorder  avait  une  confiance  illimitée  dans  la 
justesse  de  ses  propres  opinions.  Quoiqu’il  ne  connût 
pas  un  mot  de  français,  il  affectait  une  arrogance  par¬ 
ticulière  à  l’égard  des  Métis  de  notre  origine.  Il  nous 
rappelait  quelques-uns  des  juges  arbitraires,  ignorant 
la  langue  française,  que  l’Angleterre  nous  envoya 
après  la  cession  du  pays.  N’était-il  pas  pour  le 
moins  anormal  d’avoir  pour  juge  un  homme  qui  ne 
comprenait  pas  la  langue  de  la  majorité  de  ses  justi¬ 
ciables  ?  De  plus,  il  ne  voulut  jamais  condescendre 
à  nommer  un  intèrprète  français  lorsqu’un  jury 
mixte  était  formé',  et  la  moitié  des  jurés  n’enten¬ 
daient  pas  plus  le  sens  des  lois  qu'il  leur^expliquait, 
que  s’il  se  fût  énoncé  en  grec  ou  en  hébreux. 

La  Compagnie  a  compris  plus  tard  que  l’adminis-,  . 
tration  de  la  justice  était  une  juste  source  de  griefs 
pour  les  Métis  français,  et  elle  a  toujours  eu  le  soin, 
par  la  suite,  de  nommer  des  recoiders,  familiers 
avec  les  deux  langues,  notamment  M.  Johnson,'  ' 
aujourd’hui  juge  de  la  cour  supérieure  de  la  pro¬ 
vince  de  Québec. 

Ajoutons  que  les  Métis  français  étaient  représentés 
d’une  manière  tout  A- fait  disproportionnée  à  leur 
nombre  dans  le  Conseil  -d’Assiniboia,  qui  adminiÿ- 
trait  la  colonie.  Sur  douze  conseillers,  neuf  étaient 
protestants  et  trois  catholiques.  Cependant  les  Métis 
français  composaient  la  grande  majorité  de  la  popu¬ 
lation,  et  ils  ressentaient:  - vivgfnen t  l’injustice  qui' 
leur  était  faite.  - 
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On  aurait  tort  de  croire  que  l’éloignetoent  dès 
Métis  français  du  monde  civilisé  avait  eu  pour  effet 
d’affaiblir  leur  amour  pour, leurpatrie  d’origine.  Lors¬ 
que  l’insurrection  de  1837  éclata,  ils  manifestôrent- 
vivement  leurs  sympathies  pour  leurs  compatriotes 
du  Bas-Canada.  Ils  plantèrent  môme  dans  les  plaines 
un  grand  mât  au  haut  duquel  se  déployait  le  dra¬ 
peau  national,  qui  y  flotta  triomphalement  durant 
bien  des  années. 


VII 

Le  dix-sept  mai  1849,  jour  fixé  pour  le  procès  de 
Sayer,  une  vive  agitation  régnait  dans  la  colonie. 
Dès  le  point  du  jour,  on  pouvait  voir  les  Métis  ac¬ 
courir  par  bandes  de  la  Prairie-du-Cheval-Blanc,  de 
la  baie  Saint-Paul,  du  lac  Manitoba  et  des  bords  de 
la  rivière  Rouge,  pour  se  réunir  à  Saint-Boniface. 
Ils  étaient  tous  armés,  et  après  avoir  déposé  leurs 
fusils  à  la  porte  de  l’église,  ils  assistèrent  à  une  basse 
messe. 

A  l’issue  de  l'office  divin,  les  Métis  allèrent  re¬ 
prendre  leurs  armes,  puis  avant  de  se  mettre  en 
marche,  Riel  leur  adressa  une  chaleureuse  allocu¬ 
tion.  R  leur  montra  en  termes  indignés  l’outrage 
qu’on  faisait  à  leurs  sentiments  religieux  en  tradui¬ 
sant  un  des  leurs  devant  la  justice  en  un  jour  con¬ 
sacré  au  Seigneur,  et  déroula  la  longue  chaîne  de 
leurs  griefs  contre  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hud-  : 
son,  griefs  que  l’on  subissait  passivement  depuis  tant 
d’années.  R  engagea  les  Métis  à  se. montrer  unis 
et  déterminés  à  obtenir  justice,  leur  assurant  que 
de  vœu  unanime  des  habitants  de  cette  contrée 
^..réussirait  à  leur  valoir  la  liberté  commerciale  qu’ils 
réclamaient  à  tant  de  titres. 


Saint-Bonifacb 
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Lôuis  Riel  obtint  un  véritable  triomphe  oratoire 
çn  cette  circonstance,  et  de  longs  et  vigoureux  hour¬ 
ras  furent  répétés  bien  des  fois  par  les  échos  de  la 
rivière  Rouge.  Encore  sous  l’iippression  de  sa  parole 
ardente, ;les  Bois-brûlés  commencèrent  à  défiler  pour 
se  rendre  au  fort  Garry  comme  s’ils  allaient  à  une 
victoire  certaine.  Ils  suivirent  le  bprd  de  la  rivière 
jusqu’à  la  pointe  Douglas,  et  de  là  ils  traversèrent 
au  fort  Garry  dans  des  embarcations  qu’un  nqmmé 
Sinclair  mit  à  leur  disposition. 

Ils  arrivèrent  à  ce  village  vers  dix  heures  et  demie. 
Leur  nombre,  leurs  armes,  leurs  allures  menaçantes 
jetèrent  l’émoi  dans  la  localité,  qui  n’était  pas  habi¬ 
tuée  à  un  pareil  spectacle.  Les  Métis  étaient  d’autant 
plus  excités  qu’on  avait  répandu  la  nouvelle  que  le 
major  Galdwell  ferait  mettre  tous  ses  pensioners  sous 
les  armes,  lors  du  procès  de  Sayer,  afin  de  les  tenir 
en  respect.  Ces  soldats  s’étaient  môme  vantés  de  ba- 
-layer  les  Métis  du  fprt  Garry  s’ils  osaient  y  paraître. 

Les  Anglais  les  plus  influents  de  l’endroit  s’abou¬ 
chèrent  avec  les  Métis,  et  leur  firent  les  repré¬ 
sentations  les  plus  énergiques  pour  les  engager  à  ne 
tenter  aucun  mouvement  hostile  aux  autorités.  M. 
Alexander  Ross, 1  l’historien  de  la  Rivière-Rouge, 
ayant  été  informé  par  les  Métis  qu’ils  étaient  déter¬ 
minés,  au  besoin,  à  s’opposer  par  la  force  à  la 
condamnation  éventuelle  de  Sayer,  leur  dit  :  «  Mes 
amis,  vous  agissez  sous  de  fausses  impressions. 

*  II' n’est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  oet  historien  est 
très-partial.  On  dirait  qn’ü  a  écrit  seulement :  .l’histoire,  des 
colons  écossais  de  la  Rivière-Bouge.  11  passe  intentionnelle¬ 
ment  sous  silence  des  faits  oh  les  Métis  français  ont  joué  un  rôle 
assez  important,  et  effleure  ceux  qu’il  ne  peut  taire.  Il  a  fait 
son  pçssible  par  exemple  pour  ignorer  la  mission  catholique  de 
Saint-Bonifaee.  De  plus,  il  semble  considérer  les  Métis  comme 
des  intrus,  tandis  que  c’est  le  clergé  catholique  ec  les  Métis, -qui 
ont  surtout  fait  le  pays  ce  qu’il  est. 
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'N’allez  pas  troubler  l’ordre.  Le  6e  est  parti  (il  faisait 
allusion  au  corps  du  colonel  Crofton,  parti  pour  l’An-, 
gleterre),  mais  le  7e  peut  venir,  et  ceux  qui  main¬ 
tenant  sèment  le  vent  récolteront  la  tempête.  »  - 

Aucune  menace  ne  put  ébranler  les  Métis.  Louis 
Riel  répondit  avec  fierté  qu’ils  étaient  fermement 
décidés  à  ne  plus  6e  laisser  traiter  comme  pal*  le 
passé  ;  qu’ils  commençaient  à  former  un  peuple,  et 
qu’ils  ne  cesseraient  de  réclamer  les  droits  d’hommes 
libres  dont  on  les  frustrait. 

Plusieurs  centaines  de  ïdfétis  étaient  groupés  près 
de  la  cour  dé  justice,  lorsque,  vers  onze  heures,  le 
major  Caldwell,  le  juge  Thom  et  les  autres  magis¬ 
trats  arrivèrent  pour  siéger.  On  remarqua  que  le 
gouverneur  n’avait  pas,  én.cette  circonstance,  la  garde, 
d’honneur’qui  l’accompagnait  d’ordinaire  ;  il  avait 
compris  qu’un  vain  déploiement  de  force  ne  pouvait 
qu’aigrir  davantage  les  esprits,  déjà  si  prévenus 
contre  lui. 

A  l’ouverture  de  la  cour,  la  cause  de  Sayer  fut 
appelée  la  première,  et  l’accusé  fut  sommé  vaine¬ 
ment  de  comparaître  devant  le  tribunal.  Il  était 
sous  la  protection  d’un  certain  nombre  d’hommes 
armés,  et  le'  recorder  n’osa  pas  ordonner  aux  cons¬ 
tables  de  l’amener  de  force. 

Le  juge  et  les  magistrats  s’occupèrentj  pour  passer 
le  temps,  d’affaires,  peu  importantes,  jusqu’à,  mne 
heure  de  l’après-midi.  Sayer  fut  alors  sommé  de 
nouveau  de  comparaître,  mais  toujours  en  vain.  Un 
Irlandais  du  nom  de  John  McLaughlin,"  qui  préten- 
dait  avoir  fie  l’influence  sur  les  Métis,  ayant  voulu 
inteu-vénir,  fut  promptement  éconduit» . 

Le  gouverneur  et  le  juge  étaient  dans  un  embar-, 
-ras  visible.  Après  s’étre  consultés,  ils  firent'dire  aux 
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•Métis  de  nommer  un  chef  et  d’envoyer  .une  députa¬ 
tion  pour  assister  Sayer  durant  son  procès.  Ceux-ci 
accédèrent  à.  cette  proposition,  et  onze  d’entre  eux, 
ayant  Riel  à  leur  tôte,  escortèrent  Sayer  en  cour. 

En  môme-  temps,  vingt  hommes  armés  vinrent  se 
placer-  en  sentinelles  près  de  la  porte,  et  cinquante 
à  l’extérieur.  Les  sentinelles  de  l’intérieur  commu¬ 
niquaient  aux  autres  les  détails  du  procès  à  mesure  ' 
qu’il  s’instruisait,  ;  de  sorte  qu’au  moindre  signal, 
tout  le  monde  pouvait  prêter  main-forte  au  chef  du 
mouvement 

Après  son  entrée  en  cour,  Riel  déclara  que  la 
population  demandait  l’acquittement  de  Sayer.  Il 
protesta  énergiquement  jbontre  sa  mise  en  accusa¬ 
tion,  et  récusa  neuf  des  doqze  jurés  ;  mais  ses  récla- 
•  -  mations  n’eurent  aucun  effet:  ^  " 

- —  On  procéda  alors  à  l’audition  du  procès. 

•  Riel  signifia  au  tribunal  que  les  Métis  laisseraient 
écouler  une  heure  pour  lui  donner  le  temps  de  juger 
l’affaire  de  Sayer,  et  qu’ils  se  feraient  eux-mêmes 
justice,  si  justice  n’était  pas  faite. 

Une  heure  passée,  un  grand  nombre  de  Métis 
firent  irruption  dans  la  salle  d’aüdience.  Les  autres 
se  pressèrent  près  de  la  porte  et  attendirent  avec 
impatience  le  dénouement  du  procès, 

Riel  réclama  alors  d’une  voix  ferme  l’acquittement 
de  Sayer.  t  .. 

— Le  procès  n’est  pas  fini,  répondit  le  juge  Thôm. 

.  — Le  temps  accordé  est  écoulé,  répliqua  Riel:  Le 
.procès  n’a  pas  sa  raison  d’être.  L’arrestation  de 
'Sayer  a  été  faite  en  violation  de  tout  principe  de 
justice.  Et  je  déclare  que  dès  ce  moment  Sayer  est 
libre . 

Les  Métis  applaudirent  frénétiquement  et  snnon- 
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cèrent  à  leur  tour,  avec  des  cris  de  jùiô,  que  Bayer 
était  libre. 

Le  gouverneur,  le  jiige  Thom.  et  les  magistrats 
parurent  étonnés  de  l'audace  de  Riel  et  de  ses  com¬ 
pagnons,  et  ils  protestèrent  contre  ■  leur  conduite. 
Mais 'Sayer  n’en  prit  pas  moins  le  chemin  de  la 
liberté,  suivi  de  Ôouilet,  de  McGillis  et  de  Larondo, 
contre  lesquels  on  n’osa  pas  procéder. 

Tout  en.  prenant  une  attitude  énergique,  Riel  et 
les  autres  ne  firent  ehtendre  aucune  parole  de  ven¬ 
geance  contre  les  autorités  ;  aussi  Hargrave,  auteur 
d’une  hiétôire  de  la  Rivière-Rouge,  prétend  à  tort 
qu’ils  s’étaient  rendus  au  procès  non-seulement  dans 
le  but  de  libérer  Bayer,  mais  encore  d’assassiner  le 
.  juge  Thom.  Leurs  procédés  peuventaVoir  été  illégaux, 
révolutionnaires  même, ^jd^gitibies qUgfuBsent  leurs 
griefs,  mais  rieh  danseurs  actes  rie  peut  justifier 
Cet  écrivain  dé  leur  prêter  gratuitement  un  aussi 
coupable  projet. 

content  de  PélargisSemeüt  de  Sayer,  Riôl 
somma  laCompagnie,  séance  tenante,  de  rendre  à 
Sayer  les  effets  qu’on  lui  avait  confisqués.  Celle-ci 
n’osa  pas  se  refuser  à  cetteinjonction.  '• 

De  plus,  Riel  avertit  la  Compagnie  qu’à  l’avenir 
les  colons  comptaient  avoir  le  commerce  libre,  et 
qu’elle  ne  devriît  plus  intervenir  dans  leurs  transac- 
tions  mercantiles.  Tous  les  Métis  crièrent  bien  dès 
fois  avec  enthousiasme  i  «  le  commerce  est  libre  ! 
le  comtnettSè  est  libre  !  vive  la  liberté  !  »■  en  pré¬ 
sence  du  gouverneur,  du  yuge-et  des  magistrats 
atterrés.  Lorsqu’ils  eurent  traversé  la  rivière  Rouge, 
ils  poussèrent  de  nouvelles  acclamations,  suivie  d'une 
triple  salve  de  fusils.  Des  réjouissances  non  moins 
vives  se  manifestèrent  bientôt  en  maints  endroits.  Le 
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vent  de  la  liberté  venait  de  souiller  sur  ce  pays, 
et  inspirait  aux  esprits  un  enthousiasme  délirant 
qu’ils  n'avaient  paji  connu,  jusqu 'alors. 

L’issue  de  ce  procès  amena  la  démission  du  jugé 
Thom,  qui  avait  mis  le  sceau  à  son  impopularité  en 
cette  circonstance.  Le  gouverneur  Caldwell  siégea 
durant  uù  an  à  sa  place.  En  1850,  M.  Thom  revint 
sur  le  banc  pour  décider  une  cause.iiqportante,  mais 
son  arrêt  souleva  un  mécontentement  tel  qiîé  le  gou¬ 
verneur  lui  ,flt  accepter  la  -place-  plus  nfiodeste..  de 
greffier  delà  cour, 'qu'il  occupa  jusqu’à  son  retour 
en  Ecosse,  en  1854.  •  - 


vin 

Le  sdult  vement  des  Métis  contrô  la  Compagnie  de 
la  baie  d’Hudson  fit  beaucoup  de  bruit  et  eut  même 
de  J’écho  en  Angleterre.  Depuis  quelques'  années, 
i  M.  Isbister,  membre  de  la  Chambre  des  Communes, 
]  avait  pris  en  main  la  défense'des  Métis  contre  les 
i  vexations  de  la  Compagnie,  et  il  u’en  continua  que 
1  plus  ardemment  à  faire  le  procès  de  cette  puissante 
1  association,  devant  le  parlement  anglais. 

!  M.  John  McLaughlin,  qui  avait  habité  la  Rivière- 
;  Rouge,  où  il  avait  fait  le  commerce  d’importation 
des  marchandises  anglaises,  étant  de  retour  en  An¬ 
gleterre,.  en  1850,  vit  avec  piàtéir.  que  l’opinion 
■publique  était  favorable  «Tattitlide  des  Métis.  Dans 
le  but  de*  lès  encourager  %  maintenir  fermement 
leurs  droits,"  il  leur  adressa  la  proclamation  suivante, 
écrite  en  mauvais  français,  comme  il  nous  le  dit  : 
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«  AUX  IflÊTIFS  ET  COLONS  DE  LA  RIVlÈRE-ROtlGE.  » 

«  Jeyons  écris  pourvous  informer  que  votre-causa 
dans  ce  pays-ci  fait  des  progrès  et  triomphe  rapide¬ 
ment.  J’étais  vraiment  surpris  de  trouver  en  arri¬ 
vant  ici  combien  elle  avait  universellement  excité 
l’intérêt  général  du  peuple  de  la  Grande-Bretagne.  - 
Continuez  hardiment  et  sans  crainte  dans  votre  pré¬ 
sente  attitude.  Surtout  n’ayez  point  recours  à  des 
moyens  violeng,  mais ,  soyez  fermes  et  résolus  de 
sou  tenir  .vos  droits.  Vous  avez  plein  pouvoir,  comme 
répètent  les  journaux  anglais  et  surtout  le  parlement 
britannique,  de  faire,  avec  qui  il  vous  plaît  le  .com¬ 
merce  dans  toutes  les  productions  de  votre  pays. 

a  N’écoutez  pas  ces  histoires  ridicules  que  l’on 
-vous  racontera  pour  vous  intimider.  Vous  avez'  le 
droit  pour  .vous,'  Votre  compatriote,  M.  Isbister,  ' 
a  intéressé  des  amis  très-puissans  de  ce  côté  des 
mers,  qui  vous  supporteront  si  vous  vous  montrez 
dignes  de  l’intérêt  qu’ils  vous  portent. 

a  Courage  I  mes  amis.  En  avant  !  ! 

.b  Votre  très-sincère- ami 

«  John  McLaughlin.  » 

Les  Métis,  heureusement,  ne' furent  pas  obligés  de 
continuer  à  lutter  contre  la  Compagnie  pour  obtenir 
la  liberté  commerciale  qu’ils  réclamaient  depuis,  tant 
d’années.  Il  est  vrai  que  la  Compagnie  n’a  cessé  de 
prétendre  que  cette  liberté  constituait  une  violation 
de  ses  droits,  mais  il  lui  fallut  bon"  gré  mal  gré 
accepter  le  nouvel  état  de  choses. 

En  justice,  nous  devons  dire  que,  si  les  premiers 
missionnaires  du  Nord-Ouest  ne  furent  pas  toujours 
bien  traités  par  ses  agents,-  leurs  successeurs  ob- 
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tinrent,-  en  revanche,  tonte  espèce  d’égard9,  dès 
qu'on  vit  qu’on  ne  pourrait  empêcher  ces  courageux 
apôtres  d’aller  annoncer  la  bonne  nouvelle  de 
l’Evangile  sur  les  plages  les  plus  reculéè3,  même 
jusqu’aux  glaces  du  pôle.  Et,  depuis  bien  des  années, 
les  prêtres,  et  les  soeurs  reçoivent  toute  la  protection 
possible  et  souvent  même  des  secours  précieux  de  la 
Compagnie.  Mgr,  Taché  a  même  écrit  que,  «  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  nous 'lui  devons  une 
partie  du  succès  de  nos  missions  l.  # 

. ,  Les  employés  actuels  de  cette  opulente  association 
sont  aussi  beaucoup  mieux  disposés  qu’autrefois  4 
l’égard  des  Métis,  dont  ils  ont  toute  la  confiance. 
Ceux-ci  achètent  et  vendent  les  produits  de  leur 
çhasse-  à,  la  Compagnie,  transportent  ses  marchan¬ 
dises;  à  ses  postes  les  plus  '  éloignés,  souvent  sans 
tenir  de  comptes,  tant  ils  sont  certains  d’obtenir 
justice.  , 

•  '  '  IX 

>  *  t 

Après  cette  lutte  courageuse,  couronnée  d’un  plein 
succès,  Riel  continua  à  donner  des  preuves  de  l’esprit 
d’entreprise  qui  le  caractérisait.  En  1857,  il  conçut 
le  projet  d’établir  une  manufacture  de  tissus  de 
laine,  et  il  se  rendit  ati-  Çanada  pour  acheter  le  maté¬ 
riel  nécessaire  ;  mais  l’entreprise  échoua  au  moment 
'où.  le  succès  semblait  assuré, 

:  Il  n’y  avait  encore  à  cette  époque  que  peu  de  cô¬ 
lons  qui  sussent  utiliser  la  laine  de  leurs  moutons  et 
'fabriquer  les  étoffes  nécessaires  pour  vêtir  leurs 
familles.  Cela  n’a  rien  d’étonnant,  car  les  premiers 
'  tisserands  ne  pénétrèrent  pas  dans  le  pays  avant 

*  Tîngt  «m&»  tle  MüttonrdaM  h  nord-ottetf  do  ?  Amérique,  p.28. 
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1838.  Dans  un  voyage  à  Assiniboia’  en'  1837,  sir 
George  Simpson  ayant  fait  remarquer  à  Mgr  Pro- 
vencher  la  belle  étoffe  dont  les  Canadiens  étaient 
vêtus,  celui-ci  répondit  que  cette  industrie  manquait 
dans  la  colonie,  mais  qu’il  faudrait  bientôt  l’y  intro¬ 
duire.  Là-dessus,  sir  George  Simpson  offrit  à  l’évêque 
de  Juliopolis  de  faire  venir  à  ses  frais  deux  tisse- 
randes  canadiennes  et  de  payer  lèur  rémunération 
pendant  trois  ans,  s’il  voulait'  consentir  à  les  loger 
et  à  les  nourrir  durant  cet  espace  de  temps.  Mgr 
Provencher  s’empressa  d’accepter  cette  proposition," 
et  deux  tisserandes  se  rendirent  l’année  suivante  à 
la  Rivière-Rouge,  daés  le  but  de  faire  connaître  leür 
métier  aux  femmes  t|ui  désiraient  l’apprendre. 

Eu  revenant  à  Saint-Boniface  en  1858,  Riel  rencon¬ 
tra  dans  la  prairie,  aux  Deux-Rivières,  un  peu  plus 
bas  que  Pembina,  l’aîné  de  ses  enfants,  Louis,  qui 
se  rendait  au  collège  de  Montréal  pour  y  faire  ses 
études.  Ses  ressources  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
subvenir  aux  dépenses  de  son  éducation,  mais  Sa 
Grâce  Mgr  Taché,  ayant  été  frappé  de  la  .précocité 
intellectuelle  de  Louis,  avait  su  lui  trouver  une  pro¬ 
tectrice  généreuse,  d’une  munificence  proverbiale, 
dans  la  personne  de  madame  Joseph.  ..Masson,  ..do 
Tei'rebonne.  - 

Le  jeune  Riel  était  loin  alors  de  pressentir  qn’il 
voyait  son  père  pour  la  dernière  fois,  car  celui-ci 
s’éteignit  à  Saint-Boniface,  le  vingt  et  un  janvier 
18G4,  alors  que  son  fils  commençait  au  collège  do 
Montréal  ses  études  de  philosophie.  Cette  perle  fut 
extrêmement  sensible  au  jeune  étudiant  et  le  plongea 
dans  une  douleur  difficile  à  peindre. 

La  mort  de  Riel  causa  des  regrets  non  moins  pro¬ 
fonds  dans'  la  colonie  de  la  Rivière-Rougé.  Lfes 


Louis  iuel,  père 
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Métis  français,  à  la  tête  desquels  il  avait  obtenu 
l’émancipation  commerciale  du  pays,  la  déplorèrent 
vivement;  elle  leur  enlevait  un  ami  éprouvé,  un 
conseiller  prudent,  et  un  chef  intrépide  dans  l’oc¬ 
casion. 

Son  nom  est  encore  très-populaire  à  la  Rivière- 
Rouge  et  prononcé  avec  respect;  Aussi,  lorsque  son 
fils  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  insurrectionnel 
de  1869-70,  les  Métis  qui  voyaient  revivre  en  lui  les 
talents,  l’intrépidité  et  l’éloquence  du  père,  se  ran¬ 
gèrent  avec  ardeur  sous  le  drapeau  qu'il  avait  arboré. 

La  femme  de  Riel  habite  Saint-Vital  avec  huit 
enfants,  et  vit  dans  une  noble  pauvreté.  En 
maintes  circonstances,  elle  a  fait  preuve  d’une 
grande  force  de  caractère.  Ni  les  outrages,  ni  les 
persécutions  ne  lui  firent  défaut  de  la  part  de 
lâches  ennemis,  quand  son  fils  dut  prendre  le  che¬ 
min  de  l’exil  et  que  sa  tôte  fut  mise  à  prix  ;  mais 
elle  sut  lés  supporter  avec  courage  et  résignation. 
L’aînée  de  ses  filles,  Sara,  est  entrée  en  religion 
depuis  1868  chez  les  Sœurs-Grises,  et  aujourd’hui 
elle  poursuit  dans  l’extrôme  nord-ouest  l’œuvre  de  ‘ 
dévouement  à  laquelle  elle  a  consacré  sa  vie. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


NOMS  DES  CANADIENS-FRANÇAIS  ÉTABLIS  A  SAINT-PAUL 
MINNESOTA,  EN  1850. 

I 

Pierre  Allard,  Louis  Berthelet,  George  Bémis.  Cyrille  Bois-" 
vert,  Joseph  Pondret.  Louis  Augé,  Louis  Brunei,  Joseph  Bas- 
tien,  Charles  Basile,  J.-B.  Beauchesne,  Pierre  Cardinal,  Firmra 
Cassait-,  Maxime  Damase,  8évère  Desmarais,  Joseph  Boudrean, 
Joseph  Boursier,  Pierre  Chapdelaine.  Bruno  Cbenevert,  Fran¬ 
çois  Cloutior,  Louis  Desnoyers,  Guillaume  Dnrocber,  J.-Bte. 
Coruelier,  George  Cornelier,  Joseph  Corueîier,  Olivier  Courte- 
manche.  Marcil  Couturier,  F.  Couture.  Pierre  Crevier,  Louis 
Gabot(7l,  Léandre  Garnot,  Napoléon  Gauthier,  FrnnçoisGingras, 
Louis  Jacques,  Noël  Gaillard,  Isaac  Laboiesihre,  Joseph  La- 
hissonnière,  J.-B.  Lachapelle,  Jacques  Lafaire  Ifl,  Joseph  La- 
fond.  Henri  A.  Lambert,  Charles  Landry,  H.  Lapierre,  Pierre 
La  pointe,  G.  A.  Fournier,  Joseph  Gingras,  Joseph  Godin,  Ti- 
mothé  Larean,  Léonard  H.  Laroche,  Louis  Larivière,  Daniel 
Lavallée,  Xavier  Lavallée,  G.  Leduc,  Michel  Lemay,  J.-B.  Gra- 
velin,  Vital  Guérin.  Antoine  Papin,  David  Patenande,  Pierre 
Iastorel,  M.  St.-Cyr,  Fréd.  Olivier.  Louis  Paul,  Charles  Pelle¬ 
tier,  Olivier  Pèllètier,  Louis  Robert,  Nelson  Robert,  Flavien 
Roberge,  Goorge  Cimon,  Joseph  Montour,  Ferdinand  Monti, 
Amable  Morin.  Joseph  Rondeau,  Charles  Rouleau,  Olivier 
Saint-Martin,  François  Thibaut,  Pierre  Vanet,  Maxime  Va- 
nasse,  Amable  Turpin,  Joseph  Villanme  (t) 

TRAITÉ  CONCLU  A  CHICAGO,  EN  1838. 

II 

Le  vingt-six  septembre  1838,  le  gouvernement  des  Etats-Unis, 
représenté  par  trois  commissaires,  conclut,  à  Chicago,  un  traité 
avec  les  Santenx,  les  Outaouais  et  les  Potonotamis,  dans  le  but 
d’acheter  la  vaste  étendue  de  terre  qu’ils  possédaient  sur  la 
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Il  ‘  ‘ 

rive  onest  dn  lac  Michigan,  etcollo  qui  était  enclavée  entre  co 
lac  et  le  territoire  cédé/anx  Etats-Unis  l’année  ‘précédente  par 
lça  Ouinébagons.  .Ce  riche  domaine  ponvait  convrir  un  espace 
«Tcbvlfou  cinq  mUli6hs  d’aérés.  ’  En, retour,  le», Etats-Unis  s’en¬ 
gageaient  A  donner  des  réserves  .de  terres  A  ces  tribus,  fi  l’ouest' 
du  Missîssipi  ;  A  leur  verser  on  annuités  de  $14,000,  pendant 
vingt  ans,  la  somme  do  $380,000,  «t  A  payer  les  justes  réclama¬ 
tions  d’nn  grand  nombre  d’individus  contre  ces  tribns,  au  mon¬ 
tant  de  $350,000.  La  plupart  de  cés  réctomatiauA.ont  été  payées 
A  des  Canadiens-Français,  A  qui  ces  tribus  étaient  endettées; 
lenrs  noms, —  dont  voici  la  liste  — tels  qn’inéc&ts  an  bas  du 
traité  1  en  question,  sont  défigurés  parfois  au  point  qu'il  n’est 
guère  facile  d’en  rétabliiri’orthographe.  \ 


Joseph  Laframbolse  et  eeignfanta . ■ . . . ^ . $1,000 

Victoire  Polthler  et  ses  ebfflnts . . 700 

Jenn-Baptisto  Miranda . . . .  200 

Jeanne  Miranda . ,  . . . . . . .  200 

Rosette  Miranda . . . . . .....i...  300 

Thomas  Miranda . . . . . . . , . . . .  400 

Angélique  Chevalier . . . . . .  200 

Josepbte  Chevalier... . . . . . . .  200 

Joseph  Chevalier. . . . . .  1 . .  200 

Fanny  Leclerc . . ». . : .  400 

Les  enfants  de  Daniel  Bourassa . . . . .  600 

Alexis  Laframbolse . . . . . . .  800 

Les  enfants  d'Alexis  Laframbolse . . . u.... .  1,200 

Les  enfants  de  Jacqnes  Chapeau . . . ....U .  600 

Les  enfants  de  François  Bourbonnais,  père. . . . ri . 400 

Les  enfants  de  François  Bourbonnais,  fllB...., . A .  600 

Les  enfants  de  Jean-Baptiste  Cloatier. . . .  600 

Les  enfants  de  Antoine  Ooilmette*...* . . .  200 

Les  enfants  de  Claude  Laframbolse . ; .  800  - 

Josepbte  Oullmette . ; . . . .  800 

Médare  B.  Beaubien . . .  800 

Charles  N.  Beaubien . .  800 

Joseph  Juneau  et  ses  enfants .  1,000 

Angélique  Juueau . . . . . . . .  800 

lies  enfants  de  Joseph  Beaubien .  1,000 

Esther,  Rose  ne  et  Eléonore  Bailly . . .  600 

Sophie,  Hortense  et  ThérôséTBailly . . . . .  ^ . . .  L000 

Les  enfants  de  Jean- Baptiste  Rabba . : .  400 

Les  onfants  de  François  Chevalier . .  800 

L'enfâînt  d'Isidore  Chabert .  . . .  400 

Les  enfants  de  Pierre  Charbonneau.. . . .  800 

Les  enfants  de  Pierre  Chalipeau.. .  » . . . .  1,000 


1  Treaüa  betwten  th e  United  State*  and  the  Irtdi an  tribet,  p.  435-441. 
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Joseph  Laframboisa . $3,000 

Les  enfanto  do  Jean  Loton&ro .  200 

Bernard  Grignon . 100 

Joseph  Porlier. . . 100 

Josephto  vi^nx,  Jacques  Vieux,  Louis  Vieux  et  Josophte 

Vieux,  $100  chacun . .  400 

Joseph  Bourassa  et  Marc  Bourassa. .  200 

Jade  Bourassa  et  Thérèse  Bour&Bsa . . . .  200 

Etienne  Bourassa  et  Gabriel  Bourassa . .  . . .  200 

Alexandre  Bourassa  et  Jacques  Bourassa....,  ».  •  m.  .  t  200 

Elle  Bourassa  et  Jérôme  Bourassa..... .  '  200 

M.  V.  Bourassa...... . . . .  '  100 

Magdeleine  Laflramboise  et  son  flls .  -400 

Angélique  Vieux  et  Amable  Vieux . .  200 

André  Vieux  et  Nicolas  Vieux . . .  200 

Pierre  Vleux  et Marie  Vieux . . .  200 

Magdeleine  Thibault. . . . 100 

Paul  VJeuxct  Joseph  Vieux...... .  200 

Suzanne  Vieux . 100 

Louis  Grignon  et  son  fils  Paul .  200 

Paul  Grignon  et  Amable  Grignon . 200 

Pierre  et  Robert  Grignon . . . . . .  200 

C.  Grignon  et  Elizabeth  Grignon . .  . .  200 

Ursule  Grignon  et  Charlotte  Grignon.....' . 200 

Louise  Grignon  et  Rochel  Grignon .  200 

Agathe  Porller  et  George  Grignon . 200 

Amable  Grignon  et  KmIUâ  Grignon .  200 

Thérèse  Grignon  et  Simon  Grignon .  200 

Joseph  Beaubien . 500 

Pierre  Luvernay  et  ses  enfants .  300 

Joseph  Bailly .  4,000 

Joseph  Chénier . 550 

Alexis  Provençal . <400 

Louis  Drouillard . 850 

Joseph  Polthler .  1  200 

Pierre  F.  Navarre . 100 

Jacques  J  anveaux . « .  150 

Jean-BaptlBteDucharme. . . . . .‘JE?. .  .  65 

Guillaume  Marquis . . . 150 

Louis  Chevalier,  exécuteur  testamentaire  de  feu  Jean-Bap¬ 
tiste  Chevalier. . 112 

M.-B.  Beaubien . ! .  440 

Pierre  Ménard  ..  . .  600 

Joseph  Lor&nger . . .  5000 

François  Bourbonnais,  père . ..  r. .  500 

François  Bourbonnais,  flls, .  200 

Joseph  Bertrand,  flls .  800 

Jean-Baptiste  Banmis . 2500 

B.-B,  Kercheval .  1500 
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Charles  Lussier. . 

Marc  Beaubien . 

Joseph  Bertrand,  père . 

Jean-Baptiste  Dacbarme . •• . 

CoqnlUard  et  Comparet, . V  •  '  '  . 

Adolphe  Chopin . . . 

Félix  Fontaine . . . . . 

Jacqaes  Math&. ....... . . . 

François  Boucher . 

Antoine  Peltler. . '. . 

Antoine  Onllmette. . . . . . 

Jean-Baptiste  Chandonnal . « . 

André  Drouillard . ' . 

Pierre  Ménard,  fils,  pour  G.  W.  Campbell . . 

Joseph  Thibault.,  . . . . 

Pierre  Ménard,  fils . .  •  *  •  •  *»«»444  »•• 

Pierre  Ménard,  fils,  pour  Marié  Tremblay.. 

François  Pagô . 

Pierre  Bélalr. . . . 

Françoise  BézLon. . 

Dominique  Rousseau . . . 

François  Chabare . . 

Isidore  Chabare . . . . . 

Nicolas  Bol  vin.. . . . . . . 

Noël  Vasseur . . . .  . 

Salomon  Juneau . .  . . . 

Jean-Baptiste  Beaubien . 

„  Alexis  Larosè* . . . . . . 

P.  et  A.  Grignon.. . . . . 

Jacques  Vieux. . . . 

Lafram boise  et  Bourassa . . . . 

Louis  Grignon . 

Héritiers  do  Nicolas  Boivin . . . . 


. $  75 

.  600 

.  053 

.  250 

.  6000 

.  80 

.  200 

.  200 

.  250 

.  200 

. .  800 

.  2500 

.  500 

. 250 

.  60 

; .  2000 

. .  600 

. .  60 

.  IbO 

.  2500 

.  600 

.  1000 

.  J00-*"" 

.  800 

.  2100 

.  280 

.  1000  1 

.  660 

.  2000 

.  1800 

.  2000 

10C0 
V  v. 
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DE  LA  CALIFORNIE  AU/NOUVEAU  MEXIQUE. 

i 

RELATION  DE  VOYAGE 
PAR  F.-X.  AUBRY. 

i 


Passe  Tejon,  10  juillet  1853.— Comme  le  pays  depuis  ce  lieu 
jusqu'à  San-Francisco  est  bien  connu,  je  n'ai  pas  pris  de  notes 
.pour  cetto  partie  do  notre  voyage.  Nous  avons  traversé*  la 
Sierra  Nevada,  située  vers  le  35o  parallèle  de  latitude,  à  environ 
-cinquante  'milles  au  md  de  la  passe  YValker.  Nous  avons 
voyagé  à  l'est  depuis  ce  point  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint 
le  Rio  Grande,  à  Albuqaerque,  Nouveau-Mexique.  Il  est  bon 
de  faire  observer  qu'il  n'y  a  personne  parmi  nous  qui  connaisse 
■‘la  contrée  que  nous  traversons.  Mon  expédition  se  compose  de 
douze  Américains  et  de  Bbc  Mexicains.  MM.  Tully,  de  Santal 
Té/et  Adair,  d'Indépendencô,  se  sont  joints  à  nous  pour  une 
excursion  do  plaisir^  Noua  nous  servons  exclusivement  do 
bôtes  db  ftomme,  et  nous  n'avons  ni  wagons  ni  voitures- 

11  j  aille  tl-^Nous  avons  quitté  lapasse  ;  nous  avons  fait  douze 
millessur  un  soï  égal,  graveleux  e^  atiblonneux.  — 

13  juillet.— Hier,  nous  Avons.parcouni  douze  milles  et  aujour¬ 
d'hui  trente-cinq  à  l'est.;  nous  avons  afcteint  Ia.ri vière  Mohave, 
où  noos  avons  eu' do  la  bonne  eau.  Cette  rivière  èst'desaécbée 
à  certains  points!'  tandis  qu'elle  a  ailleurs  une-profondeur  d’au"' 
moins  deux  pieds.  Il  y  a  quelques  touffes  de  cotonniers  sur 
sqb  bords,  ainsi  que  des  cannes  en  grande  quantité. 

La  rivière  Mohave  prend  sa  source  dans  les  montagneè  San- 
Bernardino,  au  sud  de  l'endroit  où  nous  sommes,  et  après  avoir 
suivi  une  direction  nord  jusqu'à  un  point  un  peu  au  nord  dex 
notre  camp  actuel,  elle  tourne  soudain  à  l'est,  et  bientôt  après 
au  sud-est,  pour  se  jeter  dans  la  rivière  Colorado.  Nous  avons 
trouvé  de  la1  bonne  herbe  pour  nos  animaux.4 

15  juillet.— Nous  avons  fait  hier  vingt  milles,  et  aujourd'hui 
dix-huit,  le  long  de  la  rivière  Mohave,  dans  une  direction  pres¬ 
que  est,  puis  laissant  la  Mohave,  à  notre  droite,  nous  avons 
parcouru  (quinze  milles  au  nord-est.  Beaucoup  d’herbe,  un  pou 
de  bois,  et  un  sol  fertile  anr  un  parcours  de  quelques  milles 
le  lonfe  de  la  rivière.  } 
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IC  juillet.— -Nous  ayons  encore  suivi  uno  direction  nord-est,, 
et  nous  avons  fait  trente-cinq  milles  aujourd’hui  sur  un  soi  plat 
.et  graveleux.  Le  temps  est-fepèa-chand;  il  n'est  pas  tombé  do 
i  pluio.  depuis  que  nous  avons  quitté  la  Passe.  Noub  n’avons  pas- 
rencontré  d’indigènes  jusqu’à  présent, 

17  juillet.— Nous  avons  parcouru  trente-trois  milles  au  nord- 
-  est  sur  un  terrain  égal  et  .graveleux  ;  à  environ  mi-chemin, 
nous^vous  trouvé  un  peu  do  mauvaise  eau. 

.  20  juillet.— Les  doux  jours  précédents,  nous  avons  parcouru 
cinquante-deux,  milles,  et  aujourd’hui  nous  avons  fait  vingt 
milles  an  nord-êst  sur  un  sol  uâi  et  "graveleux  ;  nous  avons- 
trouvé  do  la  bonne  eau  de  source  et  de  l’herbe,  mais  pas  de  bois. 

21  juillet.— Nous  avons  parcouru  vingt  milles  dans  uno  direc¬ 
tion  est  sud-est  en  suivant  presque  constamment  un  petit 
cdno»/où  nous  avons  trouvé'de  la  bonne  herbe,  de  l’eau  et  du 
gibier  en  abondance  ;  puis  mous  avons  atteint  le  grand  Colo¬ 
rado  de  l’Ouest.  La  rivière  a  une  largeur  de  trois  cents  verges^ 
à  cet  endroit  et  une  profondeur  de  dix  à  quinze  pieds  dans  le 
chenal.  Les  rives  sont  presque  entièrement  dépourvues  de 
bois  et  d’herbe  ;  ou  effet,  il  n’y  a  aucuno  végétation,^  l’oxcep- 
•  tion  do  quelques  arbrisseaux,  que  les  Mexicains  appellent  cha- 


mezo ,  et  auxquels  les^  botanistes  ont  donné,  je  crois,  lemom 
d ’artcnxesia.  Nous  avons  été  heureux  do  pouvoir  atteindre  ty. 
rivière  à  ce  point,  oh  il  n’y  a  ni  cânons  ni  montagnes,  quoique 
la  contrée  sembla  très-raboteuse  et  montagneuse  au  nord  et  au. 
sud.  Au  nord,  les  rochers  sont  noirs  et  irréguliers,  et  semblent 
être  volcaniques;  au  .sud,  les  élévations  sont  formées  d’une 
pierre  sablonneuse  rouge*  Les  rives,  à  l’endroit  où  nous  avons 
traversé  sontbasses,  rocailleuses  et  uniformes,  et  le  courant 
est  ^extrêmement  rapide. 


Noua  avons  côtoyé  la  rivière  en*  amoqt  sur  un  jiarcourâ  de 
cinq  milles,  et  nous  avons  choisi  pour  la  traverser  un  endroit 
où  elle 'a  une  largeur  d’environ  deux  cents  verges  et  une  pro¬ 
fondeur  de  Vingt  à  vingt-cinq  pieds.  Nous  avons  réussi  à  trou¬ 
ver  un  peu  de  bois  en  dérive,  dont  nous  avons  fait  un  radeau.. 
Quatre  hommes  embarquèrent  sur  le  ’radeau,  mais  le  courant 
les  força  do  prendre  terre  trois  milles  plus  loin.  Les  hau¬ 
teurs  étaient  couvertes  d’indiens  prêts  à  faire  feu  but  nous. 
Je  partis  '  avec  quatre  hommes  afin  de  suivre  le  radeau  et  de* 
protéger  ceux  qui  lé  dirigeaient,  après  avoir  donné  ordre  aux 
,  autres  de  lever  les  tentes  en  toute  hâte/  Après  avoir  débar¬ 
qué  sur  la  rive  est  les  objets  dont  le  radeau  était" chargé,  les 
hommes  traversèrent  de  nouveau  la  rivière,  et  nous  choi¬ 
sîmes  notre  lieu  do  campement  vis-à-vis  l’endroit  où, le  bagage 
avait  été  déposé.  Nous  fîmes  feu  constamment  duraxït  la  nuit- 
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avec  nos  carabines,  afin  (lo  no  pas  laisser  notre  bagage  tomber 
entro  les  mains  des  SauvagesT’LeB  animaux  furent  conduits  au  ' 
passage  qiie  ’j’avais  d'abord  choisi,  afin  do  so  rendre  à  la 
nago  do  l'antro  côté  do  la  rivière.  Trois  hommes  m’aidaient  h 
les  -fairo  descendre  sur  la  rivo  ouest,  et  quatre  hommes  les 
reçurent  du  côté  opposé.  Cela  nous  retarda  d'une  demi-jour¬ 
née.  Somme  toute,  il  nous  a  fallu  cinq  jours  pour  traverser  la 
rivière.  Le  bois  flottant  avec  lequel  nous  avons  construit 
notre  petit  radeau  somble  avoir  été  rongé  par  les  castors.  Ces 
animaux  doivent  Ôtre  excessivement  nombreux,  car  ils  ont 
détruit  dans  la  première  nuit  les  cordes  qui  liaient  ensemble 
les  pièces  do  notre  radeau  et  ont  emporté  le  bois.  La  perte  des 
cordes  a  été  pour  nous  la  source  de  beaucoup  d'inconvénients. 
Nous  fûmes  obligés  de  faire  faire  la  garde  sur  notre  second 
radeau,  afin  qu’il  n'eût  pas  lo  môme  sort.  s 

Il  ino  semblo  que  lo  niveau  do  la  rivière -est  de  quinze  pieds  ’ 
plus  élevé  que  lorsque  nous  Pavons  traversée.  Elle  est  ici  large 
et  magnifique,  rapide  comme  lé  Mississipi,  et  apparemment  ' 
aussi  avantageuse  pour  la  navigation.  On  pourrait  fort  bien 
construire  un  pont  au  lien  de  notre  traversée,^  bien  établir 
une  communication  entre  ses  deux  rives,  au  moyen  d'un  bateau 
passeur* 

Nous  n'avons  pas  vu  d'oiseaux  aquatiques  ;  noua  avons  aperçu 
seulement  quelques  antilopes  et  daims  à  la  queue  noire.  Nous 
avons  rencontré  du  côté  est  de  la  rivière  un  très-grand  nombre 
do  serpents  à  sonnettes  d'nno  grosseur  remarquable.  Us  sem¬ 
blent  Être,  d'une  nouvelle  espèce,  "  car  leurs  queues  sont  cou¬ 
vertes  depuis  l'extrémité  d'anneauxdo  poils  ou  de  soie  alternant 
du  blanc  au  noir,  et  longs  d'environ  un  quart  do  ponce. 

Mes  observations  me  font  croire  que  le  Colorado  de  l'Ouest 
n'est  pas  exactement  indiqué  sur  Jea  cartes,  car  on  l'y  place 
plus^îl  l'est  qu'il  ne  l'est  d'au  moins  cent  cinquante  milles. 

Les  Indiens  ont  constamment  surveillé  nôs  mouvements. 
On  n'a  pas  pu  réussir  à  les  faire  approcher  de  nous,  mais  ils 
nouB'oût  dit  de  l'autre  côté  de  la  rivière  qu'ils  étaient  tons  des  r 
Mohaves.  Un  jour  que  nous  nous  reposions  quelques  instants  - 
dans  un  profond  ravin,  à  environ  un  mille  de  l'endroit  oh  nous 
avons  traversé  du  côté  ouest  do  la  rivière, 4  un  jeune  muletier 
mexicain  découvrit  quelque  chose  qui  brillait  sur  le  sol,  et  on 
constata  que  c'était  de  l'or.  Nous  commençâmes  de  suite  à 
laver  lo  sable  dans  nos  gobelets,  et  nous  trouvâmes  dans  chacun  * 
des  parcelles  d'or.  Le  eablo  du  sol  est  si  compact  que  nous 
n'avons  pu  le  creuser  avec  nos  doigts.  Comme  les  Indiens  se 
tenaient  encore  sur  les  hauteurs  avoisinantes,  et  que  notre 
parti  était  séparé  par  la  mièrernous  étions'exposés  û  un  si 
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grand  danger  que  nous  n'avons  pu  rester  plus  longtemps  h,  cet 
endroit.  J’avais  l’intention  de  retourner  «oir  les  lieux,  mais  les 
indigènes  apparurent  en Bi  grandnombro  que  celafut  impossible. 

27  juillet.— Nous  avons  lavé  le  sable  sur  le  côté  est  do  la 
rivière,  et  nous  avons  trouvé  plus  d'or  qu’en  aucune  autre 
circonstance.  Un  jeune  Mexicain,  en  lavant  du  sable  dur  dans 
un  poêlon,  trouva  quarante  à  cinquante  parcelles  d’or  pur,  dont 
quelques-unes  étaient  aussi  grosses  que  la  tôto  d’une  épingle. 
U  y  a  dès  indices  do  l’existence  do  l’or  dans  le  pays.  Je  n’ai  pas 
fait  d’autro  examen,  car  nos  animaux  n’avaient  ea  pouf  toute 
pâture  depuis  cinq  jours  que  du  chamezo,  et  nos  provisions 
.avaient  été  avariées  dans  le  Colorado,  ce  qui  nous  obligea 
de  voyager  plusieurs  jours  sans  avoir  rien  à  manger.  Nous 
avons  fait  aujourd’hui  dix  milles  à  l’eat.  La  contrée  est  dé¬ 
pourvue  do  bois,  d’eau  et  d'herbe. 


28  juillet.— Comme  deux  de  nos  -hommes  sont  malades,  nous 
ay  ons  dû  retourner  à  la  rivière.  Nous  l’avons  atteint  à  environ 
quinze  milles  en  aval  du  passage,  et  nous  avons  constaté  que 
depuis  près  de  ce  point  elle  décrit  une  courbe  considérable  vers 
l’est. 


29  juillet.— La  condition  de  nos  malades  nous  a , obligé  do 
rester  au  campement  tout  lé  jour.  Nos  animaux  souffrent  de 
la  faim,  car  il  n’y  a  pas  un  brin  d’herbe  but  les  bords  ou  près  de 
la  rivière. , 

\S0  juillet.— Nous  avons  quitté  la  rivière  et  noua  avons  par¬ 
couru  quinze  milles  à  l’est  et  onze  au  nord-est'.  Un  Mexicain 
malade  était  tellement  épuisé  que  noua  fûmes  obligés  de  nous 
diriger  vers  une  montagne  au  nord,  oü  il  semblait  y  avoir  de 
l'eau  ;  mats  nous  ne  trouvâmes  ni  eau,  ni  bois,  ni  herbe. 

31  juillet.— Nous  avons  parcouru  huit  milles  au  nord-est,  ofc 
nous  avons  atteint  une,  grande  rivière  beaucoup  plus  petite 
cependant  que  le  Colorado?  qui  venait  de  l7est  sud-est  et  s’avan¬ 
çait  dans  une  direction  ouest  nord-ouest.  Cette  rivière  peut 
être  celle  que  les  Mexicains  désignent  sons  le  nom  de  Rio 
Grande  de  los  Apaches,  et  que  les  Américains  ont  appelée  récem¬ 
ment  la  petite  rivière  .Ronge. 

Le  soir,  noua  avons  fait  cinq  milles  au  end,  afin  d’éviter  les 
montagnes,  et  autant  à  l’est.  Le  pays  est  plat,  rente  il  est  dé¬ 
pourvu  d’herbe  ou  de  bois.  Les  montagnes  ou  les  collines, 
plqs  à  proprement  parler  peut-être,  que  nous  avons  rencon¬ 
trées,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  élévations  de  différentes 
formes,  qui  se  trouvent  isolées  sur  un  vaste  plateau.  J’aî  tou- 
tlTie  ce  P01^3  était  plan,  et  cela  aveo  raison,  car  ou' peut 
lè'traverser  dans  toutes  les  directions  entre  ces  collines  isolées, 
santfbu’il  soit  nécessaire  de  les  franchir. 
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.  8  août. — Nous  avons  fait  trente  milles  los  doux  jours  précé¬ 
dents,  et  vingt  aujourd'hui  au  sud-est  sur  un  terrain  un  peu 
accidenté  :  il  y  avait  du  bois  et  do  l’horbo  on  abondance.  Les  - 
Indiens  nous  ont  suivi  tonte  la  journée  on  grand  nombre,  nous 
lançant  des  flèches  à  chaque  inBtaut.  Us  blessèrent  quelques- 
unes  do  nos  mules  et  ma  fameuse  jument  *Dolly,  qui  tant  do  fois 
m’»  sauvé  du  péril  par  sa  vitesse  et  sa  force  do  résistance  aux* 
fatigues. 

4  août.— Nons  avons  fait  dix  milles  au  sud  afin  d'éviter  les 
montagnes,  et  nous  avons  atteint  une  vallée  que  nous  avons 
quittée,  il  y  a  quelques  jours,  et  qui  s’étend  jusqu'au  Colorado. 

Les  Indiens  ont  commencé  à  faire  feu  sur  nous  au  lover  du 
soleil,  et  ils  nous  ont  poursuivis  jusqu’à  ce  que  nous  ayons 
atteint  le  campement.  Lesflôohes  traversèrent  les  vêtements 
des  hommes  ;  trois  percèrent  mes  habits,  et  je  fus  légèrement 
blessé  par  deux  autres  à  des  endroits  différents.  Une  flèche 
traversa  le  collier  de  Dick  Williams.  Nous-  avons  tué  plusieurs 
Indiens,  et  nous  en  avons  blesBé  un  xflus  grand  nombre. 

6  août.— Hier,  nous  avons  fait  dix  milles  dans  une  vallée,  et  ’ 
autant  aujourd’hui  ;  nouB  n’avons  pas  trouvé  d’eau,  mais  de  la 
borne  herbe  et  beaucoup  de  bois  sur  les  montagnes.  Comme  nos 
tommes  malades  ne  peuvent  .voyager,  nous  souffrons  dn  man-  - 
que  d'eau,  car  nous  n’en  avons  pas  eue  depuis  près  do  trois 
jours,  êt  rien  n’indique,  que  nous  devions  en  trouver  bientôt. 
Les  Indiens  nous  suivent  encore  de  près. 

7  août.— Nons  avons  fait  dix  milles  au  sud,  dont  la  moitié 
de  ce  trajet  dans  la  môme  vallée  ;  nous  nous  dirigeâmes  ensuite 

'  vers  une  montagne  oh  nous  avons  trouvé  de  la  bonne  eau,  de  - 
l'herbe  et  dn  bois.  Les  Indiens  sont  nombreux  et  continuent 
de  nous  harceler.  j  ’ 

8  août.— Nous  avons  fait  quinze  milles  dans  une  direction  est 

sud-est,  traversant  nu©  petite  chaîne  de  montagnes,  où  noup 
avons  trouvé  une  passe  unie,  du  bois,  de  l'herbe  et  do  l’eau  en 
abondance.  Après  avoir  franchi  les  montagnes,  nous  avons 
traversé  une  belle  vallée,  où.  il  y  a  de  la  bonne  eau  do  fontaine; 
et  du  bois  dans  le  voisinage.  Les  Sauvages  ont  attaqué  le 
camp  plusieurs  fois  la  ruit  dernière,  mais  sans  succès,  efc  ils  ont 
continué  de  tirer  sur  nons  pondant  le  jour,  mais  aveo  moins  de 
conrago  et  do  fermeté.  .  *  *  > 

9  août.— Après  avoir  parcouru  huit  milles  à  l’est,  nous  nqps 
sommes  trouvés  environnés  de  câiu>net  qui  avait  apparemmeht 
une  profondeur  de  <inatre  mille  pieds  ;  du  moins,  il  est  arrivé 
souvent  que  nous  n’avons  pu  en  voir  le  fond. 

10  août — Nous  avons  fait  dix  milles  au  sud-est  sur  un  terrain 
quelquo  peu  accidenté.  Tout  indique  que  le  sol  recèle  de  l’or 
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en  abondance.  Nous  avons  traversé  une  petite  chaîné  de  mon¬ 
tagnes,  et  nous  avons  trouvé  du  minerai  d'argent  en  grande 
quantité  dans  le  biles.  <*- 

11  août.— Nous  avons  fait  quinze  milles  au  eud-cst,  et  nous 
avons  traversé  une  grande  rivière  maintenant  à  sec,  dont  les 
borda  sont  bien  boisés.  Nous  avons  atteint  la  vallée  que  nous 
avons  quittée,  il  y  a' cinq  ou  six  jours.  Cette  vallée  sera  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  construction  d’un  çhemin  de 
roulage  ou  d'une  voie  ferrée.  Pour  la  première  fois  aujourd’hui 
nous  avons  mangé  de  la  chairo  do  mule.  C'était  un  mets  nou¬ 
veau  pour  la  plupart  de  nos  hommes,  jet  il  en  a  rendu  malades 
quelques-uns.  Quant  à  moi,  je  suis  bien  habitué  à  cette  viande, 
et  elle  ne  m’a  pas  causé  do  mauvais  efièt  elle  a  servi  seulement 
à  me  rappeler  les  misères  de  notre  voyage.  Plusieurs  de  nos 
hommes  peuvent  maintenant  marcher. 

13  août.— Nous  avons  parcouru  vingt  milles  à  l'est,  laissant  à 
notre  droite  la  grande  vallée,  si  souvent  mentionnée,  et  qui 
s'étend  jusqu'au  Colorado.  Nous  avons  traversé  une  petite 
vallée.entre  deux  montagnes,  oh  nous  avons  trouvé  du  hoîs,  de 
l’herbe  et  de  l’eau  en  abondance»  Le  sol  est  excellent.  Nous 

..avons  rencontré  des  Indiens  qui  se  disent  nos  amis;  ils  sont 
porteurs  de  recommandations  dn  commandant  du  fort  Yuma, 
sur  la  route  de  Gila.  _ 

14  août.— Nous  partîmes, do  bonne*  heure,  e|  après  avoir  par¬ 
couru  cinq  milles  dans  nne  direction  est,  nodB  avons  fait  halte 
pour  déjeûner  près  d'un  camp  indien  composé  de  Garroteros. 
Ils  prétendent  être  bien  disposés  à  notre  égard,  mais  comme  je 
n'ai  pas  foi  dans  leurs  protestation^  d'amitié,  j'ai  choisi  notre 
lieu  de  campement  sur  le  sommet  d'une  petite  colline,  qui  faci¬ 
literait  notre  défense  dans -un  cas  d'attaque.  Tout  alla  bien 
jusqu'au  moment  où  nous  sellâmes  nos  mules,  uous  préparant 
à  partir.  A  un  signal  donné,  quarante  ou  cinquante  Indiens, 
n'ayant  pas  d'armes  apparemment;  et  accompagnés  de  femmes 
qni  tenaient  dans,  leurs  bras  des  enfants  liés  à  des  planchettes, 
nous  attaquèrent  soudain'  et  essayèrent  de  massacrer  toute 
1  expédition  à  coups  de’ massues  et  de  pierres.  Le  signal  de 
l'attaque  fut  une  vigoureuse  poignée  de  mains,  que  me  donna 
un  chef  en  signe  d’adieu.  Dès  que  les  premiers  Sauvages 
eurenthcommencéle  combat,  environ  deux  cents  autres,  cachés 
derrière  la  colline  et  les  broussailles,  se  précipitèrent  sur  noos 
en  nous  frappant  avec  des  massues  et  des  arcs,  et  en  nous  déco¬ 
chant  des  flèches.  Je  crus  pendant  quelques  instants  que  tout 
notre  parti  périrait  immanquablement  :  mais  quelques-uns  de 

,  nous  ayant  pu  se  mettre  en  lieu  de  défense,  nous  en  mûmes  un 
si  grand  nombre  en  peu  de  temps  avec  nos  revolvers  Colts,  quo 
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oious  produisîmes  bientôt  do  la  confusion  parmi  eux  au  point 
■qu'ils  prirent  la  fuite.  Nous  devons  la  conservation  do  nos 
vies  à  ces  armes  àfeu^les  meilleures  qui  aient  jamais  été  inven¬ 
tées,  et  que  dos  améliorations  successives  ont  rendu  par¬ 
faites.  - 

M.  Hendry,  un  Américain,  qt  Francisco  Guyman,  un  Mexi¬ 
cain,  se  sont  fort  distingués  dans  cet  engagement.  Douze 
hommes  do  notre  expédition,  c'est-à-dire  les  doux  tiers,  ont 
été  grièvement  blessés.  Je  fus  blessé  à  six  différents  endroits. 
Jo  crains  qu'Abner  AdaiT*no  soit  dangereusement  meurtri. 
J'ai  été  heureux  de  constater  qu’aucun  do  mes  hommes  n'a  été 
tué,  et  quo  nous  n'avons  perdu  aucun  do  nos  animaux.’  Nos 
nombreuses  blessures  nous  ont  fait  perdre  beaucoup  do  sang  ; 
mais  le  sang  et  Icb  corps  .des  Indiens  couvraient  le  sol  sur  un 
espace  do  plusieurs  verges  à  l'entour  de  nous.  Notas  avons  tué 
pins  do  vingt-cinq  Indiens,  et  nous  en  avons  blessé  jun  plus 
grand  nombre.  Des  arcs  et  les  flèches  que  nous  leur  avons  pris 
-et  que  nous  avons  détruits,  n’auraient  pu  trouver  place  dans 
une  grande  charrette.  4 

‘Avant  le  commencement  de  l'attaque,  les  Sauvagesses 
tenaient  leurs  massues,  longues  de  dix-huit  à  vingt-quatre 
<  ponces,  cachées  dans  des  peaux  de  daims,  qui  enveloppaient 
leurs  enfants.  Lorsque  l'action  s'engagea,  elles  jetèrent  leurs 
Tïébés  dans  un  ravin  profond  et  abrupt,  et  plusïeuraont  dû  être 
tués  dans  cette  chute.  C'est  la  première  fois  qne  je  rencontre 
un  parti  de  guerriers  sauvages,  accompagnés  de  leurs  femmes 
-et  enfants.  La  présence  des  Sauvagesses  avait  évidemment 
pour  objet  de  moins  exciter  notre  défiance  à  leur  égard.  Je  ne 
■me  sois  jamais  trouvé  avec  une  expédition  dans  une  situation 
aussi  peniieuse.  C'eBt  la  dernière  fois  que  je  donne  imprudem¬ 
ment  la.main  droite,  , en  partant,  à  un  chef  sauvage.  Il  lui 
faudra  se  contenter  dorénavant  do  la  main  gauche. 

Nous  avons  rencontré  jusqu'à  présent  tant  d'obstacles  dans 
notre  voyage,  que  notre  arrivée  au  lieu  de  destination  sera 
en  conséquence  bien  retardée.  En  premier  lien,  nos  hommes* 
tombèrent  malades  ;  nos  provisions  forent  ensuite  avariéës 
■dans  le  Colorado  un  de  nos  hommes  se  blessa  plus  tard 
au  genou  ;  nos  mules,  manquant  de  fers,  sont  rendues  de  fati¬ 
gues;  et  pour  couronner  tout  cela,  les  deux  tiers  des  hommes 
’  de  l'expédition  sont  aujourd'hui  blessés,  et  tous  ont  failli  per¬ 
dre  la  vie.  Il  ne 'nous  reste  que  de  la  chaire  de  mule  pour  toute 
nourriture,  et  nous  n'en  avons  pas  en  aussi  grande  quantité 
que  nons  le  désirerions.  Nous  manquons  de  sel  et  de  poivre,  et, 
en  l'absetace  l'assaisonnemerita^  il  faut  avoir  un  bon  estomac 
pour  digérer  notrô  menu.  Mais,  personne  ne-se  plaint,  et  pet*- 
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sonno  n’a  jamais  songé  à  renoncer  à  la  tâche  que  nous  avons 
entreprise! 

Nous  avons  fait  cinq  milles  cette  après-midi,  poursuivis  par 
les  indigènes  qui  nous  lancent  constamment  des  flèches. 

15  août.— Nous  avons  franchi  dix  milles  à  Test  parmi  des 
montagnes,  où  nous  avons  trouvé  de  Veau,  do  l’herbe  et  du  bois- 
en  abondance.  Les  Indiens  nous  ont  poursuivi  durant  toute* 
la  journée  et  nous  ont  lancé  des  flèches. 

J'ai  oublié  de  constater  plustôt  que  j’avais  apporté  des  mon¬ 
tagnes  que  nous  avons  traversées,  le  dix,  un  peu  de  sable  noir, 
qui  n’aurait  pas  rempli  un  gobelet,  et  que  j’avais  trouvé  en  le 
lavant  douze  h  quinze  parcelles  d’or. 

16  août.— Nous  avons  fait  dix  milles  h  l’est  sans  trouver  d’eau  ; 
beaucoup  d’herbe  et  do  bois  sur  les  montagnes  Bituées  au  nord 
de  nous.  Les  Indiens  sont  encore  nombreux  et  incommodes. 
Nous  avons  trouvé  aujourd’hui  du  cuivre  en  grande  quantités 
Nous  avons  vu  une  veine  de  pur  métal,  d’environ  un  pouce  et 
demi  de  diamètre,  et  sortant  d’un  roc  qui  a  dû  £tre  usé  par  le 
temps,  ce  qui  a  laissé  le  roc  à  découvert.  Je  crois  qu’il  y  a  de 
l’or  dans  le  minerai  ;  mais  je  ne  puis  affirmer  la  chose  en  toute 
certitude. 

Notre  situation  actnelle  est  loin  d’être  satisfaisante.  J’ai 
reçu  huit  bîesS&res,  dont  cinq  me  font  beaucoup  souffrir,  et 
comme  ma  mule  est  morte,  il  me  faut  marcher  constamment. 
Treize  d’entre  nous  sont  blessés,  et  un  autre  est  malade,  de- 
sorte  qu’il  n’y  a  que  qnatre  hommes  en  bonne  santé.  11  nous 
est  impossible  de  voyager  plus  rapidement,  vu  l’état  critique 
d’Àdair. 

Nos  cantines  ayant  été  brisées  ou  détruites  dans  notre  com¬ 
bat,  nous  ne  pouvons  noos  approvisionner  d’ean  pour  plus- 
d’une  demi-journée.  Cela  nous  a  fait  souffrir  plus  qu’on  ne- 
saurait  le  croire.  Nos  animaux  sont  épuisés  par  les  fatigues  du 
voyage.  Nous  pourrions  trouver  de  l’eau  abondamment  tous 
le*  jours  si  nous  pouvions  franchir  vingt-cinq  h  trente  milles, 
mais  dans  nôtre  condition  actuelle,  il  nous  faut  trois  jours  pour 
parcourir  cette  faible  distance.  Ajoutons  que  nous  n’avons 
plus  que  des  demi-ration*  do  viande^de  cheval,  et  que  j’ai  la 
douleur  Üo  savoir  que  nous  mangeronsïa  chair  de  ma  précieuse 
Dolly,  qui  souvent  m’a  empêché  do  tomber  entre  les  mains  des- 
Sauvages,  grâce  à  sa  vitesse.  Elle  a  succombé  aux-  blessures* 
que  lut  ont  infligées  les  Garroteros,  ^  y  a  quelques  jours,  et 
aujourd’hui  nous  nous  nous  nouxissons  de  sa  chair. 

17  août.— Nous  avons  fait  environ  dix  milles  aujourd’hui  à. 
l’est  sur  un  sol  rabotenx-7-nous  avons  beaucoup  souffert  delà, 
soif.  Lorsque  nous  traversons  les  montagnes,  il  nous  faut 
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choisir  les  endroits  les  plus  élevés  nu  lieu  des  passes  régulières, 
et  lorsque  nouB  nous  aventurons  dans  les  câTiona  ou  ravins,  dous 
sommes  incapables  de  résister  aux  Indieiïs.  Du  sommet  d’une 
petite  montagne,  j’ai  aperçu  aujourd’hui  la  grande  vallée  si 
souvent  mentionnée,  qui  s’étend  jusqu’au  Colorado,  à  en¬ 
viron  vingt  milles  au  sud  de  nous,'  et  elle  sernblo  aujourd’hui 
se  trouver  plus  à  l’est.  J’ai  l’intention  de  me  diriger  vers  cotte 
vallée.  Je  crains  que  les,  blessures  que  Àdair  et  Baskerville  ont 
reçues  ne  soient  graves  ;  tous  les  autres  se  portent  mieux. 

19  août.— Hier,  nous  n’avons  fait  que''  cinq  milles,  et  pas  da¬ 
vantage  aujourd’hui;  nous  ayons  atteint  la  grande  vallée  qui 
aboutit  auléolorado.  Les  Indiens  nous  lancent  des  flèches. 
Nous  ne  leur  ripostons  jamais  sans  être  certains  que  nos  coups 
Iq&  atteignent. 

25  août.— Depuis  le  vingt  notre  marche  a  été  fort  lente. — 
Aujourd’hui  nous  avons  traversé  les  montagnes  habitées  par 
les  Apaches  Tontos,  et  nous  avons  trouvé  de  l’eau,  du  bois  et 
de  l’herbe  eu  abondance.  Nous  avons  fait  quinze  milles  au 
nord-ouest  de  cette  montagno,  sur  le  sommet  de  laquelle  noua 
avons  aperçu  les  montagnes  Sierra  Blanca,  qui  sont  situées  près 
du  pueblo  de  Zuni.  Nous  avons  yu  une  praine  qui  s’étend  de 
l’extrémité  est  de  la  montagne  Garrotero  jusqu’à  l’extrémité 
supérieure  de  Sierra  Blanca.  Une  distance  de  cinquante  milles 
est  peu  de  chose  avec  de  bons  animaux  ;  mais  les  nôtres  sont 
rendus,  etnos  blessés  ne  peuvent  faire  plus  dedix  milles  par  jour. 

J’ai  pu  voir  le  pays  suffisamment  pour  venir  à  la  conclusion 
quHHï’ofire  aucun  obstacle  à  la  construction  d’un  chemin  de 
roulage  ou  d’un  chemin  de  fer.  Des  montagnes  que  nous  avons 
traversées  aujourd’hui  sont  impraticables  pour  l’un  ou  pour 
l’autre.  J’aimerais  à  retourner  à  l’extrémité  est  de  la  mon¬ 
tagne,  Garrotero  et  à  suivre  la  route  que  j’indique,  mais  cela 
m’eBt  entièrement  impossible,  car  nous  nous  nourrissons  actuel¬ 
lement  de  fruits  et  d’herbes.  Nous  serions  heureux  de  pouvoir 
manger  de  la  chair  de  mule,  maiB  nous  avons  si  peu-d’^nimaux 
et  un  si  grand  nombre  de  blessés,  qu’il  ne  serait  pas  prudent 
d’en  tner  un  plus  grand  nombre.  J’ai, la  bonne  fortune  d’avoir 
des  compagnons  dévoués,  car  autrement  il  serait  douteux  que 
je  puisse  me  rendre  à  destination  ;  j’ai  confiance  dans  mes 
hommes,  et  je  suis  persuadé  que  nous  pourrouFaccomplitïipte& 
voyage  jusqu'au  bout. 

Nous  arriverons  dans  dix  à  douze  jours  à  Zuni,  oh.  noua  comp¬ 
tons  nous  procurer  des  provisions.  Je  vais  continuer  de  voyager 
près  des  montagnes,  yu  que  nous  sommes  ainsi  certaius  de  nous 
procurer  facilement  de  Peau,  mais  je  resterai  eu  vue  de  la  prai¬ 
rie  qui  s’étend  du  Garrotero  à  la  montagne  Sierra  Blanca.  , 
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'  26  août.— Nous  avons  fait  dix  railles  dans  une  direction  est- 

nord-est.  Les  Àpaches  Tontos  sont  nombreux  èt  incommodes. 

,  27  aoùt.«—Nous  avons  fait  quinze  milles  îfc  l’est,  et  nous  avons 

traversé  deux  cours  d’eau,  qui  sont  des  affluents  de  la  Gila. 
Nous  avons  rencontré  aujourd’hui  des  Indiens  qni  ne  sont  pas, 
je  crois,  des  Apaches  Tontos,  car  ils  ne  parlent  pas  l'espagnol, 
et  ils  refusent  de  répondre  h  nos  questions.  Il  nous  ont  donné  ‘ 
do  l'or  pour  plus  de  quinze  cents  piastres  en  échange  de  quel¬ 
ques  vêtements.  Les  Indiens  se  servent  de  balles  d'or  pour 
leurs  fnsils.  Ces  balles  sont  de  différente  grosseur,  et  chaque  ' 
Indien  en  a  un  sac  plein.  Nons  en  avons  vu  uu  charger  son  I 
fusil  avec  une  grosse  balle  et  trois  petites  pour  tirer  sur  un 
lièvre.  Us  nous  ont  offert  de  les  ohanger  pour  du  plomb,  mais 
j’ai  préféré  leur  offrir  d’autres  articles.  Que  les  Indiens  aient, 
fabriqué  ces  balles  eux-mêmes,  ou  qu’ils  les  aient  obtenues  en! 
massacrant  des  mineurs  dans  la  Californie  ou  dans  la  Sonora, 
c'est  ce  que  je  rie  saurais  dire. 

28.— J’ai  parcouru  dix  milles  à  l'est  sur  un'  sol  de  bonne  qua¬ 
lité;  nous  avons  rencontré  d'autres  Indions  et  nons  avons 
acheté  de  la  viande  de  cheval  en  leur  donnant  en  retour  des 
vêtements.  Nous  avons  aussi  obtenu  de  l’or  pour  une  valeur 
de  quelques  centaines  de  piastres.  Une  mule  a  expiré  aujour¬ 
d'hui  ot  un  Indien  l’a  achetée  pour  un  morceau  d'or  pesant  une 
livre  et  demie,  moins  un  once. 

Les  Sauvages  sont  si  nombreux  qu'ils  pourraient  détruire  tout 
le  parti,  si  nous  leur  donnions  la  moindre  chance.  Mais  nous 
sommes  très-vigilants,  nous  campons  sur  des  terrains  très- 
élevés,  et  nous  ne  pouvons  en  conséquence  faire  l’examen  de 
l'or  qui  peut  se  trouver  dans  le  sable  du  pays.  Les  Indiens 
nous  disent  porter  le  nom  de  Belinios. 

2  septembre.— Noua  avons  fait  quarante-sept  milles  dnrant 
les  trois  jours  précédents;  aujourd’hui  nons  avons  parcouru  la 

-même  distance  au  nord-est  de  .la  Sierra  Blanca.  Nous  avons 
suivi  des  sentiers  battus  par  Igb  Sauvages  durant  tout  le  jour, 
et  nous  avons  trouvé  de  l'herbe,  de  l'eau  et  du  pin  en  grande 
abondance  ;  le  sol  est  en  général  de  qualité  supérieure. 

3  septembre.— Nous,  avons  suivi  la  môme  direction  et  nous 
avons  fait  quinze  milles  h  travers  les  mêmes  montagnes.  Nous 
avons  traversé  aujourd'hui  des  vallées  dont  le  sol  est  fertile,  et 
nons  avons  trouvé  de  nombreux  ‘bouquets  de  pins.  Les 
arbres  ont  en  général  deux  à  cinq  pieds  de  diamètre,  et  plus  • 
de-deux  cents  pieds  de  hauteur.  Nous  avons  vu  assez  de  bois 
aujourd'hui  pour  construire;  un  chemin  de  fer  depuis  les  Etats 
de  l’Est  jusqu'au  Pacifique.  Les  passes  des  montagnes  sont 
unies  et  des  wagons  peuvent  les  traverser  facilement. 
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4  septembre.— Nous  avons  fait  vingt-cinq  milles  dans  une 
^liroction  nord-est,  et  nous  avons  traversé  le  Colorado  Chiqnito 
-après  avoir  fait  deux  milles.  Le  sol  est  plat  et  de  bonne  qua¬ 
lité,  et  il  y  a  de  l'eau  et  du  bois  on  abondance. 

<1  septembre.— Après  avoir  continué  de  nous  avancer  au  nord- 
■est  sur  un  pays  plat  et  fertile  durant  un  parcours  do  vingt-cinq 
milles,  nous  avons  atteint  la  bourgade  indienne  ou  pueblo  de 
-Zuui,  oignons  avons  trouvé  une  population  hospitalière  et 
«civilisée,  qui  nous  a  fourni  d'abondantes  provisions,  ce  qui 
nous  a  fort  réjouis. 

Pendant  un  mois  nous  avons  vécu  de  viande  de  mule  et  do 
-«heval,  et  la  plus  grande  partie  du  temps  avec  des  demi-rations. 
Comme  j'ai  pu  me  rendre  à  cette  localité  avec  tous  mes  hommes, 
Je  sois  satisfait. 

■  pas  de  notes  sur  le  pays  qui  s'étend  depuis 
'à.  Albuquerque  sur  le  Rio  Grande,  car  il  y  a  un 
ge,  fort  fréquenté  entre  les  deux  localités,  qui 
e  la  population  du  Nouveau-Mexique.  D'autres 
.  est  certain  qu'il  ne  présente  pas  d'obstacles  à 
l'un  chemin  de  fer. 

-A  Albuquerque,  Nouveau-Mexique.  Avant  do 
icifc,  je  vais  ici  consigner  quelques  idées  que  je 
itmaître.  J'ai  commencé  en  premier  Heu  co 
eut  pour  satisfaire  ma  curiosité  sur  la  pratica¬ 
bilité  de  l’une  des  deux  routes  dont  on  parle  tant  pour  le  che¬ 
min  de  fer  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  en  perspective. 

*  Cômme  j'ai  déjà  parcouru  laj  route  du  sud  ou  Gila,  je  désirais 
'vivement  pouvoir  la  comparer  avec  la  route  Albuquerque  ou 
•du  centre.  Quoique  je  sois  d'avis  que  la  première  est  tout  à 
•dEait  praticable,  je  suis  d'opinion  que  l'autre  l'est  autant,  tout 
«en  ayant  l'avantage  d'être  plus  centrale  et  de  mieux, favoriser 
lea  intérêts  américains.  Je. crois  que  la  route  que  j’ai  parcourue 
«est  assez  au  sud  pour  qu'elle  n’ait  pas  souffrir  en  hiver  des 
obstacles  que  pourrait  causer  la  neige. 

On  peut  dire  que  la  route  traverse,  sur  tout  son  parcours,  un 
plateau  élevé,  ou  un  pays  généralement  plat,  parsémé  presque 

St  le  long  de  monticules  isolés,  qui  ne  sont  pas  assez  bien 
és  entre  eux  pour  mériter  d’être  appelés  une  chaîne  de 
montagnes.  Ùn  grand  nombre  de  montagnes  s'offrent  à  notre 
vue,  mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  pics  isolés.  Le  pays  était 
plus  plat  au  sud  qu'au  nord  de  notre  route  depuis' le  grand 
'Colorado  jusqu'à  Zunl,  etf  sur  la  plus  grande  partie  de  ce  par¬ 
cours,  une  vallée  s'étend  à  l'est  et  à  l'oüest  jusqu'au  Colorado 
Ces  nombreuses  montagnes  doivent  être  considérées  comme  un 
an  avantage  plutôt  qu’un  inconvénient  pour  un  chemin  de  fer. 
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car  ce  sont  les  montagnes  soûles  qui  fournissent  lo  bois  et  l'eau.- 
On  pont  regarder  comme  des  déserts  les  plaines  qui  forment- 
toute  cette  vaste  étendue  do  pays  entre  la  Gila  au  sud  et  les^ 
possessions  britanniques  au  nord,  lo  Rio«Grande  à  Test  et  la 
Sierra-Nevada  de  la  Californie  à  l’ouest.  Le  chemin  doit  sans- 
doute  Ôtro  construit  sur  le  plateau,  mais  les  montagnes  adja¬ 
centes  doivent  produire  lo  bois  pour  sa  construction,  ainsi  que 
Peau  pour*  les  hommes  et  les  animaux  que  Pon  emploiera  dans* 
ce  travail. 

Ces  montagnes  sont  fort  avantageuses  au  pays  que  j’ai  tra¬ 
versé,  car  sans  elles  il  serait  véritablement  un  vaste  déBert. 

S’il  fallait  les  traverser,  quoiqu'elles  n'offrent  pas  beaucoup 
d'obstacles,  ce  chemin  do  fer  exigerait  do  plus  grands  frais- 
do  construction.  Mais  je  n’ai  rien  vn  qui  me  fasse  croire  qu'il 
faudra  les  franchir.  Au  contraire,  je  suis  persuadé  qu'un  che¬ 
min  do  fer  pourra  Buivre  une  route  directe  do  Z  uni  au  Colo¬ 
rado  et  de  là  jusqu'au  Pas  Téjon  dans  la  Californie.  Le  tron¬ 
çon  depuis  la  passe  jusqu'à  San-Francisco  devrait  quitter  le  lac 
Tulare  pour  s'avancer  à  l'ouest,  puis  traverser  la  chaîne  des 
montagnes  de  la  côte,  dans  lo  voisinage.de  San-Juan,  pour 
se  rendre  de  là  à  San-Francisco,  et  par  un  embranchement  & 
Stockton. 

La  rive  ouest  du  lac  Tulare  n'est  pas  appropriée  à  un  chemin' 
de  fer,  cqr  le  sol  y  est  trop  fangeux.  La  route  entre  Zuni 
Albuquerque  traverse  un  pays  plat,  ainsi  que  celle  qui.  va- 
de  Albuquerque  à  Indépendance,  puis  à  Saint-Louis  on  Mem¬ 
phis,  deux  ou  trois  passes  bien  connues  traversant  les  moj-, 
tagnes  Saudia,  situées  à  l'est  du  Bio-Grande. 

Quelques  légère^déviations  de  la  route  que  j'ai  suivie  la  rep-vv 
draient  probablement  meilleure.  D'abord,  il  serait  préférable^ ,•  J  ' 
de  quitter  mon  chemin  au  nord,  à  un  certain  point,  disons,  à1 1 
cent  quatre-vingts  milles  à  l'est  de  la  Sierra-Nevada,  pour  le 
rejoindre  à  environ  quinze  milles  à  l'ouest  du  Colorado.  A  l'qst 
du  Colorado,  le  chemin  devrait  suivre  une  direction  est-sud-eçt,. 
sur  une  distance  de  près  de  soixante-quinze  milles^puis  .une- 
direction  est-sud-est,  sur  une  distance  de  .près  de  deux  cents- 
milles,  le  long  du  versant  est  de  la  montagne  habitée  par.  des- 
Garroterbs.  II  pourrait  s'avancer  de  là  au  nord-est  sur. un 
parcours  de  quinze  milles  dans  une  prairie  entre  ces  montagnes- 
et  une  chaîne  de  montagneâ  qui  semble  s'étendre  jusqu'à  la 
Gila.  ipepuis  ce  point,  le  chemin  devrait  être  continué  à  l'est 
jusqtj/au  Colorado  Chiquito,  et  de-là  au  nord-est  jusqu'à  Zunù 
H  y  a  une  distance  d'environ  deux  cents  milles  entre  l’extré- 
mité^est  des  montagnes  Garrotero  et  Zuni.  Cette  route,  comme 
je  l'ai  déjà  ditrpasaera  but  tout  son  parcours  près  du  chemin 
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•que  j'ai  suivi,  A  travers  une  région  ausBi  praticable  que  n'im- 
porto  quelle  autre  partie  dos  Etats-Unis  qui  soit  sillonnée 
par  des  chemins  de  fer. 

Si  la  route  projetée  par  le  Sangro  de  Cristo,  an  nord  do  Taos, 
■est  praticable,  elle  présente  beaucoup  d’inconvénients,  car  le 
-cheminfdoit  gravir  des  hauteurs  considérables,  et  la  neigb 
qui  tombe  on  grande  quantité  sur  le  parcours  couvre  longtemps 
la  terre.  Cette  route  offre  encore  l'inconvénient  do  traverser 
•deux  rivières,  la  Grande  et  la  Verte,  et  un  pont  sur  Tune  ou 
l'autre  coûterait  autant  qu'un  pont.snr  le  Colorado. 

On  a  un  peu  parlé  d'une  routo  au  nord  do  la  Gila,  afin  qu'elle  s 
ne  traverse  que  le  sol  américain.  Je  suis  convaincu  qu'il  ne 
.saurait  eu  être  question  Bérien&ement,  pour  ne  parler  que  des  ’ 
montagnes  sonlement,  quand  bien  môme  elle  n'offrirait -pas  ' 
«d'antres  objections.  J 

4  ‘^La  route  de  la  Gila,  à  proprement  parler,  traversant  en  partie'  ’ 
,1a  Sonora,  présente  maints  inconvénients,  car  il  n'y~‘o  pas  de 
bois  But  les  plaines  ou  sur  les  montagnes  volcaniques  qu'elle 
«côtoie.  Une  grande  partie  do  la  route  sillonne  uno  contrée 
dépourvue  de  végétation,  dont  le  sol,  lorsqu'il  est  sec,  forme»1' 
une  poudre  blanche  ressemblant  à  do  la  farine,  dantf  laquelle 
les  chevaux  enfoncent  jusqu'au  poitrail.  Cotto  môme  argile, 
lorsqu'elle  est  humide,  fonno  do  véritables  fondrières.  Cer¬ 
taines  parties  do  la  route  sont  aussi  fort  sablonneuses.  Don 
Ambroaio  Armijo,  qui  conduisit  des  moutons,  l'an  dernier,  en 
Californie,  n’en  a  pas  perdu  moins  de  onze  cents  entre  les  côtes 
.sablonneuses  situées  h  l'ouest  du  Colorado,  les  premiers  qui 
enfonçaient  dans  lo  sable  étant  ensuite  écrasés  par  ceux  qui  les 
-suivaient.  Lo  grand  désert  h  l'onest  du  Colorado,  qui  n’a  ni 
bois  ni  eau  sur  une  étendue  de  cent  milles,  est  aussi  un  sérieux 
■obstacle  à  la  route  do  la  Gila.1  ' 

Je- n'ai  aucun  intérêt  û  recommander  une  route  plutôt  qu'une 
nuire.  J'ai  conduit  des  moutons  et  des  wagons  à  la  Californie, 
l'an  dernier,  par  la  route  Gila,  et  je  suis  sur  lo  point  do  retour¬ 
ner' à' la  Californie  par  la  môme  voie.  J.'at  essuyé  bien  des 
misères  et  dètf  dangers  sur  la  routo  que  je  viens  de  parcourir,  et 
j'ai  fait  des' pertes  sérieuses;  mais  je  dois  diro  qu'elle  est  la 
nfeilleurqpour  un  chemin  de  fer,  et  qu'elle  serait  très-avanta¬ 
geuse,  pour  les  voyagea  ordinaires,  si  elle  n'était  pas  infestée 
.d'indiens/ Une  grande  partie  âu  pays  que  j'ai  traversé,  environ 
cent  cinquante  milles  à  l'ouest  du  Rio-Grande,  est  généralement 
irès-favorahle  à  la  culture  et  à  l'élevage  des  bestiaux. 

\ 
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SECOND  VOYAGE  DE  LA  CALIFORNIE  AO  NOOVEAO-MEXIQ.CE» 

1  San-José,  Californie,  6  juillet  1854. 

Nous  quittons  ce  lieu  aujourd’hui  pour  lû  Nouveau-Mexique, 
avec  soixante  hommes  ;  les  frais  d'équipement  so  sont  élevés  &-■ 
environ  quinze  millo  piastres.  Le  juge  Ottero,  M.  Chavis  tofr 
M.  Forer  sont  mes  compagnons.  L’objet  do  cette  expédition 
est  do  tracer  nn  chemin  roulant  do  cette  vallée  h  Albuquerquo 
sur  le  côté  nord  do  la  Gila,  dans  le  30e  degré  de  latitude  on 
aussi  prés  que  possiblo. 

23  juillet.— Aujourd’hui  nous  avons  atteint  la  rivière  Mohave, 
après  avoir  traversé  les  montagnes  du  Coast-Bange,  près  de 
San-Juan,  et 'la  Sierra-Nevada  au  Pas  de  Téjon.  Le  Pas,  A 
travers  le  Coast-Bange,  qst  bas,  et  ne  présente  aucune  difficulté! 
pour  un  chemin  do  fer.;  il  .peut  être  suivi  au  pied  du  Coast- 
Mountain,  très-facilement  jusqu'à  la  Sierra-Nevado,  car  il  est 
de  niveau  partout.  Les  terres  à  l'ouest  du  lac  Tuloro  sont 
inférieures  et  ne  seront  jamais  habitables.  U  fait  excessive¬ 
ment  chaud  ;  le  thermomètre  a  112  degrés  à  l’ombre. 

Le  Cdnon-de  Uvas  (ou  Pas  de  Grape)  est  le  plus  bas  passage- 
dans  la  Sierra-Nevada,  et  lo  meilleur  pour  nn  chemin  de  fer  ^ 
de  là  la  roato  viendrait  en  droite  ligne  jusqu’à  la  rivière 
MohaVfi.  I 

30  juillet.— Nous  sommes1  arrivés  aujourd’hui  à  la  rivère  Colo¬ 
rado,  au  même  endroit  que  l’année  dernière.  Nous  avons  fait- 
lo  trajet  do  San-José  à  la  Sierra-Nevada  en  dix  jours,  et  de  cette 
montagne  à  ce  point  en  huit  jours,  comptant  seulement  les  jours- 
do  marche.  Nous  ayons  perdu  du  temps  à  chercher  un  passage 
pour  pouvoir  traverser  cette  rivière  cinquante  milles  plus  bas r 
nous  n’avons  point  réussi.  ,  Le  pays  au  sud  est  accidenté  par 
de  petites  montagnes  et  des  céteaux  de  sable.  Cependant,  je 
crois  qu’il  serait  possible  de  trouver  une  bonne  route  en  allant 
à  l’est  (quelques  mots  Boni  effacés)  d’un  point  où  la  rivière 
Mohave  tourne  tout  d’un  coup  au  nord-est.  Ce  pays  est  aride* 
J’ai  eu  l’intention  dé  le  traverser,  mais  le  juge  Ottero  s’y  est 
opposé  si  fortement  que  j’ai  abandonné  mon  projet. 

-  Nous  avons  traîné  notre  b%teau  jusqu’ici  sur  nn  wagon  sana- 
la  moindre  difficulté.  .Le  terrain  le  plus  propre  à  un  chemin  do 
fer  ou  à  un  chemin  roulant,  serait  en  partant  du  vieux  passago 
espagnol,  à  douze  milles  de  l’Agna  Tiomese,  dans  la  direction 
nord-est  jusqu’ici.  H  y  a  une  repas  très-étendue  à  .environ 
quarante  milles  au  sud-ouest  d’ici,  qui  Bera  d’un  grand  avan¬ 
tage  aux  voyageurs.  On  ne  rencontre  pas  de  sable  sur  cette»’ 
rouin. 
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La  distance  du  cdnon  d'UvaB  à  ce  point  n'est  pas  tout  b  fait  do 
trois  cents  milles,  et  la  distance  entière  do  San-Jose  ne  s'élève 
pas  b  six  cents.  1  * 

Les  voyageurs  pourraient  abusai  atteindre  ce  passage,  en  pre¬ 
nant  le  vieux  sentier  espagnol  qui  conduit  à  la  Vegas-Cnllatana, 
On  trouve  en  abondance  à  moitié  chemin  des  sources  et  do 
l'herbe.  Des  observations  récentes  font  voir  que  ce  passage  sel 
trouve  presque  dans  la  latitude  de  S5£  degrés. 

La  rivière  Colorado  est  d'environ  quinze  pieds  plus  basse  que  ’ 
l'année  dernière  ;  nous  Pavons  traversée  facilement.  Quelque 
basse  qu'elle  paraisse  être,  cependant,  elle  est  encore  navigable 
pour  des  bateaux  h  vapeur  de  première  classe  ;  on  peut  dire  que 
c’OBt  ici  qu'elle  commence  h  le  devenir,  car  il  y  a  un  cânon  juste 
au-dessus  do  nous.  Il  n'y  a  pas  de  donte  que  ce  lieu  deviendra 
un  joar  un  poste  important  pour  les  habitants  du  lac  Salé. 

31  juillet.— -Nous  avons  traversé  le  Colorado  en  dix  heures, 
sans  accident.  Notre  bateau  allait  admirablement  bien  sous 
la  direction  de  Perça  et  de  Chavis.  Nous  nous  sommes  arrêtés 
une  demi-journée  pour  chercher  de  l'or  sans  grand  succès. 
Nous  en  avons  trouvé  quelques  grains  dans  le  sable  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Nos  deux  mineure  disent  qu'il  y  a  de  meilleure 
indices  sur  une  petite  montagne  que  nous  avons  traversée  le 
lendemain. 

1er  août.— -Nous  avons  fait  vingt  milles  vers  le  sud-est,  et 
nous  avons  franchi  une  petite  montagne  qui  offre  un  bon  pas¬ 
sage  :  mais  11  y  a  dë  •  ce  côté-ci  beaucoup  de  ravins,  de  trois  b 
quinze  pieds  de  profondeur.  Il  Berait  facile  de  les  aplanir  pour 
un  chemin  de  fer  ou  de  roulage.  Nous  avons  touché  le  Colorado- 
là  où  il  tourne  au  sud.  * 

2  août.— Fait  quin&e  milles  b  l'est.  Pays  plat  et  gfaveîeux  r 
point  de  bois. 

4  août.— Hier  et  aujourd’hui,  nous  avons  fait  cinquante  milles- 
vers  le  sud-ouest,  dans  la  même  vallée  unie,  qui  est  remplie  de 
lacs  et  de  sources  de  bonne  eau  ;  il  y  a  dans  cette  vallée  nn 
plaza,  eu  lac  desséché,  d’environ  vingt-cinq  milles  de  longueur 
et  dix  de  largeur. 

Cette  vallée  ou  prairie  s'étend  jusqu'à  Zuni  ;  comme  elle  fait 
un  détour  vers  le  sud  et  ensuite  vers  le  nord,  il  faudra  trouver 
une  route  plus  direct*  pour  conduire  au  Del  Norte. 

Ou  dirait  que  la  présence  de  notre  expédition,  qui  est  si  con¬ 
sidérable,  a  mis  la  confusion  parmi  les  Sauvages.  Nous  avons 
trouvé  plusieurs  ranckeros,  qu'ils  avaient  abandonnés  avec  leurs 
récoltes,  consistant  en  melons  d'eau,  citrouilles  et  maïs.  A. 
d’autre»  endroits  ilB  ont  laissé  des  arcs,  den  flèches,  etc.,  etc. 
Nos  hommes  sont  chagrins  de  ne  ras  avoir  l’occasion  de  se  ven- 1 
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gor  du  mauvais  traitement  que  nous  on  avons  reçu  V 
dernière.  II  serait  inutile  do  leà  poursuivre,  car  ils  se  sont 
retirés  dans  des  montagnes  abruptes. 

5  août.— Nous  avons  cherché  pendant  une  demi-journée  un 
passage  sur  une  hauteur,  ot  nous  on  avons  trouvé  un  très-plat 
do  cent  à  don?:  cents  verges  de  largeur.  Nous  avons  fait  deux 
milles  vers  le  nord  et  huit  vers  Test  ;  nous  avons  rencontré 
doux  sources  do  bonne  eaU,  beaucoup  d'herbe  et  de  bois. 

Aujourd'hui  Chavis,  Perça,  et  quelques  hommes  ont  échangé 
'  quelques  coupa  de  fusil  avec  des  Sauvages. 

0  août.— Fait  vingt  milles  sur  un  terrain  élevé  et  uni,  abon¬ 
damment  couvert  d'herbe  et  de  bois.  Nous  avons  vu  des  che¬ 
vreuils  et  des  antilopes,  et  trouvé  de  l'eau  de  pluie  ça  et  là. 

7  août.— Fait  vingt  milles  sur  le  môme  pays  plan  ;  thmvé  de 
l'herbe,  du  bois  et  de  l’eau  en  abondance.  Nous  avons  traversé 
aujourd'hui  plusieurs  branches  du  William1  s  Forh  ou  Bxg  Sandy, 
etpous  avons  campé  à  la  tôte  de  la  principale.  J'ai  gravi  un 
rocher  escarpé,  et  j’ai  pu  reconnaître  les  montagnes  Garroteros, 
près  de  notre  chemin  de  l'année  derrière. 

'  8  août.— Nous  avons  pria  une  direction -est,  et  avons  passé  le 
chemin  du  lieutenant  TOfippIe.  Nous  continuâmes  dans  la 
môme  direction,  et  au  bout  de  dix  milles  nous  rencontrâmes  nn 
bois  fort  épais  de  pin,  do  cèdre  et  de  sapin ,  qu'il  nous  fat  impos- 
-  *  sible  de  traverser.  En  conséquence  nous  primes  au  sud,  et  nous 
fîmes  huit  milles  sur  le  chemin  de  Whipple. 

9' août.— Nous  quittâmes  le  chemin  de  Whipple  au  nord,  et 
nous  marchâmes  du  côté  de  l'est.  Nous  passâmes  près  d'une 
vallée  de  quinze  milles  de  largeur  et  de  vingt  de  longueur  ; 
nous  en  passâmes  une  autre  do  dix  milles  de  longueur  et  d'en¬ 
viron  sept  ou  huit  milles  de  largeur.  Hter  et  aujourd'hui,  nous 
avons  trouvé  plusieurs  sources  de  bonne  eau. 

Tout  ce  pays  est  pourvu  d'herbe  en  abondance,  et  nous  avons 
rencontré  aujourd'hui  assez  de  bois  pour  construire  mille  milles 
de  chemin  de  fer  ;  les  arbres  ont  un  à  quatre  pieds  de  diamè¬ 
tre,  et  cent  à  deux  cent  cinquante  pieds  de  hanieu^r.  IL  y  a 
des  montagnes  boisées  an  nord  et  an  sud.  Ce  soir  je  sais  allé 
sur  le  haut  d'une  montagne  ;  d'après  la  configuration  du  sol 
devant  nous,  il  doit  y  avoir  une  rivière  à  environ  vingt-cinq 
milles  de  notre  camp  ;  elle  peut  être  le  Colorado-Chiqnito. 

Le  lO.—Nous  avons  fait  vingt-sept  milles  vers  le  nord-est,  et 
nous  avons  atteint  le  Colorado-Chi  quitO.  Si  l'on  en  croit  un 
des  hommes  de  Perça,  nous  sommes  vis-à-vis  des  villages  des 
Moquis.  Jusqu'à  présent  nous  avons  admirablement  bien 
réussi  dans  notre  expédition,  c'est-à-dire  à  trouver  nn  chemin 
bien  roulant;  le  pays  n'offre  plus  d'obstacle  jusqu'à  Zuni,  car 
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^  Ton  peut  suivro  la  vallée  tout  le  long  de  cette  rivière.  Cotte 
rivière  a  environ  vingt  verges  do  largeur  et  un  pied  et  demi  do 
profondeur.  La  vallée  est  étroitef  couverte  do  gros  foin  et  peu 
propre  à  la  culture  ;  on  trouve  quelques  petits  cotonniers  sur 
les  bords  de  la  rivière. 

Nous  sommes  venus  du  Grand  Colorado  ici,  en  neuf  jours  do 
marche  ;  distance,  deux  cent  vingt-cinq  milles. 

Le  11.— Nous  sommes  arrivés  aux  chutes  du  Colorado-Chi- 
quito  après  huit  milles  de  marche,  et  nous  avons  fait  vingt-1 
deux  milles  dans  l’après-midi.  Nous  remontons  la  rivière  dans 
une  direction  sud-sud-est. 

Le  12.— /Lvoria  fait  trente-cinq  milles  à  l’est,  le  long  de  la 
riviè^Mfu  nous  avons  trouvé  dos  traces  do  -wagon,;  beaucoup 
d’herbe  et  de  cotonniers. 

Le  1S— Fait  vingt-cinq  milles  à  l’est  sur  la  rive  nord  de  la 
rivière,  et  deux  milles  lo  long  d’un  ruisseau  venant  de  l’est. 

J  Aujourd'hui  nous  avons  escaladé  des  hauteurs  oh  nous  avons 
trouvé  plusieurs  gros  arbres  pétrifiés  ;  il  y  en  avait  un  de  six 
pieds  de  diamètre  et  de  doux  cent  cinquante  pieds  de  longueur. 

’  Ce  matin,  nous  avons  vu  la  Sierra-Blanca,  et  nous  avons 
reconnu  d'autres  montagnes  qui  se  trouvent  sur  ma  route  de 
,  l’année  dernière.  ... 

Le  lé.— Fait  vingt-cinq  milles  à  l’est  but  un  pays  plat  ;  lo  sol 
qst  graveleux  ;  bonne  herbe,  quelques  cèdres  et  sapins.  Nous 
sommes  Aonviron  quinze  milles  au  nord  du  ColoradttClÜquito. 

Le  16.— Fait  vingt  milles  à  l’est  ;  nous  avons  .rencontré  mon 
chemin  de  l’aimée  dernière  h  trente-cinq  milles  de  Zuni;  nous- 
le  suivrons  jusqu’à  cet  endroit,  et  i  ensuite  nous  prendrjna  }t 
chemin  roulïût  pour  nous  rendre  au  Del  Norte. 
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Guillon,  Archange,  834. 

Guyon,  Antoine,  123. 

i 

Hamel,  123. 

Hargrave,  J.  James,  844,  348. 
Harmon,  D.-W.,  324,  323. 


Harper,  abbé,  Jean,  354. 

Hébert,  David,  15,  28., 

Hennopln,  P.,  récollet,  2. 
Hennepln,  comté,  11, 15. 

Hudson,  baie  d',  0,  304,  308,  341, 

S5i,  360. 


Illinois,  45,  50,  57,  68,  59,  60,  Cl,  02, 
63,  64,  72,  73,  79,  87,  93,  100, 106, 
110,  Ul,  112, 116,  138,  200. 
Indépendance,  189#  190,  194,  107, 

205. 

Indiana,  56,  59,  60,  61, 100. 

Irving,  Washington',262,  262,  260, 
269,  269,  280,  812,  314. 

Jacquemont,  B.,  123. 

Janisse,  Auguste,  192. 

Jérémie,  P.-D,  266. 

Jérôme,  Angélique,  33. 
Jessaume,  Octave,  172. 

Jollet,  86. 

Jordan,  Martin,  341,  344. 
Jourdain,  Joseph,  344. 

Juneau,  Salomon,  85. 


Kankakl,  57, 97,  105,  107,  112,  113. 
Kankaki,  lac,  112. 

Kansas,  96,  122, 169,  172,  184,  223. 
Kaskaskla,  56, 68,  60,  61,  65,  68, 67, 
72,  73,  74,  77,  79,  81,  138,  140, 
142,  143,  146,  163, 175. 
Kayouses,  les,  311. 

Kearney,  général,  129,  184. 
Kercheval,  P.-B.,  9L 
Kinzle,  John,  86, 87,  96. 

Kit  Carson,  228,  243. 

Kltson,  Norman  W.,  33,  84. 


Labelle,  Charles,  43. 
Labiche,  François,  172. 

La  Biche,  lac,  319. 

,  Labolssiêre,  Louis,  43. 
Labolsslniûre,  Joseph,  14.’ 
Labonté,  279. 
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La  Canadienne,  rivière,  ISO. 
Laeerte,  Louis,  345. 

Lachapelle,  André,  279. 

La'çlède,  Pierre,' 121, 188. 

Lacroix,  Michel,  48. 

Lodéroute,  L.,  128. 
Lao-qui-Parle,  28. 

Lafantaisle,  Jacques,  206. 
Lafayette,  général,  65. 
Laflamme,  45. 

Laforce,  Lambert,  84. 
Laframbolse,  Alexandre,  85. 
Laframbolse,  Joseph-,  90. 
Laframbolse,  Michel,  200.' 
Laframbolse,  284. 

Laglmodiôre,  Benjamin  de,  855, 

861,866. 

Lajennesse,  Basile,  192, 198. 
Lajeunesse,  François,  192. 
Lalonde,  180. 

Lambert,  Clément,  192,-193. 
Lambert,  David,  26. 
Lamoureux,  Jean-Baptiste,  828. 
Lamoureux,  Moïse,  181, 182,  225. 
Lamy,  Mgr.,  185, 188,  223,  2Z7. 
Landry,  François,  279. 

Langel,  Auguste,  229,  230.. 
Lapensée,  Antoine,  40. 
Lapensée,  Basile,  266,  274,  276. 
Lapensée,  Ignace,  260, 274. 
Lapensée,  Olivier  Roy,  268. 
Lapierre,  Joseph,  286. 

Lapointe,  Antoine,  344. 
Laramêe,  L.,  123. 

Larent,  Geneviève,  9. 

Larent,  Régiste,  861. 

Larlviêre,  Louis,  14. 

Laroche,  Léonard  H.  14. 
LaRocque,  François  -  Antoine, 

324. 

LaRocque,  Joseph,  321-838. 
Laronde,  865,  874. 

La  Salle,  137, 138,  200,  224. 

Latour,  J.-B.,  345. 

Latreille,  Gabriel,  48.  ' 

Latresse,  Jean,  123;'' 

Latolipe,  François,  192. 
Lavallée,  Angélique,  99. 
Lavigne,  842, 345. 


Le  bel,  abbé,  Antoine,  115. 
Loblanc,  P.-H.,  208. 

Leclerc,  Antoine,  43. 

Leclerc,  Glles,  260,  279. 

Leclerc,  Michel,  .12,  43. 
Lecompte,  45, 123. 

Ledoux,  Charles,  43. 

Lefebvre,  J.-B.,  192. 

Lemaistre,  abbé,  115. 

Lepage,  J.-B.,  172. 

L*  Erable,  100, 112. 

Leroux,  Antoine,  180,  229-248. 
Leroux-Creek,  241. 
Leroux-Sprlng,  243. 

Lespérance,  J.-B.,  192. 
Lespérance,  Pierre,  186,  188. 
Letourneau,  George,  115. 
Levasseur,  A.,  66,  G9. 

Levasseur,  Antoine,  69. 
Levasseur,  Edouard,  117. 
Levasseur,  Noél,  99, 116. 
Levasseur,  P.,  43, 117. 

Lewis,  172,  224,  Z79,  282. 

Lincoln,  Abraham,  144, 151. 
Loras,  Mgr.,  19. 

Los  Angeles,  193,  244,  249,  250,  251, 
252,  253,  255,  256,  258,  259. 
Louisiane,  59,  72, 139, 163. 

Lupien,  Magdeleine,  180. 


MacDonell,  Alexander,  340. ‘ 
MacDonèll,  Miles,  340. 
MacGillivray,  John,  Joseph,  327. 
MacGillivxay,  Simon,  311. 

.  Mackay,  277, 281, 308.  t 

Mackay,  Angus,  40. 

Mackenzie,  fleuve,  351. 
Mackenzie,'  Roderlck,  303. 
MacLaughlin,  Dr.,  310.  , 

MacLaughlin,  John,  372,  376. 
MacTavish,  281,  326,  329. 
Mailloux,  abbé,  A.,  115. 

Malheur,  rivière,  199. 

Mallet,  Jean-Baptiste,'  41.  % 
Manitoba,  39, 40,  339,  351. 
Manitoba,  lac,  361,  365,  370. 
Manteno,  112. 

Marchand,  180. 


* 
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Marcou,  Jules,  220. 

Maréchal,  Jules,  123. 

Maréchal,  Léandre,  123. 

Maret,  François,  14. 

Marin,  Félicité,  261. 

Marin,  Thomas,  261. 

Martin,  Edouard,  116. 

Martin,  Jean,  274. 

Martin,  Laraculte,  123. 

Martin,  Ménard,  112. 

Martin,  Michel,  341,  345. 

Marquette,  P.  Jésuite,  86,  224. 
Maskinongô,  179,  180. 

Masson,  Madame  Joseph,  378. 
Mathé,  Jacques,  43. 

Mathieu,  OS, 

Maxant,  F.,  123. 

Meilleur,  Dr.,  334. 

Ménard,  François,  73-81. 

Ménard,  Hippolyte,  73, 

Ménard,  Jean,  78,  79.  . 

Ménard,  Louis,  192. 

Ménard,  Michel  Branamour,175- 

178. 

Ménard,  Pierre,  55,  72,  75, 95. 
Ménard,  Pierre,  fils,  72,  91. 
Mendota,  3,  4,  5,  8, 11,  17,  23.  i 

Mercure,  Henri,  222. 

Mercure,  Joseph,  221,  222. 
Mexicains,  les,  129,  3?6,  184,  185, 
186,  187,  195,  211,  212, 
222,  231,  234,  245. 
Mexico.  123,186,  231. 

Mexique,  184,  189,  2l5. 

Michigan,  44,  85,  86,  87,  88,  81. 
Michlllimaklnac,  42, 45, 87, 93,100. 
Milwaukee,  85. 

Minnesota,  3,  2,  3,  9, 10,  11,  12, 16, 

17,  20,  23,  25,  26,  27,  - 
33,34,  37.  | 

Misslssipi,  4,  7,  16,  20,  23,  25,  42,  59, 
60,  70,  73,  74,  76,  77,  79,  87,  - 
92,  119,  125, 148,  163, 
181,  225. 

Missouri,  16,  56,  306,  119,  120,-122,’ 
123, 124, 126, 128,  131,  134?  135, 
140, 145, 146,  147, 148, 153;  154, 
162,  16-5,166,  167,  179.' 189, 
226,  278,  312,  345^350.  | 


Montagnes  Kocheuses,  42, 58, 129, 
173, 1DS,  201,  224,  229,  212,  278, 
280,  304,  308,  310,  313, 
319,  320, 327. 

Montlgny,  Ovide  de,  266,  267. 
Monton,  Joseph,  15,  329. 
Montréal,  3,  57,  100,  113,  170,  251, 
257,  260,  264,  266,  206,  284,  295. 
290,  299,  316,  334,  368,  378. 
Montreuil,  Louis,  192. 

Morallé,  J.-B.,  345. 

Moreau,  87. 

Morin,  Henri,  123. 

Morin,  Louis,  84. 

Morley,  Michel,  192. 

Mousseau,  Charles,  7,  9, 11,  2L 

Nadeau,  Joseph,  266,  274,  276. 
Nadeau,  Marguerite,  98. 

New- York,  32,  33,  191,  203,  245, 
265,266,267,295,297. 

Nicolet,  1T. 

Nolin,  186. 

Nolin,  Gervats,  87. 

Noiin,  Louis,  343. 

!  Nouveau-Mexique,'  129,  179,  181, 
182,  X33,  184,  1S6,  187, 183,  189, 193, 
195, 197, 198,  199,  201,  205,  208, 
.  f  209,  210,  217,  220,  221,  222, 
224,  231,  234,  238,  240, 
24Î-;  212,  245. 
Nouveile’-Calédonle,  263,  304,  305 
Nouvelle-Orléans,  70,  74,  76,  77, 
79,  80,  139, 145, 171, 172,  225. 


Olivier,  Fréd.,  15. 

Orégon,  172, 193,  262,  265,  311,  314, 

Orégon-Clt-y,  310. 

Oualïam  ette,  rivière,  285, 310, 334. 
;  Oualla-Oualla,  fort,  311,  312,  313, 
/  316, 318. 

Ouellette,  François,  43. 
^Oultmétte,  Antoine,  88,  88. 

!  Ouïnitbagons,  les;  2,  59. 

'  /  îi 

Pairnïei,L..  123. 
j  Paiùljrun,  André  P.,  299. 

/  f  1-1  . 


‘  K'  ;*.< 
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pambrun,  Dominique,  319. 
Pambrun,  Pierre  Chrysologue, 
293-&10,  343. 

Pambrun,  Pierre  C.,  flls,319,320. 
Pangman,  Pierre,  303. 

Papln,  L.,  123. 

Paquet,  Louis,  180. 

Paradis,  Charles,  113 
Parent,  Marguerite,  264. 

Parent,  Pierre,  7,  8, 13. 

Parisien,  J.  B.,  345 
Parkman,  Francis,  72. 

Payette,  193. 

Pélamourgues,  abbé,  20. 

Peltior,  Antoine,  344. 

Pembina,  32,  33, 34,  37,  39,  378. 
Péoria,  43/44,  56. 
î*épln,  Antoine,  14. 

Pépin,  lac,  27. 

Péras,  Alexis,  192, 

Péras,  François, *,192. 

Perrault,  Guillaume,  272. 
Perrault,  Joseph-François,  74. 
Perret,  Abraham,  7, 9. 

Perret,  Adèle,  11. 

Perrot,  Nicolas,  86. 
Petit^Canada,  10,  24,  37. 

Picard,  Augustin,  170. 
Pieds-Noirs,  les,  313, 324. 

Pillet,  Benjamin,  266,  329. 
Pilette,  Louis,  43. 

Pilon,  14. 

Plate,  rivière,  125, 163,  192,  198. 
Poitras,  Benjamin,  192. 
Pontavisse,  abbé  de,  114. 
Poatlac,  72. 

Portage-des-Pralries,  345. 
Portage-des-Sioux,  71,  72. 
Port-Neuf,  rivière,  313. 
Potdevin,  Joseph,  123. 
Potouatomis,  les,  59.  86,  91,  01, 

103, 105. 

Prairie-du-Chien,  7,  8,  11,  12,  16, 
17,  23,  32, 181. 

'  Prairie-du-Pont,  56,  163. 
Prairie-du-Rocher,  38,  ICS. 
.Pratte,  Bernard,  16* 

Prévost,  J.-B.,  279. 

Proulx,  Raphaël,  192. 


Provençal,  Louis,  23. 

Provençal,  Pierre,  4. _ 

Provencber,  Mgr.,  354,  367,  378. 
Purgatoire,  rivière,  199,  202,  225. 


Qu’Appelle,  rivière,  198,  306,  340, 

345. 

Québec,  56,  57,  170,  171,  220,  264, 
*  299. 


Rabain,  J.-B.,  43. 

Racine,  François,  43. 

Rainville,  Joseph,  9. 

Ravoux,  abbé,  20,  22,  23,  24,  25. 
Renards,  les,  59, 122, 132.  -Sr 
Reynolds,  60,  61,  76, 140, 153. 
Richard,  abbé  Gabriel,  87. 

Riol,  Jean-Baptiste,  354. 

Riel,  Louis,  père,  354-378. 

Riel,  Louis,  fils,  350. 

Riopol,  Joseph,  84. 

Rivière  aux  Béliers,  199. 

Rivière  aux  Bouleaux,  198.  ? 
Rivière  aux  Cajeux,  198. 

Rivière  aux  Chutes,  19S. 

Rivière  au  Rapide,  l1)S. 

Riviôro  au  Serpent,  193. 

Rivière  Boisée, ,198. 

Rivière  Creuse,  198. 

Rivière  Croche,  198. 

Rivière  des  Moines,  198. 

Rivière  du  Sud,  170. 

Rivière  la  Biche,  198. 

Rivière  Laramée1, 198. -1 
Rivière  la  Seine,  3  5. 

Rivière  Maligne,  198. 

Rivière  qui  Court,  158. 
Rivière-Rouge,  7, 9, 11,  12,  15,  31, 
33,  37,  339,  340,  341,  348,  349,  350, 
355,  356, ‘358,  363,  364,  366, 
368,  371,  374,  376,  37S. 
Robert,  Basile,  10. 

Robert,  François,  14. 

Robert,  Louis,  10, 14, 15, 17,  26. 
Robibou,  Antoine,  128, 129, 1V3. 
Robidou,  Belavoir,  Jules-César, 
.  J  Edmond  et  Féllv,  126. 
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Robidou,  Joseph,  119-129, 163. 
Robidou,  Jules,  12S. 
Robldoux-Fork,  123. 

Rocheblave,  100.  c  | 

Rocquc,  Augustin,  43.  . 

Rolette,  Joseph,  fils,  31-40.  I 

Rondeau,  Joseph,  14, 17, 18, 21,  26.  j 
Ross,  Alexander,  284,  345,  346, 
363,  864,  371. 

Ross  Cor,  327,  329. 

Rousseau,  Olivier,  15,  26. 

Roy,  Antoine,  43. 

Roy,  Jean-Baptiste,  311, 344. 

Roy,  J.-B.  Louis,  131-136. 

Roy,  Simon,  43. 

Ruelle,  Joseph,  192, 

Sable,  J.-B.,  Pointe  de,  86. 
Saint-Amant,  139, 210. 
Saint-Antoine,  chute,  2, 15,  24. 

Saint-Boniface,  9, 18,  33,  355,  371, 

378. 

Saint-Charles,  163. 
Saint-blément,  26-1. 

Salnt-Cyr,  Hyacinthe,  43. 
Saint-DeDis,  Antoine,  43. 
Sainte-Anne,  112, 116,  322. 
Sainte-Geneviève,  139,  140,  141, 
112,  145,  147,  148,  163,  165. 
Saint- François,  Antoine,  43. 
Saint-George,  112.  - 
Saint-Joseph  (ville),  44,  4%  ,121, 
125, 126, 127, 129. 
Saint -Laurent,  fleuve,  57,  100, 
•110, 111, 119, 331. 
Saint-Louis,  8, 12,  21,  33,  60,  G5,  C9, 
72, 119, 121,  125,  127, 135, 137-,  139, 
145, 146,  147, 148,  149, 160,  151, 
152,  153,  162,  163, 165, 167, 181, 
183,  191,  193,  194,  203,  205, 
217,  219,  221,  224,  225,  ' 
227,  262,  278,  316. 
Saint-Michel,  Louis,  279. 
Saint-Norbert,  350. 

Saint-Ours  Deschaillons,  83. 

.  Saint-Palais,  Mgr  de,  114. 
Saint-Paul,  1,  2, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 
15, 16, 17, 19,  20;  21,  22,  23, 24, 25, 

*  26;  27,  33, 3J,  36,  297. 


Saint-Philippe,  138,  300. 
Saint-Pierre,  21,  31,  35,  37,  IS5. 
Saint-Pierre,  rivière,  93. 
Saint-Vrain,  185. 

Salnt-Viaieur,  clercs  de,  113. 
Salaberry,  colonel,  300. 
San-Francisco,  209,  219,  220,  251» 

257,  258. 

Sandwich,  lies,  272,  273,  275. 
Santa-Fé,  182, 183, 190, 191,194,195, 
199,  200,  201,  201, 205,  215,  210, 
219,  223,  226,  227. 

Sardôple,  279. 

Sarpl,  Oscar,  192. 

Saskatchouan,  rivière,  304,  319. 
Saucier,  François,  71, 72. 

Saucier,  Jean-Baptiste,  72. 
Saucier,  L.,  123. 

Saucier,  Michel,  72. 
Saut-Sainte-Marie,  8. 

Sauteux,  les,  33,  59,  91, 105,  342. 
Sayer,  Guillaume,  365,  360,  367, 
*  371,  373,  374. 
Selklrk,  lord,  339,  348,  344. 
Semple,  Robert,  340,  341,  342.  343, 

345,  346. 

Senécal,  P.  A.,  179,  138,  201,  203. 

204,  205,  207. 
Serpent  noir,  rivière  du,  119, 12 lr 
122, 121,  126. 

Sherman,  William,  190, 226. 
Sibley,  5, 12,  21, 26. 

Sicard,  Antoine,  43. 

Slcotte,  François,  84. 
Sierra-Nevada,  211,  233,  241,  250. 
Simpson,  sir  George,  318,  378. 
Sloux,  les,  2, 12,  16,  17,  23,  33. 
Smedt,  P.  Jésuite,  334. 

Snelling,  fort,  4,  7,  9, 11, 15, 33. 
Souchette,  François,  123. 
Souchette,  Joseph,  123. 

,  Soullêre,  Toussaint,  43. 
Surprenant,  V.,  123. 


Tabcau,  Antoine,  172. 

Tabeau.  Jean-Baptiste,  192, 193. 
Taché,  J.-C"  322. 

Taché,  Mgr,,  33,  377,  378. 
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Taplln,  Charles,  19*. 

Tnup’.rr,  François,  314. 

TnstiOn,  J.- B.,  192. 

T.Hes-l’Iftlcs,  les,  824. 

Texan,  176,  178, 184. 

Thibault  Alexandre,  12S. 

, Thom,  Adam,  3C8,  372,  873, 374. 
Thbrn,  Jonathan,  206,  267,  269, 
270,271,281,288. 

Torique,  L.,  123. 

Torique,  Pascal,  123. 
Traverse-des-Sloux,  4,  2,  8. 

’  Trottler,  Joseph,  78,  345. 

Trudel,  Charles,  123. 

Turcotte,  J.-B.,  279. 

Turpln,  Marie,  17, 


ütah,  178, 259. 


Valiquotte,  96. 

Vallée,  Louis,  139. 

Vallée,  Loulson,  345. 
Vancouver,  280,  308,  310,  319 


Vasseur,  312. 

Vuudiy,  Angélique,  127. 
Vaudry,  Toussaint,  311,  345. 
Vorreau,  Joseph,  192 
Viper,  Jucquos»  300. 
Vlnecnneau,  Louis,  123. 
Vlncennos,  W,  37, 13,  60,  Cl,  111. 


Washington,  25,  26,  Ci,  129,  136, 
146,  148,  151,  153,  154,  162,  167, 
194,259,  203. 

Washington,  général,  58,  05. 
Welghtman,  major,  194,  221,  222, 

223,  224. 

Whipple,  218,  219,  242,  245. 
Wied-Neuwled,  Maximilien, 58, 
^120,  122,  123, 131,  345. 
Williams,  J.  Fletcher,  16,  29. 
Wincg,  abbé,  115. 

Wlnnlpeg,  339. 

Wisconsin,  25, 26,  29,  100. 


Zuni,  216,  234,  245 


